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LIVRE  TROISIÈME 

DU  PREMIER  CONCILE  ŒCUMÉNIQUE  AU  CONCILE 
DE  SARDIQUE 


45.  Conséquences  immédiates  du  concile  de  Nicée. 


Après  la  célébration  du  concile  de  Nicée,  Constantin  exila  en 
Illyrie  Arius  et  les  deux  évêques  égyptiens  Théonas  et  Sccundus, 
qui  n'avaient  pas  voulu  souscrire  le  Symbole  *  ;  avec  eux  furent 
exilés  les  prêtres  de  leur  parti.  Constantin,  soucieux  d'extirper  l'aria- 
nisme  jusqu'à  la  racine,  prit  encore  d'autres  mesures  :  il  lit  brûler 
les  écrits  d'Arius  et  de  ses  amis,  défendit  sous  peine  de  mort  de 
les  avoir  chez  soi,  et  abolit  le  nom  d'ariens  2.  Cependant  l'hérésie 

1.  Voir  la  lettre  encyclique  du  concile  dans  Socrate,  Hist.  eccles.,  I.  I,  c.  ix, 
P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  78  ;  Supplem.  Philostorg.,  P.  G.,  l.  lxv,  col.  624.  Lexil 
d'Arius  nous  paraît  indubitable  et  nous  cuniprenoas  difficilement  l'opinion  de 
Baronius,  Petau  et  du  P.  Maimbuurg  d'après  iesquelH  Arius  tte  rétracta,  sous- 
crivit au  concile  et,  à  ce  prix,  évita  l'exil.  Le  passage  de  saint  Jérôme,  Hialog. 
adv.  luciferianoSy  c.  vu,  P.  L.,  t.  xxiii,  col.  174,  sur  lequel  ils  fondent  leur 
sentiment  est  ainsi  conçu  :  Legamus  acta  et  nomina  e/tiscoporutn  synodi  Nicm- 
tue  ;  et  hos  quos  supra  diximus  fuisse  susceptos  subscripsisse  6|xooÛ(tcov  inter 
ceteros  reperiemus.  Ce  texte  est  loin  d'autoriser  les  conséquences  qu'on  pré- 
tend en  tirer.  De  quels  évèques  parle-t-il  ?  Très  probablement  de  ceux  dont 
l'auteur  vient  de  s'occuper,  c'est-à-dire  Eusèbc  de  Niconiédie,  et  quelques 
autres.  Rien  n'autorise  formellement  à  conlredire  Socriile  et  Phiinsturge.  Quant 
à  l'opinion  exposée  par  Seeck,  Untersuchungen  zur  Geschichtc  des  nicànischen 
Konzils,  dans  Zeitschrift  fur  Kirchengeschichte,  1896,  t.  xvu,  p.  69,  358-361, 
opinion  d'après  laquelle  la  rétractation  d'Arius  se  rapporterait  à  une  reprise 
du  concile  de  Nicée,  en  327,  reprise  provoquée  par  les  méléliens,  on  n'en  peut 
rien  dire  sinon  qu'elle  est  purement  gratuite.  (H.  L.) 

2.  Voir  plus  haut,  p.  450.  Cf.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  I.  I,  c  xxi,  P.  G., 
t.  Lzvii,  col.  924;  Socrate,  Hist.  eccles.,    1.  I,  c.  ix,   P.   G.,   t.  lxvii,  col.  88; 
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ne  disparut  pas,  le  feu  couva  sous  la  cendre.  Les  doctrines  ariennes 
purent  d'autant  mieux  s'insinuer  dans  les  esprits  que  plusieurs 
évoques,  entre  autres  Eusèbe  de  Nicomédie  et  Théognis  de  Nicée, 
sans  être  positivement  ariens,  inclinaient  cependant  vers  le  subordi- 
natianisme  et  n'avaient  signé  le  symbole  de  Nicée  que  pour  la  lorme 
et  par  crainte  de  l'empereur  ^.  Ce  symbole,  et  en  particulier  le  mol 
c|ji05Ûffieç,  leur  déplaisait;  ils  l'accusaient  de  dénaturer  la  doctrine 
de  l'Eglise  sur  le  Christ,  qui  doit  réunir  Vfn/postase  (la  personnalité)  [^^ 
du  Fils  de  Dieu  et  sa  dwinité.  Or,  disaient-ils,  le  mot  ôjjlooûœicç  n'in- 
dique pas  assez  une  différence  personnelle  entre  le  Père  et  le  Fils; 
la  personnalité  du  Fils  n'est  pas  sauvegardée,  et  sa  divinité  est  égale- 
ment sacrifiée  pour  faire  place  à  une  idée  sabellienne  sur  Vidontitè 
du  Père  et  du  Fils.  D'après  le  récit  de  Socrate  ^,  les  évoques,  qui 
furent  dans  la  suite  qualifiés  d'eusébicns,  auraient  refusé  de  se  joindre 
au  concile  pour  anathématiser  Arius,  Ils  auraient  expliqué  leur  relus 
par  une  distinction  devenue  fameuse  aune  autre  époque  de  l'histoire 
de  l'Église,  la  distinction  du  fait  et  du  droit.  Ils  consentaient  à  signer 

S.  Athanaee,  Hist.  arian.,  c.  li,  P.  G.,  t.  xxv,  cul.  754;  Cod.  Theod.,  édit.  Ha'uel, 
1.  XVI,  til.  V,  lex.  66;  Seeck,  op.  cit.,  p.  48.  Le  document  qui  fait  uitMitioii  de 
CCS  dispositions  contre  les  ariens  n'est  pas   à  l'abri  de  tout  soupçon.  (U.  L.) 

1.  Au  sujet  de  la  doctrine  théologique  d'Ëusèbe  de  Nicomédie,  cf.  T.  Zahn, 
Marcellus  von  Ancyra,  in-8,  Gôttingcn,  1867,  p.  37  aq.  Eusèbe  et  Théognis 
recommencèrent  leurs  intrigues  vers  le  mois  d'octobre-novembre  325,  trois 
mois  à  peine  après  la  cldture  du  concile  qui  avait  donné  l'illusion  d'assurer 
définitivement  la  paix  religieuse.  La  théologie  d'Eusèbc  de  Nicomédie  ne  nous 
est  connue  que  par  les  réfutations  qu'en  ont  faites  les  adversaires,  ce  qui  est  une 
condition  assez  désavantageuse  pour  se  présenter  devant  la  postérité.  Sa  situa- 
tion très  forte  auprès  des  empereurs  Constantin  et  Constance,  la  manière  dont 
il  en  usa  et  son  rôle  de  chef  du  parti  arien  après  Nicée  sont  aujourd'hui  établis. 
Son  activité  et  son  autorité  de /erzcle/' semblent  s'être  exercées  de  préférence  dans 
sa  correspondance;  mais  ce  qui  en  subsiste  est  insignifiant:  c'est  un  passage 
d'une  lettre  à  Arius  (avant  Nicée)  cité  par  saint  Âthauase,Z)e  synodis,  c.  xvii,et 
une  lettre  d'Eusèbe  à  Paulin  de  Tyr,  transcrite  intégralement  par  Théodoret, 
Uist.  eccles.,  1.  I,  c.  v,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  914.  Cette  lettre  et  celle  d'Arius  à 
Eusèbe  {P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  909  sq.)  sont  les  deux  sources  les  plus  recevables 
sur  les  opinions  ihéologiques  d'Ëusèbe.  Une  phrase  de  la  lettre  à  Paulin 
permet  de  penser  qu'à  cette  date  de  son  évolution  théologique  Eusèbe  était  très 
peu  éloigné  des  hétérousiens  ou  anoméens  :  A  scriptura  sancta  edocti  affirma- 
mus  creatum esse  (Filium)  fundatum  et  natum  substantia  et  imniutahilitate inef- 
fabili  natura,  factorisque  sui  similitudine  didicimus^  sicut  Dominas  ipse  ait: 
Deus  creavit  me  initium  viaruni  suarum  et  ante  sseculum  fundavit  me  et  ante 
omnes  colles  genuit  me.  (H.  L.) 

2.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  xiv,  P.  G.,  ».  lxvii,  col.  109. 
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le  symbole  de  Nicée,  à  condamner  les  erreurs  qu'il  condamnait,  mais 
ils  niaient  que  de  fait  Arius  eût  enseigné  ou  professé  ces  erreurs. 
On  s'explique  sans  peine  que  l'arianisme  ait  reparu  en  Egypte,  et 
surtout  h  Alexandrie,  où  déjà,  avant  le  concile,  il  avait  jeté  de  pro- 
fondes racines.  Lorsque  ce  réveil  fut  constaté,  l'empereur  expulsa 
d'Egypte  plusieurs  Alexandrins  hostiles  à  la  foi  de  Nicée  qui  avaient 
«  allumé  de  nouveau  le  brandon  de  la  discorde  ».  Mais  d'après  le 
propre  rapport  de  Constantin  S  Eusèbe  de  Nicomédie  et  Théognis 
prirent  les  bannis  sous  leur  protection,  veillèrent  à  leur  sûreté, 
essayèrent  de  les  disculper  et  les  admirent  à  leur  communion 
ecclésiastique.  L'empereur  n'hésita  pas  à  bannir  a  leur  tour  ces  évo- 
ques, et,  d'après  Philostorge,  les  envoya  dans  les  Gaules  2.  Constan- 
tin reprocha  en  même  temps  à  Eusèbe  de  Nicomédie  la  part  prise  par 
lui  il  la  dernière  persécution  ordonnée  par  Licinius  contre  les  chré- 
tiens, dans  le  dessein  de  se  venger  de  lui  Constantin,  et  il  ordonna 
aux  Églises  de  Nicomédie  et  de  Nicée  de  se  choisir  d'autres  évêques. 
Amphion  fut  nommé  à  Nicomédie  ^  et  Chrestus  à  Nicée  *.  D'après  une 
autre  version,  Eusèbe  et  Théognis  auraient  gagné  un  notaire  impérial 
et  lui  auraient  fait  effacer  leurs  signatures  placées  au  bas  des  actes  du 
concile  de  Nicée  ^.  Philostorge  dit,  de  son  côté,  que  les  deux 
[446]  évêques,  et  avec  eux  l'évêque  Maris  de  Chalcédoine,  ayant  témoigné 
à  l'empereur  lui-même  leur  regret  d'avoir  signé  le  symbole  de 
Nicée,  s'étaient  vus  pour  cette  hardiesse  condamnés  à  la  peine  du 

1.  Théodoret,  IlUt.  eccles.,  1.  I,  c  xix,  P.  G.,  i.  lxxxii,  col.  961  ;  Gélasc  de 
Cyzique,  Jlist.  concil.  Nicxni,  1.  III,  c  11  ;  dan»  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll., 
t.  n.  col.  939;  Hardouin,  Coll.  concil..  t.  i,  col.  459.  C'eut  dans  cette  lettre 
dont  l'authenlicité  n'est  pas  admise  par  tous  que  Constanlin  rappelle  le»  an- 
ciennes relations  d'Eusèbe  avec  Licinius.  (H.  L.) 

2.  Philoslorge,  Supplem.,  édit.  Mogunt.,  p.  540.  [Cf.  Socrate,  HisU  écoles.. 
1.  I,  c.  IX,  P.  G.,  t.  uxvii,  col.  98,  99;  Gëlase  de  Cyzique,  Hist.  conc.  Nicmni. 
1.  l!  c.  x;'l.  III,  c.  I,  P.  6'.,  t.  txxxv.  col.  1219-1222,  1356-1357.  (H.  L.)] 

3.  Amphion  ou  Amphitrion,  ou  encore  Alerion,  t'véque  d'Epiphanie,  dans  la 
Cilicie  seconde,  confesseur  de  la  foi  sous  Maximiu,  prit  part  aux  conciles  d'An- 
cyre,  de  Néocésarée,  de  Nicée.  Labbe.  Concilia,  t.  i.  col.  1505,  1518  ;  t.  11, 
col.  56.  D'après  saint  Athanase,  Amphion  serait  intervenu  dans  la  polémique 
contre  les  ariens  par  ses  écrits.  Baroniu»  identifie  l'évêque  d'Epiphanie  avec 
celui  qui  remplaça  Eusèbe  à  Césarée,  Tillemont  reste  dans  I..-  doute  et  son  atti- 
tude nous  paraît  plus  sage  en  l'absence  de  tout  commencement  de  preuve. 
(II.  L.) 

4.  Théodoret.  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  u,  P.  G.,  t.  i.xxxu,  col.  961;  Socrate,  Hisl. 
eccles.,  I.  l,  c.  XIV,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  109. 

5.  Sozomène,  Uist.  eccles..  1.  II,  c  xxi,  P.  G.,  I.  lxvii,  col.  985. 
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bannissement  qui  leur  fut  appliquée  trois  mois  après  la  fin  du  con- 
cile de  Nicée,  par  conséquent  en  décembre  325  on  en  janvier  326  ^. 
A  la  même  époque  Constantin  fit  des  représentations  à  l'évèque 
Théodote  de  Laodicée  et  lui  recommanda  par  écrit  ses  collègues  ; 
ceux-ci  avaient  voulu,  en  effet,  le  gagner  à  leur  parti  ^. 

Quelque  temps  après,  le  23  du  mois  de  pharmouthi  (18  avril) 
326  ^,  ou,  d'après  un  autre  document  *  découvert  plus  récemment,  le 
22  pharmouthi  (17  avril)  328,  mourut  Alexandre,  archevêque  d'A- 
lexandrie. Sozomène  ^  rapporte,  d'après  Apollinaire,  que  lorsque 
Alexandre  fut  sur  le  point  de  mourir,  Athanase  s'enfuit  pour  éviter 
sa  succession,  mais  Alexandre  connut  par  révélation  qu'Athanase 
devait  être  son  successeur;  aussi  prononça-t-il  son  nom  lorsque  l'instant 
de  sa  mort  fut  proche.  Un  autre  Athanase  se  présenta,  mais  Alexandre 
ne  lui  voulut  rien  dire;  il  appela  une  lois  encore  Athanase  et  ajouta  : 
«  Tu  crois,  Athanase,  t'être  sauvé  par  la  fuite,  mais  tu  ne  m'échap- 
peras pas.  »  Et,  quoique  absent,  il  le  désigna  pour  son  successeur. 
Rufin  ^  et  Epiphanc  "^  confirment  à  peu  près  ce  récit.  Epiphane  dit 

1.  Nous  ne  revenons  pas  ici  sur  la  question  de  la  date  de  clôture  du  concile, 
date  qui  a  été  discutée  plus  haut.  (H.  L.) 

2.  Gélase  de  Cyzique,  Jlistor.  concil.  Nicxni,  1.  III,  c.  xlv,  dans  Mansi, 
Concil.  ampliss.  collect.,  t.  ii,  col.  945. 

3.  Eus.  Renaudot,  Ilistoria  patriarcharum  Alexandrinorum  Jacohitarum  a 
d.  Marco  usque  ad  finein  sseculi  Xllly  cuni  catalogo  sequentium  patriarcharum 
et  collectaneis  historicis  adultima  tempora  spectanlihus...,  acced...,  ornnia  col- 
lecta ex  auctorihus  arahicis,  iii-4,  Purisiis,  1713,  p.  83  ;  Wetzer,  liestitutio 
verse  chronologue  rerurn  ex  controversiis  arianis...  exortarum,  in-4,  Fraucofurti, 
1827,  p.  2. 

4.  L'avant-propos  d'une  lettre  pascale  d'Athanase  dans  la  version  syriaqucj 
retrouvée  et  publiée  par  Will.  Cureton,  The  festal  letters  of  Athanasius  dis-\ 
covered  in  au  ancient  syriac  version,  in-8,  London,  1848. 

5.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xvii,  P.  G.,  l.  lxvii,  col.  976. 

6.  Rufin,  Hist   écoles.,  1.  I,  c.  xiv,  P.  L.,  t.  xxi,  col.  486. 

7.  S.  Epiphane,  Ilsres.,  lxviii,  n.  6,  P.  G.,  t.  xlii,  col.  192  sq.  Alexandrtj 
d'Alexandrie  mourut  le  17  avril  328.  Cette  date,  longtemps  discutée,  est  au< 
jourd'hui  généralement  admise  ;  elle  est  fondée  sur  l'avant-propus  syriaque  des 
lettres  pascales  d'Athanase,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  1351.  Cependant  la  date  326 
conserve  quelques  partisans  :  les  plus  notables  sont  A.  von  Gutsclimidt,  Kleine 
Schriften,  in-8,  Leipzig,  1890,  t.  ii,  p.  427  sq.,  480  sq.  ;  F.  Loofs,  AthanU' 
sius,  dans  Real-encyklopàdie  fur  proiest.  Théologie  und  Kirche,  in-8,  Leipzig, 
1897,  t.  II,  p.  195-196.  Ces  auteurs  continuent  à  faire  usage  de  quelques  textes 
qui  attribuent  à  saint  Athanase  quarante-six  années  pleines  d'épiscopat,  notam- 
ment le  passage  de  l'Apologia  contra  arianosy  n.  59,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  356- 
357,  qui  pl.ice  la  mort  de  l'évé^ue  Alexandre  cinq  mois  après  le  concile  de 
Nicé«.  (H.  L.) 
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[^^^J  cependant  qu'Athanase  était  absent  pour  les  affaires  de  son  évêque 
(il  ne  se  serait  donc  pas  enfui),  et  que  le  clergé  et  les  fidèles  d'Alexan- 
drie avaient  accepté  à  l'unanimité  sa  désignation  par  Alexandre. 
Epiphane  ajoute  que  les  mélétiens  profitant  de  l'absence  d'Athanase 
élurent  un  évêque  de  leur  parti  nommé  Théonas;  mais  ce  Théonas 
mourut  trois  mois  plus  tard  et  avant  le  retour  d'Athanase:  un  synode 
d'orthodoxes  déclara  Athanase  évêque  légitime  d'Alexandrie. 

Les  ariens  ont  raconté,  de  leur  côté,  qu'après  la  mort  d'A- 
lexandre, les  évêques  orthodoxes  et  mélétiens  de  l'Egypte  s'étaient 
juré  de  procéder  en  commun  au  choix  du  nouvel  évêque;  mais  sept 
évê(jues  orthodoxes,  infidèles  à  leur  serment,  s'étaient  réunis  et 
avaient  choisi  Athanase  comme  évêque  d'Alexandrie  ^.  Philostorge 
donne  encore  une  autre  version  ^.  D'après  lui,  Athanase  se  serait 
rendu  dans  l'église  de  Saint-Denys  pendant  la  vacance  du  siège 
d'Alexandrie  avant  le  choix  du  successeur  ;  et  là,  il  se  serait  fait,  à 
huis  clos,  sacrer  évoque  par  deux  prélats  de  son  parti.  Les  autres 
évêques  lui  avaient  aussitôt  jeté  l'anathème  ;  mais  Athanase,  ayant 
écrit  à  l'empereur  une  lettre  dans  laquelle  il  assurait  faussement 
que  tous  les  fidèles  le  demandaient  pour  évêque,  Constantin  avait 
ratifié  son  élection.  Ce  récit  est  aussi  peu  admissible  que  plu- 
sieurs autres  transmis  par  Philostorge  •';  comme,  par  exemple, 
quand  il  assure  qu'Alexandre  d'Alexandrie  avait  à  son  lit  de  mort 
rétracté  Vb\t.oo-j<jioi.  En  ce  qui  regarde  Athanase,  tous  les  bruits  que 
les  ariens  ont  fait  courir  au  sujet  de  son  élection  furent  déclarés  faux 

1.  Sozumène,  Hist.  eccles.,  l.  II,  c.  xvii,  P.  (?.,  t.  lztii,  col.  976.  La  version 
de  Sozomèiie  parait  lii  plus  acceptable  de  toutes  celles  qui  ont  été  données  de 
cette  élection.  Tout  d'ubord,  on  peut  écartei*  saint  Epiphane  qui  est  certaine- 
ment dans  l'erreur  quand  il  donne  Achillas  pour  successeur  à  l'évèquc  Ale- 
xandre. Jlseres.,  i.xix,  n.  11,  P.  G.,  t.  xlii,  col.  220.  Ce  qu'il  dit  de  l'élection 
d'un  certain  Théunas,  mort  au  bout  de  trois  mois,  ne  paraît  guère  plus  assuré, 
malgré  la  garantie  de  E.  Fialon,  Saint  Athanase^  in-8,  Paris,  1877,  p.  107  sq. 
Ilxres.,  Lxviii,  n.  7,  P.  G,,  t.  xlii,  col.  195.  On  entrevoit  nans  peine  la  scis- 
sion entre  les  orthodoxes  d'une  part,  les  ariens  unis  aux  mélétiens  d'autre  part  ; 
les  orthodoxes  brusquèrent  l'événement,  cédant  à  la  pression  morale  du  peuple, 
c'est  ce  qui  donna  lieu  dans  la  suite  aux  deux  versions  ariennes  d'une  ordina- 
tion clandestine  et  irrégulière.  So7.omène,  loc.cit.\  Philostorge,  H ist.  eccles., 
1.  II,  c.  XI,  P.  G.,  t.  Lxv,  col.  474.  Devant  cette  opposition,  les  évêques  égyp- 
tiens rédigèrent  une  déclaration  formelle,  attestant  le  choix  unanime  des  fidèles 
en  faveur  d'Athanase.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  n.  6,  P.  C,  t.  xxv, 
col.  260.  (H.  L.) 

2.  Philostorge,  Hist.  eccles.,  1.  Il,  c.  xi,  P.  G.,  t.  lxv.  col.  474. 

3.  Philostorge,  Ilist.  eccles. y  I.  II,  c.  i,  P.  G.,  t.  lxv,  col.  465. 
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par  un  grand  concile  égyptien,  dans  lequel  les  évêques  électeurs 
d'Athanase  déclarèrent  solennellement  qu'ils  avaient  été  eux-mêmes, 
comme  la  province  ecclésiastique  tout  entière,  témoins  de  la  demande 
unanime  des  fidèles  ;  ceux-ci  n'avaient  pas  consenti  à  sortir  de  l'église 
avant  que  l'élection  ne  fût  terminée,  et  Athanase  avait  été  solen- 
nellement ordonné  par  plusieurs  des  évêques  présents  ^.  L'avant- 
propos  des  lettres  pascales  d'Athanase  indi([ue  que  l'ordination  [448] 
eut  lieu  le  14  payni,  c'est-à-dire  le  8  juin  328.  Voilà  donc  le  grand 
adversaire  de  l'hérésie  arienne  évêque  de  la  ville  qui  avait  vu  naître 
cette  hérésie. 

A  la  même  époque,  un  changement  notable,  et  très  important  pour 
l'histoire  de  l'arianisme,  se  produisit  dans  la  manière  de  voir  de 
Constantin.  Au  lieu  de  vouloir,  comme  auparavant,  en  finir  avec 
l'arianisme,  l'empereur  se  mit  à  favoriser,  sinon  la  propagation  des 
idées  ariennes,  du  moins  ceux  qui  en  étaient  les  partisans  et  les 
principaux  représentants.  D'après  Sozomène  ^,  cette  métamorphose 
aurait  eu  pour  auteur  Constantia,  sœur  de  Constantin  et  veuve  de 
Licinius.  Constantia  aurait  intercédé  auprès  de  son  frère  en  faveur 
des  ariens,  attestant  d'après  une  révélation  divine  leur  innocence  et 
leur  orthodoxie.  Rufin  ^  dit  à  peu  près  la  même  chose  que  Sozomène. 
Socrate  ^  ajoute  que  «  Constantia  avait  un  chapelain  arien  dont  il  ne 

1.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  n,  6,  P.  C,   t.  xxv,  col.  260. 

2.  Sozomène,  Ilist.  eccles.,  1.  III,  c.  xix,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1097. 

3.  Rufin,  Hist.  eccles.,  I.  I,  c.  xi,  P.  L.,  t.  xxi,  col.  'i82-483. 

4.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  xxv,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  148.  Hefele  simplifie 
i  l'excès  une  situation  historique  très  complexe  quand  il  réduit  le  changement  de 
la  politique  impériale  à  l'influence  d'un  chapelain.  Le  concile  de  Nicée  en  se 
séparant  laissait  une  opposition  irréductible.  La  presque  unanimité  des  Pères 
avait  signé  le  symbole  et  moins  de  cinq  années  plus  tard  tout  était  remis  en 
question.  L'hubileté  d'Eusèbe  de  .N'icomédie,  l'obstination  d'Arius  avaient  amené 
ce  résultat  qui  équivalaitd'une  certaine  manière  àlaremise  en  question  des  points 
fixés  en  325.  Les  agissements  de  quelques  personnages,  comme  le  chapelain  de 
Constantia,  n'avaient  fait  qu'aider  le  parti  renaissant  dans  sa  reconstitution  en 
lui  ménageant  les  bienveillances  et  les  protections  puissantes  à  défaut  des- 
quelles il  risquait  d'être  écrasé  dès  l'instant  où  il  relèverait  la  télé.  La  réac- 
tion arienne  prit  immédiatement  l'aspect  d'une  coalition  et  c'est  ce  qui  lui 
donna  ses  moyens  de  résistance  et  ses  chances  de  succès.  Ce  qui  est  remar- 
quable c'est  que  le  parti  ainsi  reconstitué,  tout  en  s'acharnant  contre  l'àixooûiTto;, 
se  garda  néanmoins  de  reprendre  les  positions  de  l'arianisme  primitif.  Si  con- 
testé que  fût  le  symbole  de  Nicée,  on  ne  laissa  pas  d'en  tenir  compte  et  c'est  ce 
qui  montre  à  quel  point  il  avait  engagé  l'avenir.  La  coalition  eusébienne  pro- 
fita du  revirement  qu'elle  avait  dû  contribuer  à  produire  dans  les  idées  de  Cons- 
tantin. Ce  revirement  pourrait  bien  avoir  été  amené  par  la  constatation   que 
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donne  pas  le  nom  qui  rentretint  d'Arius  et  lui  démontra  son  inno- 
cence ».  Nous  reviendrons  bientôt  sur  cette  question. 

Si  on  admet  l'authenticité  de  la  lettre  adressée  par  Eusèbe  de 
Nicomédie  et  Thcognis  aux  autres  évèques,  il  faut  en  conclure  qu'A- 
rius  revint  de  son  exil  peu  après  le  concile  de  Nicée  ^;  il  se  serait 
toutefois  abstenu  provisoirement  de  se  montrer  à  Alexandrie.  Eusèbe 
et  Théognis  auraient  écrit  cette  lettre  pour  solliciter  la  même  faveur, 
assurer  leurs  collègues  de  leur  orthodoxie,  et  surtout  pour  tirer  parti 
du  précédent  créé  par  l'amnistie  d'Arius.  Mais  l'authenticité  de  cette 
lettre  est  mise  en  doute  par  un  grand  nombre  d'historiens;  Tille- 
mont  la  récuse  absolument  ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  qu'Eusèbe 
et  Théognis  regagnèrent  leurs  diocèses  en  328  "^,  après  trois  années 

Conslantin  ne  pouvait  manquer  de  faire  de  l'avortemenl  de  sa  pacification  de 
325  et  le  dësir  de  s'essayer  de  nouveau  sur  le  terrain  de  la  politique  religieuse. 
L'inconsistance  et  le  vague  de  sa  fui  chrétienne  ne  pouvaient  soulever  en  lui 
aucune  répugnance  à  utiliser  les  ariens  coninie  il  avait  utilisé  les  orthodoxes. 
Ceux-ci  n'avaient  pas  répondu  à  son  attente,  avaient  laissé  cooiprouietlre  la 
furie  position  où  les  mesures  coercitives  prises  contre  les  hérétiques  les 
avaient  pinces.  Vers  la  fin  de  325,  il  se  détournait  d'eux  et  s'adressait  au  parti 
qui,  vaincu,  n'avait  pas  été  accablé  et  dont  la  vilalilë  lui  semblait  du  bon  au- 
gure pour  l'avenir.  Quant  à  la  conviction  personnelle  de  Constantin  sur  la  con- 
suLstantialité  du  Verbe,  quelle  était-elle  ?  Et  d'abord  eut-il  jamais  une  convic- 
tion, ni  même  une  simple  opinion  sur  celle  matière  ?  (H.  L.) 

1.  Quand  et  de  quelle  manière  Arius  fut-il  gracié,  c'est  un  point  obscur. 
Kusèbc  et  Théognis,  revenus  de  l'exil,  reprirent  possession  de  leurs  sièges. 
Philoslorge,  Hist.  eccles.f  I.  II,  c.  vu,  P.  G.,  t.  lxv,  col.  470;  Socrate,  HUt. 
eccles.,  I,  I,  c,  xv,  P.  G.,  t.  uxvii,  col.  110;  Sozoïuèue,  tiist.  eccles..  1.  II,  c.  xti, 
P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  974.  D'après  Socrate  et  Sozomène,  la  grâce  d'Arius  précéda 
celle  de  ses  deux  compagnons  d'exil,  qui,  afin  de  n'être  pasoubliés,  rédigèrent 
et  adressèrent  aux  évêques  d'Orifnl  une  apologie,  (UT«voia;  pifiXfov.  Cet  écrit, 
tel  que  nous  le  possédons,  est  fort  sujet  à  caution,  car  il  contient  plusieurs 
assertions  difficiles  à  concilier  avec  les  données  historiques  définitivemeai 
acquises.  Ce  qui  est  aujourd'hui  plus  généralement  admis,  c'est  qu'Eusèbe  et 
Théognis,  moins  compromis  et  moins  accablés  qu'.\rius  dont  le  nom  retentis- 
sant était  presque  un  cri  de  guerre,  funnl  d'abord  graciés.  Ils  s'employèrent 
à  partir  de  ce  moment  à  obtenir  la  même  faveur  pour  Arius  et  furent  assex  vile 
satisfaits.  Cf.  A.  de  Broglie,  L'Église  et  l'empire  romain  au  IV»  siècle,  I«"«  partie, 
c.  V.  (H.  L.) 

2.  Tillemont,  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  eccles.,  édit.  Bruxelles,  l.  vi,  p.  357, 
note  8  sur  le  concile  de  Nicée. 

3.  Dès  327,  on  pouvait  prévoir  le  retour  des  exilés.  Dans  l'automne  de  cette 
aujiéc  eut  lieu  la  consécration  de  la  nouvelle  Hélénupolis  (Drepanuum  de  Bi- 
ihynic)  à  l'occasion  de  laquelle  on  célébra  de  grandes  fêtes  en  l'honneur  de 
Lucien  d'Antioche,  qualifié  de  martyr.  Un  tel  événement  constituait  un  avan- 
tage solide  dont   les    ariens  surent  tirer  bon  parti.    La  souche  de  l'arianisme 
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de  bannissement;  ils  furent  rétablis  dans  leurs  charges  et  ceux  qui 
avaient  été  élus  à  leurs  places  furent  dépossédés. 

En  négligeant  cette  prétendue  lettre  d'Eusèbe  et  de  Théognis  et  en 
considérant  comme  dénué  de  tout  fondement  le  retour  d'Arius,  on 
est  porté  à  croire  que  les  deux  évéques,  qui  n'avaient  été  accusés 
que  de  favoriser  l'arianisme,  revinrent  de  l'exil  avant  Arius 
lui-même  et  qu'ils  s'employèrent  ensuite,  eux  et  leurs  amis,  à  obtenir 
la  grâce  du  grand  hérésiarque  ^.  Dès  qu'Kusèbe  de  Nicomédie  eut 
retrouvé  sa  liberté  et  son  influence,  il  commença  une  rude  guerre 
contre  les  partisans  fidèles  de  Vb[t.ooù<sioq  de  Nicée.  Eusèbe  était  arien  [449] 
dans  l'âme,  mais  en  fin  diplomate,  il  comprit  la  nécessité  de  dissi- 
muler ses  sentiments.  L'empereur  voulait  avant  tout  l'unité  de  doc- 
trine, il  avait  pour  l'établir  convoqué  le  concile  de  Nicée,  et  il  ne 
souffrirait  pas  qu'on  agît  ouvertement  contre  les  décrets  portés  dans 
ce  concile.  L'évéque  de  Nicomédie  et  ses  amis  firent  donc  grand 
éclat  de  leur  apparente  soumission  au  concile  —  ils  lui  durent  leur 
retour  de  l'exil  — tandis  qu'ils  cherchaient  en  secret  et  par  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir,  à  ruiner  r6|AOOÛ9to;,  qui  contrariait  si  radi- 
calement leurs  opinions  théologiques,  et  à  faire  prévaloir  leurs  sen- 
timents ariens  et  subordinatiens.  Eusèbe  n'avait  pas  seulement  apaisé 
Constantin  par  son  semblant  de  conversion,  il  l'avait  grandement 


recevant  les  honneurs  réserves  aux  saints,  il  n'en  fallait  pas  plus  h  Constantin 
pour  mettre  sur  le  même  rang  catholiques  et  ariens  également  nantis  de  pro- 
tecteurs qu'en  sa  qualité  de  païen  superficiellement  converti  il  tenait  à  ne  pas 
s'aliéner.  L'exploitation  de  leur  hagiographie  par  les  arien»  est  un  fait  aujour- 
d'hui constaté,  cf.  Gwatkin,  Studies  ofarianism,  3eédit.,  Lundon,  1900,  p.  138, 
note  3  ;  P.  BatifTuI,  Etude  d'hagiographie  arienne.  La  passion  de  saint  Lucien 
d'Antioche,  dans  le  Compte  rendu  du  congrès  scientifique  international  des  catho- 
liques, 1891,  2"  section,  p.  181-186.  C'est  à  cet  ensemble  do  circonstances  que 
vint  s'ajouter  l'influence  de  Constantia,  laquelle  pourrait  bien  avoir  combiné 
une  petite  mise  en  scène  afin  d'impressionner  plus  vivement  l'empereur.  Lors- 
qu'elle fut  au  lit  de  mort,  son  frère  la  vint  visiter;  ce  fut  le  moment  choisi  par 
la  princesse  pour  recommander  son  chapelain  et  avertir  Constantin  qu'il  s'ex- 
posait à  la  colère  divine  en  frappant  des  hommes  justes  et  pieux.  On  savait 
l'empereur  impressionnable,  le  scénario  était  habilement  ménage  et  il  est  pos- 
sible que  ce  fut  à  la  suite  des  émotions  de  cette  scène  que  Constantin  écrivit  à 
Arius  sa  lettre  datée  du  27  novembre.  (H.  L.) 

1.  Rufln,  ffist.  eccles.,  1.  I,  c.  xi,  P.  L..  t.  xxi,  col.  482-483,  et  Sozomène, 
Hist.  eccles.,  I.  II,  c.  xxvii,  P.  Z,. ,  t.  lxvii,  col.  1012,  s'accordent  à  retarder  le 
retour  d'Arius  jusque  vers  l'année  335,  date  du  concile  de  Jérusalem  dont  il 
sera  question  plus  loin.  Tillemont,  Mém.  p.  serv.  à  l'hist,  eccles.,  édit.  Bru- 
xelles, t.  VI,  p.  357,  note  9  sur  le»  ariens. 
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réjoui  ^.  Ktant  son  parent  -,  il  gagna  en  peu  de  temps  sa  faveur  ^  par 
la  promesse  de  travailler  à  obtenir  cette  complète  unité  dans  la 
doctrine  qui  tenait  si  fort  à  cœur  à  Constantin.  Il  n'était  pas  difficile 
aux  eusébiens  de  persuader  à  l'empereur  qu'Arius  et  ses  partisans 
étaient,  au  fond,  orthodoxes,  et  prêts  à  signer  une  profession  de 
foi  en  règle,  si  on  les  rappelait  de  l'exil  *.  Ce  point  obtenu  et  l'em- 
pereur se  contentant  d'une  profession  de  foi  différente  de  celle  de 
Nicée,  celle-ci  se  trouvait  par  le  fait  même  gravement  compromise, 
[45UJ  et  le  subordinatianisme  relevait  la  tête.  Pour  mieux  y  travailler,  Eu- 
sèbe  et  ses  amis  comptaient  par  leurs  intrigues  obtenir  l'éloignement 
des  partisans  de  Vô'^zzj<7\.o^  entendu  dans  son  sens  naturel.  Que  ces 
plans  aient  été  caressés  et  médités  par  les  eusébiens,  c'est  ce  qui  ne 
ressort  que  trop  de  ce  que  nous  avons  à  raconter,  et  en  ne  les  per- 
dant pas  de  vue,  nous  comprendrons  mieux  l'attitude  de  l'empereur. 


46.  Concile  d'Antioche  en  330. 

Eusèbe  de  Nicomédie  commença  *  par  semer  des  doutes  sur  la 
validité  du  choix  et  du  sacre  de  saint  Athanase;  il  y  était  cependant 
moins  autorisé  que  personne,  lui  qui,  en  violation  de  la  discipline, 
avait  abandonné  son  siège  épiscopal  de  Béryte  pour  occuper  celui  de 
Nicomédie  ®.  Ces  premières  tentatives  échouèrent  devant  les  décla- 
lations  très  explicites  des  autres  évéques  égyptiens  '.  Eusèbe  et  ses 
partisans  corfiprirent  qu'ils  s'étaient  trop  hâtés;  laissant  donc  pour 
quelque  temps  Athanase,  ils  s'occupèrent  d'Eustathe  d'Antioche,  qui 
avait  joué  au  concile  de  Nicée  un  très  grand  rùlc  et  qui,  n'hésitant 
pas  à   rompre  toute    relation  ecclésiastique   avec  les    ariens,  avait 

1.  Socrate,   Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  wiii,  l\  (.,.,  l.  i.wii,  <nl.   l'iO. 

2.  Ammien  Marcellin,  ///.s/.,  1.  XXII. 

3.  Socrate,  Hist.  eccles.,  I.  I,  c,  xxui,  P.  (i.,  t.  lxvii,  col.  l'iO. 

4.  Socrate,  Ilist.  eccles..  1.  I,  c.  xxv,  P.  G.,  t.  i.xvii,  col.  148. 

5.  Socrate,  hist.  eccles.,  I,  I,  c.  xxin.  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  141  ;  (Sozomène, 
Hist.  eccles. y  I.  II,  r.  xvii,  P.  G.,  t.  i,xvii,  col.  976  ;  Philostorfçe,  Hist.  eccles., 
1.  II,  c.  XI,  P.  G.,  t.  Lxv,  col.  474.  (H.  L.)] 

6.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  n.  6,  P.  G.,  l.  xxv,  col.  260  ;  Théo- 
doret,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  xviii,  P.  G.,  t.  lxxxm,  col.  961.  i 

7.  S.  Atliannse,  Apologia  contra  arianos,  n.  6,  P.  G.,  t.  xxv,  roi.  260;  [Epist. 
heortaticx,  Chronicon,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  i352.  (H.  L.i] 
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attaqué  dans  ses  écrits  ceux  qui  ne  s'en  tenaient  pas  au  mot  b\i.zoùa\.Oi 
interprété  dans  le  sens  du  concile  de  Nicée.  Parmi  les  ariens  plus 
ou  moins  avérés  qu'Eustathe  avait  eu  à  combattre,  il  faut  citer  Eusèbe 
Pamphile,  l'historien  de  l'Eglise,  métropolitain  de  Césarée  en  Pales- 
tine. Eusèbe  professa  des  opinions  théologiques  qui  tenaient  à  peu 
près  le  milieu  entre  celles  de  saint  Athanase  et  celles  d'Arius;  aussi 
a-t-on  souvent,  et  jusque  de  notre  temps,  discuté  pour  savoir  s'il  fal- 
lait le  ranger  parmi  les  ariens  ou  parmi  les  orthodoxes^.  Eusèbe  de 

1.  Aujourd'hui,  l'érudit  a  compit-temenl  efTacé  dans  Eusèbe  le  théologien  ; 
pour  les  contemporains  le  théologien  nu  le  prélat  courtisan  éclipsait  à  peu  près 
complètement  l'érudit.  Le  théologien  fait  assez  triste  figure  avec  ses  dons  mé- 
diocres de  pensée  et  de  style  et  le  manque  de  franchise  de  son  caractère. 
Socrate,  Théodoret,  Gélase  de  Cyrique,  George  Bull,  G.  Cave,  Valois  tiennent 
pour  l'orthodoxie  d'Eusèbe,  que  Pétau,  Baronius,  Moutfaucon,  les  frères  Bal- 
lerini  regardent  comme  arien.  Saint  Epiphane  et  saint  Jérôme  n'en  pensent 
guère  de  bien.  Mœhler,  Athanasius  der  Grosse,  t.  ii,  p.  36-47;  Uorner,  Die 
Lchre  \'on  der  Person  Christi,  2»  édit.,  p.  792  sq.  ;  Haanell,  De  Eusehio  Cvsa- 
riensi  religionis  christianx  defensore,  commenlatio  ad  apohgetices  christiana- 
historiam  spectans,  in-8,  Gôtiingae,  1843;  J.  Ritter,  Eusebii  Csesariensis  de  divi- 
nitate  Christi  placita,  in-8,  Roniae,  1823,  font  d'Eusèbe  un  hésitant,  un  indécis. 
Peut-être  était-il  tout  simplement  un  arriviste  et  un  calculateur.  Son  cursus  hono- 
rum  montre  qu'il  sut  tirer  des  circonstances  troublées  parmi  lesquelles  il  vécut 
tout  ce  qu'elles  pouvaient  fournir  à  sa  carrière  personnelle.  La  lettre  adressée 
à  ses  diocésains  au  sortir  du  concile  de  Nicée  ne  sert  guère  sa  mémoire.  Cette 
lettre,  habile  jusqu'à  la  ruse  la  plus  déliée,  contenait  les  germes  de  la  discorde 
qui  éclata  vers  330.  Eusèbe  s'y  applique  à  mettre  sans  cesse  en  avant  I  in- 
tervention de  Constantin  et  à  amoindrir  la  portée  de  l'anathème  promulgué  et 
des  expressions  doctrinales  adoptées  par  le  concile  de  Nicée.  Eusèbe,  Epist. 
ad  Cxsar.,  n.  5-11,  P.  C,  t.  xx,  col.  1540-1543.  Le  symbole  subit  une  sorte  de 
réduction  assez  curieuse,  une  mise  au  point  qui  le  ramène  à  n'être  que  l'expres- 
sion des  opinions  d'Eusèbe  débouté  de  sa  proposition  de  donner  à  l'Eglise  uni- 
verselle le  symbole  de  l'Église  de  Césarée.  Ainsi  les  mots  èx  T-fj;  oùaia;  toO  Tia- 
Tp6;  ne  disent  rien  de  plus  sinon  que  le  Fils  tient  son  être  du  Père.  Les  mots 
Y£vvr,6ÉvTa  o-j  TtoiTjOévta  nous  apprennent  simplement  que  le  Fils  diCFère  des  créa- 
tures faites  par  lui  et  qu'il  est  d'une  meilleure  substance  que  les  créatures.  La 
pierre  d'achoppement  était  le  mot  6(iooy(7to;,  Eusèbe  ne  pouvant  le  rejeter  — 
le  moment  eût  été  mal  choisi  à  la  date  de  sa  lettre  aux  diocésains  de  Césarée 
—  l'accepte,  mais  à  condition  de  l'expliquer.  '0|j.oo'j(jio;  ne  dit  rien  de  plus, 
selon  lui,  sinon  que  le  Fils  est  en  tout  semblable  au  Père  seul  qui  l'a  engendré. 
Enfin  Eusèbe  ajoute  que  s'il  a  souscrit  l'anathème  portant  sur  les  propositions 
è$  oÙK  ô'vTwv,  etc,  c'est  qu'il  a  reconnu  qu'elles  ne  sont  pas  scripturaires  ;  en 
particulier  il  lui  paru  juste  de  réprouver  1  expression  Trpt'v  Y£vvr|6f,vat  oûic  r|V,  parce 
que  de  l'avis  de  tous  le  Fils  de  Dieu  a  existé  avant  son  incarnation.  Cette  lettre 
lire  une  partie  de  son  importance  de  sa  date.  Ecrite  au  lendemain  du  concile 
par  un  prélat  soucieux  avant  tout  de  ne  pas  se  compromettre,  elle  témoigne  des 
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Césarée  ne  voulait  pas  être  arien,  et  beaucoup  de  ses  opinions  théo- 
logiques sont  en  désaccord  avec  les  principes  ariens,  mais  il  crut 
4511  tJu'Athanase  enseignait  des  doctrines  sabelliennes,  et  que  le  mieux 
était  de  garder  le  juste  milieu  entre  Arius  et  son  illustre  adversaire. 
Aussi,  quoique  bien  moins  arien  qu'Eusèbe  de  Nicomédie,  se  laissa- 
t-il  souvent  impliquer  par  ce  dernier  dans  des  intrigues  tramées 
contre  Athanase.  Eusèbe  de  Césarée,  véritable  partisan  du  juste 
milieu,  se  trouva  naturellement  amené  à  accuser  Eustathe  d'Antioche 
de  sabellianisme.  Les  eusébiens  contribuèrent  à  entretenir  en  lui 
ces  erreurs  ^  :  lorsque  ceux-ci  remarquaient  dans  la  doctrine  d'au- 
trui  une  différence  moindre  que  celle  qu'ils  établissaient  entre  le 
Père  et  le  Fils,  ils  en  concluaient  aussitôt,  se  conibrmant  en  cela  à 
leur  tactique,  que  c'était  là  du  sabellianisme  et  la  négation  de  toute 
distinction  entre  le  Père  et  le  Fils.  Théodorct  raconte  qu'Eusèbe 
de  Nicomédie  et  Théognis  de  Nicée  se  rendirent  en  pèlerinage  aux 
lieux  saints  '•^.  Pendant  leur  voyage,  ils  firent  visite  à  Eustathe  d'Au- 

résistnnces  discrètes  que  l'œuvre  de  Nicée  n'était  pas  parvenue  à  forcer.  Au  lieu 
de  se  ranger  au  symbole  nouveau,  ou  le  tirait  à  soi.  on  en  faisait  un  8ynib(j1c 
de  plus  entre  beaucoup  d'autres.  Saint  Athanase,  à  qui  une  muDoeuvre  si  habile 
n'échappait  pas,  remarquait  qu'Eusèbe  en  prenait  vraiment  trop  à  son  aise, 
f«;  T,Ô£>,r,T£v  à7te>,0YT,(Ta70  (De  synodisy  c.  xiu,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  704).  Il  voyait 
très  bien  qu  on  cherchait  non  seulement  à  ravaler  mais  à  compromettre  In  clarté 
du  symbole  de  Nicée,  sauf  à  reprendre  bientôt  contre  I  ô|iooC<Tto;  l'arguinent  in- 
diqué cette  fois,  de  son  absence  dans  In  mainte  Ecriture.  Eustathe  d'Antiorhe 
ne  s'y  trompait  pas  plus  qu'Athanase.  Il  jeta  feu  et  flammes  et  nccasa  formel- 
lement Eusèbe  d'altérer  la  foi  de  Nicée.  Eusèbe  riposta  en  accusant  Eustathe 
de  sabellianisme,  imputation  qui  réunsissait  presque  dans  tous  les  ras  :  Socrate, 
Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  xxni,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  144  ;  Sozomène,  I/ist.  eccles., 
I.  II,  c.  XVIII,  P.  C,  t.  LXVII,  cul.  982.  C'était  une  feinte  qui  masquait  l'attaque 
véritable,  laquelle  se  découvrit  "bientôt  et  visait  Và\Loo'J7toi.  «  Ceux  qui  reje- 
taient ce  mot,  écrit  Socrate,  croyaient  que  les  autres  introduisaient  par  là  le 
sentiment  de  Sahellius  et  de  Montau,  et  les  traitaient  d'impies  comme  niant 
1  existence  du  Fils  de  Dieu  ;  au  contraire  ceux  qui  s'attachaient  à  rô(Aoov(ito;, 
croyant  que  les  autres  voulaient  introduire  la  pluralité  de  dieux,  en  avaient 
autant  d'aversion  que  si  ou  avait  voulu  rétablir  le  paganisme.  >  Socrate  donne 
assez  exactement  l'impression  de  cette  période  de  la  lutte  renaissante  quand  il 
1  appelle  un  a  combat  dans  la  nuit  >,  vvixTotxa/ia.  (H.  L.) 

1.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  xxiii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  144  ;  Sozomène, 
Hist.  eccles.,  1.  Il,  c.  xviii,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  982  ;  Théodoret,  Hist.  eccles., 
1.  I,  c.  XX,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  965  sq. 

2.  Id.  On  faisait  sa  cour  par  un  pèlerinage,  non  certes  aux  Lieux-Saints, 
mais  aux  édifices  cimsl-antiniens.  riiéodorel  dit  cela  très  finement:  xai  Ttjioirov 
î[X£ip£orÛai  Tfj;  Tûiv 'Iepo(ToX-JH(i)v  6ia;  <Txr,'^i(xîvo;,  xat  TaOtTi  tôv  flaTi/.Éa  {Jo'jy.o>.T,ffa;, 
ci;  -0  uoÀvi6p"j),),y)Tov  xt^;  oUo6o(jl(«î  Ipyov  é^/iixcvo;.  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  965.  (H.  L.) 
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tioche,  qui  les  reçut  avec  beaucoup  de  cordialité.  Arrivés  eu  Pales- 
tine, ils  dévoilèrent  à  Eusèbe  de  Césarée  ^  et  à  quelques  autres  amis 
leurs  projets  contre  Eustathe  et  accompagnés  de  ces  nouveaux  auxi- 
liaires, ils  retournèrent  à  Antioche  pour  y  tenir  un  concile  contre 
Eustathe.  Toutefois,  comme  Théodoret  suppose  que  ce  voyage  à 
Jérusalem  n'eut  lieu  qu'après  lélévation  d'Eusèbe  de  Nicomédie  sur 
le  siège  de  Constantinople,  c'est-à-dire  après  337,  on  peut  douter  de 
son  récit,  et  il  est  plus  prudent  de  s'en  tenir  à  ce  que  disent  Sozo- 
mène  '-^  et  Socrate  ■^.  D'après  So/omène,  qui  parait  mieux  renseigné, 
les  discussions  qui  s'élevèrent  entre  Fiustathe  et  Eusèbe  Pamphile 
donnèrent  lieu  à  la  convocation  à  Antioche  d'un  grand  concile.  11 
se  tint  en  330*;  au  rapport  de  Socrate,  (^yrus,  ôvèque  de  Héroé,  fut,  [452] 
dans  ce  concile,  le  principal  adversaire  d'Eustathe  contre  lequel  il 
porta  une  accusation  formelle  de  sabellianisme.  Théodoret  ne  parle 
pas  de  cette  accusation,  mais  il  en  rappelle  une  autre  basée  sur  des 
motifs  différents.  Les  eusébiens,  dit-il,  se  servirent  d'une  femme  de 
mœurs  légères,  et  lui  firent  dire  qu'Eustathe  lui  avait  donné  un  en- 
fant. Cette  femme  ne  put  faire  la  preuve  de  cette  calomnie;  plus  tard 
elle  avoua  son  odieux  mensonge  ''.  Athanase  dit  qu'Eustathe  fut  accusé 
d'irrévérence  à  l'égard  de  l'impératrice  mère  ^,  mais  il  ne  parle 
pas,  non  plus  que  saint  Jean  Chrysostome  —  quoique  l'un  et 
l'autre  aientdonné  plusieurs  détails  sur  JMistathe  —  de  l'accusation 
lancée  contre  la  vie  privée  de  l'évêque  d'Antioche  ;  c'est  probablement 
ce  qui  a  provoqué  les  doutes  des  éditeurs  bénédictins  des  Œuvres  de 
saint  Athanase,  relativement  au  r.  cit  de  Théodoret;  récit  qui  paraît 


1.  Les  deux  pèlerins  ne  s'abouchèrent  pas  qu  avci:  IJusi-be;  ils  profilèrent  dt 
voyage  pour  s'at^surer  de  la  fidélité  de  quelques  comparses  très  oubliés  au- 
jourd'hui, mais  qu  il  eut  été  imprudent  de  négliger  et  que  nous  retrouverons 
dans  toutes  les  intrigues  de  ce  temps  :  Patrophile  de  Scythopolis,  TEtius  de 
Lydda,  Théodote  de  Laodicée  et  quelques  autres.  (H.  L.) 

2.  Sozomène,  Hist.  eccles  ,  1.  II,  c.  xviu,  xix,  P.  C,  t.  lxvh,  ml.  982. 

3.  Socrate,  Hist.  eccles..,  1.  I,  c.  xxiv,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  144. 

4.  A  la  fin  de  cette  année  330  ou  au  début  de  l'année  suivante,  cf.  VVelzer, 
Restitutio  veix  chronologie,  p.  6,  7  ;  Tilloraont,  Méin.  p.  serv.  l'hist.  eccles., 
t.  VII,  p.  11,  298,  note  3  sur  saint  Eustathe.  [G.  Goyau,  Chronolog.  de  l'empire 
romain,  in-12,  Paris,  1891,  p.  420;  de  Broglie,  L'Eglise  et  l'empire  rom.au 
IV  siècle,  t.  II,  p.  297,  n.  1.  (H.  L.)] 

5.  Théodoret,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  xx,  P.  G.,  t.  lxxxit,  col.  96.'!. 

6.  S.  Athanase,  Ilistor.  arianorum  ad  monachos,  n.  4,  P.  G,,  t.  xxv,  col.  700. 
[Stabulariam  fuisse  ferunt,  S.  Ambroise,  De  obitu  Theodosii,  c.  xlii,  P.  L., 
t.  XVI,  col.  1463.  (H.  L,)] 


46.     CONCILE    d'aNTIOCHE    EN    330 


645 


être  la  simple  reproduction  d'accusations  de  ce  genre  lancées  contre 
d'autres  évêques  à  la  même  époque  \  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
qu'Eustathe  fut  déposé  par  le  concile  et  exilé  par  l'empereur  en 
Illyrie;  plusieurs  de  ses  clercs  lui  restèrent  fidèles  et  le  suivirent  en 
exil.  Eulalius  qui  recueillit  la  succession  d'Eustathe  2,  étant  mort 
peu  après,  Eusèbe  Pamphile  intrigua  pour  se  faire  attribuer  le  siège 
vacant,  il.  ne  put  y  réussir  :  car,  depuis  la  déposition  d'Eustathe, 
Antioche  était  en  proie  aux  discussions  et  aux  disputes  entre  eusé- 

1.  B.  de  Monlfaucon,  Vila  S.  Athanasii,  dans  Opéra  S.  Athanasii,  in-fol., 
Patavii,  1777,  t.  i,  p.  xix.  [L'accusalion  intentée  contre  lîuslalhe  et  aa  dépusi- 
lion  soulevèrent  un  mouvement  populaire  dans  la  ville  dAnlioche  où  l'évéque 
élail  pHrticuliôrcment  aimé.  Des  m.igislrats  et  des  gens  en  charge  se  mirent  à 
la  tête  de  cette  petite  insurrection  dont  on  fil  à  Constantin  un  récit  inexact  et 
démesurément  grossi.  Constantin  toujours  violent  envoya  Eustathe  en  exil.  On 
ajoute  qu  il  envoya  à  Antioche  le  stratège  Musonianus  pour  réprimer  la  sédition 
et  mettre  à  exécution  les  décisions  du  concile.  Eustathe  se  soumit  et  prit  le 
chemin  de  lexil.  Socrate.  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  xxiv,  P.  G.,  i.  Lxvn,  col.  l'.4; 
Sozomène.  Hist  eccles.,  1.  II,  c  xix.  P.  G.,  t.  i.xvii,  col.  981  ;  Tl.éodoret,  //w/. 
eccles.,\.  I.  c.  XX,  P.  G.,  t.  1.XXX11.  col.  968  :  Philoslorge,  Iltst  eccles.,  I.  II, 
c.  VII.  P.  G.,  t.  Lxv,  col.  469  ;  Eusèbe.  De  vita  Constantini,  I.  III.  c.  i.ix,  P.  C, 
t.  XX,  col.  1125.  Ce  chapitre  d'Eusèbe,  relatif  à  la  sédition  d  Antioche  provo- 
quée  par  une  intrigue  dont  il  espérait  recueillir  le  bénéfice,  est  un  des  plus 
expressifs  sur  le  caractère  profondément  déloyal  de  l'évêiue  de  Césarée. 
D'après  saint  Jérôme,  Eustathe  aurait  été  relégué  à  Trajanopolis  en  Thrace  ; 
Théodoret(//<s/.  ccc/e.s.,  1.  I,  c.  xx,  />,  C,  t.  lxxxii.  col.  967)  parle  sans  la 
désigner  dune  ville  d'Illyricum  qu'on  atteignit  après  avoir  traversé  la  Thrace, 
il  semble  qu'une  part  notable  des  années  d'exil  d'Eustathe  s'est  passée  à  Phi- 
lippes.  L'évè(iuo  déposé  mourut  vraisemblablement  vers  l'an  337.  Certains 
le  font  vivre  jusqu'en  360.  Saint  Jérôme,  />e  viiia  illustr.,  c.  lxxxv,  édil.  Richard- 
son,  in-8,  Leip/.ig,  1896,  p.  44,  n.  85.  et  saint  Alhanase,  Historia  arianorutn  ad 
monachos,  n.  5,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  700,  rapportent  par  erreur  sans  doute  cet 
épisode  au  règne  de  Constance.  Eustathe  fut  enterré  à  Trajanopolis,  ubi 
usque  liodie  couditus  est,  écrit  saint  Jérôme,  loc.  cit.  ;  ce  fut  Calandio,  évéque 
d'Antioche,  qui  obtint  de  Zenon,  vers  'i82,  raiil..risati<.n  do  ramener  le  corps  à 
Antioche.  (H.  L.)] 

2.  Ce  fut  Paulin  de  Tyr,  arien  avcir  ui  imiiMcincn  ..,:  .i...-..uioe,  qui  recueillit 
la  succession  d'Eustathe.  S'il  fallait  en  croire  Eusèbe,  son  intime  ami,  Paulin 
avait  à  Antioche  de  nombreux  admirateurs.  Paulin  n'occupa  le  siège  d'An- 
tioche que  pendant  six  mois  lUTa  (if.va;  ëÇ  ir.tfAta,  dit  Philostorge,  Hist.  eccles., 
1.  III,  c.  XV,  /*.  G.,  t.  LXV,  col.  504.  11  est  vrai  qu'on  a  discuté  la  liste  épisco- 
pale  d'Antioche  et  qu'on  a  voulu  y  placer  deux  évêques  du  nom  de  Paulin  qui 
encadreraient  Eustathe.  J.  B.  Lightfoot,  dans  Dict.  of christ,  biogr.,  t.  11,  p.  322, 
n'admet  qu'un  seul  Paulin  dont  l'épiscopat  précède  celui  d'Eustathe,  mais  il 
semble  avoir  oublié  So/.omène,  Hist.  eccles..  1.  III,  c.  xi,  P.  G.,  t.  i,xvn, 
col.  1061.  (II.  L.) 
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biens  et  eustathiens  ^.  I/empereur  promit  à  Eusèbe  l'évêché  désiré, 
qui  n'en  demeura  pas  moins  vacant,  finit  par  tomber  aux  mains 
des  eusébiens  et  lut  même  occupé  par  quelques  ariens.  En  360  ou 
361,  le  choix  qu'on  fit  de  Mélèce  pour  le  siège  d'Antioche,  augmenta 
encore  les  divisions  et  les  tiraillements,  même  parmi  les  orthodoxes  ^.  [^^'^J 

Tillemont  juge  probable  que  le  concile  d'Antioche  déposa  Asclé- 
pas,  évêque  de  Gaza,  à  cause  de  son  opposition  aux  ariens;  il  lire 
cette  induction  des  deux  lettres  synodales  des  deux  partis  du  concile 
de  Sardique  ^.  Si  Tillemont  a  raison,  Théodorct,  Socrate  et  Sozo- 
mène  se  seraient  trompés  en  plaçant  cette  déposition  à  une  époque 
plus  récente  ;  Théodoret  ne  l'a  placée  qu'au  concile  de  Tyr  en  3.'^5  *. 

Les  bénédictins  de  Saint-Maur  croient  que  révêque  Eutrope 
d'Adrianopolis  fut  aussi  exilé  à  cette  époque;  son  unique  faute  était 
sa  résistance  ouverte  aux  ariens  plus  ou  moins  déguisés,  en  particu- 

1.  Antioche  fut  désoniiais  livrée  aux  divisions  rfli<j;ieu8e8.  Les  euslathiens 
représentant  le  parti  de  Nicée  refusèrent  de  reconnaître  un  cvêque  quelconque, 
eusébien  ou  arien,  parmi  ceux  qui  se  succédèrent  sur  le  siège  devenu  vacant 
par  la  violence.  En  conséquence  ils  tinrent  des  assemblées  particulières.  Théo- 
doret, Ifist.  eccles.,  I.  I,  c.  xx,  xxi,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  966-970.  (H.  L.) 

2.  Divisions  et  tiraillements  avaient  une  cause  plus  profonde.  Derrière  les 
questions  de  personne  on  savait  que  la  véritable  question  en  jeu  était  celle  de 
l'unité  numérique  de  la  substance  divine  et  de  r6[xooÛ7(o;  nicéen,  car  on  en  reve- 
nait là  toujours  et  quand  même.  C'est  que  l'ôixooûaio;  nicéen  entraînait  directe- 
ment la  consubstantiulité  du  Père  et  du  P'ils,  consubslantialité  inséparable  de 
l'unité  de  Dieu,  lilustathiens  et  eusébiens  recommençaient  le  conflit  étouffé  en 
325  lorsque  les  Pères  du  concile,  dans  leurs  réponses  à  Eusèbe  de  Ccsarée 
avaient  écarté  de  la  génération  comme  de  la  substance  divine  l'idée  de  divi- 
sion, de  séparation,  de  composition  à  uu  degré  quelconque.  Eusèbe  avait  reçu 
le  coup  et  caché  son  mécontentement  parce  que  l'heure  eût  été  mal  choisie  pour 
le  manifester,  mais  acculé  comme  il  l'était  à  reconnaître  que  la  génération  du 
Fils  ne  se  (ait  ni  par  production,  ni  par  multiplication  de  substance,  mais  par 
communication  ou  co-possession  d'une  seule  et  même  substance,  il  se  trouvait 
réduit  à  confesser  l'unité  numérique.  Il  le  fit  du  bout  des  lèvres  et  avec  des 
interprétations,  dessous-entendus,  qui  étaient  des  restrictions,  se  réservant  de 
revenir  à  son  système  lorsque  le  moment  serait  plus  favorable.  Il  le  jugeait 
tel  vers  330-331,  mais  démasqué  depuis  longtemps  par  ]<]ustalhe^  il  se  trouvait 
avoir  maintenant  à  louvoyer  et  à  biaiser  avec  le  parti  entier  et  irréconciliable 
des  eustathiens.  C'était  un  point  sur  lequel  ceux-ci  s'entendaient  presque 
tous.  (H.  L.) 

3.  S.   Hilaire,  Fragment.,  ii,    n,    6;  m,  n.   11,   P.  L.,    t.  x,  col.  636,  666. 

4.  Théodoret,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  xxviii,  P.  G.,  t.  lxxxii.  col.  984  ;  Socrate, 
ffist.  eccles.,  1.  II,  c.  v,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  192  ;  Sozomène,  Hist.  eccles.,  1.  III, 
c.  VIII,  P.  G.,  t.  LXVII,  ciil.  1052.  Tillemont,  Mém.  p.  serv.  àl'hist.  eccles.,  édit., 
Bruxelles,  t.  vi,  p.  117,  note  11  sur  les  ariens. 
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lier  à  Eusèbe  deNicomédie  qui  se  servit,  pour  le  faire  exiler,  du  con- 
cours de  la  princesse  Basiline,  mère  de  Julien  l'Apostat  ^ 


47.  Tentatives  pour  faire  rentrer  Arius  dans  l'Église 
et  pour  renverser  saint  Athanase. 


A  cette  époque,  ou  peu  de  temps  auparavant,  Eusèbe  de  Nico- 
médie,  cherchant  à  multiplier  ses  moyens  d'action,  s'allia  aux  mélé- 
tiens  d'Egypte.  Au  concile  deNicée,  ce  groupe  schismatique  avait  fait 
une  opposition  très  franche  aux  ariens,  et  l'évéque  Acésius  avait 
explicitement  déclaré  que  la  foi  de  Nicée  était  celle  des  temps  apos- 
toliques; mais  après  la  mort  d'Alexandre  d'Alexandrie,  les  mélétiens 
oublièrent  leurs  engagements  :  ils  renouvelèrent  le  schisme,  et, 
Mélèce  étant  mort,  ils  lui  donnèrent  à  Alexandrie  Jean  Archaph  pour 
successeur.  A  cette  nouvelle  Eusèbe  conçut  l'espoir  de  grossir  de  ces 
sectaires  son  parti,  et  il  réussit  en  effet,  grâce  à  la  haine  des  mélé- 
14541  tiens  contre  Athanase  et  contre  le  parti  orthodoxe  à  Alexandrie '■^. 
Désormais  les  mélétiens  partagèrent  toutes  les  erreurs  des  ariens  et 
s'identifièrent  complètement  avec  eux. 

Sur  ces  entrefaites,  Eusèbe  de  Nicomédie  jugea  le  moment  venu 
de  frapper  un  grand  coup.  Soit  qu'Arius  fût  revenu  de  l'exil  avant 
Eusèbe  et  Théognis,  soit  qu'il  ne  fût  rentré  qu'après  eux  ^,  il  est 

1.  S.  Athanase,  Histor.  arian.  ad  monachoSy  c.  v,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  700; 
S.  Athanasii  Opéra,  in-fol.,  Fata*ii,  1777,  t.  i,  p.  xx.  [Ces  dépositions  d'évéquea 
furent  assez  nonibreust's  ;  un  recourut  tantôt  à  des  concile.»,  tantôt  à  un  ordre 
direct  de  l'empereur,  l'ariui  les  victime»  de  celte  première  réaction  on  peut 
nommer  :  Eutrope  d'Andrinople,  Euphratien  de  Balanée,  Kymace  do  PaltuM, 
Kymace  de  Taradus,  Asclépas  de  Gaza,  Cyrus  de  Béroé  en  Syrie,  Diodore 
évêque  en  Asie-Mineure,  Doninion  de  Sirmium,  Hellanique  de  Tripolis.  Un 
indice  non  moins  significiitii' des  dispositions  nouvelles  de  Constantin  à  l'égard 
de  l'arianisme  fut  le  long  édil  de  l'unnëe  331  interdisant  les  assemblées  de 
divers  liéréliques  ;  le  nom  d'Arius  et  celui  des  ariens  n'y  paraissaient  pas.  Il 
est  douteux  que  ce  lut  pour  se  conformer  à  la  décision  prise  en  325  qui  abo- 
lissait le  nom  d'ariens  ;  d'ailleurs  ils  n'y  paraissaient  pas  plus  sous  ce  nom  que 
sous  celui  de  porphyricns  qu'on  avait  imaginé  alors  de  leur  imposer.  Eus«';be, 
De  vita  Constantini,  1.  III,  c.  i.xiv,  lxv,  P.  G.,  t.  xx,  col.  1140,  1141.  (H.  L.)] 

2.  S.  Atiianase,  Apolo^ia  contra  arianos,  c.  lix,  P.  G.,  l.  xxv,  col.  3.  S07.0- 
roène,  Hist.  écoles. ^  I.  II,  col.  xxi,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  988. 

3.  Montfaucon,  dans  sa    Vita  Athanasii^   p.  xviii,  xxi,    fait    revenir  Arius    de 
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certain  qu'il  n'avait  pas  encore  pu  rentrer  à  Alexandrie.  Eusèbe  jugea 
que  ce  serait  porter  un  terrible  coup  aux  partisans  de  Vbixozùaioç 
que  d'obtenir  la  réintégration  d'Arius  dans  la  communion  de  son 
Eglise.  Il  écrivit  donc  à  saint  Athanase  pour  le  prier  de  recevoir  Arius 
à  la  communion  ecclésiastique,  et  chargea  verbalement  les  porteurs 
de  sa  lettre  de  faire  entendre  desmenaces  en  cas  de  refus  *.  Si  Athanase 
avait  accordé  cette  demande  l'évêque  de  Nicomédie  serait  arrivé 
aussitôt  à  son  but;  mais  Athanase  fit  répondre  qu'il  ne  pouvait  ad- 
mettre à  la  communion  les  fauteurs  d'hérésies  excommuniés  par  le 
concile  de  Nicée  -.  Eusèbe  chercha  un  autre  moyen  d'arriver  à  son 
but  et  se  retourna  du  côté  de  l'empereur.  11  fallait  commencer  par 
obtenir  de  lui  une  audience  pour  Arius,  et  ce  fut  le  chapelain  de 
Constantia,  qui  se  chargea  de  cette  négociation.  Après  la  mort  de 
Constantia.  arrivée  en  S.'ÎO,  ce  prt^tre  avait  instamment  demandé  et 
obtenu  de  faire  partie  de  la  maison  de  l'empereur;  il  en  prit  avan- 
tage pour  représenter  à  Constantin  qu'Arius  professait  la  foi  de 
Nicée,  et  qu'il  en  ferait  la  preuve  si  l'empereur  consentait  à  lui  ac- 
corder une  audience.  Constantin  répondit  :  «  Si  Arius  veut  souscrire  [455] 
aux  décrets  du  concile  de  Nicée,  et  les  accepter  comme  règle  de  foi, 
je  consens  à  ce  qu'il  me  soit  présenté,  et  je  le  renverrai  avec  honneur 
à  Alexandrie.  »  Arius  ayant  tardé  à  se  présenter,  peut-être  pour 
cause  de  maladie,  l'empereur  l'invita  lui-même  par  lettre  autographe  ^ 
à  venir  le  voir.  Arius  se  rendit  en  hâte  à  Constantinoplc,  en  com- 
pagnie de  son  ami  Kuzoius,  ancien  diacre  de  l'Eglise  d'Alexandrie 
qui  avait  été  déposé  par  l'archevêque  Alexandre  à  cause  de  ses  atta- 
ches ariennes.  L'empereur  leur  demanda  s'ils  acceptaient  les  décrets, 
dogmatiques  de  Nicée,  et  les  deux  hérétiques  ayant  aussitôt  répondu 


l'exil  en  328,  mjiis  ne  le  laisse  entrer  à  Alexandrie  qu'en  331.  C'est  purement 
grntuit  car,  nous  l'avons  vu,  depuis  le  temps  de  Monllaucon  aucun  élcmeut 
nouveau  n'a  permis  de  flxer  les  dates  de  ce  retour  d'exil  et  de  la  réintégration 
à  Alexandrie.  Montfaucon  a  simplement  lente  de  concilier  Socrale,  I/ist.  eccL, 
1.  I,  c.  XIV,  avec  Socrale,  op.  cit.,  I.  I,  c.  xxv,  et  S.  Athanase,  Apolog.  contr. 
arianosy  c.  i.ix.  (H.  L.) 

1.  Saint  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  lix,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  356, 
dont  l'exposé  est  plus  clair  et  plus  ordonné  que  celui  de  Socrate,  Ilist.  eccles., 
1.  I,  c.  XXIII,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  140,  et  Sozomène,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xviii, 
P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  980. 

2.  Sozomène,  toc.  cit. 

3.  Cette  lettre  est  datée  du  27  novembre  ;  l'année  330  sans  être  certaine  est 
très  vraisemblable. 
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par  raffirmative,  Constantin  leur  ordonna  de  lui  faire  remettre  leur 
profession  de  foi  écrite.  Ils  obéirent  et  écrivirent  un  symbole  très 
adroitement  rédigé  pour  tromper  l'empereur.  La  phrase  principale 
do  ce  symbole,  conservée  par  Socrate  *,  est  ainsi  conçue  :  «Nous 
croyons  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  son  Fils,  ^/ei^e/î// Dieu,  Logos 
avant  tous  les  temps,  par  qui  tout  a  été  fait  dans  le  ciel  comme  sur 
la  terre.  »  La  question  de  l'égalité  du  Père  et  du  Fils  était  passée 
sous  silence.  D'autre  part,  l'arianisme  se  trahissait  dans  l'expression 
';z^(zTr,iJ.hz'/  {devenu)  très  habilement  choisie  pour  qu'on  puisse  la 
confondre  avec  Y;Y£vvr,iJ.î'vov  qui  signifie  enii^endré  et  qui  est  ortho- 
doxe. Four  mieux  tromper  1  empereur,  les  deux  hérétiques  termi- 
nèrent par  ces  paroles  :  «  Si  telle  n'est  pas  notre  foi,  si  nous  ne 
reconnaissons  pas  véritablement  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
comme  toute  l'Eglise  catholique  et  les  saintes  Ecritures  le  recon- 
naissent, que  Dieu  soit  notre  juge.  »  En  parlant  de  la  Bible  et  de  la 
doctrine  des  fidèles,  ils  entendaient  leur  propre  sens  sur  le  Lo^os; 
mais  Constantin  pouvait  v  voir  une  adhésion  à  la  foi  de  Xicée,  puis- 
qu'ils s'étaient  déclarés  prêts  ii  la  professer.  Arius  et  Euzoius  vin- 
rent à  boiil  de  tromper  l'empereur.  Constantin  souhaitait  vivement 
la  (in  des  discussions;  il  se  fit  illusion  et  crut  que  le  retour  d'Arius 
produirait  un  excellent  effet.  A  la  fin  de  sa  profession  de  foi, 
Arius  demandait  en  grâce  à  l'empereur  d'être  reçu  à  la  communion 
['lof)]  de  l'Église  5. 

11  est  probable  qu'Eusèbe  insinua  à  l'empereur  que  la  jalousie 

1.  Socrale,  f/isl.  eccles.,  1.  I,  c.  xxv,  xxvi,  P.  G.,  t.  i.x\ii,  col.  148-150: 
•  Nous  croyons  eu  un  seul  Dieu,  Père  tout-puissant.  Kt  en  le  Sei^ncu^  Jésus- 
Christ,  son  (ils,  lo  Verbe  Dieu  provenu  de  lui  avant  tous  les  siècles,  i(  aùroû 
Ttpô  irivTùjv  Twv  atô>va)v  -(t'{t.\r,iii'Joy,  par  qui  loul  ii  été  lail  dans  le  ciel  et  sur  la 
lerre  ;  qui  est  descendu  et  s'ost  fait  chair,  trapxwOivTa...  Si  nous  no  croyons  pas 
cela  et  si  nous  n'admettons  pas  vérilableinent  le  Horc,  le  Fils  «l  le  Saint-Esprit, 
ainsi  que  l'enseignement  de  rÉgline  catliolique  entière  et  les  Ecritures  aux- 
([uelles  nous  adhérons  en  tout.  Dieu  soit  noire  juge.  »  (ietlo  formule  souscrite 
piir  Arius  en  331  prend  tout  son  intérêt  quand  on  la  rapproche  do  la  formule 
éliilioroe  par  lui  dix  ans  plus  tôt,  en  321  ;  on  trouvera  les  textes  dans  A.  Habn, 
liihlinlhck  der  Symbole  und  Glauhensregeln  dcr  alten  Kirche,  3*  cdit.,  in-8, 
Breslau,  1897,  p.  255  sq.,  u.  186,  187.  (U.  L  ) 

2.  C'est  surtout  Socratc  qui  nous  a  conservé  lou«  ces  détails  (Uist.  eccl.,  I,  xxv 
et  XXVI'.  Sozomène  est  plus  bref  (II,  xxvii).  {{iilin  s'étend  encore  moins,  mai»  ce 
qu  il  dit  est  plus  ancien  que  ce  que  Socrate  et  Sozomène  rap{)Orlent  (Rurm.  Ilist. 
eccl.,  I.  1,  c.  xi).  Dans  ses  notes  sur  Socrale  (I,  xxv),  Valois  incl  en  doute  lout 
ce  récit,  mais  Tilleniont  (t,  vi,  note  10  sur  les  ariens)  et  VVaIch  [Ketzerhist. 
I.  Il,  p.  489),  l'ont  avec  raisoq  réfuté  sur  ce  point. 
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inspirait  à  Athanase  son  refus  d'admettre  Arius  à  la  communion  ecclé- 
siastique. En  conséquence,  il  obtint  de  (Constantin  l'injonction  faite 
à  Athanase  —  sous  de  graves  menaces  —  de  recevoir  tous  ceux  qui 
sollicitaient  leur  réintégration.  Saint  Athanase  nous  a  conservé  la 
fin  de  la  lettre  impériale  ^  ;  elle  se  trouve  aussi  dans  Sozomène  '^.  Les 
quelques  mots  dont  Sozomène  la  fait  précéder  sont  assez  ambigus; 
on  pourrait  croire  qu'il  s'agit  des  mélétiens,  mais  le  fr.igment  de 
la  lettre  impériale  qu'e  Sozomène  donne  ensuite,  montre  qu'il  s'agit 
des  ariens.  Le  fait  que  Constantin  a  donné  ordre  de  réintégrer  Arius 
est  indubitable  grâce  au  témoignage  d'Athanase.  Celui-ci  parvint 
cependant  à  faire  comprendre  ii  l'empereur  qu'il  est  impossible  de 
recevoir  des  hérétiques  à  la  communion  de  l'Église,  et  l'empereur 
se  désista  •^.  Il  ne  voulait  pas  décider  par  lui-même  de  l'orthodoxie 
d'Arius,  et  comptait  laisser  ce  soin  ii  un  concile.  Il  s'en  trouva  un 
pour  rendre  ce  jugement  en  faveur  d'Arius  quelques  années  après, 
à  Jérusalem,  en  335.  Rufin  *  et  Sozomène  ^  supposent  par  erreur 
que  Constantin  s'appuie  ici,  et  dès  le  commencement  de  toute  l'af- 
faire, sur  le  jugement  porté  à  Jérusalem;  ils  confondent  les  temps 
et  croient  qu'Arius  n'était  revenu  de  l'exil  qu'après  335. 

La  tentative  pour  obtenir,  par  l'intermédiaire  de  l'empereur,  la 
réintégration  d'Arius  dans  la  communion  de  l'Eglise,  ayant  donc 
échoué  grâce  à  la  fermeté  de  saint  Athanase,  et  les  partisans  de 
riixoojaioç  ayant  paré  ce  coup  dangereux,  les  ariens  songèrent  à  tirer 
parti  des  mélétiens  pour  arriver  à  leur  fin.   «  Eusèbe  fit  voir  alors, 

1.  S.  Athanase,  Apologie  contra  arianos,  c.  lix,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  356. 

2.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  1.  H,  c.  xxii,  P.  G.,  l.  i.xvii,  col.  902.  c  Vous 
connaîtrez  l'expression  de  ma  volonté  qui  est  que  vous  lalHuiez  libre  accès 
dans  l'église  à  ceux  qui  veulent  y  entrer.  Si  j'iipprends  que  vous  jiy.-z  refusé 
cette  entrée  à  quelqu'un,  vous  serez  déposé  de  votre  charge  et  expulsé  de  la 
ville  >  Heureusement  que  a  ces  orthodoxes  intraitables,  appuyés  à  leur  Christ, 
égal  à  son  Père,  le  prenaient  déjà  de  haut  avec  l'aulorité  temporelle  »  (V.  Du- 
ruy,  JJist.  des  Uo mains ^  in-8,  Paris,  1885,  t.  vu,  p.  191).  Coiistiintin  qui  en  se 
faisrtnt  ou  en  se  disant  chrétien  n'avait  peut-être  songé  qu'à  mettre  la  main 
sur  le  souverain  ponliiicat  et  à  réunir  entre  ses  mains  les  charges  de  grand 
pontife  de  la  religion  romaine  et  de  souverain  pontife  de  la  religion  chrétienne, 
ne  concevait  pas  que  le  clergé  catholique  échappât  à  son  influence  et  résistât 
i  ses  ordres.  (H.  L.) 

3.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  lx,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  357  ; 
Socrate,  Hist.  eccles. ^  1.  1,  c.  xxvii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  151  ;  Sozomi'ne,  /Ust. 
eccles.,  I.  II,  c.  xxii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  902. 

4.  Hufin,  Hist.  eccles.,  1.  1,  c.  xi,  P.  L.,  t.  xxi,  col.  483. 

5.  Sozomène,  Hisl.  eccles.,  1.  II,  c.  xxvii,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  1000. 
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dit  saint  Athanase,  la  raison  de  son  alliance  avec  les  mélétiens  ^, 
auxquels  il  demanda  par  lettre  de  chercher  des  accusations  contre 
[457]  Athanase.  Après  plusieurs  essais  infructueux,  trois  prêtres  mélétiens, 
Ision,  Eudéinon  et  Callinique,  accusèrent  Athanase  d'avoir  introduit 
en  Egypte  une  coutume  toute  nouvelle,  celle  d'employer  des  linges 
de  fil  pour  le  saint  sacrifice  (T:iyipi3i)~  .  Avec  cette  accusation,  ils 
allèrent  trouver  1  empereur  à  Nicomédie,  mais  ils  rencontrèrent  dans 
cette  ville  deux  prêtres  de  saint  Athanase,  Apis  et  Macaire,  qui  firent 
connaître  à  l'empereur  le  véritable  état  des  choses  et  la  fausseté  de 
l'accusation.  Il  leur  fut  facile  de  le  convaincre  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend saint  Athanase.  L'empereur  ordonna  cependant  que  l'évèque 
d'Alexandrie  vînt  lui-même  se  disculper  à  Nicomédie.  Eusèbe,  averti 
de  cet  incident,  recommanda  aux  mélétiens  de  ne  pas  s'éloigner 
et,  à  l'arrivée  de  saint  Athanase,  ils  formulèrent  deux  autres  chefs 
d'accusation,  un  contre  le  prêtre  Macaire  qui,  disaient-ils,  avait 
brisé  un  calice  (appartenant  aux  mélétiens  —  nous  reviendrons  sur 
ce  sujet),  et  un  contre  saint  Athanase  qui,  selon  eux,  avait  donné 
comme  secours  toute  une  cassette  remplie  d'or  h  un  certain  Philo- 
mène  coupable  de  haute  trahison  •'.  Il  semble  que,  par  suite  de  ces 
accusations,  Athanase  fut  retenu  ([uelque  temps  dans  une  sorte  de 
captivité  ;  c'est  au  moins  ce  qu'on  croit  pouvoir  conclure  de  la  troi- 
sième lettre  pascale  de  saint  Athanase,  écrite  avant  la  Pâque  de 
331  *.  L'évèque  d'Alexandrie  put  cependant  convaincre  l'empereur 
que  cette  dernière  accusation  n'était  pas  plus  fondée  que  la  pre- 
mière ^  ;  aussi  fut-il  congédié  avec  beaucoup  d'honneur.  Avant  son 
dé])art,  il  envoya  aux  évêques  et  aux  prêtres  de  l'Egypte,  pour  la 
Pàque  de  332,  une  nouvelle  lettre  pascale  datée  de  la  résidence  im- 

1.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianosy  c.  lx,  P.  G.,  l.  xxv,  col.  i!57. 

2.  I^ii  vériUiblç  nalure  du  grief  n'était  pas  du  tout  d'avoir  introduit  une  inno- 
vation liturgique,  mais  d'avoir  empiété  sur  les  pouvoir»  impériaux  en  cliargeant 
les  Egyptiens  d'une  sorte  d'impôt  ou  de  redevance  pour  se  procurer  ce  fil. 
(H.  L.) 

3.  Y.  Uuriiy,  op.  cit.,  t.  vu,  p.  192,  note  1,  se  montre  disposé  à  idenlifier  ce 
Pliilomène  avec  Calucerus  qui  souleva  l'ile  de  Chypre,  en  334  (ou  335  d'après 
la  Chronique  de  saint  Jérôme)  ;  mais  les  dales  s'y  opposent,  car  la  série  d'accu- 
salions  qui  provoqua  le  voyage  d'Âthanase  à  Nicomédie  est  de  l'année  330. 
(H.  L.) 

4.  On  voit  par  le  début  de  la  lettre  pascale  de  331  qu'Âthanaso  avait  été 
souffrant  à  Nicomédie,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  1377;  Chronicon,  col.  362. 

5.  L'audience  eut  lieu  à  Psammalliia,  faubourg  de  Nicomédie,  cf.  Secck, 
dans  Zeitschrift  fUr  Bechtsgeschichte,  1«89,  p.  198.  (H.  L.) 
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périalc  ^.  L'empereur  y  joignit  un  long  décret,  que  saint  Athanase 
nous  a  conservé,  clans  lequel  il  exhorte  à  la  con(M)r(le,  et  emploie 
contre  les  niélétiens  des  termes  très  sévères,  tandis  qu'il  donne"  ii  saint 
Athanase  le  titre  très  honorable  de  àvOpw-sç  Szzù  ^.  U^^^^] 

L'archevêque  d'Alexandrie  jouit  d'un  moment  de  répit,  mais  on 
ne  tarda  pas  à  entraîner  par  des  présents  les  niélétiens  à  porter 
contre  lui  de  nouvelles  accusations. 

Dans  la  Maréotide,  qui  dépendait  du  siège  d'Alexandrie  et  dans 
laquelle  du  reste  les  niélétiens  ne  possédaient  pas  une  seule 
église,  un  laïque,  noi)imé  Ischyras,  s'était  faussement  attri- 
bué la  qualité  de  clerc  et  excerçait  les  fonctions  sacerdotales. 
Athanase,  instruit  de  cet  abus,  lors  d'une  tournée  pastorale,  en- 
voya le  prêtre  Macaire  porter  à  Ischyras  l'injonction  de  venir  à 
Alexandrie  afin  d'y  expliquer  sa  conduite.  A  son  arrivée  Macaire 
trouva  Ischyras  malade,  il  dut  se  contenter  de  voir  le  père  du 
prêtre  imposteur  et  de  lui  recommander  d'interdire  îi  son  fils  la 
continuation  d'un  pareil  scandale.  A  peine  rétabli,  Ischyras  courut 
chez  les  mélétiens,  et  ensemble  ils  imaginèrent  un  nouveau 
mensonge.  A  les  entendre  Macaire,  sur  l'ordre  d'Athanase,  était 
entré  dans  l'oratoire  d'Ischyras,  dont  il  avait  renversé  l'autel,  brisé 
le  calice  et  brillé  les  saints  livres  ^.  Tout  ceci  s'était  passé  avant  le 
voyage  d'Athanase  îi  Nicomédie,  aussi  les  mélétiens  ne  manquèrent- 
ils  pas  d'exposer  ii  l'empereur  ces  calomnies,  lorsque  l'évêque 
d'Alexandrie  était  encore  ii  Psammathia.  L'empereur  n'en  crut  rien  *, 
probablement    parce  que  saint  Athanase  put  lui  montrer  une  lettre 


1.  I-arsow,  Die  Festbriefe  des  heil.  Àthanasius,  p.  77,  80.  Il  s'est  glissé  une 
erreur  dans  l'ancien  préliminaire  de  la  lettre  feslale.  Il  faut  rapporter  à  la  lettre 
de  332  ce  qui  est  dit  de  la  lettre  331,  (ju'elle  a  été  écrite  au  niomeiit  de  quitter 
la  ville  impériale. 

2.  S.  Athanase,  Apolog.  contr.  arian.,  c.  lxii,  J\  G.,  t.  xxv,  col.  362  ; 
Socrate,  HLst.  eccles.^  I.  I,  c.  xxvii,  P.  G.,  t.  i,xvii,  col.  151  ;  Sozomène,  Hist. 
écoles.,  1.  JI.  c.  xxn,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1000;  Théodoret,  //ist.  eccles.,  1.  I, 
c.  xxv,  P.  G.,  t.  LXVII,  col.  980. 

3.  S.  Athanase,  Apologia  contra  aiianos,  c.  i.xiii.  P.  G.,  t.  xxv,  col.  364  ; 
Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  xxvii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  •]f)2  ;  Sozomène,  Ifi.it. 
eccles.,  1.  II,  c.  xxiii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  992. 

4.  Saint  Athanase,  Afiologia  contra  arianos,  c.  lxiv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  364, 
nous  a  conservé  la  lettre  d'Iscliyras.  Le  c.  lxv  montre  que  celte  lettre 
avait  été  ccrrite  avant  l'accusation  d'assassinat  commis  sur  Arsenius.  [Ischjras 
parvint  cependant  dans  la  suite  h  l'épiscopnf,  cf.  T.  W.  Davids,  dnns  Dirfinn. 
of  christ,  hioifr.^  t.  m,  p.  302.  (H.  L.)) 
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d'Ischyras  lui-même  ([ui,  reconnaissant  sa  faute  et  ses  mensonges, 
sollicitait  son  admission  à  la  communion  ecclésiastique  ^. 

Les  mélétiens  reprirent  plus  tard  cette  accusation^  à  laquelle  ils  joi- 
gnirent celle-ci  ;  ils  assurèrent  qu'Athanase  avait  fait  assassiner  Ar- 
scnius,  évè([uc  d'Hypsélé,  et  qu'il  avait  coupé  une  main  au  cadavre 
pour  s'en  servir  dans  des  opérations  de  magie.  Ce  fut  révè({ue  mé- 
Ictien  Jean  Archapli  qui  machina  toute  cette  intrigue.  Arsénius,  lar- 
gement payé,  se  cacha  afin  d'accréditer  le  bruit  de  sa  mort,  tandis 
que  les  ennemis  de  saint  Athanase  montrèrent  partout  la  lameuse 
main  coupée  et  firent  parvenir  jusqu'à  l'empereur  leur  accusation. 
Constantin  chaigea  son  neveu,  le  consi'ur  Dalmatius  d'Antioche  -, 
de  l'instruction  de  cette  affaire,  et  Athanase  reçut  ordre  de  préparer 
[459]  sa  défense  ^,  Au  début,  Athanase  n'avait  naturellement  pr^té  aucune 
attention  à  une  pareille  absurdité,  mais  il  se  trouva  obligé  de 
faire  chercher  partout  Arsénius.  Il  écrivit  diverses  lettres  et  mit 
un  diacre  en  campagne.  Ce  diacre  apprit  qu'Arsénius  était  caché 
dans  le  couvent  égyptien  de  Ptemencyrcis.  Il  s'y  rendit  sur-le- 
champ  ;  mais  avant  son  arrivée,  les  moines  avaient  emmené  plus 
loin  sur  une  petite  barque  l'évêque  d'Hypsélé  ;  le  diacre  fit  sai- 
sir deux  moines  :  Hi'lias,  compagnon  d'Arsénius  dans  sa  fuite,  et 
le  prêtre  Pinnès  instruit  do  toute  l'intrigue.  Conduits  devant  le 
préfet  d'Alexandrie,  ils  déclarèrent  qu'Arsénius  vivait  encore  *. 
Nous  verrons  plus  loin  comment  il  lut  retrouvé  ^. 

1.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c,  lx,  P.  G.,  t.  xxv,  col,  357. 

2.  Sociale,  Hist.  ecclea.,  I.  I,  c.  xxvii,  P.  G.,  i.  lxvii,  col.  157.  Socrale  croyait 
ce  Dalmalius  (ils  du  Irère  de  Conutantin,  par  conséquent  son  neveu  ;  en  réalité 
il  était  son  frère  consanguin  et  de  t>on  vrai  nom  iinnnibalien,  mais  surnommé 
I)iilm:itius  ;  ii  fut  le  père  du  Diilmatiiis  qui  fut  élevé  à  la  dignité  de  César. 
Voir  les  textes  cité»  par  Valois  dans  son  commentaire  à  Socrale,  op.  cit. y  P.  G., 
t.  i.xvii,  col.  157.  Baronius,  Annales,  édil.  Theiner,  t.  iv,  p.  258,  place  l'enquête 
de  Dalmatius  en  l'année  332,  ef  de  même  G.  Goy.ui.  Chronologie  de  l'empire  ro- 
main, p.  422.  (H.  L.) 

3.  S.  Athanase,  Apolnp^ia  contra  arianos,  c.  lxv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  366. 
Dalmalins  prévint  lui-même  saint  Atliaiiase  de  préparer  sa  défense.  (H.  L.) 

4.  S,  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  i.xv-lxvii,  P.  G.,  t.  xxv, 
col.  365  sq.  ;  Socrate,  I/ist.  cccles.,  I.  I,  c.  xxvu,  /■*.  G.,  t.  lxvii,  coi.  996. 

5.  Ces  accusations,  ridicules  à  force  d'être  invraisemblables,  pourraient  bien 
n'avoir  eu  d'autre  but  que  de  délourner  l'attention  et  de  l'occuper  à  autre  chose 
qu'aux  mi'suros  qui  se  préparaient  et  ne  pouvaient  pas  être  si  secrètes  qu'on  ne 
les  aperçût.  Derrière  le  rideau  d  honeurs  qu'on  jetait  en  pâture  i\  l'imagination 
de  Constantin  et  de  la  foule,  le  parti  cnsébien,  ol  (iet'  Evuéêtoy,  se  comptait  et 
disciplinait  ses  adhérents  en    vue  de  la  vi  rituhle  attaque,   celle  qui  aurait  lieu 
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Impatients  de  lui  donner  le  coup  de  gràce^  les  eusébiens  firent 
convoquer  Athanase,  alors  occupé  à  préparer  sa  défense  ,  à  un  con- 
cile (jui  devait  se  réunir  à  Césarée  en  334  *  .  Dalmatius  transmit  la 
convocation  dans  laquelle  Athanase  vit  une  pure  manœuvre  de  ses 
ennemis  ;  en  conséquence  il  refusa  de  s'y  rendre  ^  et  informa  l'em- 

dans  les  assemblées  synodales.  Ce  parti  éliiit  d';iutiiiit  plus  mal»isë  à  toriuor 
qu'il  réunissnil  divers  groupes  de  mécontents  très  attachés  les  uns  et  les  autres 
à  leur  upiniiin  iliéologiquc  particulière  :  Itirianistos  enrégimentos  par  Eusèbe 
deNicomëilip,  origénisles  subordinatiens  acreptanl  la  dirociion  d'Dusèbe  de 
Césiir/'p.môléliciis  groupé»!  autour  de  Jean  Archapli  dont  la  soumission  à  Atha- 
nase ne  dura  pas.  L'entente  ne  pouvait  donc  se  faire  entre  eux  que  sur  le  ter- 
rain d'une  lioslilité  commune  à  l'égard  de  l'6|jLOoû(r(o;.  Il  n'est  pas  aisé  de  décou- 
vrir la  mesure  de  sîncôrito  qu'apportaient  les  troupes  dan»  leurs  efForts  con- 
tre l'éiioo-jffio;  ;  quant  aux  chefs,  toute  leur  conduite  montre  suffisamment  qu'ils 
conduisaient  cette  campagne  avec  «les  préorcnpalions  très  étrangères  à  la  ihco- 
logie.  Inconleslablenicnt  parmi  ceux  qui  se  passionnaient  dans  le  conflil  il  a 
dû  s'en  trouver  pour  qui  l'ipioovdto;  nicéen  n'était  pas  parfaitement  clair.  Les 
termes  de  oùdta  et  v^éuTaTi;  entendus  de  Vessence  et  de  la  substance  se  dislin- 
^uaient  malaisément  de  la  personne  à  leurs  yeux  ;  aussi  l'unité,  proclamée  par 
les  Pères  de  Nicée,  de  l'oy-rta  et  de  rCiir6TTa<Ti;  leur  paraissait-elle  porter  atteinte 
à  l'unité  des  personnes  divines,  c'est-à-dire  à  leur  existence  et  k  leur  distinc- 
tion. Ainsi,  d'un  côte  la  passion,  de  l'autre  la  sincérité  peu  éclairée  contri- 
buaient à  grossir  le  parti  eusébien.  (H.  L.) 

1.  La  date  de  334  pour  ce  concile  avorté  ne  fait  pas  de  diflicuitc.  Le  début 
des  lettres  pascales  et  le  récit  de  Sozomène  sont  des  garants  suflisanls. 
S.  Athanase,  Epist.  heort.  Chronicon,  P.  G.,  t.  xxvi,c<il.  1353  ;  Sozomène,  Ilisl. 
écoles.,  I.  II,  c.  xxv,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1000;  Tillem<mt,  Mém.  hist.  ecclés., 
in-4,  Paris,  1696,  t.  viii,  p.  33,  660.  En  outre,  nous  avons  l'attestation  du 
concile  de  Tyr,  en  335,  qui  dit  que  le  concile  de  Césarée  aurait  dû  se  tenir 
l'année  précédente.  Enfin,  on  trouve  une  nouvelle  confirmation  dans  la  lettre 
synodale  émanée  du  parti  eusébien  au  concile  de  Sardique.  S.  Hilairc, 
Fragment,  m,  P.  L.,  t.  x,  col.  658.  Sozomène  dit  {op.  cit.,)  qu'il  s'écoula 
trente  mois  entre  la  convocation  d 'Athanase  au  concile  de  Césarée  et  sa  com- 
parution au  concile  de  Tyr  ;  ce  laps  de  temps  peut,  à  la  rigueur,  s'expliquer. 
D'abord  Sozomène  dit  :  environ,  à(x^l  toù;  xptixovTa  (li^va;  àvEêâXero  ;  ensuite 
Athanase  partit  le  10  juillet  335  pour  Tyr  où  il  arriva  le  mois  suivant  ;  en  sup- 
posant que  la  convocation  au  synode  de  Césarée  lui  fut  adressée  dès  la  (in  de 
l'année  333,  on  arrive  à  élargir  assez  l'intervalle  pour  n'être  plus  trop  éloigné 
des  trente  mois  environ.  Uaronius  a  proposé  de  lire  trois  mois  au  lieu  de  trente  ; 
c'est  absolument  inacceptable.  (H.  L.) 

2.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  I.  Il,  c.  xxv,  P.  G.,  t.  lxviii,  col,  1000. 
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pereur  de  ce  qui  se  passait  :  il  l'avertit  qu'on   avait  retrouvé  Arsé- 
[4dUJ    nj^,s^  Qi  ay  sujet  de  l'affaire  du  calice,  lui  rappela  les  explications 
déjà  fournies  à  Psammathia.  En  conséquence  l'empereur  donna  ordre 
de  classer  cette  affaire  ;  il  fit  savoir  à  Eusèbe  et  à  ses  amis,  qui  se  hâ- 
taient de  se  rendre  à  Nicée,  d'avoir  à  rentrer  chez  eux  ^  ;  enfin  il  adres- 
sa à  Athanase  une  lettre  autographe  témoignant  de  tout  son  respect 
pour  lui.  Il  y  disait  qu'il  lui  était  facile  de  se  tenir  en  garde  contre 
les  calomnies  des  méléliens  acharnés,  dans  l'affaire   du    calice,  à 
accuser    tantôt   Athanase   et    tantôt  Macaire  '^.    Lorsqu'on   apprit 
qu'Arsénius  était  encore  en  vie,  le  moine  Pinnès  du  couvent  de  Pté- 
mencyrcis  en  avertit  l'évèque  Jean  Archaph   et  lui  conseilla  de  se 
désister  de  son  accusation  contre  Athanase  ^.  L'évèque  des  mélétiens 
jugea   la  manœuvre    prudente  et   afin    d'adoucir  l'empereur,  il   lui 
écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  témoignait  son  vif  désir  de  se  ré- 
concilier avec  Athanase;  il  le  disait  du  moins.  L'empereur  le  félici- 
ta de  ces  heureuses  dispositions  *.  Mais  au  bout  d'un  an  ou  dix-huit 
mois,  il  arriva  ce  que  l'on  pouvait  prévoir.  Les  euséhiens  excitèrent 
(le  nouveau  les  mélétiens  contre  saint  Athanase.  Plusieurs  fois  déjà 
ils  avaient  représenté  à  Constantin  la  nécessité  de  réunir  un  grand 
concile  pour  rétablir  la  paix  dans  l'Église  et  mettre  fin  aux  divi- 
sions. La  célébration  des  tricennalia  de  l'empereur   leur  fournit  un 
prétexte    pour    redoubler  d'importunité.    Constantin    ayant  décidé 
qu'il  assisterait  avec  un  grand  nombre  d'évêques  à  la  consécration 
do  la  nouvelle  église  du  Saint-Sépulcre,  qu'il  venait  de  faire  bâtir  à 
Jérusalem,  «  Combien  plus  imposante  sera  cette  cérémonie,  disaient 
les  eusébiens,  si  on  peut  auparavant  rétablir  l'union  parmi  les  évo- 
ques, et  si  surtout  on  peut  mettre  fin  aux  différends  qui  agitent  les 
Kglises   d'Egypte  !    »    Ces    perfides  suggestions   s'accordaient  t.op 
bien   avec  le  vif  désir    qu'avait    Constantin  de    rétablir  l'unité  de 
dogme  et  de  discipline,  pour  qu'il  ne  s'y  laissât  pas  gagner  ;  aussi 
ordonna-t-il  aux  évêques  de  se  réunir  en  concile  à  Tyr,   pour  venir, 
de  là,  toute  discussion  terminée,  prendre  part  à  la  grande  fête  delà 
consécration  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  ^. 

1.  S.  Athanase,  Apologia  contra  aiiumu-,,  c.  txv.  1'.  G.,  t.  \xv,  col.   oGô. 

2.  /</.,  c.  Lxviii,  P.  G.,  t.  XXV,  col.  369. 

3.  Id.,  c.  Lxvii,  /'.  G.,  t.  XXV,  ctil.  368. 

4.  Id.,  c.  i.xx,  P.  C,  t.  XXV,  col.  373. 

5.  Eusèbe,  De  vita  Conslantini,  1.  IV,  c.  liv,  P.  G.,  l.  xx,  col.  1205,  avoue 
que  l'empereur  élail  crédule  et  facile  à  enflammer  ;  en  la  circonsiance,  où  on  le 
prit  par  son  faible,  il  est  à  présumer  qn'Eusèbe  s'employa  autaut  que  personne 
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Au  dire  d'Eusèbc,  Constantin  convoqua  lui-niènie  les  évoques 
d'Egypte,  de  Libye,  d'Asie  et  d'Europe.  II  chargea  le  consulaire 
Denys  de  veiller  sur  les  délibérations  du  concile,  et,  dès  l'ou- 
verture des  sessions,  alors  que  tous  les  évt^ques  n'étaient  pas 
encore  arrivés,  il  adressa  aux  Pères  les  plus  pressantes  exhor- 
tations pour  les  engager  à  mettre  fm  ù  leurs  dillérends^  .  Abstrac- 
tion faite  des  Égyptiens,  le  concile  comptait  environ  soixante 
évéques  ^  ;  il  lut  facile,  dès  l'ouverture,  de  voir  que  les  eusé- 
biens  allaient  avoir  la  haute  main  dans  l'assemblée.  Leur  parti  y  était 
représenté  par  les  deux  Eusèbe,  de  Nicomédie  et  de  Césarée,  par 
Theognis  de  Nicée,  Maris  de  Chalcédoine,  Macédonius  de  Mopsuesle, 
Ursace  de  Singidunum  (=  Belgrade),  Valens  de  Mursie,  Théodore 
d'Héraclée  *,  Patrophile  de  Scythopolis  et  par  plusieurs  autres.  Les 
quelques  hommes  modérés  que  comptait  l'assemblée,  Maxime  de  Jé- 
rusalem,  Alexandre  de  Thessalonique  et  Marcel  d'Ancyre,  ne  pou- 

à  provoquer  ce  concile,  ce  qui  rt^parerail  l'éclicc  que  suii  siège  ëpiscopal  .-ivail 
reçu  l'année  précéclenle  par  suite  du  refus  d'Atiiunasc  de  se  rendre  ù  Césarce. 
Probablement  (juc  la  présidenre  de  l'assemblée  qui  lui  fut  attribuée  à  Tyr  était 
une  manière  de  compensation,  sans  compter  les  droits  acquis  d'ancienneté  qu'il 
pouvait  invoquer  par  ailleurs.  (H.  L.) 

i.  Baroniu»),  Annales^  1590,  ad  ann.  'S'^'t,  n.  1-9  ;  ad  ann.  335,  n.  l-'iO,  Cf. 
Pagi,  Critictty  1689,  n.  5  ;  Concil.  regia,  lG4'i,  l.  ii,  col.  520  ;  Labbe,  Concilia, 
1671,  I.  II.  col.  435-4€2  ;  Hardouin,  Collcct.  concil.,  1700,  t.  i,  col.  539; 
Coieli,  Conri/.,  1728,  t.  ii,  col.  449;  R.  Ceillior,  Hist.  des  aut.  ecclés.,  1733, 
t.  IV,  p.  618-630  (2«  édit.,  l.  m.  p.  449-450)  ;  Noël  Alexandre,  Hist.  eccles., 
1778,  t.  IV,  p.  418-426  =:  Zaccaria,  Thesaur.  iheulog.,  1762,  t.  vu,  p.  901- 
922;  Mansi,  Conc.  amplisa.  coll.,  1759,  t.  ii,  col.  1123.  (H.  L.) 

2.  Eusèbe,  Devita  Constantini,  1.  IV,  c,  xl-xlii,  P.  G.,  t.  xx,  col.  1188-1192. 
La  lettre  de  Constantin  au  synode  de  Tyr  transcrite  par  Eusèbe,  op.  cit., 
c.  XLii,  se  trouve  également  dans  Hardouin,  op.  cit.^  1.  i,  col.  539, et  Mansi,  op. 
cit.,  t.  Il,  col.  1139  sq. 

3.  Socrale,  I/ist.  eccles.,  I.  I,  c.  xxviii,  P.  C,  l.  i.xvii,  col.  160.  A  ces  soixante 
il  faut  ajouter  quaranle-huit  cvèques  égyptiens  bufifraganls  de  saint  Athanase, 
ce  qui  fait  un  total  de  cent  dix  membres  environ  présents  au  concile.  Gwalkiu, 
Siudies  of  arianism,  2*  édit.,  London,  1900,  p.  89,  trouve  ce  nombre  trop  fai- 
ble. (H.  I..) 

4.  S.  Atlianase,  Apologia  contra  ai ianos,  c.  lxxiii,  lxxiv,  lxxvii,  P.  G.,  t.  xxv, 
col.  380,  381,  385. 
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vaient  guère    espérer   quelque  influence    sur    la    conduite  des     af- 
faires ''. 

Athanase    refusa    au    commencement    d'accepter    les   eusébiens 
comme  juges  de  ce  qui  le  concernait,  parla  raison,  très  plausible  en 
effet  que,  les  eusébiens  étant  hérétiques,  ils  étaient  aussi  par  le  fait 
même  ses  ennemis  ^  ;  mais  l'empereur  força  Athanase  de  compa- 
raître au  synode   ^.  On  se  demande  comment  Constantin,  qui  l'année 
précédente  parlait  encore  de  l'évêque  d'Alexandrie  en  termes  si  flat- 
teurs, avait  pu  subitement  changer  de  sentiment  et  se  montrer  raain- 
462J  tenant  si  malveillant.  Voici  peut-être  l'explication  de  ce  changement. 
Sorti  vainqueur  de  toutes  les  accusations  dirigées  contre  lui,  Atha- 
nase voulut  mettre  fin  aux  discordes  qui  avaient  agité  rKgypté  et 
qui   l'agitaient  encore,  et  il  chercha   les  moyens  de    faire  rentrer 
dans  le  giron  de  l'Églisp  et  dans  la  foi  de  Nicée  les   restes  des  mé- 
létiens  et  des  ariens.  L'entreprise  paraissait  d'autant  moins  impos- 
sible alors  que  les  méléticns  avSient  solennellement  promis  à  Nicée 
de  se  conformer  aux   canons  dogmatiques  émis  par  le  concile,  et 
quant  aux  ariens,  ils  ne  formaient  pas  encore  une  secte  à  part,  avec 
un  service  divin  particulier  *.  Athanasetrouva  cependant  de  sérieuses 
difficultés  quand  il  voulut  mettre  la  main  à  l'œuvre  ;  il  eut  à  compter 
avec  l'obstination  et  la  méchanceté   de  plusieurs  ;  afin  d'en  avoir 
raison  il  usa  de  sévérité  et  fit  appel  au  bras  séculier  pour  punir  les 
plus   récalcitrants.  Que  saint  Athanase  ait  été  obligé  d'en  venir  à 
ces  mesures  de  rigueur,  c'est  ce  que  prouvent  les  nombreuses  récla- 
mations de  ses  adversaires,  surtout  des  mélétiens,  au  concile  de  Tyr  ; 
ils  se  plaignent  très  vivement  que,  sur  ses  réclamations  et  à  cause  de 
lui,  ils  ont  été  condamnés  par  l'autorité  civile  à  des  peines  sévères,  à 
la  prison,  à  des  châtiments  corporels,  etc.  ^.  Mais  il  faut  reconnaître 
qu'Athanase  avait  affaire  à  des  hommes  incorrigibles  et  ingouverna- 
bles ;  c'est  ce  que  l'on  voit,  par  exemple,  pour  ce  qui  concerne  Cal- 
linique,  évoque  de  Péluse.  Callinique  ressassait  partout  la  fable  de 
l'élection  irrégulière  de  saint  Athanase  au    siège  d'Alexandrie.  11 

1.  Apologia  contra  arianos,  c.  i.xxx,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  393;  Sczomi^ne,  Hist. 
eccles.,  1.  II,  c.  XXXIII,  P.  G.,  t.  ixvii,  col.  1029;  Ruûn,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  xvi, 
/*.  L.,  t.  XXI,  col.  488. 

2.  S.  Alhanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  ixxi,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  373. 

3.  Id.,  c.  Lxxii,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  377  ;  Athanase  partit  d'Alcxi.ndrie  le  11  juil- 
let (=  17  epiphi)  335.  (H.  L.) 

4.  So7.omène,  Hist.  eccles.,  1.  11,  c.  xxxii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1025. 

5.  Id.,  1.  II,  c.  xxv,  P.  G.,  l.  lxvii,  col.  1000. 
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ourdit  contre  son  métropolitain  une  telle  série  d'intrigues,  que  ce- 
lui-ci se  vit  forcé  de  le  déposer;  Callinique  ne  manqua  pas  décrier 
aussitôt  à  l'arbitraire  et  à  l'injustice  ^.  Ces  faits  occasionnèrent  des 
rumeurs  qu'on  eut  grand  soin  de  faire  parvenir  à  Constantin  qui, 
au  dire  de  son  panégyriste  lui-mt^mc  -,  était  crédule  et  mobile.  On 
insinua  devant  lui  que  celtte  raideur  allait  »cbever  de  brouiller  les 
affaires  de  l'Église  d'Egypte.  Or,  aux  yeux  de  l'empereur,  le  crime 
le  plus  irrémissible,  rapporte  Sozomène  ^,  était  de  vouloir  troubler  la 
paix  de  lÉglise.  Les  eusébiens  soupçonnaient  de  sabellianlsme  la 
théologie  d'Athanase,  les  plus  modérés  d'entre  eux  la  taxaient 
d'exagération  par  rapport  à  la  foi  de  Nicée  et  ne  découvraient  qu'In- 
tolérance daus  le  refus  d'Athanase  de  recevoir  les  ariens  à  la  com- 
munion ecclésiastique.  Baronius  ajoute  *  que  les  eusébiens  affir- 
maient devant  l'empereur  la  mort  d'Arsénius  et  déclaraient  faux  tous 
les  démentis.  Mais  rien  ne  vient  à  l'appui  de  cette  assertion  de  Ba- 
ronius ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  saint  Athanase  dut  sur-  [463] 
monter  sa  répugnance  et  se  rendre  à  Tyr.  Appréciant  la  gravité  de 
sa  situation,  il  amena  avec  lui  quarante-huit  de  ses  suffragants  ^, 
afin  de  tenir  en  échec  les  eusébiens  présents  au  concile.  Le  prêtre 
Macaire  fut  amené  à  Tyr  enchainé,  toujours  sous  le  prétexte  qu'il 
avait  brisé  le  calice  d'Ischyras  ®.  Celui-ci  avait  fait,  il  est  vrai,  ses 
excuses  à  saint  Athanase,  mais  n'avait  cependant  pas  été  reçu  à  la 
communion  ecclésiastique  ^.  Le  désir  de  vengeance  le  ramena  aux 
ennemis   d'Athanase,    qui,    pour    l'y  décider,    lui   avaient    promis  \ 

l'épiscopat   ®. 

Les  rôles  furent  très  bien  distribués  dans  le  concile  de  Tyr  :  les 
mélétiens  se  posèrent  en  accusateurs,  et  les  eusébiens  en  juges  ;  la 
présidence  fut  déférée  à  Eusèbe  l'historien,  depuis  longtemps  irrité 
contre  les  Égyptiens  et  en  particulier  contre  saint  Athanase  ^.  Lors- 
que l'évèque  égyptien  Potamon,  qui  avait  perdu  un  œil  dans  la 
persécution   de    Maximin,    aperçut  Eusèbe  assis    à  la  présidence, 


1.  Somozène,  Ilist.  eccles.,  1.  II,  c.  xxv,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1000. 

2.  Eusèbe,  De  vita  Constantini,  1.  IV,  c,  liv,  P.  G.,  t.  xx,  col.  1204. 

3.  Sozomène,  llist.  eccles.,  1.  II,  c.  xxxi,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1025. 

4.  Baronius,  Annales,  1590,  ad  ann.  334,  n.  4. 

5.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  lxxix,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  392. 

6.  Id.,  c.  Lxxi,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  373. 

7.  Id.,  c.  Lxxiv,  P.  C,  t.  xxv,  col.  381. 

8.  Id.,  c.  Lxxxv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  399. 

9.  Id.,  c.  Lxxxviii,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  389. 
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il  lui  cria  :  «  C'est  toi,  Eusèbe,  qui  es  assis  à  cette  place,  et  c'est 
Athanase,  qui  est  innocent,  qui  va  être  jugé  par  toi  !  Est-ce  suppor- 
table ?  Et  dis-moi,  n'étais-tu  pas  avec  moi  en  prison  durant  la  persé- 
cution ?  Moi,  j'ai  perdu  un  œil  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité, 
toi  tu  as  souffert  dans  une  autre  partie  de  ton  corps.  Comment  donc 
as-tu  pu  sortir  de  prison,  si  ce  n'est  en  promettant  ou  en  faisant  de- 
vant les  persécuteurs  quelque  chose  de  contraire  à  tes  devoirs  ?  »  Tel 
est  l'incident  que  nous  trouvons  relaté  dans  saint  Epiphane  ^.  Atha- 
nase et  les  autres  historiens  taisent  cette  anecdote  ;  dans  tous  les 
cas,  Potamon  n'a  émis  qu'un  soupçon,  et  ce  soupçon  même  n'était 
pas  fondé  ;  aussi  serions-nous  assez  porté  à  croire  que  le  fait  rap- 
porté par  saint  Epiphane  n'est  que  le  souvenir  un  peu  altéré  d'une 
autre  anecdote  racontée  par  Rufin  ^.  Rufin  dit  que  lors  du  concile  de 
Tyr  l'évêque  égyptien  Paphnuce,  ayant  vu  assis  parmi  les  eusébiens 
464]  Maxime  de  Jérusalem  qui  n'était  cependant  pas  des  leurs,  l'apostro- 
pha ainsi  :  «  Est-ce  toi,  Maxime,  toi  qui  as  perdu  avec  moi  un  œil 
dans  la  persécution  et  qui  as  acquis  par  là  des  droits  à  jouir  un  jour 
de  la  lumière  céleste,  est-ce  toi  que  je  vois  dans  l'assemblée  des 
méchants  ?  »  L'anecdote  de  Rufin  est  plus  vraisemblable  et  Tnnalo- 
gie  entre  l'une  et  l'autre  est  frappante. 

L'évêque  mélétien  Callinique  et  Ischyras  ^colportèrent  leurs  accu- 
sations contre  saint  Athanase.  Ischyras  répéta  qu'Athanase  avait 
brisé  son  calice,  renversé  l'autel  *,  qu'il  l'avait  fait  mettre  lui-mê- 
me en  prison  et  l'avait  calomnié  auprès  du  préfet  d'Egypte.  Callini- 
que, jadisévêque  dePéluse,8eplaigniten  outre  d'avoirété  injustement 
déposé  par  Athanase.  Le  seul  motif  de  cette  déposition  était,  disait- 
il,  son  refus  de  communiquer  avec  Athanase  aussi  longtemps  (pi'il 
ne  se  serait  pas  justifié  dans  l'afTairedu  calice.  D'antres  évéques  mé- 
létiens  vinrent  se  plaindre  d'Athanasc  ;  tous  attaquèrent  la  régularité 
de  son  élection  au  siège  d'Alexandrie;  on  lut  un  fragment  de  lettre 
écrite  d'Alexandrie  et  dans  laquelle  on  déclarait  «  qu'Athanase  était 
s(Mil    responsable   si,  en   Egypte,  personne  ne   voulait  se  réunir  à 

1.  S.  Epiphane,  Ilxres.,  lxviii,  7,  P.  G.,  t.  xlii,  col.  193. 

2.  Rulin,  Ilist.  écoles.,  1.  I,  c.  xvii,  P.  L.,  t.  xxi,  col.  489. 

3.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  I.  II,  c.  xxv,  P.  G,,  t.  lxvii,  col.  999,  l'appelle 
Ischyrion. 

4.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xxv,  P.  G.,  t.  lxvh,  col.  999,  doit  faire 
Cireur  quand,  au  lieu  d'un  autel,  il  parle  d'un  siège  cpiscopal.  Ischyras  ne 
jouait  pas  à  l'ëvèque  mais  au  prèlrc,  il  n'avait  donc  rien  à  l'aire  dans  son 
oratoire  d'un  meuble  de  cette  nature  ;  d'ailleurs  saint  Athanase,  Apol,  contr. 
arian.,  c.  lxxiv,  est  formel,  il  dit  :  une  table  d'autel,  Tpàvrsïa. 
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l'Eglise  ^.  Nous  ignorons  les  réponses  opposées  par  saint  Athanase 
à  ses  adversaires.  A  peine  s'il  fait  mention  de  ces  attaques  ^.  Sozo- 
mène  dit  seulement  que  «  sur  plusieurs  points,  Athanase  se  justifia 
immédiatement  ;  pour  d'autres  chefs  d'accusation,  il  réclama  le  délai 
nécessaire  pour  réunir  ses  preuves  ».  [^OdJ 

On  ressuscita  ensuite  l'affaire  d'Arsénius.  Les  ennemis  d'Athanase 
ignoraient  ce  que  le  personnage  était  devenu  et  le  lieu  de  sa  retraite; 
ils  étaient  bien  loin  de  se  douter  qu'Arsénius  était  au  pouvoir  d'Atha- 
nase. Sans  en  rien  dire  aux  mélétiens,  qui  eussent  entravé  son  pro- 
jet, Arsénius  était  venu  àTyr,  poussé  par  la  curiosité  de  voir  ce  qui 
se  passerait  au  concile.  Il  fut  reconnu,  et  quelqu'un  dit  dans  une  au- 
berge :  «  Arsénius  que  1  on  croyait  mort  est  caché  à  Tyr  dans  telle 
maison.  »  Un  domestique  d'Archélaus,  personnage  consulaire,  enten- 
dit par  hasard  ces  paroles  et  les  rapporta  à  son  maître,  Archélaùs  fit 
saisir  Arsénius  qui  voulut  d'abord  tout  nier,  mais  il  fut  reconnu 
par  Paul,  évêque  de  Tyr.  Archélaùs  ^  en  fit  prévenir  Athanase. 
Arsénius  de  son  cAté  écrivit  à  Athanase  pour  l'assurer  qu'il  se 
séparait  définitivement  du  parti  des  mélétiens  *.  Ceux-ci,  laissés 
dans  une  profonde  ignorance  de  ces  allées  et  venues,  attestèrent 
devant  le  concile  qu'Athanase  avait  tué  Arsénius,  et  ils  exhibè- 
rent la  fameuse  main  enfermée  dans  un  coffret  en  bois.  Athanase 
demanda  à  plusieurs  membres  du  concile  s'ils  avaient  connu  Arsé- 
nius et  s'ils  pourraient  le  reconnaître.    Ils  l'affirmèrent,  alors  il  in- 

1.  Sozomcne,  Ilist.  eccles.,  I.  II,  c.  xxv,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  1000. 

2.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  i.xxn,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  377. 

3.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  xxix,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  160. 

4.  S.  Athanase,  Apolog.  contra  arianos,  c.  i.xxii,  /*.  G.,  t.  xxv,  col.  377  ; 
Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  xxix,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  160;  Théodoret,  Hist. 
eccles.,  1.  I,  c.  xxviii,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  984  sq.  Dans  sa  défense  de  Denys 
d'Alexandrie,  nous  avons  vu  saint  Athanase  assez  peu  préoccupé  de  la  chrono- 
logie, il  retombe  à  propos  d'Arsénius  dans  la  même  erreur  et  il  entraîne  à  sa 
suite  Monlfaucon.  Car  celui-ci  n'a  pas  eu  d'autre  raison  de  placer  la  réappa- 
rition d'Arsénius  eu  l'année  lî3J  que  la  fausse  clironologie  de  saint  Athanase 
qui  a  inséré  par  anticipation  au  c.  lxix  de  son  Apologia  la  lettre  d'Arsénius 
qui  ne  devrait  pas  venir  avant  le  c.  lxxii.  Suivant  injuste  remarque  de  Hcfele, 
le  retour  d'Arsénius  avait  dû  précéder  de  bien  peu  le  concile  de  Tyr,  puisqu'il 
avait  pu  être  caché  de  manière  à  produire  le  coup  de  théâtre  dont  on  parlera 
dans  le  texte.  Arsène  mourut  en  344,  d'après  Je  pape  Jules  il  n'aurait  plus 
cessé  d'être  des  amis  d'Athanase  ;  cf.  Barouius,  Annales,  1590,  ad  anii.  312, 
n.  1-6  ;  333,  n.  7-8  ;  335,  n.  12-17  ;  Kabricius,  Bihliotheca  grxca,  1721,  t.  x, 
p.  490  ;  édil.  Harles,  t.  xi,  p.  581  ;  ce  personnage  a  été  omis  dans  le  Diction, 
of  christ,   hiography.  (H.   L.) 
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troduisit  le  prétendu  mort  et  releva  les  deux  pans  de  son  manteau 
pour  montrer  qu'il  avait  encore  ses  deux  mains'*.  La  scène  qui  se 
produisit  est  diversement  racontée  par  les  historiens  ;  Socrate  dit 
que  Jean  Archaph,  l'artisan  de  toute  cette  intrigue,  prit  aussitôt 
la  fuite  2  ;  d'après  Théodoret  3,  on  accusa  Athanase  de  magie  ; 
enfin,  d'après  Sozomène  *,  les  ennemis  d'Athanase  auraient  imagi- 
né de  nouveaux  mensonges  pour  couvrir  leur  défaite.  Athanase  avait, 
dirent-ils,  mis  le  feu  à  la  maison  d'Arsénius,  après  l'avoir  roué  de 
coups,  attaché  à  une  colonne  et  enfermé.  Mais  Arsénius  s'était  sauvé 
par  une  fenêtre.  Son  évasion  était  demeurée  secrète  et  depuis  lors 
il  n'avait  pas  donné  signe  de  vie;  d'où  l'on  avait  conclu,  et  non  sans 
raison,  qu'Athanase  avait  réussi  à  le  faire  brûler. 

Tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  que  l'apparition   d'Arsénius 
souleva  un  épouvantable  tumulte  ;   loin  de  rougir  de  leurs  impostu- 
[406]  res,  les  ennemis  d'Athanase  vociférèrent  et  la  vie  de  l'archevêque 
d'Alexandrie  fut  un  instant  en  danger. 

Si  Rufin^et  Théodoret®  ont  suivi  l'ordre  chronologique,  une 
autre  accusation  précéda  l'affaire  d'Arsénius.  On  introduisit  devant 
l'assemblée  une  femme  qui  déclara  qu'Athanase,  venu  chez  elle  en 
visite,  entra  soudain  dans  sa  chambre  pendant  la  nuit  et  la  viola. 
Athanase  appelé  à  répondre  à  cette  ascusation  entra  suivi  d'un  de 
ses  amis,  le  prêtre  Timothée,  qui  dit  à  cette  femme:  «  Est-il  vrai 
que  j'ai  été  chez  toi,  et  que  je  t'ai  violée  ?  »  Elle  l'affirma,  prouvant 
ainsi  qu'elle  ne  connaissait  même  pas  Athanase,  et  l'accusation  tomba 
d'elle-même.  Athanase  ne  voulut  pas  qu'on  en  restât  là  ;  il  réclama 
une  enquête  pour  connaître  l'auteur  de  cette  accusation.  Mais  les 
eusébiens  se  rejetèrent  sur  les  autres  chefs  d'accusation  '.  Cet  inci- 
dent demeure  sujet  à  caution.  Saint  Athanase  n'en  dit  rien,  quoiqu'il 
eût  pu  en  tirer  la  preuve  éclatante  de  la  perfidie  des  eusébiens, 
qu'il  s'est  plusieurs  fois  appliqué  à  mettre  en  lumière.  Les  conciles 
tenus  pour  ou  contre  Athanase,  après  le  concile  de  Tyr,  n'en  font 

l.Tliéodoret,  Ilist.  eccles.,  1.  I.  c.  xxviii,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  985  ;  Socrate, 
Hist.  eccles.,  1.  l,  c.  xxix, />.  G,  t.  lxvii.  col.  160;  Sozomène,  Hist.  eccles.. 
I.  Il,  c.  XXV,  P.  C,  t.  Lxvii,  col.  1004. 

2.  Socrate,  Hist.  eccles..  1.  \,  c.  xxx,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  161. 

3.  Théodoret,  Hist.  eccles.,  1.  \,  c.  xxviii,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  985. 

4.  Sozomène.  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xxv, />.  G.,  t.  lxvii,  col.  1004. 

5.  KuUn,  Hist.  eccles..  I.  I,  c  xvii,  P.  L.,  t.  xxi,  col.  489. 

6;  Théodoret,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c  xxviii,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  985. 
7.  RuCn,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c  xvii,  P.  L.,  t.  xxi,  col.  490;  [Montfiiucon,  Ani- 
inidvers.,  ix,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  clxviii.  (H.  L,)j 
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aucune  mention,  quoiqu'ils  aient  vu  plusieurs  fois  se  renouveler  les 
anciennes  accusations.  Socrate  garde  à  cet  égard  le  même  silence, 
et  c'est  Rufin  qui  semble  avoir  mis  cette  anecdote  en  circulation. 
Théodoret  et  Sozomène  la  lui  ont  empruntée  ^,  et  ce  dernier  la  fait 
suivre  de  cette  remarque  :  «  Les  actes  du  concile  n'en  disent  rien.  » 
L'arien  Philostorge  raconte  quelque  chose  assez  semblable  au  récit 
de  Rufin,  mais  avec  une  variante  essentielle  ;  d'après  Philostorge 
c'est  saint  Athanase  qui  dirige  cette  calomnie  contre  Eusèbe  de 
Césarée.  Athanase,  dit  Philostorge,  introduisit  une  femme,  qui 
accusa  Eusèbe  devant  le  concile  de  lui  avoir  fait  violence,  mais  il 
fut  prouvé  qu'elle  ne  connaissait  même  pas  Eusèbe  ^. 

Cette  contradiction  entre  Rufin  et  Philostorge  porterait  a  croire  f4671 
qu'ils  ont  accueilli  un  fait  controuvé  ;  mais,  abstraction  faite  de 
cette  anecdote,  les  actes  du  concile  nous  apprennent  que  les  eu- 
sébiens,  voyant  tous  les  chefs  d'accusation  se  fondre  successivement 
entre  leurs  mains,  insistèrent  pour  que  l'on  instruisit  l'allaire  de 
Macaire  et  d'Ischyras  ;  ils  demandèrent  qu'une  commission  nommée 
par  le  concile  se  rendît  dans  la  Maréotide,  patrie  d'Ischyras,  et 
qu'elle  fît  un  rapport  sur  le  véritable  état  des  choses.  Le  comte  De- 
nys,  protecteur  officiel  du  concile,  approuva  cette  résolution  ;  la  pen- 
sée des  eiisébiens  était,  dit  saint  Athanase  ^,  de  pouvoir  en  son  ab- 
sence tirer  vengeance  de  lui.  Athanase  jugeait  superflue  l'enquôte 
dans  la  Maréotide,  car  l'affaire  était  simple  ;  et,  dans  tous  les  cas,  il 
était  de  la  stricte  justice  de  faire  choix,  en  qualité  de  commissaires, 
de  gens  impartiaux  bien  différents  de  ceux  dont  les  noms  commen- 
çaient à  circuler.  Le  comte  donna  raison  à  Athanase  sur  ce  dernier 
point  *,  et  il  fut  décidé  qne  les  commissaires  seraient  désignés  en 
session  générale.  Mais  les  eusébiens  et  les  mélétiens  s'entendirent 
pour  faire  choix  des  adversaires  déclarés  d'Athanase,  ceux-là  mêmes 
qu'il  avait  récusés  ;  ils  intriguèrent  ensuite  auprès  des  autres 
membres  du  concile  pour  faire  ratifier  ces  choix  par  l'assemblée  ^. 
La  commission  se  composa  de  Théognis  de  Nicée,  Maris  de  Chalcé- 


1.  Théodoret,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  xxvin,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  985  ;  Sozo- 
mène, Hist.  eccles.,  1.  Il,  c.  xxv,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1004, 

2.  Philostorge,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xi,  P.  G.,  t.  lxv,  col.  473. 

3.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c,  lxxii,  P.  G.,  t.  xxv,  col.   377. 

4.  Ibid. 

5.  Ibid.,  Lxxx,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  393,  la  lettre  de  l'évêque  Alexandre  de 
ïhessalonique  et  c.  lxxvii,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  3i88,  la  lettre  des  évêques 
égypliens. 
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doine,  Ursace,  Valens,  Macédonius  et  Théodore.  On  donna  aux 
commissaires  une  escorte  militaire  et  une  lettre  de  recommandation 
pour  le  gouverneur  de  l'Egypte.  La  commission  voulut  emmener  Is- 
chyras,  l'accusateur  de  Macaire,  tandis  que  ce  dernier  resta  en  pri- 
son à  ïyr  :  c'était  faire  clairement  connaître  qu'elle  partait,  non 
pas  pour  procéder  à  une  enquête,  mais  pour  favoriser  Ischyras.  En 
Egypte,  le  préfet  Philagrius,  apostat,  seconda  la  commission  de  telle 
sorte  que  les  députés  récusèrent  les  témoignages  des  prêtres  d'Ale- 
xandrie et  de  la  Maréotide,  témoins  oculaires  dans  l'affaire  d'Is- 
chyras  ;  ils  ne  permirent  pas  que  cesclercs  assistassent  à  l'enquête  et 
à  la  rédaction  des  piocès-verbaux  ;  en  revanche  ils  reçurent  les 
dépositions  de  juifs,  de  païens  et  de  catéchumènes  ces  derniers  ne 
pouvaient  être  ^bien  renseignés,  puisqu'il  s'agissait  d'un  fait  qui 
[468]  s'était  passé  dans  le  sacrariuin,  par  conséquent  dans  un  endroit 
dont  l'accès  leur  était  interdit.  On  ne  peut  être  surpris  dès  lors  si 
ces  dépositions  se  contredisent  souvent  *. 

Cette  flagrante  illégalité  souleva  les  protestations  du  clergt' 
d'Egypte  et  de  la  Maréotide,  il  les  adressa  aux  commissaires,  aux 
Pères  assemblés  à  Tyr,  au  préfet  d'Egypte  et  à  un  autre  fonction- 
naire impérial   '^. 

Les  clercs  de  la  Maréotide  déclarèrent  qu'  c  Ischyras  n'avait  ja- 
mais été  prêtre.  II  s'était,  il  est  vrai,  vanté  d'avoir  reçu  de  Colluthus 
l'ordination  sacerdotale  »  ^  ;  mais  Colluthus  *  n'ayant  jamais  été 
évêque  n'avait  pu  ordonner  des  prêtres.  En  tous  cas,  Ischyras  avait 
été  déjii  déposé  de  son  prétendu  sacerdoce  dans  un  concile  auquel 
assistait  Osius  et  on  l'avait  réduit  à  la  communion  laïque.  Ischy- 
ras n'avait  jamais  eu  une  église  dans  la  Maréotide,  et  Athanase  ni 
personne  au  monde  n'avait  brisé  son  calice  ou  renversé  son  autel. 
Eux,  clercs  de  la  Maréotide,  présents  à  la  visite  d'Athanase,  pou- 
vaient affirmer  la  fausseté  de  tout  ce  qu'Ischyras  rapportait,  lui- 
même  l'avait  du  reste  déjà  avoué.  Les  commissaires  avaient  pu  ap- 
précier la  valeur  de  SCS  dires,   mais  Théognis  et  les  autres  ennemis 


1.  S.  Atlianasc,   Apnlogia  conlra   arianoê^  c.    i wii,    i.xxxiti,   /■•,    <:..   t.    \xt, 
col.  377,  396. 

2.  S.    Athanase,   Apologia   contra   arianos,    c.    lxxiii,    lxxv.    /'     ',..    i.    \\\, 
col.  380,  385. 

3.  Cullutiuis  était    ce    schismatiqiie    •l'AI(>x:in(irie   que    nous  avons   reucuiitré 
p.  369. 

4.  Les  deux  lettres  du  clergé  de  la  Man'oiide  sont  dans  ttaint  Athanase,  Apo- 
logia contra  arianos,  c.  lxxiv,  lxxv,  P.  G.,   t.  xxv,  col,  381,  385. 
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d'Athanase  avaient  engagé  des  parents  d'Ischy ras  et  quelques  ario- 
manes  (partisans  fanatiques  d'Arius)  à  faire  des  dépositions  dont  ils 
pussent  tirer  parti.  Le  préfet  Philagrius  s'était  prêté  à  ces  machina- 
tions ;  il  avait  par  menaces  et  par  force  empêché  la  vérité  de  se  faire 
jour  et  soudoyé  de  faux  témoins. 

Les  évêques  ég}  ptiens  présents  au  concile  de  Tyr  dénoncèrent  la 
conduite  des  eusébiens  dans  un  écrit  adressé  à  tout  le  concile  ;  ils 
établirent  l'évidente  conspiration  contre  Athanase  ^,  par  le  choix 
inique  des  commissaires,  etc.,  et  ils  adjurèrent  les  autres  membres 
de  l'assemblée  synodale  de  ne  pas  faire  cause  commune  avec  les 
eusébiens  '^.  Ils  envoyèrent  au  comte  Denys  une  lettre  dans  le  m^- 
me  sens  ^,  et  plus  tard,  ils  lui  écrivirent  et  déclarèrent  que,  vu  les 
intrigues  de  leurs  ennemis,  ils  soumettaient  leur  cause  au  jugement 
de  l'empereur.  Ils  firent  dans  le  concile  la  môme  déclaration  '.  A 
l'occasion  de  cet  incident,    Alexandre  de  Thessalonique,   l'un   des 


1.  Constantin  fatigué  de  toutes  ces  intrigues  ecclësiastiques  écrivit  une  lettre 
très  dure  aux  évéques  réunis  au  concile  de  Tyr  :  «  Je  ne  comprends  rien,  dit-il 
à  toutes  les  choses  que  vous  ave/,  décidées  dans  votre  assemblée  au  milieu  de 
tant  d'urages  et  de  troubles.  Je  crains  que  la  vérité  ne  disparaisse  parmi  ces 
violences...  Vous  ne  nierez  pas  que  je  sois  un  fidèle  serviteur  de  Dieu,  puis- 
que c'est  grâce  au  culte  que  je  lui  rends  que  la  paix  règne  sur  la  terre  et  que 
son  nom  est  béni  même  par  les  Barbares  qui  auparavant  ignoraient  la  vérité. 
Ces  Barbares  devraient  nous  servir  de  modt-les,  car,  par  la  crainte  qu'ils  ont 
de  notre  puissance,  ils  observent  la  loi  de  Dieu,  tandis  que  nous,  qui  profes- 
sons plutôl  ({ue  nous  n'observons  la  sainte  fui  de  l'Eglise,  on  dirait  que  nous 
ne  faisons  jamais  que  les  choses  qu'inspirent  la  haine  et  la  discorde  et  qui 
tendent  à  la  ruine  du  genre  humain,  i  Ce  même  concile  devait  inspirer 
une  précieuse  protestation  conservée  par  saint  Attianase.  Elle  émanait  des  évo- 
ques de  son  parti.  €  De  quel  droit,  écrivaient-ils,  ces  gens-là  (les  eusébiens) 
ont-ils  réuni  un  concile  contre  nous  ?  De  quel  front  peuvent-ils  appeler  concile 
cette  réunion  présidée  par  un  comte  ;  où  des  appariteurs  de  justice  étaient 
présents  ;  où,  à  la  place  des  diacres  de  l'Eglise,  on  voyait  des  gens  de  police 
introduire  et  faire  ranger  les  assistants,  où  le  comte  parlait  peiulanl  que  les 
évêques  se  taisaient  et  se  courbaient  sous  ses  paroles;  où  ce  qui  plaisait  au 
commun  des  évêques  était  empêché  par  le  magistrat  ?  Il  commandait  et  des 
soldats  nous  faisaient  mouvoir...  En  somme,  frères  chéris,  quelle  espèce  de 
concile  était-ce  là,  où  la  mort  et  l'exil  pouvaient  être  prononcés  contre  nous 
s'il  avait  plu  à  César?...  S'ils  avaient  voulu  juger  en  évêques,  qu'avaienl-ils 
besoin  de  comtes  et  de  soldats  et  des  lettres  de  convocation  signées  d'un  em- 
pereur ?  »  (H.  L.) 

2.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  lxxvii,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  388. 

3.  Id.,  c.  Lxxvni,  col.  389. 

4.  Iil.,  c.  i.xxix,  col.  392, 
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évêques  les  plus  qualifiés  du  concile,  donna  connaissance  au  comte 
de  toutes  les  illégalités  dont  les  eusébiens  s'étaient  rendus  coupa- 
bles, pour  qu'il  ne  se  laissât  pas  entraîner  par  eux  dans  quelque 
fausse  démarche  ^  et  Denys  reconnut  si  bien  la  portée  de  cet  aver- 
tissement qu'aussitôt  après  il  expédia  aux  commissaires  rendus  pour 
lors  dans  la  Maréotide  les  recommandations  les  plus  sévères  rela- 
tivement à  la  conduite  de  l'enquête   ^. 

Athanase,  perdant  tout  espoir  de  triompher  d'un  parti  pris  arrêté, 
se  retira,  pensant  ainsi  empêcher  ou  infirmer  la  sentence.  La 
décision  d'un  seul  parti  ne  saurait,  dit-il,  avoir  force  de  loi  ^.  Mais 
les  eusébiens  ne  se  regardaient  pas  comme  un  parti,  ils  continuè- 
rent à  se  poser  en  juges,  et  au  retour  de  la  commission  munie  de  ses 
procès-verbaux  et  rapports  *,  le  concile  déposa  Athanase  à  qui  il 
interdit  le  retour  à  Alexandrie,  pour  éviter  à  la  ville  de  nouveaux 
troubles.  On  admit  à  la  communion  ecclésiastique  l'évêque  mélé- 
tien  Jean  Archaph  et  ses  partisans,  qu'on  rétablit  dans  leurs  char- 
ges. Le  concile  ne  rougit  pas  de  récompenser  Ischyras  de  ses  ser- 
vices, en  le  nommant  évêque  du  petit  bien  qu'il  possédait  dans  la 
Maréotide  et  en  obtenant  pour  lui  de  l'empereur  la  permission  de 
bâtir  une  église.  Les  membres  du  concile  ne  se  contentèrent  pas  de 
porter  toutes  leurs  décisions  ix  la  connaissance  de  l'empereur  ;  ils 
adressèrent  une  lettre  encyclique  à  tous  les  évêques.  Ceux-ci  de- 
vaient, disaient-ils,  rompre  toute  relation  avec  Athanase,  convaincu 
de  plusieurs  crimes,  prenant  la  fuite  au  moment  d'être  convaincu  de 
beaucoup  d'autres,  ce  qui  prouvait  sa  culpabilité.  Ils  l'avaient 
condamné,  parce  que  1"  l'année  précédente  il  avait  refusé  de 
comparaître  au  concile  de  Césarée,  où  on  l'avait  attendu  en  vain  ; 
2"  parce  qu'il  était  venu  au  concile  de  Tyr  accompagné  d'un  si 
grand  nombre  d'évêques  qu  il  avait  pu  avec  eux  soulever  des 
troubles  ;  qu'il  avait  dédaigné  de  répondre  aux  accusations  portées 
contre  lui  ;  qu'il  avait  attaqué  l'honneur  de  quelques  évêques, 
et  n'écoutait  pas  lorsqu'on    l'interrogeait.    Enfin   il  était  évident. 


1.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  txxx,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  393. 

2.  Id.,  c.  Lxxxi,  col.  393. 

3.  Id.,  c.  Lxxxii,  col.  396. 

4.  Id.,  c.  Lxxxiii,  col,  407.  Les  eusébiens  ne  voulaient  pas,  et  pour  une  bonne 
r.iison,  que  ces  protocoles  fussent  connus  du  public,  de  peur  qu'Athanase  ne 
vînt  lui  aussi  à  en  avoir  connaissance;  aussi  furent-ils  fort  embarrassés  lors- 
que plus  tard  le  pupe  Jules  les  communiqua  à  Athanase. 
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par  suite  des  rapports  des  commissaires   que    le  calice  d'Ischyrts 
avait  été  brisé  ^. 


50.  Concile  de  Jérusalem  en  335. 


Ces  mesures  étaient  à  peine  prises,  que  l'empereur  ordonna  aux 
évêques  de  se  rendre  à  Jérusalem  pour  y  assister,  en  compagnie  de 
beaucoup  d'autres  évéques,  à  la  consécration  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  *.  L'historien  Eusèbe  raconte  en  grand  détail  les  solennités, 
et  il  s'efforce  de  prouver  que  le  concile  qui  se  tint  à  cette  occasion 
à  Jérusalem  peut  marcher  de  pair  avecle  concile  de  Nicée.  Et  cepen- 
dant bien  loin  d'en  être  le  pendant  il  n'en  fut  que  l'antithèse;  car 
leseusébiens  interrogés  par  l'empereur  sur  la  valeur  de  la  profession 
de  foi  émise  quelque  temps  auparavant  par  Arius  et  ses  partisans 
répondirent  qu'elle  était  suffisante  et  orthodoxe;  ils  décrétèrent  [471] 
solennellement  la  réadmission  des  ariens  à  la  communion  ^,  et  com- 
muniquèrent ces  décisions  à  tous  les  évoques  et  à  tous  les  clercs, 
principalement  de  l'Egypte,  pour  que  cet  exemple  de  tolérance  fût 

1.  Sozomèiie,  Ilist.  eccles.,\.  II,  c.  xxv,  J'.  G.,  l,  lx\u,  col.  lOOU  ;  S.  Alha- 
nase,  Apologia  contra  arianos,  c.  lxxxv,  P,  C,  t.  xxv,  col.  400  ;  d'aprèo  Socrate, 
Hist.  eccles.^  I.  I,  c.  xxxii,  P.  G.,  t.  i-Xvii,  col.  164,  le  concile  de  Tyr  aurait  à 
deux  reprises  condamné  Alhanase,  il  l'aurait  anatliëinatisé  d'abord  aussitôt 
après  sa  fuite,  et  il  l'aurait  déposé  après  le  retour  de  la  commisbion  envoyée 
dans  la  Murcutide.  (U.  L.) 

2.  Eusèbe,  De  vita  Constantini,  1.  lY,  c.  xliii,  P.  G,,  t.  xx,  coi.  1193  ;  So- 
crate, Jlisl.  eccles.,  1.  I,  c.  xxxiii,  P,  G.,  t.  lxvii,  col.  165  ;  So/omène,  Hist. 
eccles.,  I.  il,  c.  xxvi,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1608  ;  Thcodoret,  ffist.  eccles.,  1.  I, 
c.  XXIX,  P.  G.,  Lxxxn,  col.  988.  [Tiilemont,  Mi'in.  pour  serv.  «  ihist.  eccles., 
in-4,  Paris,  1693,  t.  vu,  p.  641-643,  place  cette  dédicace  en  octobre  ;  mais  il 
semble  n'avoir  en  vue  que  d'établir  un  délai  suiCsant  entre  le  départ  des  com- 
missaires pour  l'Egypte  et  la  (în  du  concile  de  Tyr.  La  date  de  la  dédicace 
paraît  devoir  être  placée  au  17  septembre  ;  IS'icéphore  Calliste,  IJist.j  1.  VIII, 
c.  XXX,  P.  G.,  t.  cxLvi,  col.  118.  De  Broglie,  L  Eglise  et  l  empire  romain  au 
/V»  siècle,  in-8,  Paris,  1856,  t.  ii,  p.  339,  note  2,  et  Gwatkin,  Htiidies  of  aria- 
nism,  1882, p.  85-87,  se  basent  sur  Socrate,  op.  cit.,  1.  I,  c.  xxxiv.el  Sozomène, 
Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xxviii,  pour  placer  la  condamnation  d'Athanase  après  le 
retour  des  commissaires,  et  à  Tyr.  Le  Iransiert  du  concile  à  Jérusalem  est 
postérieur.  Dans  ce  concile  on  aura  peut-être  confirmé  la  sentence,  mais  l'atten- 
tion principale  fut  tournée  vers  la  réhabilitation  d'Arius.  (H.  L.)J 

3.  "Apetov  xal  TO'jî  ff-jv  avrci.  S.  Athanase,  De  synodis,  c.  xxii,  P.  C,  l.  xxvi, 
col.  720.  (H.  L.) 
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imité  partout  ^.  Athanase  vaincu,  le  principal  obstacle  à  la  réin- 
tégration des  ariens  semblait  écarté  et  le  moment  était  venu  de 
faire  pénétrer  dans  l'Église  les  idées  ariennes.  Pour  achever  la 
victoire,  les  eusébiens  entamèrent  à  Jérusalem  le  procès  de  Marcel 
d'Ancyre,  l'énergique  adversaire  de  l'arianisme.  Marcel  avait  protesté 
contre  la  déposition  de  saint  Athanase,  et  son  refus  de  prendre  part 
au  concile  de  Jérusalem  avait  exaspéré  les  eusébiens.  Sur  ces  entre- 
faites arriva  un  ordre  de  l'empereur,  appelant  sans  délai  à  Constan- 
tinople  tous  les  évêques  qui  avaient  assisté  au  concile  de  Tyr;  il  fal- 
lut remettre  à  plus  tard  la  procédure  contre  Marcel  ^. 


51.  Concile  de  Constantinople  en  335,  premier  exil  d' Athanase, 
déposition  de  Marcel  dAncyre,  mort  d'Arius. 


De  Tyr,  saint  Athanase  s'était  rendu  à  Constantinople^;  il  se 
plaça  sur  le  passage  de  l'empereur  alin  de  l'aborder.  Constantin  ne 
le  reconnut  pas  d'abord,  et  quand  il  sut  qui  il  était,  il  refusa  de  l'é- 
couter, tellement  il  était  prévenu  que  l'évêque  Alexandrie  était  la 
cause  des  troubles  qui  agitaient  l'Egypte.  Mais  Athanase  déclara  avec 
fermeté  qu'il  venait  solliciter  de  l'empereur  la  convocation  des  évê- 
ques du  concile  de  Tyr,  afin  de  se  disculper  devant  eux  en  présence 
de  l'empereur  ^.  Constantin   manda  si  tous  les  évêques  du   concile 

1.  ^.  kiYiixn&he,  Apologia  contra  arianos,  c.  i\\xi\,  /'.  f,.,  i.  xxv,  cdl.  397; 
De  synodis,  c.  xu,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  718  ;  K\x^n,Hist.  eccles.^  1.  I,  c.  xi,  P.  L., 

t.  XXI,  col.  482    sq.  ;    Sozomène,  Ifist.    rcctes.,  I.  II,   c.    xxvii,    P.    G.,    l.  i.xvii, 
col.  1009. 

2.  S.  Alh^aase,  A pologia  contra  ariam  /'.  (,.,  t.  xw,  col.  402- 
403, 

3.  Saint  Athanase  arriva  à  Constantinople  le  30  octobre.  Epist.  heort.  Chron., 
P.  G.,  t.  XXVI,  col.  1353.  D'après  Socrale,  Hist.  écoles.,  1.  I,  c.  xxxiv,  et  Sozo- 
mène, Ilist.  eccles.,  i.  II,  c.  xxviii,  Athanase  quitta  Tyr  dans  la  première  quin- 
zaine de  septembre  peu  après  le  départ  des  commissaires,  cf.  De  Bruglie,  op. 
cit.,  t.  II,  p.  336;  G.  Goyau,  Chronologie  de  l'empire  romain,  1891,  p.  427. 
(H.  L.) 

4.  Noël  Alexandre,  Ilist.  eccles.,  saec.  iv,  disserl.  .\X1,  a  soutenu  avec  talent 
le  droit  d'appel  abahusuk  l'autorité  séculière  dans  les  matières  qui  ne  sont  pas 
strictement  ecclésiastiques.  Roncaglia  adopta  l'opinion  contraire  et  les  éditeurs 
de  Noël  Alexandre  imprimèrent  les  deux  dissertations  à  la  suite  l'une  de  l'autre. 
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de  Tyr  de  se  rendre  à  Constantinople;  il  exprima  à  cette  occasion  la  l^'^J 
peine  que  lui  causaient  ces  dissensions  et  le  zèle  dont  il  était  animé 
pour  la  cause  de  l'Église  ^. 

Les  eusébîens  se  gardèrent  de  laisser  venir  à  Constantinople  tous 
les  évèques  du  concile  de  Tyr'-^;  car  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
désapprouvé  la  conduite  tenue  vis-à-vis  de  saint  Athanase  ^.  Ils 
laissèrent  entendre  que  la  lettre  de  l'empereur  ne  présageait  rien  de 
favorable;  aussi  plusieurs  évèques,  intimides  par  ces  bruits,  prirent 
le  chemin  de  leurs  Eglises  au  lieu  d'aller  à  Constantinople  *.  Kn  re- 
vanche l'élite  du  parti  des  eusébiens  se  transporta  à  Constantinople  ; 
comme  jadis  dans  la  Maréotide,  c'étaient  les  deux  Eusèbe,  Thoognis, 
Maris,  Patrophile,  Ursace  et  Valens;  ces  évèques  arrivèrent  auprès  de 
Constantin  avec  une  nouvelle  accusation  contre  Athanase  coupable 
d'empêcher  le  transport  annuel  des  blés  d'Alexandrie  à  Constanti- 
nople *.  L'affaire  du  calice  et  celle  d'Arsénius  furent,  au  témoignage 
d'Athanase  lui-même,  de  Théodoret  et  de  Socrate,  abandonnées. 
Sozomène  dit  au  contraire  ®  qu'elle  fut  remise  en  question  et  que  les 


Roncaglia  distingue.  Il  découvre  que  dans  le  Tnit  qui  nous  occupe  Athanase 
n'a  pas  fait  appel  à  l'empereur  puisqu'il  s'est  rendu  vers  lui  avant  que  la  déci- 
sion du  concile  de  Tyr  fût  portée,  cependant  il  a  appelé,  mais  appelé  d'un  juge 
incompétent,  ce  qui  fait  qu'il  n'y  avait  pas  proprement  appel,  mais  demande  de 
protection.  Et  les  distinctions  continuent.  Hefclc  ajoute  qu  Athanase  ne  récla- 
mait pas  une  sentence  de  l'empereur,  mais  seulement  la  convocation  d'un  nou* 
veau  concile  —  ce  qui  ressemble  fort  à  la  cassation  de  la  sentence  du  concile 
de  Tyr.  En  définitive,  Athanase,  acculé,  se  trouvait  réduit  à  s'adresser  au 
pouvoir  civil  contre  l'iniquité  des  conciles  de  Tyr  et  de  Jérusalem.  Sans  doute 
les  accusations  étaient  d'ineptes  calomnies,  sans  doute  aunsi  ie  droit  naturel 
avait  été  violé,  mais  le  point  délicat,  l'intervention  du  pouvoir  civil  dans  la 
convocation  des  conciles,  recevait  ici  un  appoint  inespéré.  (H.  L.) 

1.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  lxxxvi,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  401  ; 
Sozomène,  Uist.  eccles.,  I.  II,  c.  xxviii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1013  sq.  Toujours 
mobile,  Constantin,  qui  avait  écrit  d'une  façon  si  maussade  nu  concile  de  Tyr, 
Eusèbe,  De  vila  Constantini,  1.  IV,  c.  xlii,  P.  G.,  t.  xx,  col.  1189,  trouvait  le 
moyen  de  parler  avec  éloge  des  travaux  du  même  concile  lorsque  les  Alexan- 
drins sollicitèrent  peu  après  le  retour  de  saint  Athanase.  Sozomène,  Hist.  éc- 
oles., 1.  II,  c.  XXXI,  P.  G.,  t.  LXVII,  col.  1024  sq.  (H.  L.) 

2.  S.  Athanase,  Apol.  cont.  arian.,  c.  lxxxvii,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  405. 

3.  Sozomène,  Hist.  écoles.,  1.  II,  c.  xxv,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1008, 

4.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c,  xxxv,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  169  ;  Sozomène, 
Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xxviii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1013  sq. 

5.  Socrate,  loc.  cit.;  Athanase,  op.  cit.,  c.  lxxxvii  ;Théodoret,  Hist.  eccles., 
1.  I,  c.  XXIX,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  988. 

6.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c,  xxvin,  P.  C,  t.  lxvii,  cul.  1017, 
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[473]  eusébiens  parvinrent  à  tromper  la  bonne  foi  de  l'empereur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  sans  entendre  Athanase,  l'empereur  l'exila  à  Trêves  *. 
Au  dire  d'Athanase  lui-même,  l'accusation  d'accaparement  des  blés 
d'Egypte  consomma  sa  perte  dans  l'esprit  de  Constantin.  Ses  efforts 
pour  en  démontrer  l'inanité  et  l'impossibilité  même,  ne  prévalurent 
pas  contre  les  affirmations  d'Eusèbe  de  Nicomédie  donnant  pour 
preuve  du  contraire  les  richesses  d'Athanase.  Sozomène  donne  une 
explication  qui  paraît  assez  en  harmonie  avec  la  psychologie  de 
Constantin  et  toute  sa  conduite  dans  l'histoire  de  l'arianisme.  Cons- 
tantin, dit-il,  se  persuada  que  l'exil  d'Athanase  allait  lui  permettre 
de  rétablir  promptement  la  paix  dans  l'Eglise.  Plus  tard,  Constantin 
le  jeune  assura  (ju'en  exilant  Athanase,  son  père  avait  eu  en  vue  de 
l'arracher  à  ses  ennemis,  sans  aucune  intention  de  le  punir  ou  de 
le  condamner  ^.  Le  respect  de  la  mémoire  paternelle  pouvait  ins- 
pirer ces  paroles,  auxquelles  saint  Athanase  semble  avoir  ajouté  une 
certaine  créance  ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur  interdit  aux  eusé- 
biens de  donner  un  successeur  à  Athanase  et  le  fils  de  l'empereur, 
Constantin  lo  jeune,  en  résidence  à  Trêves,  y  reçut  l'illustre  exilé  de  la 
manière  la  plus  bienveillante,  et  lui  procura  tout  le  nécessaire  *. 

1.  L'entrevue  d'Allianase  avec  Constantin  est  du  7  novembre.  Epist.  heort. 
Chron.,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  1353.  La  même  clironique  semble  placer  dès  ce  jour 
le  départ  de  l'évêque  d  Alexandrie  pour  l'exil.  Mais  entre  l'arrivée  d'Athanase 
à  Constuntinnple  et  son  départ  pour  Trêves  se  placent  la  lettre  de  Constantin 
aux  évcques  assemblés  à  Jérusalem  et  l'arrivée  d'une  fraction  d'entre  eux.  Il 
est  impossible  de  resserrer  ces  événements  entre  le  30  octobre  et  le  7  novembre 
335.  C'est  ce  que  démontre  Sievers,  Einleitung  zur  Vita  Acephala,  dans  Zeitschrift 
fur  die  historische  Théologie,  1868,  t.  xxvviii,  p.  98  ;  en  conséquence  il  corrige 
les  données  fournies  par  l'avant-propos  des  lettres  pascales  (Larsow,  Die  Fes- 
tal-hriefe  des  lieiligen  Athanasius,  in-8,  Leipzig,  1852,  p.  28)  et  remplace  1« 
10  Athyr  par  le  10  Mèchyr,  c'est-à-dire  qu'il  fixe  le  départ  d'Athanase  pour 
Trêves  au  5  février  336.  Gwalkin,  Studies  of  arianism,  2o  édit.,  London,  1900, 
p.  140,  et  X.  Le  Baolielet,  Arianisme.  dans  le  Dictionnaire  de  théologie  catho- 
lique, 1903,  t.  I,  col.  ISO'i,  adoptent  cette  date,  de  même  que  G.  Goyau,  Chro- 
nologie de  l  empire  romain,  p.  427,  n.  4.  (H.  L.) 

2.  S.  Atlianase,  Apologia  contra  arianos,  c.  lxxxvii,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  406. 

3.  S.  Athanase,  Ilist.  arian.  ad  monachos,  c.  i.,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  753. 

4.  S.  Athanase,  Apo/o^ta  contra  arianos,  c.  lxxx\ii,P.  G.,  t.  xxv,  col.  kOâ;  Ilist. 
arian.  ad  monachos,  c.  xxix,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  725.  Entre  Constantin  et 
Athanase  on  s'étonne  de  voir  surgir  ce  conflit  terminé  par  l'argument  du  plus 
fort.  Mais  rien  n  était  plus  facile  à  prévoir  dès  Tannée  325.  L'évêque  et  l'em- 
pereur incarnaient  des  conceptions  contraires  par  les  droits  respectifs  qu'ils 
représentaient.  Constantin  était  trop  sensé  pour  croire  à  d  ineptes  calomnies, 
mais   il  était  trop    politique  pour   n  en    pas    li.er  profit.    A    ce    poiul  de  vue  le 
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Les  évêques  eusébiens  venus  à  Constantinople  y  tinrent  un  concile, 
dans  lequel  ils  reprirent  la  procédure  commencée  contre  Marcel 
d'Ancyre  qu'ils  accusèrent  de  manquer  d'égards  envers  l'empereur 
par  son  refus  d'assister  à  la  consécration  de  l'église  de  Jérusalem. 
De  plus  ils  l'accusaient  d'hérésie  *.  Dans  un  écrit  assez  considé- 
rable, Marcel  avait  défendu  la  foi  orthodoxe  contre  le  sophiste  arien  [^74] 
Astère  de  Cappadoce  ^,  et  contre  les  eusébiens;  malheureusement  il 
n'avait  réussi  qu'à  donner  à  ses  adversaires  l'occasion  et  le  motif  de 
l'accuser  lui-même  d'hérésie.  Marcel  en  appela  à  l'empereur  et  lui 
envoya  un  mémoire  justificatif  en  le  priant  de  le  lire  et  de  l'examiner 
lui-même;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  déposé  par  le  concile,  qui  enjoi- 
gnit à  tous  les  évoques  de  la  province  de  Marcel  (la  Galatie)  de  dé- 
truire son  livre  ^. 


plus  grossiers  mensonges  étaient  les  meilleurs,  puisqu'ils  l'armiiicnt  plus  puis- 
samment contre  relui  qui  menaçait  de  faire  de  rÊglisc  catholique  iuitre  chose 
qu'un  prolongement  de  la  religion  romaine.  En  313,  celle-ci  était  vaincue, 
Constantin  le  comprit  et  passa,  a%-ec  armes  et  bagages,  dans  le  camp  chrétien, 
mais  il  comptait  bien  mettre  la  main  sur  le  christianisme  et  en  être  le  chef. 
Toute  sa  politique  religieuse  le  démontre  rigoureusement  et  surtout  la  convo- 
cation du  concile  œcuménique  et  le  titre  d'évèque  du  dehors  qu'il  s'attribue. 
Il  se  conduisait  avec  l'Église  comme  avec  le  culte  païen,  tyrannisant  l'un  et 
l'autre.  Alhanase  était  à  ses  yenr  un  sacrilège  'lu  moment  oii  il  rfvfîiiliqunit 
l'indépendance.  (H.  L.) 

1.  «  Notre  ennemi,  dira  bientôt  saint  Grégoire  de  .N'azianze,  est  toujours 
hérétique.  >  La  tactique  n'a  pas  changé,  cf.  S.  Eni.  le  cardinal  Mathieu,  fAhe- 
raliamttm  sapit,  dans  la  Revue  du  clergé  français,  15  février  1907,  t.  xi.ix, 
p.  656.  (H.  r.) 

2.  Tillemont,  Mém.  p.  serv.  à  l'hist.  ecclés.,  in-4,  Paris,  1699,  t.  m,  p.  291- 
292.  Saint  Athanase  qualifie  col  individu  de  «  sophiste  à  plusieurs  testes  et  d'a- 
vocat de  l'hérésie  arienne  >.  Il  avait  passé  par  l'école  de  Lucien  d'Aulioche  ; 
apostat  pendant  la  dernière  persécution,  celte  tare  lui  interdit,  même  chez  les 
eusébiens,  le  sacerdoce.  Philostorge  le  représente  comme  fort  disert  et  fort 
modéré,  une  sorte  de  Mélanchton.  Il  serait,  d'après  ce  même  Philostorge,  le 
père  de  la  secte  des  semi-ariens,  parce  qu'il  avance  que  le  Fils  est  une  image 
sans  différence  de  la  substance  du  Père,  passage  que  Marcel  d'Ancyre  a  pris 
la  peine  de  réfuter.  Nous  n'avons  rien  de  lui  aujourd'hui  que  les  citations  in- 
troduites dans  les  écrits  de  ceux  qui  l'ont  réfuté.  Il  est  possible  qu'Astère  ait 
commencé  d'écrire  pour  le  parti  avant  le  concile  de  Nicée  et  avant  la  Thalie 
d'Arius.  (H.  L.) 

3.  Socrate,  Ifist.  eccles  ,  1.  I,  c.  xxxvi,  P.  G.,  t.  lxvii,  roi.  172  ,  Sozomène, 
Ilisi.  eccles.,  I.  Il,  c.  xxxiii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1029.  Marcel  était  rempli  de 
bonnes  intentions  et  ne  varia  jamais  dans  sa  foi  de  Nicée,  mais  sa  théologie 
était  un  peu  courte  et  sujette  à  caution.  Elle  a  été  étudiée  par  Chr.  Fr.  Irgens, 
Dissertatio  de  Marcello,  Ancyrx  episcopo,  catalogo  hœreticorum  jure  excmendo. 
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Il  n'est  pas  facile  de  porter  sur  Marcel  un  jugement  impartial. 
Nous  verrons  plus  tard  que  le  concile  de  Sardique  jugea  sa  déposi- 
tion injustifiée  et  lui  rendit  son  évêché.  A  cette  époque,  Athanase  et 
le  pape  Jules  étaient  pour  lui  ;  mais  plus  tard  les  opinions  changèrent, 
surtout  lorsque  l'évèque  de  Sirmium,  Photin,  élève  de  Marcel,  eut 
été  convaincu  d'hérésie  ^.  Saint  Athanase  lui-même  évita  une  réponse 
catégorique,  lorsque  saint  Épiphane  le  questionna  au  sujet  de  l'or- 

in-4,  Hafnise,  1733  ;  C.  R.  W.  KIose,  Geschichte  und  Lehre  des  Marcellus  und 
Photinus,  in-4,  Hamburg,  1837  ;  Ch.  Vogel,  Dissertatio  de  Marcello  Ancyrx 
episcopo,  in-4,  Gôltingae,  1757  ;  VVillenborg.  Ueber  die  Orthodoxie  der  Mar~ 
cellus  von  Ancyra,  in-S,  Munster,  1859;  ces  travaux  n'ont  plus  guère  aujour- 
d'hui qu'un  intérêt  bibliograpliique.  Sur  Marcel,  il  faut  consulter  Th.  Zabn, 
Marcellus  von  Ancyra,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  Théologie,  in-8,  Gotha, 
1867  (on  y  trouvera,  p.  1-6,  une  bibliographie  très  complète  pour  l'époque)  ; 
\V.  MôUer,  dans  Theologische  Studien  und  Kriliken.  1869,  p.  l'»7-176;  E.  S. 
Foulke»,  dans  Dict.  of  christ.  Biogr.,  t.  i,  p.  808-813  ;  A.  Haroack,  Dogmen- 
geschichte,  t.  ii,  p.  237  sq.  ;  R.  Seeberg,  Dogmengeschichte,  t.  i,  p.  175  sq.  ; 
F.  Loofs,  Die  Trinitàtalehre.  Marcellus  von  Ancyra  und  ihr  Verhàltnis  zur  àl- 
teren  Tradition,  dans  Sitzungsherichte  d.  Berliner  Akademie,  philol-philos. 
Classe,  1902,  26  juin  ;  F.  Loofs,  Marcellus  von  Ancyra,  dans  Real-encyklopàdie 
fiir  protestant.  Théologie  und  Kirche,  éd.  Hauck.  1903,  t.  xii,  p.  259-265.  Ac- 
cusé de  sabelliauisuie  par  les  ariens,  il  en  fut  déclaré  indemne  par  les  Pères 
de  Sardique.  Athanase  se  montra  toujours  indulgent  à  ce  (îdèle  compagnon  ; 
par  contre  les  Cnppadociens  et  les  apollinaristes  l'accablèrent  d'anathèmes. 
Photin,  évoque  de  Sirmium  (mort  en  376)  fut  l'élève  de  Marcel  dont  il  pousse 
à  bout  la  pensée  et  force  peul-être  un  peu  l'expression.  Astère  et  Acace  ont 
réfuté  Marcel,  Eusèbe  de  Césarée  l'a  cité  copieusement  dans  ses  traites 
Contra  Marcellum^  et  De  thevlogia  ecclesiastica.  A  tous  les  défauts  d'Eusèbe 
nous  ne  pouvons  ujoutcr  celui  de  faussaire,  il  faut  donc  l'en  croire  et  recon- 
naître que  la  théologie  de  Marcel  est  indéfendable.  II  est  probable  que  celui-ci 
avait  fortement  amendé  le  texte  qui  lui  valut  une  réhabilitation  à  Sardi(|ue, 
en  tous  c.is  ce  ne  peut  être  celui  qu'Eusèbe  nous  a  conservé.  Pour  ce  qui 
subsiste  de  lui,  cf.  Ch.  X.  G.  Rettberg,  Marcelliana  éd.  et  animadversatio- 
nibus  intruxit,  in-4,  Gottingen,  1794,  reproduit  dans  P.  G.,  t.  xviii,  col.  1299 
sq.  (H.  L.) 

1.  Photin  avait  sacrifié  à  la  mode  du  temps  et  composé  un  catalogue  d'héré- 
sies, dans  lequel,  dit  Socrate,  Itist.  eccles.,  1.  II,  c.  xxx,  P.  G.,  \.  lxvii,  col.  280 
sq.,  il  n'avait  oublié  qu'une  erreur,  c'était  la  sienne  propre  ;  mais  Photin  ne 
s'en  était  pas  tenu  là  :  saint  Jérôme,  De  viris  itlustr.,  n.  cvii,  édit.  Richard- 
son,  Leipzig,  1896,  p.  49, parle  à  son  sujet  de  plura  volumina,  dont  les  plus  im- 
portants étaient  un  traité  Contra  gentes  et  un  autre  Ad  Valentinianum.  Photin, 
nous  dit  encore  Socrale,  avait  publié  ses  écrits  en  deux  Lingues,  latin  et  grec. 
Il  n'en  reste  rien.  Cf.  les  travaux  cités  dans  la  noie  précédente  de  Klose,  Zabn 
et  Ldofs  ;  ajouter  F.  Loofs,  Photin,  daaa  Real-encyklopàdie  fiir  prot.  Th.  und 
Kirche,  l'JO'i,  t.  XV,  p.  372-374.   iH.  L.i 
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thodoxie  de  Marcel  ^.  D'après  saint  Hilaire,  dès  avant  349  Athanase 
avait  ronapu  toute  communion  ecclésiastique  avec  Marcel  *.  D'autres 
Pères  de  l'Eglise,  en  particulier  saint  Hilaire,  saint  Basile  et  saint 
Jean  Chrysostome,  de  même  que  de  grands  théologiens,  Petau  par 
exemple  ^.  jugent  Marcel  sévèrement.  Tillemont  ^  lui  est  hostile  et 
Baronius  n'ose  le  défendre  ^.  Par  contre,  Noël  Alexandre  ^,  Mont- 
faucon  "^  et  Mœhler  *  ont  défendu  l'orthodoxie  de  Marcel,  disant 
qu'il  n'était  coupable  que  de  n'avoir  pas  toujours  su  choisir  ses  ex- 
pressions; à  notre  époque  Dorner  '^  et  DoUinger^^  ont  porté  sur 
Marcel  un  jugement  défavorable.  Le  seul  ouvrage  de  MarceP*,  celui 
contre  Astérius,  est  perdu,  et  c'est  d'après  quelques  fragments  con- 
servés dans  les  citations  d'Eusèbe  que  Zahn  le  juge^^.  Marcel  fournil  [^75] 
des  documents  importants  pour  l'histoire  de  la  théologie  plutcM  qu'il 
De  se  livre  à  l'exposition  du  dogme,  et  son  formulaire  ne  doit  pas 
être  considéré  comme  tendant  à  réformer  la  foi  proclamée  à  Nicée 
à  laquelle,  au  contraire,  il  adhère  dans  ses  parties  principales.  Toute 
la  discussion  théologique  à  laquelle  Marcel  se  livra  ne  parait  être 
que  la  conséquence  du  mélange  intempestif  des  idées  philosophiques 
et  de  la  doctrine  de  l'Ecriture,  et  pour  trouver  la  vérité,  il  aurait  dû 
se  reporter  seulement  à  cette  dernière  doctrine.  Dans  la  plupart  des 
passages  de  la  Bible  il  n'est  question  que  des  rapports  du  Logos 
devenu  homme  avec  le  Père,  tandis  que  le  prologue  de  l'Evangile 
de  saint  Jean  est  la  principale  source  ii  laquelle  on  peut  reconnaître 
les  rapports  éternels  du  Logos  avec  Dieu,  le  Logos  dans  sa  préexis- 
tence. Marcel  considérait  l'expression  engendré,  employée  univer- 
sellement par  les  théologiens  des  deux  partis,  comme  tout  à  fait 

1.  S.  Épipliane,  Ilxres.,  lxxii,  P.  G.,  t.  xlii,  col.  381. 

2.  S.  Hilaire,  Fragment.,  ii,  n.  21,  P.  L.,  t.  x,  col.  650. 

3.  Petau,  Theol.  dogm  ,  t.  ii,  1.  I,  c.  xiu. 

4.  Tillemont,  Mém.  p.  servir  à  l'hist.  écoles  ,  1700.  1.  VII,  p.  503-514,  762. 

5.  Baronius,  Annales,  1590.  ad  ann.  347. 

6.  Noël  Alexandre,  Ilist.  eccles.,  sjce.  iv,  dissert.  XXX. 

7.  Monlfaucon,  Collectio  nova  patrum  t.  ii,  p.  51.  [Cf.  Diatriba  de  causa 
MarcelU  Anc^rani,  P.  G.,  t.  xviii,  col.  1278  sq.  (H.  L,)] 

8.  Mœliler,  Athanasitis  der  Grosse,  l.  ii,  p.  22  sq. 

9.  Dorner,  /.élire  von  der  Persan  Chrisli,  ic  édit.,  p.  864  sq. 

10.  Dollinger,  Ilippolylus  und  Callistus,  in-8,  Rcgensburg,  1853,  p.  217. 

11.  Le  titre  en  serait  ilispl  Tf,;  toj  utoO  vTroTayr,;,  [/)e  subjectione  Domini  Christi. 
S.  Jérôme  attribue  à  Marcel,  De  viris  illustribus,  c.  lxxxvi,  un  traité  Adver- 
sus  arianos,  qui  est  sans  doute  celui  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre, 
et,  en  outre,  multa  diversarum  hypotheseon  volumina.  (H.  L.) 

12.  Zalm,  Marcellus  von  Ancyra,  p.  318. 


51.     CONCILE    DK    CONSTANTINOPLE  673 

malheureuse  et  y  voyait  une  source  de  confusions;  il  pensait  qu'er» 
admettant  cette  expression  il  était  impossible  d'éviter  le  subordi- 
natianisme  ou  l'arianisme.  Le  fait  d'être  engendré  constitue  toujours 
une  forme  spéciale  de  c<»mmencement  (suivant  l'expression  des 
ariens)  et  tout  ce  qui  a  un  commencement  ne  peut  s'accorder  avec 
l'éternité  du  Logos  si  formellement  proclamée  par  saint  Jean.  Une 
procréation  éternelle,  comme  l'appelaient  Athanase  et  d'autres 
théologiens,  lui  paraissait  inimaginable  et  il  proclamait  le  Logos 
dans  sa  préexistence  comme  n'ayant  très  certainement  pas  été 
engendré  (il  était  «^n  cela  en  contradiction  avec  le  sens  littéral  du 
symbole  do  Nicée).  C'est  pourquoi,  ajoutait-il.  le  Logos  dans  sa 
préexistence  ne  peut  être  appelé  fils;  mais  fiLs  de  Dieu  et  le  Logos, 
[476]  lié  à  la  nature  humaine,  a  été  seul  engendré.  De  même  le  Logos 
éternel  ne  peut  être  appelé  l'image  de  Dieu,  car  l'image  n'est  qu'une 
représentation  de  ce  qui  existe,  et,  par  conséquent,  ne  représente 
que  celui  ([ui  est  devenu  homme  étant  né  d'une  vierge,  (le  sujet 
est  également  ici  le  Logos).  Quand  donc  Marcel  emploie  en  par- 
lant du  Logos  les  termes  Suvajxsi  et  svspYsia.  il  attribue  au  Logos 
par  cette  dernière  expression  (èv  èvspY'Wt  sTvai)  une  puissance  agis- 
sante et  créatrice  du  monde,  la  èv-pvsia  SpaTriy.r,.  mais  tandis  que 
le  Logos  envisagé  de  la  sorte  émane  en  quelque  sorte  de  Dieu, 
et  agit  en  dehors  de  lui,  Dieu  n'est  cependant  pas  5X5^2^»  et  le 
Logos  demeure  en  tout  en  union  avec  Dieu  en  tant  qu'il  est  ojva;j,iç, 
c'est-à-dire  en  tant  qu'il  est  la  puissance  se  reposant  en  Dieu  dont  il 
représente  la  faculté  d'agir,  laquelle  opère  comme  une  èvspYsiaîpaîj- 
TixY).  Le  Logos  est  en  même  temps  une  puissance  se  rcposanten  Dieu 
et  agissant  en  dehors  de  lui,  il  est  dans  Dieu  et  à  côté  de  Dieu  {"KfQ^ 
Tov  0£5v).  Marcel  paraît  donc  séparer  le  Logos  en  deux  :  celui  qui 
demeure  en  Dieu  et  celui  qui  émane  de  Dieu,  lequel  doit  alors  retour- 
ner à  lui-même  à  la  fin  du  monde  en  tant  qu'il  est  demeuré  en  Dieu. 
Il  établit  une  rupture  dans  les  natures  de  Jésus-Christ  :  l'une 
s'est  abaissée  jusqu'à  s'unir  h  l'humanité,  tandis  que  l'autre  a 
continué  de  posséder  la  vie  absolue  ^.  On  voit  que  cette  doctrine 
diffère  certainement  du  sabellianisme,  et  d'ailleurs  Mnicel  se 
déclare  très  explicitement  contraire  aux  doctrines  de  Sabellius, 
quoique  ses  adversaires  et  en  particulier  Eusrbe  de  Césarée  pré- 
tendent que  sa  doctrine  a  des  analogies  avec  le  sabellianisme  *. 

1.  Zahn,  op.  cit.,  p.  318. 

2.  Id.,  p.  215,  compare  la  doctrine  de  Marcel  à  celle  do  Sabellius. 
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Lesévêquesréunisà  Constantinople  portèrent  contre  la  doctrine  de 
Marcel  une  autre  accusation,  qui,  au  premier  abord,  paraît  en  con- 
tradiction avec  la  première.  Au  rapport  de  Socrate  *  et  de  Sozomè- 
ne  ^,  ils  accusèrent  Marcel  de  partager  les  erreurs  de  Paul  de  Samo- 
sate  ;  et,  en  y  regardant  de  près,  on  constate  que  révèque  d'Aucyre 
donnait  quelque  prise  à  ces  attaques.  Paul  de  Samosate  partait  de 
principes  différents  de  ceux  de  Marcel,  mais  Marcel  arrivait  de  son 
côté  à  déjiaturer  la  vraie  notion  du  Dieu  fait  homme  ainsi  qu'on  vient  l  J 
de  le  voir  dans  l'exposé  qui  précède. 

Athanase  vaincu,  on  songea  à  réintégrer  solennellement  Arius 
dans  la  communion  ecclésiastique,  et  l'hérésiarque  s'était  rendu  dans 
ce  but  à  Alexandrie  après  le  concile  de  Jérusalem  ^.  La  vacance  du 
siège  d'Alexandrie  lui  donnait  peut-être  l'espoir  de  l'occuper,  mais 
les  alexandrins  attachés  à  saint  Athanase  et  exaspérés  de  sa  déposi- 
tion se  soulevèrent.  L'empereur  manda  Arius  à  Constantinople.  So- 
crate suppose  que  c'était  avec  l'intention  de  lui  demander  compte  de 
son  retour  à  Alexandrie  *  ;  peut-é^tre  n'était-ce  qu'une  ruse  pour  ob- 
tenir à  (lonstantinopic  la  réintégration  trop  difficile  à  Alexandrie. 
L'évéque  de  Constantinople,  Alexandre,  se  montrant  hostile,  on  re- 
courut à  l'empereur  à  qui  Arius  fut  de  nouveau  présenté.  Cons- 
tantin l'interrogea  encore  sur  sa  foi,  et  lui  fit  signer  une  nouvelle 
formule  orthodoxe.  Athanase  dans  sa  lettre  De  morte  Arii  ad  Sera- 
pionem   ^,  nous  raconte  ce  qui  suit  :  Arius  jura  à  l'empereur  que  la 

1.  Socrate,  Hist.  eccles.,  I.  I,  c.  xxxvn,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  173. 

2.  Sozomène,  Hist.  eeclea.,  1.  II,  c.  xxxii,  P.  (?.,  t.  lxtii,  col.  1025. 

3.  Socrate,  loc.  cit.,  Sozomène,  op.  cit.  ;  1.  II,  c.  xxix,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1017. 
Nous  avons  admis  l'exil  d'Athanase,  le  5  février  336.  Le  concile  de  Constanti- 
nople siégeait  alors.  Il  semble  que  les  intrigues  contre  Athanase  et  la  condam- 
nation doctrinale  de  Marcel  ne  puissent  guère  suffire  à  remplir  des  sessions 
pendant  plusieurs  mois,  à  moins  qu'on  admette  qu'elles  étaient  largement  espa- 
cées. Nous  sommes  très  mal  renseignés  sur  ce  concile  de  Constantinople.  Les 
eusébiens  y  avaient  envoyé  quelques  meneurs  de  leur  parti,  parmi  lesquels  les 
deux  Eusèbe,  Théognis,  Maris,  Patrophile,  Ursace  et  Valens.  Tillemont  nous 
paraît  s'aventurer  plus  qu'à  l'ordinaire  quand  il  parle  d'un  c  grand  concile, 
composé  de  diverses  provinces  de  l'Orient,  du  Pont,  de  la  Cappadoce,  de  l'Asie, 
de  la  Phrygie,  de  la  Bithynie,  et  encore  de  la  Thrace  et  des  pays  plus  occi- 
dentaux ».  Cette  énumération  donnerait  l'impression  d'un  concile  général  ;  il 
faut  reconnaître  que  les  noms  des  évêques  présents  ne  favorisent  guère  cette 
opinion.  Aux  noms  qui  ont  été  cités  il  faut  ajouter  ceux  de  Protogène  de  Sar- 
dique,  de  Placille  d'Antioche  et  de  l'évéque  de  Syracuse  ;  encore  ne  sont-ils 
pas  tout  à  fait  certains.  (H.  L.) 

4.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  xxxvii,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  173, 

5.  Saint  Athanase,  Epiât,  ad  epiac.  ^gypti  et  Libya,   c.   xix,  P.  G.,  t.  xxv, 
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doctrine  pour  laquelle  il  avait  été  dix  ans  auparavant  retranché  de 
la  communion  par  Alexandre,  évêque  d'Alexandrie,  n'était  réelle- 
ment pas  sa  doctrine.  En  le  congédiant,  Constantin  lui  dit  :  «  Si  ta 
foi  est  orthodoxe,  tu  as  eu  raison  de  jurer;  si  elle  est  impie,  que 
[4/oJ  Dieu  te  juge  à  cause  de  tes  serments  *.  »  A  la  suite  de  cette  entre- 
vue, Constantin,  poussé  par  les  eusébiens,  donna  à  l'évêque  de  Cons- 
tantinople  l'ordre  de  recevoir  Arius  à  la  communion  de  l'Eglise;  et, 
de  leur  côté,  les  eusébiens  menacèrent  Alexandre  de  la  déposition 
et  de  l'exil  s'il  ne  s'inclinait  devant  la  volonté  impériale,  et  ils  lui 
déclarèrent  que  le  lendemain  (ce  jour-là  était  en  effet  un  samedi)  ils 
célébreraient,  et  malgré  lui  si  c'était  nécessaire,  le  service  divin  en 
recevant  Arius  à  la  communion  ecclésiastique.  Dans  ce  péril  Alexan- 
dre se  rendit  dans  l'église  d'Irène,  et  là  s'adressant  h  Dieu  :  «  Pre- 
nez ma  vie,  disait-il,  avant  qu'Arius  entre  dans  le  temple  ;  ou  si  vous 
voulez  avoir  pitié  de  votre  Église,  empêchez  ce  scandale,  pour  que 
l'hérésie  n'entre  pas  avec  Arius  dans  l'Eglise.  »  Quelques  heu- 
res après,  le  soir  de  ce  même  samedi  -,  Arius  traversa  la  ville 
ayant    à    sa  suite   un    grand    cortège.    Arrivé    près  du  Forum   de 

col.  580,  a  inséré  une  relation  de  la  mort  d'Arius.  Cet  écrit  date  de  356  ;  il  y 
est  revenu  dans  la  lettre  à  Sérapion,  écrite  en  358,  et  composée  d'après  la  rela- 
tion du  prêtre  Macaire,  présent  à  Constantinople  lors  de  l'événemonl.  /*.  (1., 
t.  XXV,  col.  685-690.  (H.  L.) 

1.  S.  Athanase,  De  morte  Arii,  c.  ii,  P.  G.,  t.  xxv.  col.  685. 

2.  S.  Athanase.  Epist.  adepisc.  .Egjpti  et  Libym,  c.  xix.  Cette  mort  d'Arius, 
on  va  le  voir,  devint  le  thème  préféré  des  ëcriTains  qui  voulaient  y  décou- 
vrir un  châtiment  providentiel.  Ln  coïncidence  était  indéniable  et  frappante  ; 
quant  au  ch&timent  providentiel,  il  fut  rarement  mieux  mérité  à  coup  sûr, 
mais  cette  raison  de  convenance  n'est  pas  une  preuve.  Saint  Athanase  a  dû 
faire  usage  d'un  mémoire  du  prêtre  Macaire,  mais  comme  il  s'est  écoulé  19 
et  21  ans  entre  l'événement  et  les  deux  relations  qu'il  en  a  données,  on  ne  peut 
se  tenir  d'observer  que  c'est  un  laps  de  temps  bien  long  et  qui  favorise  l'ima- 
gination aux  dépens  de  la  vérité  toute  nue  des  faits.  Les  récits  mis  à  profil  par 
Rufin  et  Socrale  ne  sont  pas  à  l'abri  du  doute:  ainsi  les  circonstances  histo- 
riques très  précises  laissent  quelque  incertitude  sur  les  conditions  médicales. 
D'après  V.  Duruy,  Histoire  des  Romains,  in-8,  Paris,  1885,  t.  vu,  p.  195,  c  au- 
jourd'hui un  apprenti  médecin  trouverait  la  cause  physiologique  »  de  cette  fin 
soudaine.  Nous  gardons  quelque  doute  à  ce  sujet.  Les  textes  d'Athanase,  de 
Rufin  et  de  Socrate  demeurent  obscurs.  Les  seules  opinions  discutables  sont, 
paraît-il,  les  suivantes  :  Arius  aurait  été  affligé  d'une  hernie  très  grave,  ou 
bien  il  aurait  été  saisi  d'une  colique  néphrétique  ;  enfin  nous  avons  tout  ré- 
cemment entendu  soutenir  que  le  mal  mystérieux  était  une  crise  extrêmement 

^     violente  d'appendicite.  Tout    ce    qu'on  peut  faire,  croyons-nous,  est  d'indiquer 
sans  prendre  parti.  (H.  L.) 
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Constantin,  un  besoin  naturel  le  força  à  s'écarter,  et  il  mourut  su- 
bitement d'une  rupture  dans  les  intestins,  en  330  *.  Beaucoup 
regardèrent  cette  mort  comme  une  punition  de  Dieu  ^  ;  et  Constan- 
tin inclina  à  croire  qu'Arius  avait  réellement  été  un  hérétique,  qu'il 
s'était  parjuré  et  qu'il  en  avait  été  puni  par  une  telle  fin  ^  ;  d'après 
Socrate  *,  Constantin  aurait  même  vu  dans  la  mort  d'Arius  une  con- 
firmation de  la  foi  de  Nicée.  Le  spectacle  d'une  telle  mort  fit,  ajoute 
saint  Athanase,  que  beaucoup  d'ariens  se  convertirent,  d'autres 
cherchèrent  à  faire  croire  qu'Arius  était  mort  par  les  sortilèges  de 
ses  ennemis,  d'autres  enfin  que  c'était  la  joie  de  son  triomphe  qui 
l'avait  tué  ^  Le  lieu  où  mourut  l'hérésiarque  fut  longtemps  tenu 
pour  maudit  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  riche  arien  l'acheta  et  y  fit  bâtir  L'*'"] 
une  nouvelle  maison  ®. 

Pendant  l'exil  d'Athanase  à  Trêves,  les  fidèles  d'Alexandrie  fai- 
saient des  prières  publiques  pour  obtenir  son  retour,  et  le  célèbre 

1.  S.  Athanase,  De  morte  Arii,  P.  G..  I.  xxv,  col.  685-690;  Socrate,  Hist, 
eccles.,  1.  I,  c.  xxxvii.  xxxviii.  /».  C,  t.  lxvu,  col.  173  »q.  ;  Sozomène,  Hist. 
eccles.,  1.  II,  c.  xxix,  xxx,  P.  G.,  t.  lxvii,  col  i017  »q.  ;  Tliéodoret,  Hist.  eccles., 
1.  I,  c.  xni,  P.  G.,  l.  Lxxxii,  col.  949. 

2.  S.  Athanase,  De  morte  Arii,  v.  iv,  P.  G.,  I.  xxv.  col.  690. 

3.  S.  Athanase,  Epist.  ad  episc.  yEgjpli  et  Libya,  c.  xix,  P.  G.,  l.  xxv, 
col.  580;  Ilisioria  arianoruin  ad  monachos,  v.  i.i,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  754. 

4.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  I.  c.  xxxviii,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  177. 

5.  S.  Athanase  De  morte  Arii,  c.  iv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  690  ;  Sozomùne,  Hist. 
eccles.,  l.  II,  c.  xxix,  P.  G  ,  t.  lxvii,  col.  1020. 

6.  Sozomène,  loc.  cit.,  Socrate,  loc.  cit,,  (J.  F".  Buddeus,  De  Arii  morte,  diins 
Observ.  sélect,  litler.,  1705,  t.  xi,  p.  181-190:  l'h.  L.  llnnneckcn,  Epitome  his- 
torié arrianx,  in  qua  vita,  mores  et  mors  Arii  traditur,  in-8,  Giessa^,  1660  ; 
C.  Janning,  Dissertalio  de  anno  quo  Arius  haresiarcha,  quo  s.  Alexander  épis- 
coptis  CoHslantinopol.  obierint,  dans  Acta  sanct.,  1715,  juin,  t.  vi,  p.  71-84  ; 
G.  N.  Ockellu,  Dis.sertatio  de  Ario  misero  abrepta  /«/o,in-4,  Rostochii,  1708  ; 
J.  Wucherer,  Prolusio  de  Arii  morte  misera,  in-4,  lenœ,  1730  ;  A.  Grève,  Alha- 
nasius  de  morte  Arii  referens,  in-4,  Ualae,  1722.  Sozomène  et  Théodoret  n'ont 
fait  que  citer  Athanase.  Kufin  et  Socrute  ont  fait  usage  d'une  source  non  iden- 
tique. Au  ive  si«-cle  on  rencontre  de  fci-quentes  allusions  à  la  mort  tragique 
d'Arius.  S.  Épiphaue,  Hxres.,  lxviii,  6,/*.  G.,  t.  xlii,  col.  194  ;  Faustin  et  Mar- 
cellin,  Libellas  precum,  '-i,  P.  L.,  t.  xiii.  col.  85  ;  S.  Ambroise,  De  fide,  1.  I, 
c.  XIX,  P.  L.,  t.  xri,  col.  557  ;  S.  Grégoire  de  Nazianze,  Orat.,  xxv,  8,  P.  G., 
t.  XXXV,  col.  1210.  Arius  mourut  avant  saint  Alexandre,  quoi  qu'en  disent  Yalois, 
notes  à  Socrate,  1.  II,  c.  i,  ii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1643  sq.,  et  Seeck,  Uiitersu- 
chungen,  p.  29-31.  On  trouvera  une  discussion  excellente  du  récit  de  saint  Atha- 
nase dans  Ch.  \V.  F.  Walch,  Kntivurf  eincr  vollstàndigen  Historié  der  Kctze- 
reie/i,  2*  partie,  p.  500-510.  (H.  L.)]  * 
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patriarche  de  la  vie  religieuse,  saint  Antoine,  écrivit  aussi  plusieurs 
fois  dans  ce  sens  à  l'empereur,  qui  le  tenait  en  très  haute  estime. 
Constantin  ne  se  laissa  pas  persuader  ;  il  répondit  non  sans  quel- 
que aigreur  aux  Alexandrins,  ordonna  aux  clercs  et  aux  vierges  con- 
sacrées à  Dieu  de  se  tenir  tranquilles  et  assura  qu'il  ne  consentirait 
pas  à  rappeler  Athanase,  qui  n'était  qu'un  brouillon  condamné  par 
une  sentence  ecclésiastique  ;  il  écrivit  à  saint  Antoine  qu'il  était  im- 
possible que  tant  et  de  si  sages  évéques  eussent  porté  une  injuste 
sentence,  qu'Athanase,  impérieux  et  orgueilleux,  portait  la  peine  de 
la  désunion  et  de  la  discorde.  Sozomène  ajoute  :  «  Les  adversaires 
d'Athanase  insistaient  sur  ce  dernier  point,  sachant  qu'aux  yeux 
de  Constantin  le  plus  grand  crime  était  de  troubler  la  paix  de 
l'Eglise  ^.   » 


1.  Sozomène,  Hi?l.  ecclea.,  1.  II,  c.  xxxi,  P.  G  ,  t.  i.xvii,  col.  1025.  M.  P.  Al- 
lard,  Le  christianisme  et  l'empire  romain  de  Néron  à   Théodose,   in-8,   Paris, 
1897,  p.  182,  tire  d'indiralions  du  genre  de  relie  de  Suzonu-ne  une  psychologie 
de  Constantin  qui  nous  parait  hingulièroment  bienveillante  en  ce  qui  concerne 
les  sentiments  de  l'empereur  à  l'égard  de  l'Eglise  chrétienne  qu'il  aurait  «  tou- 
jours passionnément  aimëe.  Un  sens  catholique  trôs  remarquable  et  qui  en  une 
certaine  mesure  compensait   ou  corrigeait   ses  erreurs,  lui   faisait   haïr   dans 
l'Eglise  jusqu'à  l'ombre  d'une  division.  L'unité,  tel  lui  semblait  en  être  le  carac- 
tère divin.  S'il  oublia  plus  d'une  fois  la  tob'rance  religieuse,  ce  fut  à  l'occasion 
de  chrétiens  jugés  rebelles  à  celte  unité.  Respectant  l'existence  du  culte  païen, 
qu'il  injurie  parfois,  qu'il  gène   même  dans  certains  de  ses  actes,  mais  dont  il 
garantit  au  moins  les  libertés  essentielles,    il  reserve   ses  rigueurs  aux   héré- 
tiques ou  à  ceux  qu'il  estime  tels.   Il  les  poursuit  moins  encore  pour  exécuter 
à  leur  l'gjird  les  décisions  des  conciles  que  pour  se  contenter  soi-même  et  rem- 
plir la  mission  dont  il  se  croit   investi.    De  là,  en  plus  de  ncvmbreuses  mesures 
de  détail,  une  loi  générale  de  331,  interdisant  les  sectes  de  toute  dénomination, 
proscrivant  leurs  livres,  bannissant  leurs  chefs,  confisquant  leurs   églises  et 
défendant  leurs  assemblées  ».   Cette  psychologie   semble   par  trop    simpliste  : 
Constantin  considérait  le  christianisme  comme  une  puissance,  il   le  rattachait 
aux  forces  politiques  et  entendait  lui  faire  rendre  son  maximum  d'effet    pacifi- 
cateur dans  l'État.  Quant  aux  destinées  et  a  l'intégrité  de   l'Église  catholique, 
il  s'y   intéressait  sans  doute,    mais  simplement    parce   qu'il    avait   pour  ainsi 
dire  pris   à  ferme    la  gérance    du    catholicisme  pour  l'incorporer   à   l'empire. 
C'est  ce  qui  explique  son  horreur  et  sa  brutaliti-  à    l'égard  des  sectes  héréti- 
ques et  dissidentes.  11  savait  qu'il  pouvait,  à  force  de  vigueur,  maîtriser  l'E- 
glise étroitement  unie  et  la  faire  avancer  dans  la  direction  voulue  par  lui,  mais 
l'éparpillfraent  des  sectes  lui    échapperait   et  il   les    maltraitait  avec   le  même 
arbitraire  et  la  même  arrière  pensée  peut-être   qu'il  maltraitait  l'évêque  Atha- 
nase, non  moins  dangereux  qu'elles,  puisque  celui-ci  voulait  soustraire  en  bloc 
A  l'empereur  ce  que  les  sectes  lui  dérobaient  en   détail.  A    IVgard    des    sectes, 
pas  plus  qu'à   l'égard    d'Athanase,  Constantin  ne  gardait  de  mesure.  Il  s'attri- 
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A  Alexandrie,  deux  partis  étaient  en  présence  :  celui  d'Athanase 
et  celui  des  mélétiens  dirigé  par  Jean  Archaph.  Celui-ci  ambition- 
nait le  siège  d'Alexandrie  et  se  montrait  si  remuant  que  Constantin, 
sans  égard  pour  tout  ce  qu'on  put  lui  dire,  l'envoya  en  exil  '.  Cons- 
tantin s'opposait  par-dessus  tout  à  la  multiplication  des  sectes  dans 
le  christianisme  *''.  A  la  date  où  nous  nous  trouvons,  les  ariens  ne 
formaient  pas  encore  des  communautés  distinctes  de  l'Eglise,  pas 
plus  à  Alexandrie  qu'ailleurs  ^. 

Paul,  évéque  de  Constantinople,  successeur  d'Alexandre  ^  ,  à  qui 
les  ariens  n'avaient  pu  venir  à  bout  de  faire  succéder  Macédoniusle 
futur  hérésiarque,  Paul  fut  exilé  par  Constantin  et  relégué  dans  le 
Pont  ^.  On  lui  reprochait  son  installation  sans  le  concours  d'Eusèbe 
de  Nicomédie  et  de  Théodore  d'Héraclée  qui  revendiquaient  le  droit 
de  sacrer  l'évêque  de  Byzance  ^.  Sa  moralité  ne  fut  pas  à  l'abri  des 
soupçons  injustes.  Socrate  et  Sozomène  placent  l'exil  de  Paul  sous 
Constance  ;  ils  confondent  le  premier  et  le  second  exil  ;  la  chronolo- 
gie de  saint  Athanase  est  préférable  sur  ce  point  '^. 

52.  Baptême  et  mort  de  Constantin,  retour  de  saint  Athanase 

[480] 
de  son  premier  exil. 

Vers  l'époque  de  la  fête  de  Pâques  de  l'année  337,  Constantin  se 
sentit  malade  et,  pour  se  remettre,  il  se  rendit  aux  bains  deNicomé- 


buait  le  droit  de  supprimer  les  unes  et  de  se  débarrasser  de  l'autre.  Car  il 
ne  faut  pas  faire  de  CoDslantin  une  âme  sensible  :  il  était  homme  à  tout  fnire. 
Assassin  de  son  fils  Crispus  et  de  sa  femme  Fausla,  nous  doutons  qu'il  ait  eu 
pour  la  vie  d'Allianase  la  sollicitude  dont  Constantin  le  jeune  lui  fuit  honneur. 
L'exil  d'un  Egyptien  dans  la  Gerniiinie  pourrait  bien  avoir  été  le  résultat  d'un 
calcul  que  la  robuste  santé  de  l'évêque  et  la  prompte  mort  de  l'empereur  dé- 
jouèrent. (H.  L.) 

1.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  I.  II,  c.  xxxi,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1025. 

2.  Relire  les  édits  de  313  et  de  323,  Cod.  theod.,  1.  XVI,  tit.  ii,  leg.  5.  (H.  L.) 

3.  So7.omène,  Hist.  eccles,,  I.  II,  c.  xxxii,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  1025. 

4.  Mort  à  la  fin  d'août  336,    Tillemont,  op.  cit.,   t.   vu,  p.  37,  657.  (H.  L.) 

5.  Fin  de  l'année  336.  S.  Athanase,  Hist,  arian.,  c.  vu,  P.  G,,  t.  xxv,col.  701; 
Socrate,  Hist.  eccles. ^  1.  II,  c.  vi,  vu,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  192  sq.  j  Sozomène, 
Hist.  eccles.,  I.  III,  c.  m,  iv,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1037  sq.  (H.  L.) 

6.  La  revendication  de  l'évêque  d'Héraclée  en  Thrace  était  fondée,  celle  de 
l'évêque  de  Nicomédie  ne  l'était  pas. 

7.  S.  Athîinase,  Hist.  arianor.  ad  monachos,  c.  vu,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  701. 
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die  et  peu  après  aux  sources  chaudes  de  Drépanum,  qu'il  avait  ap- 
pelé Hélénopolis  en  l'honneur  de  sa  mère.  Ce  fut  dans  cette  ville 
que  Constantin  reçut,  comme  catéchumène,  l'imposition  des  mains. 
D'Hélénopolis,  Constantin  se  fit  transporter  dans  la  villa  d'Ancyro- 
na,  située  dans  un  faubourg  de  Nicomédie,  et  il  y  convoqua  un  cer- 
tain nombre  d'évèques  pour  assister  à  la  cérémonie  de  son  baptême. 
Jusqu'alors  Constantin,  suivant  l'usage  ou  plutôt  l'abus  de  son  épo- 
que, avaitdifféré  de  le  recevoir  :  il  avait  donné  pour  raison  de  ces  dé- 
lais^ qu'il  désirait  le  recevoir  dans  le  Jourdain  ^.  Les  évêques  firent 
les  diverses  cérémonies,  et  Constantin  reçut  le  sacrement  avec  une 
piété  très  vive  ;  il  ne  revêtit  plus  la  pourpre  à  partir  de  ce  moment, 
[481]  et  se  prépara  à  la  mort.  Saint  Jérôme  dit  dans  sa  Chronique  qu'Eu- 
sèbe  de  Nicomédie  lui  donna  le  baptême,  et  cette  assertion 
parait  fondée,  car  Constantin  se  trouvant  dans  le  diocèse  d'Eusèbe, 
il  était  convenable  que  celui-ci  administrât  le  sacrement.  Mais  la  ré- 
flexion que  saint  Jérôme  fait  à  ce  propos,  à  savoir  que  Constantin 
prouva  par  là  qu'il  partageait  les  idées  des  ariens,  est  insoutenable. 
Depuis  son  retour  de  l'exil,  les  sentiments  ariens  d'Iùisèbe  étaient 
ignorés  de  Constantin  qui"  s'en  tenait  à  la  profession  de  foi  or- 
thodoxe de  l'évêque  en  qui  il  voyait  l'artisan  de  la  paix  dans  l'Egli- 
se^. L'exil  d'Athanase  et  la  réintégration  d'Arius  à  la  communion 
ecclésiastique  ne  prouvent  pas  que  Constantin  ait  eu  des  sentiments 
hétérodoxes  ^.  Constantin  demanda  toujours  à  Arius  et  à  ses  amis 

1.  Eus^be,  De  vita  Constantini^  1.  IV,  c.  i.tii,  P.  G.,  t.  xx,  col.  1216. 

2.  Excuser  Constantin  à  ce  prix  c'est  plaider  rirresponsabilité.  Il  parait  rrai- 
senabiableque  le  premier  empereur  clirctien  n'a  jamais  été  vraiment  chrétien,  ce 
qui,  d'ailleurs,  l'intéressait  peut-être  asser.  peu.  Après  avoir  retardé  lepluH  pos- 
sible ce  baptême  qui  lui  eiU  imposé  des  obligations  dont  il  entendait  bien  s'exo- 
nérer, il  se  résignait  à  lereccvoirà  l'heure  où  il  sentait  que  tout  allait  finir  pour 
lui.  Chrétien,  in  extremis,  il  fut  chrétien  de  foi  arienne  c'est-à-dire  incorpo- 
réoffiriollement  nia  secte  que  l'Kplise  chrétienne  combattait  avec  l'énerfçie  qu'on 
apporte  à  repousser  loin  de  soi  un  germe  de  mort.  Ln  formule  baptismale  employée 
par  Eusèbe  était-elle  valide  ?  Nous  ignorons  cette  formule.  Sur  cette  question 
nous  renvoyons  à  la  dissertation  du  Dictionn.  d'archéol.  chrét.  et  de  liturgie^ 
t.  I,  col  2818,  relativement  à  lu  rebaplisation  des  aricos  reçus  dans  l'Église 
cntiiolique.  11  faut  tenir  compte  des  doxologies  hérétiques  qui  laissent  pressen- 
tir une  formule  baptismale  plus  ou  moins  parallèle.  (H.  L.) 

3.  X.  Le  Bachelet,  dans  le  Dictionn.  de  théologie  catholique.,  1903,  t.  i, 
col.  1807,  estime  que  n  rien  n'autorise  à  dire  que  Constantin  abandonna  la  foi 
de  Nicée  ;  tant  qu'il  vécut,  personne  n'osa  l'attaquer  en  face,  et  quand  il  bannit 
saint  Athanase  et  d'autres  évéques,  ce  ne  fut  pas  pour  avoir  soutenu  cette  foi, 
mais  parce  qu'il  crut  voir  eu  eux  des  obstacles  à  sa  politique  de  paix  religieuse, 


630  LIVBE    III,     CHAPITRE    I 

une  profession  de  foi  orthodoxe,  conforme  à  celle  de  Nicée,  à  la- 

ou  parce  qu'on  les  lui  représenta  comme  coupables  à  divers  titres  >.  Constan- 
tin ne  pouvait  abandonner  la  foi  de  Nicée  parce  qu'elle  constituait  à  ses  yeux 
une  mesure  de  police  d'une  importance  capitale  pour  le  maintien  de  la  paix 
religieuse;  quant  à  accordera  celle  foi  Tassent  imeiit  de  sa  conscience,  on  ne  s'aper- 
çoit pas  qu'il  y  ait  jamais  songé.  Il  élait  persuadé,  ou  faisait  semblant  de  l'être, 
qu'il  était  chrétien  autant  qu'homme  au  monde.  «  Vous  ne  nierez  point,  «'>cri- 
vait-il  en  335  aux  évèques  assemblés  à  Tyr,  que  je  sois  un  Gdcle  serviteur  de 
Dieu  >  et  la  preuve  qu'il  en  donne  est  celle  que  tous  les  païens  comprenaient 
et  concevaient  :  «  puisque  c'est  grâce  au  culte  que  je  lui  rends  que  la  paix  rrgne 
sur  la  lerre.  >  Or  le  culte  que  rendait  Constantin  non  baptisé  consistait  à 
quitter  l'église  au  moment  de  la  célébration  de  la  liturgie.  La  bibliographie 
relative  à  Constantin  est  considérable,  nous  n'avons  à  rappeler  ici  que  ce  qui 
concerne  son  christianisme  et  sa  politique  religieuse.  Deux  travaux  récents  et 
inégalement  intéressants  relatifs  à  la  vision  dite  du  labarum  ont  paru  dans  la 
Bévue  du  clergé  français,  Canet,  /.e  /.aharum,  1898,  t.  xiii,  p.  1-22,  et  J.  Turmel, 
La  vision  de  Constantin,  1906,  t.  xi.viii,  p.  518-526;  celle  derniôrc  dissertation 
est  de  tous  points  remarquable,  tandis  qu'il  n'y  a  gurre  à  prendre  dans  F.  G. 
Allaria,  Dell'  apparizione  dctla  croce  alV  imperatore  Cûstantino.  iii-8,  Alba, 
1887  ;  J.  Ch.  Wolf,  Disputatio  de  visione  crucis  Constantino  Magno  in  cslo 
ohlal»,  in-'ty  Witteburgi,  1706;  G.  Toderini,  La  Costantiniana  apparizione 
délia  croce  difesa  contra  G.  A.  Fabricio,  in-'i,  Venezia,  1773  ;  J.  J,  Weidener, 
Dissertatio  de  Constantino  Magno  signo  crucis  Chrisli  in  nuhihus  viso  ad  chris- 
tianistnum  inaugurala,  in-'i,  Koslochii,  1703  ;  N.  Bnring,  Dissertât,  epistolica 
de  crucis  signo  a  Constantino  Magno  conspeclo,  iu-8,  llannoverœ,  1645;  J.  F. 
Borchniann,  Dissertatio  historico-critica  de  laharo  Constantini  Magni,  in-4, 
Ilafuiae,  1700;  J.-B.  du  Voisin,  Dissertation  critique  sur  la  vision  de  Constan- 
tin, in-12,  Paris,  1774;  T.  M.  Mamachi,  De  Cruce  Constantino  visa  et  de  evnn- 
gelica  chronotari,  in-4,  Floreulia;,  1738  ;  D.  G.  Mùllcr,  Dissert,  de  labaro 
Constantiniano,  in-4,  Allorf.  1696  ;  M.  Jacunu,  Syntagma  quo  ad  parentis  ma- 
gno Constantino  crucis  historia  complexa  est  universa,  in-4,Romae,  1755  ;  Cl.- 
X.  Girault,  Dissertât.  Iiist.  et  critique  sur  le  lieu  où  la  croix  miraculeuse  appa- 
rut à  Constantin  et  à  son  armée,  dans  le  Magasin  encyclopédique,  1810  ;  L.  de 
Saint-Victor,  Apparition  de  la  croix  à  l  empereur  Constantin,  dans  Analecla 
juris  pontifici,  1873,  t.  xii,  p.  389-401  ;  enfin  il  faut  Ipire  une  place  à  part  à  la 
curieuse  dissertation  de  J.  A.  Fahricius,  Di.ssertolio  de  cruce  Constantini Ma<;ni, 
qua  prohatur  rnni  fuisse  phœnonienon  in  halniie  solari  quo  JJeus  usu.s  sit  ad 
Constantini  Magni  aninium  proniovendum,  in-'i,  Ilambnrgi,  1706  Fn  ce  qui 
concerne  la  b'-pre  de  Con-tanlin,  il  sulfil  d'indiquer  F.  Th.  Wïlliot^ Dissertatio 
historica  de  ficta  Constantini  Magni  Icpra,  in-4,  Lingen,  1767  ;  A.  lloutin. 
La  controverse  de  iapostolirité  des  Eglises  de  France  au  XIX^  siècle,  in-8, 
Paris,  1901,  p.  33.  Le  baplème  de  Constantin  a  fait  l'objel  d'un  nombre  consi- 
dérable de  disHcrlalions  et  de  divagations  :  J.  Busoius,  Disputatio  tlicologica 
de  baptismo  Constantini  Magni.  in-4,  Mogunliae,  1589  ;  J,  Castelli,  Intorno  al 
battesimo  di  Costantino  imper.,  dissertaz.,  dans  La  Scienza  e  la  fede,  Napoli, 
1870,  t.  XI,  p.  201-219  ;  R.  Polus,  De  baptismo  C.  M.  imper.,  in-4,  Romœ,  1562  ; 
in-8,  Dilingae,  1562  ;  in-4,  Vcnelii»,  156:J  ;   in-fol.,  Lovanii,    1567   ;    E.  Dalhus, 
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quelle  il  resta  toujours  fidèle.  Si  Arius  l'induisit  en  erreur  sur  ses 
croyances,  ce  fut  en  se  servant  du  mensonge  et  de  l'équivoque.  C'est 
l'opinion  de  Walch.  L'empereur  ne  fit  rien  pour  Arius  que  grâce  à 
l'erreur  où  il  se  trouvait  à  l'égard  de  la  foi  réelle  de  cet  hérésiar- 
que ^. 

Constantin  traita  sévèrement  Athanase,  mais  il  ne  mit  jamais  en 
doute  son  orthodoxie,  ce  qui  montre  qu'il  ne  partageait  pas  la 
croyance  arienne.  Enfin,  à  l'exception  de  saint  Jérôme,  les  contem- 
porains parlent  de  Constantin  avec  respect  et  ne  mettent  pas  en 
doute  son  orthodoxie  ^. 

Dissertatio  de  baptiamo  Constanlini  Magni,  in-4,  Hafiiiœ,  1696;  M.  Fuhrmann, 
llisioria  sacra  de  baptismo  Constantini  Magni,  in-4,  Roniae,  1743  ;  in-4,  Viennœ 
in  Aiistria,  1747  ;  J.  Guidi.  //  baltesimo  di  Coslantino  imperatore,  dans  Nuova 
Antologia,  1883,  ju-rie  II,  t.  xi.i,  p.  41-52;  P.  H.-ilIoix,  Epistola  de  baptismo 
Constantini,  dans  Morin,  Antiq.  eccles.  orient.,  1682;  A.  Scultetus,  Confutatio 
Cses.  Baronii  de  baptismo  Constantini  \fagni,  iii-4,  Neustadii,  1607  ;  G.  E. 
Teiitzol,  Examen  fahulx  Homanx  de  duplici  baptismo  C.  M.,  in-4,  Witlebergœ, 
1683  ;  B.  Wallhcf,  Diatribe  eleuclitica  de  imperatoris  C.  M.  baptismo,  dona- 
tione  et  legatione  ad  concilium  Nicsenum,  in-12,  lentr,  1816,  et  avant  tout  de 
Smedt,  Principes  de  critique  historique  ou  dissertations  d  hist.  ecclésiastique , 
in-12,  Paris,  1883.  Le  document  connu  sous  le  nom  de  donation  de  Constantin 
ne  sauriiil  nous  retenir  un  seul  instant,  nous  indiquerons  di>nc  tout  de  suite 
quelque»  travaux  relatifs  à  In  politique  religieuse  de  Constantin,  mais  tout 
d'abord  deux  études  sur  sa  ronver^ion,  B.  G.  Slruve,  Dissertatio  de  Constan- 
tino  Magno  ex rationibus  politicis  christiano^  in-4,  lena;,  1713;  G.  Boissier,  La 
conversion  de  Constantin,  dans  la  lievue  des  Deux-Mondes,  1886,  t.  lxxvi, 
p.  51-72,  reproduit  dans  I.a  fin  du  paganisme,  in-12,  Paris,  1898.  t.  i.  Pour 
sa  politique:  Ani.  Thieiry,  Fragment  d  histoire  sur  la  politique  chrétienne  de 
Constantin,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, 1847,  I.  I,  p.  374-387  ;  Chr.  Kormart,  Dissertatio  politica  de  Constantino 
Magno,  in-4,  Lipsiœ,  1665  ;  G.  C.  Leulncr,  Distertatio  de  Constantino  Magno 
non  ex  rationibus  potiticis  christiano,  in-4,  Lipsite,  1714  ;  E.  I).  A.  Martini, 
l'cber  die  Einfùhrung  der  cliristlichen  Religion  als  Staatsreligion  ini  rômischen 
Bcichc  durch  Kaiser  Konstantin,  in-4,  Mùnrhen,  1813  ;  J.  C.  Hoier,  Qute 
Constantino  Magno  favoris  in  christianos  fucrunt  caus»,  in-4,  lenae,  1758  ;  J. 
D.  Baier,  Disputatio  de  erroribus  quibusdam  politicis  Const.  Mag.  imputatis, 
iii-4,  Icnic,  1705;  Fr.  Balduinus,  Const.  Mag.,  sive  Constantini  imp.  legibus 
ecclesiasticis  atque  civilibus  commenlarinrum,  lihri  II,  in-8,  Basileae,  1556  ; 
in-8,  Argeiiiorati,  1612  ;  in-8,  Lipsi.x,  1727  ;  Edw.  Cutts,  Constantine  the 
Great,the  union  of  the  State  and  the  Church,  in-8,  New-York,  1881  ;  V.  Duruy, 
La  politique  religieuse  de  Constantin  (312-337),  dans  le»  Comptes  rendus  de 
l'Acad.  des  se.  mor.  et  polit.,  1882,  t.  xvii,  p.  185-227.  (H.  L.) 

1.  Walch,  Ketzerhist.,  t.  ii,  p.  513. 

2.  V.  Duruy,  Ilist.  des  Romains,  in-8,  Paris,  1885,  t.  vu,  p.  200,  a  raconté 
les  atrocités  sanglantes  de  Constantin,  c  L'homme  qui  avait  fait  tuer  son  beau- 
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Peu  de  temps  avant  sa  mort  Constantin  décida  le  rappel  de  Texil 
de  saint  Athanase  *.  Théodoret  dit  qu'il  en  donna  l'ordre  en  pré-  [482J 
sence  d'Eusèbe  de  Nicomédie,  et  malgré  les  efforts  de  celui-ci  ^. 
Constantin  le  jeune  dit  que  son  père  avait  résolu  le  rappel  d'Atha- 
nase^  mais  que  prévenu  par  la  mort  c'était  à  lui,  son  héritier,  d'obéir 
à  la  dernière  pensée  de  son  père  ^. 

Le  retour  d'Athanase  ne  put  s'effectuer  qu'un  an  après  ;  ce  re- 
tard fut  peut-être  amené  par  les  événements  politiques.  Constantin 
avait  laissé  un  testament  qu'en  l'absence  de  ses  fils  il  confia  à  un 
prêtre  sur.  Ce  prêtre  devait  le  remettre  à  Constance,  second  fils  de 
l'empereur,  mandé  aussitôt  après  la  mort  de  son  père.  On  ignore  le 
motif  du  choix  de  Constance  par  l'empereur;  peut-être  s'explique-t-il 
parce  faitque  Constance  se  trouvait  le  plus  à  proximité  de  Nicomédie  ; 
selon  Julien  l'Apostat  *,  Constantin  avait  en  Constance  une  confiance 

père,  SOD  neveu,  le  jeuae  fiis  de  Maxence,  le  mari  de  sa  soeur  et  les  deux  césars 
de  Liciuius,  »  son  propre  enfant  et  sa  femme  un  moment  adorée,  n'hésita  pas 
à  faire  égorger  un  eufant  de  douze  uns,  Liciniauu»i,  iils  d'une  sœur  qu'il  aimait, 
Constantia,  mais  qui  paraissait  pouvoir  créer  un  jour  quelque  embarras  aux 
enfants  dont  il  allait  taire  mourir  la  mère,  ses  fils  du  second  lit.  c  En  quel» 
ques  jours,  Constantin  avait  égalé  Néron.  >  On  se  détournait  de  lui  avec  hor- 
reur, bien  qu  il  fût  diflicile  d'épouvanter  les  hommes  de  ce  temps.  On  afficha 
aux  portes  du  palais  impérial  un  distique  qui  faisait  allusion  à  ces  atrocités 
sanglantes  et  la  parure  efféminée  de  Constantin  : 

Saturni  aurea  secla  quis  requiret  ? 

Sunt  hxc  geminea  sed  Neroniana.  (H.  L.) 

1.  Ce  fait  est  rapporté  par  Sozomène,  Uist.  cccles.y  1.  111,  c.  ii,  P.  G., 
t.  LXvii,col.  1036;  Sozomène,  d'ailleurs,  insinue  plus  qu'il  n'affirme.  (U.  L.) 

2.  Théodoret,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  xxx,  P.  G.,   t.  lxxxii,  col.  989. 

3.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  lxxxvii,  P.  C,  t.  xxv,  col.  405. 
Constantin  le  jeune  parait  avoir  eu  à  un  degré  élevé  le  souci  de  la  gloire  pa- 
ternelle. 11  n'avait  pas  attendu  le  règlement  de  partage  de  l'empire  pour  ren- 
dre la  liberté  à  Athanase,  dès  le  17  juin  337,  moins  d'un  mois  après  la  mort  de 
Constantin.  La  chronologie  de  cet  épisode  a  été  refaite  au  cours  des  dernières 
années.  C'est  en  337  qu'aurait  eu  lieu  le  retour  du  saint;  cf.  F,  Larsow,  Die 
Fest  Briefe  des  heil.  Atkanasius,  in-8,  Leipzig,  1890,  p.  29  ;  Sievers,  Athanasii 
vita  acephala,  p.  99  ;  A.  von  Guischmidl,  Kleine  Schriften,  edit.  f.  Rùhl,  in-8, 
Leipzig,  1890,  t.  ii,  p.  430  ;  Gwatkin,  Studies  of  arianism,  in-8,  Cambridge, 
1900,  p.  140-142,  Athanase  rentrait  dans  Alexandrie  le  23  novembre  337.  îbur 
Constantin  le  Jeune,  cf.  Baudot,  dissertation  critique  sur  la  famille  de  Cons- 
tantin et  en  particulier  sur  Constantin  le  jeune,  dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que, 1812,  t.  VI,  p.  241-274.  (H.  L.) 

4.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  1,  c.  xxxix,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  180  ;  Sozomène, 
Hist.  eccles. f  1.  II,  c.  xxxiv,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1032  ;  Rufin,  Hist.  eccles.,  1.  I, 
c.  XI,  P.  L.,  t.  XXI,  col.  482  sq. 
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particulière  et  il  voulait  l'instituer  son  exécuteur  testamentaire.  Ce 
testament  confirmait  une  ordonnance  déjà  émise  en  335  *  et  établissait 
le  partage  suivant:  Constantin,  l'aine  des  fils,  avait  en  partage  la 
Gaule,  l'Espagne  etla  Bretagne  ;  Constance,  l'Orient  ;  Constant,  l'Ita- 
lie et  l'Afrique  ;  et  en  outre  les  deux  neveux  de  l'empereur  Dalma- 
tius  et  Annibalianus  (fils  de  son  frère  Dalmatius  Annibalianus)  de- 
vaient avoir  la  Thrace,  la  Macédoine,  l'illyrie  et  l'Achaïe,  et  le  se- 
cond, qui  était  également  gendre  de  Constantin,  le  Pont  et  les  pays 
limitrophes  ^. 

Constantin  mourut  le  jour  de  la  Pentecôte,  22  mai  337  ^.  Son  corps 
reposait  à  peine  dans  l'église  des  Apôtres  à  Constantinople  *,  lorsque 
ses  deux  neveux  Dalmatius  et  Annibalianus,  et  son  jeune  frère  Julius 
Constance  (le  père  de  l'apostat),  furent  massacrés  avec  quelques- 
1 4ooJ  uns  de  leurs  parents  et  des  personnages  de  distinction  ^.  Constance 
a  été  soupçonné  d'avoir  ordonné  ce  massacre,  et  Philostorge  l'en 
excuse  en  disant  que  Constantin  le  Grand  avait  prescrit  ces  exécutions 
dans  son  testament  pour  se  venger  de  ses  parents  qui  l'avaient  em- 
poisonné ;  c'est  pure  imagination  ®, 

Les  trois  fils  de  Constantin  sentirent  le  besoin  de  s'entendre  et 
d'adopter  une  nouvelle  division  de  l'empire.  Cette  entrevue  eut 
lieu  à  Constantinople  en  septembre  .'i37. 

Ils  se  réunirent  dans  le  même  but  en  Pannonie  dans  le  courant 
de  338  ',  On  décida  dans  cette  entrevue  le  rappel  de  tous  les  évé- 

1.  Socrale,  loc.  c»7.  jSozomène,  loc,  cit. 

2.  L'empire  n'élait  plus  qu'un  bien  de  famille,  partagé  comme  un  domaine 
entre  les  héritiers  du  propriétaire.  Nous  voilà  bien  loin  de  la  grande  politi- 
que de  Dioclétieii.  (H.  L.) 

3.  Eusèbe,  De  vita  Constantini,  1.  IV,  c.  lxiv,  P.  G.,  t.  xx,  col.  1220.  La 
date  338,  donnée  par  le»  lettres  festaies,  n'est  pas  recevable.  (H.  L.) 

4.  Eusèbe,  loc.  cit. 

5.  Constance  quitta  la  Mésopotamie  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père, 
Constantin  11  et  Constant  ne  purent  venir,  mais  parmi  les  autres  membres 
présents  de  la  iamille  se  trouvaient  Jules  Constance,  son  beau-père,  Anniba- 
lien  son  oncle,  les  deux  fils  de  Dalmatius,  un  lilu  de  Jules  Constance,  frère 
aîné  de  Gallus  et  de  Julien  l'apostat,  mais  dont  le  nom  est  ignoré,  enfin  qua- 
tre neveux  de  Constantin.  Sous  les  yeux  du  nouvel  empereur  périrent  Optatus 
beau-frère  du  prince  défunt  et  deux  oncles  avec  sept  cousins  de  Constance.  La 
responsabilité  de  celui-ci  demeura  gravement  entamée,  cf.  P.  Aliard,  Julien 
l'Apostat,  in-8,  Paris,  1900,  t.  i,  p    261-263.  (H.  L.) 

6.  Philostorge,  Hist.,  1.  II,  c.  xvi, />.  G.,  t.  lxv,  col.  477. 

7.  Les  trois  Césars  furent  proclamés  Auguste  le  9  septembre.  Le  partage 
fut  réglé  définitivement   à  Siruiium,  vers  juillet-août  de  l'année  338.  (U.  L.) 
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ques  exilés  *.  «  Les  trois  empereurs  Constantin,  Constance  et  Constant 
rappelèrent  après  la  mort  de  leur  père,  tous  les  évoques  exilés  et  ils 
donnèrent  à  chacun  d'euxune  lettre  pour  lesfîdèles  deleursdiocèses  ; 
ainsi  Constantin  le  jeune  en  donna  une  à  Athanase  pour  les  Alexan- 
drins ^.  »  Philostorge  dit  «  qu  après  la  mort  de  Constantin  tous  les 
exilés  eurent  la  permission  de  revenir  »  ^  ;  ce  qui  semble  indiquer 
une  décision  prise  en  commun  par  les  trois  empereurs,  et  par  con- 
séquent une  entrevue.  Saint  Epiphanc  s'accorde  pour  le  fond  avec 
ces  données  quand  il  écrit  :  «  Athanase  reçut  des  deux  empereurs 
Constantin  le  jeune  et  Constant  la  permission  de  revenir  dans 
son  pays,  et  Constance,  qui  se  trouvait  alors  à  Antioche,  donna  son 
assentiment  à  son  retour  *.  » 

L'entrevue  en  Pannonie  ayant  eu  lieu  dans  l'été  de  338  ^,  saint  Atha- 
nase dut  quitter  Trêves  vers  la  même  époque®;  cette  conjecture 
s'accorde  avec  l'indication  de  Théodoret  qu'Athanase  était  resté  à 
Trêves  deux  ans  et  quatre  mois '.  Athanase,  exilé  à  la  fin  de  335,  n'a 
pu  être  à  Trêves  qu'en  336,  et  deux  ans  et  quatre  mois  de  séjour 


1.  Cnnstanre  eut  l'Orient,  Constantin  II  eut  la  Gaule,  l'Espagne  cl  l'Afrique, 
Constant  eut  l'Italie  el  l'Illyrie.  Saint  Atliiinase,  Ilistoria  arianorurn  ad  mona- 
ehos,  c.  VIII,  P.  (i.,  t.  XXV,  col.  701.  (H.  L.) 

2.  S.  Athanase,  Histor.  arianor.  ad  monachos,  c.  viii.  P.  G.,  t,  xxv, 
col.  704.  [Sievers,  Einleitung  zur  vita  Acephala,  dans  Zeitschrift  fiir  his- 
torische  Théologie.  1868,  t.  xxxviii,  p.  100,  pince  In  dnte  de  In  lettre  en  337, 
Tillemont.  Mémoires,  1699,  I.  viii,  p.  672.  adopte  3'i8  ;  de  Broglif,  L'Église  et 
t  empire  romain,  t.  m,  p.  17,  admet  la  date  337,  mnis  coiniiio  il  place  le  retour 
à  Alexandrie  en  338,  il  su^tpoNe  qu'Athanase  demeura  une  année  entière  à  Trê- 
ves «ans  profiter  de  la  permiosion  de  partir.  (H.  L.)] 

3.  Philostorge,  Hist.  eccles.,  1.  Il,  c.  xviii,  P.  G.,  t.  i.xv,  roi.  480. 

4.  S.  Épiphane,  Ilaeres.,  lxviii,  n,  9,  P.  G.,  t.  xlii,  col.  197. 

5  C'est  la  date  que  donne  la  Chron.  des  Epist.  heort.,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  1353, 
nous  aTOiis  dit  dans  une  note  précédente  (|ue  nous  ne  1  acceptons  pas  lorsqu'elle 
fixe  le  retour  à  Alexandrie  le  23  novembre  338.  Voir  p.  682,  note  3.  De  Broglie, 
L'Église  et  l'empire  romain,  t.  m,  p.  23.  et  Hefcle  l'accoptenl  sans  restriction. 
Mais  il  suffit  de  remarquer  que  la  même  Chronique  place  en  338.  au  lieu  de 
337,  la  date  de  la  mort  de  Constantin,  laquelle  ne  peut  faire  l'objet  d'un  instant 
d'hésitation  et  avec  Sievers,  op.  cit.,  p.  100,  et  Gwalkin,  Studies  of  arianism, 
1882,  p.  136-138,  il  faut  disposer  ainsi  la  chronologie:  22  mai  337,  mort  de 
Constantin  ;  17  juin  :  lettre  de  Constantin  II  à  Athanase  ;  automne  :  rencontre 
d'Âthanase  et  de  Constance  à  Viminacium  ;  23  novembre,  retour  à  Alexandrie  ; 
juillet-août  338  :  entrevue  des  trois  empereurs  à  Sirmium.  (H.  L.) 

6.  Nous  maintenons  ce  paragraphe  sous  réserve  des  corrections  chronologi- 
ques des  notes  qui  précèdent.  (H.  L.) 

7.  Théodoret,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  i,  P.  G.,  l,  lxxxii,  col.  992. 
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nous  amènent  à  l'été  ou  à  l'automne  338  ^.  L'avant-propos  des  lettres 
[-to^J  festales  de  saint  Athanase  nous  fournit  des  dates  plus  précises  :  il 
[486]  place  au  10  athyr  (6  novembre)  336  l'arrivée  de  saint  Athanase  dans 
les  Gaules,  et  au  26  athyr  (23  novembre)  338  son  départ  pour 
Alexandrie.  La  dixième  et  la  onzième  lettres  festales  confirment  ces 
données  ;  la  dixième,  écrite  à  l'occasion  de  la  Pàque  de  338,  laisse 
voir  l'évéque  encore  éloigné  de  son  troupeau,  mais  ayant  l'espoir  de 
le  rejoindre  bientôt  ;  l'autre  écrite  pour  la  Pâque  de  339,  prouve 
que  saint  Athanase  est  depuis  quelque  temps  à  Alexandrie.  Reste- 
rait à  résoudre  une  difficulté  de  chronologie  amenée  par  la  date  de 
la  lettre  donnée  par  Constantin  le  jeune  à  saint  Athanase  et  desti- 
née aux  Alexandrins  ^. 

Le  voyage  de  retour  d'Athanase  se  fit  ii  travers  la  Pannonie  ;  à 
Viminacium,  en  Mésie,  pendant  l'automne  de  Tannée  337,  l'évéque 
obtint  une  audience  de  l'empereur  Constance  •*  ;  à  Constantinople, 
il  vit  l'évéque  Paul  à  peine  rentré  de  l'exil  et  qui  déjà,  et  en  pré- 
sence même  d'Athanase,  était  incriminé  de  nouveau  principalement 
par  Macédonius,  quoique  en  vain  *.  Plus  tard  ^  Athanase  en  appela 
à  l'empereur  Constance  lui-mômc  ®,  pour  prouver  que,  au  cours  de 
cette  entrevue,  il  n'avait  pas  dit  un  seul  mot  contre  ses  ennemis  et 
en  particulier  contre  les  eusébiens.  Cette  modération  d'Athanase 
triompha  peut-être  des  préventions  de  l'empereur. 

1.  Larsow,  Die  Festalbriefe  des  heil.  Alhanasius^  p.  28,  n.  vin  ;  p.  29,  n.  x, 
p.  104-106,  108.  112.  144  »q. 

2.  Saint  Allianase,  Apologia  contra  arianos,  c.  i.xxxvii,  P.  G.,  t.  xxvi,  cul.  405  ; 
Thëudoret,  Ilist.  eccles.,  I.  II,  c.  ii,  P.  G,,  t.  i.xxii,  col.  992  ;  Socrale,  Hist. 
eccles.,  1.  II,  c.  m,  P.  G.,  t.  i.xvii,  col.  189;  Sozomène,  Hist.  eccles. ^  1.  III, 
c.  Il,  P.  G.,  t.  Lxvii.  col.  1036.  [Nous  omeltons  une  longue  discussion  de  l'auteur 
ayant  pour  objet  d'expliqtier  la  date  de  la  lettre  de  Constnntia  le  jeune,  17  juin 
337.  et  la  série  do  difficultés  qui  n'existent  plus  en  réalité  depuis  que  la  chro- 
nologie de  ces  événciueuls  a  été  rétablie  comme  nous  venons  de  le  faire  dans  la 
note  5  de  la  page  précédente.  (H.  L.)] 

3.  S.  Athanase,  Apolugia  ad  Conslantium,  n.  v,  P.  G  ,  t.  xxv,  col.  601. 

4.  S.  Athanase,  Historia  arianor.  ad  monachos,  c.  vu,  P.  G.,  t.  xxv, 
col.  704;  [Sic'vcrs,  Eiideitung,  p,  101;  Gwatkin.  Sludies,  1882,  p.  138. 
(H.  L  )1 

5.  Hofele  mentionne  ici  l'expédition  de  Constance  sur  la  frontière  de  l'erse 
et  dit  qu'Alhanase  suivit  l'empereur  et  hq  sépara  de  lui  à  Césarée  de 
Cappaduce  pour  se  diriger  vers  Alexandrie.  Toutes  ces  combinaisons  n'ont 
d'autre  but  que  de  remplir  à  tout  prix  l'ialervalle  juin  337.  novembre  338. 
Il    suffira    de  uicntioiiner  ici    la  siippressinn    de   ce   passage.  (II.  L.) 

6.  S.  Athanase,  Apologia  ad  Co/istantium,  c.  v,  P.  G.,  l.  xxv,  col,  601. 
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Plusieurs  savants  placent  à  cette  époque  une  nouvelle  entrevue 
d'Athanase  avec  Constance,  à  Antioche  en  Syrie  ^.  Nous  croyons 
qu'elle  n'a  eu  lieu  qu'après  le  concile  de  Sardique. 

11  nous  reste  à  concilier  les  données  que  nous  avons  sur  le  retour 
de  saint  Athanase.  Comment  Constantin  11  séjournantàTrèves,etavant 
l'entrevue  de  Pannonie,  a-t-il  pu  donner  à  Athanase  la  lettre  desti- 
née aux  Alexandrins  ?  Nous  répondons  que  Trêves  faisant  partie  de 
la  part  d'héritage  de  Constantin  II,  celui-ci  pouvait  gracier  l'évé- 
que  d'Alexandrie.  La  lettre  impériale  ayant  pour  but  de  faire  cesser 
l'exil  à  Trêves,  il  était  dans  l'ordre  qu'elle  fût  donné  à  Trêves  mê- 
me et  avant  le  départ  de  l'empereur  pour  la  Pannonie  avec  saint 
Athanase  ;  celui-ci  ne  devait  pas  l'y  suivre  comme  un  exilé  mais 
comme  un  homme  libre  *.  En  outre,  il  pouvait  être  opportun  de  faire 
savoir  aux  Alexandrins,  dès  le  17  juin,  que  l'exil  d'Athanase  avait 
pris  fin,  car  l'empereur  amenant  avec  lui  Athanase  dans  la  Panno- 
nie, les  chrétiens  d'Alexandrie,  fidèles  à  l'illustre  exilé,  auraient  pu  [^87] 
concevoir  des  appréhensions  au  sujet  de  ce  voyage  et  soulever  des 
troubles  dans  l'Egypte  ^.  Aussi  Constantin  a-t-il  soin  de  dire  dans 
cette  lettre  ce  qu'il  a  fait  pour  Athanase,  et  d'en  faire  entrevoir  aux 
Alexandrins  le  prochain  retour  *. 

Les  manœuvres  entreprises  pour  faire  échouer  ce  projet  n'eurent 
aucun  succès.  Avant  que  les  eusébiens  eussent  cessé  leurs  intrigues, 
Athanase  rentrait  dans  sa  ville  épiscopale  le  23  novembre.  Il  y  fut 
accueilli,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  *,  au  milieu  de  l'allégresse 
générale  et  comme  l'empereur  en  personne  eût  pu  être  accueilli  •. 

1.  S.  Athanase,  Apologia  ad  Constantium^  c.  v,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  601  ; 
nous  adoptons  aussi  cette  date.  (H.  L.) 

2.  Hefele  suppose  ici  qu'Athanase  accompagna  Constantin  II  en  Pannonie. 
C'est  possible;  en  ce  cas,  muni  de  la  lettre  du  17  juin,  il  aiiriiit  quitté  Trêves 
peu  de  jours  après,  puisque  la  rencontre  des  trois  empereurs  eut  lieu  à  Sir- 
mium,  en  juillet-août  de  la  même  année  ;  mais  il  n'avait  pas  dû  se  rendre  jusqu'à 
Sirmium,  car  c'est  là  vraisemblablement  qu'il  eût  rencïontré  Constance  et  Jeur 
entrevue  de  Yiminacium  ne  paraît  pas  antérieure  à  l'automne.  (H.  L.) 

3.  L'argument  est  peu  convaincant,  c'est  le  moinsqu'on  en  puisse  dire.  (H.  L.) 

4.  Hefele  imagine  ici  une  opposition  de  Constance  .iu  retour  d  Athanase  à 
Alexandrie  afin  de  gagner  l'année  338.  Nous  omettons  ces  quelques  lignes  deve- 
nues inexactes.  (H.  L.) 

5.  S.  Grégoire  de  Nazianze,  Oratio,  xxi,  P.  G.,  t.  xxxv,  col.  1081  sq. 

6.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  vu,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  260. 
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53.  Les  ariens  reprennent  des  forces.  Concile  de  Constantinople 

en  338  ou  339. 


Rufin  ^,  Socrate  2,  Sozomène  ^  et  Théodoret  *  expliquent  comment 
[488]  les  ariens  et  les  eusébiens  parvinrent  à  s'emparer  de  l'esprit  de 
Constance,  tandis  que  ses  frères  restèrent  fidèles  à  la  foi  de  Nicée. 
Le  prêtre  dépositaire  du  testament  de  Constantin  était  l'ancien  cha- 
pelain de  Constantia,  devenu^  aprrs  la  mort  de  cette  princesse,  cha- 
pelain de  l'empereur  sur  lequel  il  eut  assez  de  crédit  pour  obtenir 
le  retour  d'Arius  ^.  Le  Liber  synodicus  l'appelle  Eustathe  •;  Baronius 
conjecture  que  ce  prêtre  pourrait  bien  être  Acace,  qui  fut  peu 
après  nommé  évêque  de  Césarée  ''.  L'affaire  du  testament  mit  ce 
prêtre  en  rapport  intime  avec  Constance,  et  lui  permit  de  s'insinuer 
très  avant  dans  la  confiance  du  nouvel  empereur,  qui  lui  donna  une 
place  près  de  sa  personne  ^.  L'arien  déguisé  gagna  à  Tarianisme 
l'impératrice,  l'eunuque  Eusèbe,  chambellan  du  palais  et  favori 
tout  puissant  de  l'empereur  à  qui  il  persuada  que  les  divisions  dont 
souffrait  l'Église  étaient  l'œuvre  de  ceux  qui  avaient  introduit  dans 


1.  RuBn,  Hist.  ecclet.,  I.  I.  c.  xi,  P.  L.,  t.  xxi.  col.  482  »q. 

2.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  xxxix  ;  1.  II,  c.  ii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  177, 
188. 

3.  SozomèDe,  Hist.  eccles.,  1.  III,  c.  i,  P.  G.,  t.  lxvii,  col    1033. 

4.  Théodoret,  Hist.  eccles.,  1.  II.  c.  m,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  993. 

5.  Philoslorge,  Hist.  eccles.,  I.  II,  c.  xvi,  P.  G.,  t.  lxv,  col.  477,  donne  une 
explicalioD  différente.  D'après  lui  Constantin  remit  8on  tet>taiucut  à  Eusèbe  de 
Nicomédie.  Valois,  dans  ses  notes  à  Socrate,  juge  que  l'impurtance  du  document 
rend  invraisemblable  son  dépôt  entre  les  mains  d'un  prêtre  (?),  tandis  que  s'il 
s'agit  d'un  évèque  il  n'y  trouve  nulle  objection.  Mais  un  chapelain  de  la  cour 
est  un  personnage  de  quelque  considération  et  néanmoins  assez  modeste  par 
son  rang  pour  que  le  testament,  que  Constantin  voulait  demeurer  secret  jusqu'à 
l'arrivée  de  Constance,  se  trouvât  en  quelque  façon  caché,  tant  qu'il  était  entre 
ses  mains. 

6.  Mansi^  Conc.  arnpliss.  coll.,  t.  ii,  col.  1275. 

7.  Baronius,  Annales,  ad  ann.  337,  n.  9.  [Cette  imagination  est  dépourvue  de 
tout  fondement.  (H.  L.)] 

8.  Rufin,  Hist.  eccles.,  I.  I,  c.  xi,  P.  L.,  t.  xxi,  col.  482  sq. 
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le  docrme  chrétien  la  doctrine  de  l'c-xssjaioc  ^.  Ces  insinuations  réus- 
sirent  à  éloigner  peu  à  peu  Constance  de  la  loi  de  Nicée,  et  les 
eusébiens  toujours  aux  aguets,  Eusèbe  de  Nicomédie,  Théognis  et 
d'autres,  ne   ménagèrent  rien  pour  gagner  l'empereur  -. 

La  lutte  s'ouvrit  par  la  violence.  L'évéque  Paul,  de  Constantlnoplc, 
fut  déposé  par  un  synode  d'eusébiens  tenu  dans  sa  ville  épiscopale  [489] 
à  la  fin  de  l'année  3.'i8,  ou  au  début  de  l'année  suivante  "*.  Le  mal- 
heureux évêque  fut  mis  aux  fers  et  conduit  à  Singara,  en  Mésopo- 
tamie, et  Eusèbe  de  Nicomédie  lui  succéda  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople.  Eusèbe  arrivait  enfin  au  terme  de  son  ambition;  lui  seul,  dit 
saint  Athanase  *,  avait  été  cause  du  malheur  de  Paul,  bien  inten- 
tionné il  est  vrai,  mais  peu  pratique  et  manquant  de  tact  ^. 

Vers  le  même  temps  mourut  le  prudent  ami  des  ariens  Eusèbe  de 
Césarée,  l'historien  de  l'Eglise  ^;  mais  les  ariens  réparèrent  prom- 


1.  Théodorcl,  Ilist.  eccles.,  1.  II.  c.  ii,  P.  C,   t.  i.xxxii,  col.  993. 

2.  Id.;  Socrale,  Ilisl.  eccles.,  1.  II,  c.  ii,  P.  G.,  l.  lxvii,  col,  187  ;  Sozoraène, 
Ilist.  eccles.,  1.  III,  c.  i,  /».  G.,  t.  lxvii,  col.  1033. 

3.  Tilleniont,  Mém.  p.  serv.  à  ihist.  eccles.,  t.  vi,  p.  304.  [X.  Le  Bachelet, 
dans  le  Dictionn.  de  théologie  catholique,  t.  i,  col.  1808,  dit:  au  début  ou  dans 
la  seconde  moitié  de  l'année  339.  (H.  L.)] 

4.  S.  Allianase,  Ilist.  arianor.  ad  monachos,  c.  vu,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  701  ; 
Socrate,  Ilist.  eccles,,  1.  II,  c.  vu,  P.  G.j  t.  lxvii,  col.  193  ;  Sozomène,  Ilist, 
eccles.,  1.  III,  c.  iv,  P.  G,,  t.  lxvii,  col.  1049  ;  Liber  synodicus,  dans  Mansi, 
Concil.  ampliss.  coll.,  t.  ii,  col.  1275. 

5.  Mi'^hler,  Aihanasius  der  Grosse,  t.  ii,  p.  50.  (Cf.  Tilleniont,  Mémoires 
pour  servir  à  ihist.  eccles,,  1700,  t.  vu,  p.  251-260,  697-702  ;  >4c/a  sanct., 
1698,  juin  t.  ii,  p.  13-24,  (3«  édit.,  y>.  13-25)  ;  Dictionary  of  christ,  biograph., 
t.  IV,  p.  256.   (H.  L.)] 

6.  Nous  n'avons  rien  à  dire  ici  de  la  valeur  d'Eusèbe  considéré  en  lant  qu'his- 
torien ;  c'est  sa  théologie  qui  est  surtout  en  question  danF  celte  histoire,  et,  à 
ce  sujet,  on  trouvera  d'utiles  recherches  dans  S.  Dreyling,  Ëusebianum  doc- 
trine salvipcx  systema,  in-4,  Lipsise,  1732  ;  E.  Laurent,  Eusèbe  de  Césarée  et 
sa  méthode  de  philosophie  traditionnelle,  dans  les  Annales  de  philos,  chrét., 
1850,  série  IV.  t.  ii,  p.  269-292;  C.  D.  A.  Martini,  Ëusebii  Cœsaricnsis  de  di- 
vinitate  Christi  sententia,  ejusque  tum  in  placitis  Arrianis  tutu  cuin  fide  Nicœno- 
Athanasiana  comparatis. .., pActic.  i,  in-4,  Roslochii,  1795;  J.  Rilter,  Eusebii 
Cxsariensis  de  divinitate  Christi  placita,  in-i,  Romse,  1823.  Eusèbe  est  qualiiié 
d'hérétique  par  Athanase,  Epipliane,  Jérôme,  les  Pères  du  viic  siècle,  Nicé- 
phore  de  Coustantinuple,  i'hotius,  Suidas,  Zonaras,  Baronius,  Not'il  Alexandre. 
Petau.  Scaliger,  A.  Scullet,  G.  Arnold,  Musheiui,  Tilleniont,  Maran.  l^usèbo  a 
beaucoup  changé,  il  n'est  plus  après  Nicée  ce  qu'il  était  avant.  Un  siècle  plus 
tôt  il  eût  pu  satisfaire  sa  tendance  vers  les  idées  origënistcs  et  fournir  une 
carrière  utile  et  honorable.  Le  temps  où  il  vécut  était  trop  chargé  de  difficultés 
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ptement  cette  perte  en  lui  donnant  pour  successeur  son  disciple 
Acace,  qui  se  rangea  aussitôt  parmi  les  plus  actifs,  les  plus  savants 
et  les  plus  dangereux  amis  de  l'arianisme. 

En  même  temps  recommençait  contre  saint  Athanase  la  campagne 
de  calomnies  et  d'accusations;  car  Athanase  n'était  pas  demeuré 
oisif  depuis  son  retour  d'exil:  il  avait  gagné  plusieurs  évêques  k  la 
doctrine  de  Vb\).ozÙ7icq  et  les  avait  détachés  du  parti  des  eusébiens  ^. 
La  résurrection  des  calomnies  contre  Athanase,  la  confusion  inten- 
tionnelle faite  par  celui-ci  entre  ariens  et  eusébiens,  enfin  le  ton  de 
l'apologie  des  évêques  égyptiens  en  faveur  de  leur  collègue  ne  laisse 
pas  de  doute  sur  la  reprise  des  hostilités  -.  Ce  ton  est  d'ailleurs  jus- 
[490J  tifié  par  l'attitude  des  eusébiens. 

Constantin  le  Grand  avait  défendu  aux  ariens  de  se  constituer  en 
communautés  particulières  ayant  un  service  divin  ii  part;  en  [3.W]  ^ 
les  eusébiens  éludèrent  cette  ordonnance  et  donnèrent  un  évêque  au 
parti  arien  d'Alexandrie.  Leur  choix  tomba  sur  le  prêtre  Pistus  *, 
jadis  déposé  à  cause  de  ses  sentiments  ariens  par  le  prédécesseur 
d'Athanase  et  par  le  concile  de  Nicée.  Pistus  fut  ordonné  évêque 
par  Secundus,  évêque  de  Nicée,  également  déposé  par  le  concile 
de  Nicée.  Les  eusébiens  envoyèrent  à  Alexandrie  des  diacres  char- 
gés d'assister  au  service  divin  célébré  par  Pistus,  et  de  travailler 
à  une  scission  définitive  entre  ariens  et  orthodoxes  ^. 

pour  un  lionimc  de  sa  Irenipe.  Il  «omble  qu'on  peut  claHiier  ce  lliéohigien 
canicléoii  parmi  les  semi-arienH  :  c'eut  à  eux  qu'il  resnenible  le  plu»,  puisqucavec 
eux  il  admet  la  ressemblance  en  toutes  choses  du  Père  avec  le  Fil»  et  sa  géné- 
ration du  Père  avant  tous  les  temps,  cf.  Mohier,  Athanaitius  (1er  Grosse,  t.  ii, 
p.  36  sq.  ;  Dorner,  op.  cit.,  p.  792  sq.  ;  Hccnell,  De  Eusebii  Cxsariensis  reli- 
gionis  (Hyina-  defensore.  commentntio  ad  apologetices  Christian»  historiam 
speclans,  in-8,  Gottiiigœ,  1843.  (H.  L.) 

1.  S.  Athanase,   Ilist.  arianor.  ad  monachos,  c.  ix,  P.  C,    t.  xx?,   col.   703. 

2.  S.  Athanase,  Apolngia  contra  arianos,  c.  iti-xix,  P.  C,  t.  xxv,  col.  252  sq.  ; 
Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  n,  p.  1279  sq. 

3.  Uefele  donne,  par  erreur,  la  date  339.  (II.  L.) 

4.  S,  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  xix,  xxiv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  280, 
288. 

5.  Ce  récit  est  celui  des  évêques  égyptiens,  Athanase,  Apotog.  c.  arian., 
c.  XIX.  Il  prouve  que  Pistus  ne  fut  choisi  que  par  la  seule  communauté  arienne 
d'Alexandrie  ;  il  ne  permet  donc  pas  de  conclure,  comme  l'ont  fait  dom 
Ceillier,  [Histoire  générale  des  auteurs  sacrés,  t.  v,  p.  161)  et  Mœhler. 
{Athanasius,l.  n,  p.  52)  que  les  eusébiens  avaient  déjà  déposé  saint  Athanase 
et  nommé  Pistus  à  sa  place.  Ces  deux  historiens  ont  pensé  que  la  nomination 
de    Pistus    avait    eu    lieu    dans  un    synode    eusébicn    tenu   à    Antioche;     mais 
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A  la  même  époque,  les  eusébiens  reprirent  non  seulement  les 
anciennes  accusations  contre  Athanase,  mais  ils  en  inventèrent  de 
nouvelles,  aussi  peu  fondées  que  les  premières  Ils  accusèrent  donc 
Athanase  : 

1)  D'avoir  affligé  les  citoyens  d'Alexandrie  par  son  retour; 

2)  D'avoir  causé,  depuis  lors,  nombre  de  sévices; 

3)  D'avoir  accaparé  et  vendu  le  blé  à  lui  confié  par  Constantin 
pour  les  veuves  de  Libye  et  d'Egypte  ^.  l'^^^J 

4)  D'après  Sozomène  ^,  les  eusébiens  auraient  enfin  accusé  Atha- 
nase d'avoir  repris  son  siège  épiscopal  sans  y  l'être  autorisé  par  un 
jugement  préalable  de  l'Eglise. 

Ces  accusations  furent  portées  par  les  eusébiens  devant  les  trois 
empereurs  (par  conséquent  du  vivant  de  Constantin  H),  et  Constance 
les  regarda  comme  fondées;  il  crut  en  particulier  à  l'accaparement 
et  à  la  vente  des  blés  de  Constantin  le  Grand  ^.  Les  eusébiens  ne 
s'en  tinrent  pas  là  :  ils  envoyèrent  aussi  dans  le  courant  de  339  * 
une  ambassade  à  Rome  au  pape  Jules  I*^  Elle  se  composait  du  prêtre 
Macaire  et  des  deux  diacres  Martyrius  et  Hesychius,  ayant  pour 
mission  de  porter  devant  le  pape  les  accusations  intentées  contre 
Athanase,  de  l'indisposer  contre  l'évêque,  et  de  l'amener  à  envoyer  a 
Pistus,  le  faux  évéque  d'Alexandrie,  qu'ils  donnaient  comme  un 
évêque  orthodoxe,  les  lettres  de  communion, c'est-à-dire  de  décider 
Jules  à  reconnaître  Pistus  comme  véritable  évêque  *.  Les  ambassa- 
deurs eusébiens  devaient  en  outre  remettre  au  pape  les  procès-ver- 

Tillemont  a  déjà  fait  la  remarque  très  fondée  que  les  actes  de  ce  synode  ne 
disent  rien  de  ce  fait.  Cf.  Tillemont,  Mémoires,  t.  vi,  p.  129,  éd.  Bruxelles.  — 
Saint  Épiphane  dit  aussi  {/far.,  lxix,  8)  que  Pistus  fat  établi  par  les  ariens, 
évêque  d'Alexandrie. 

1.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  ni,  P.  C,  t.  xxv,  col.  250  ;  Mansi, 
Conc.  ampliss.  coll.,  t.  ii,  col.  1279  sq. 

2.  So2omène,  //15/.  eccles.,  1.  III,  c.  11,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1036. 

3.  Mansi,  op.  cit.,  col.  1279,  1302;  S.  Athanase,  Apol.  cont.  arian.,  c.  ni, 
XVII,  XVIII,  P.  G.,  t.  xxv,  col,  250,  273  sq.  ;  Hist.  arian.  ad  monachos, 
c.  IX,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  704.  Dans  ce  dernier  passage,  saint  Athanase  se 
sert  d'une  figure  de  rhétorique  pour  faire  tenir  aux  eusébiens  un  discours 
à  l'empereur;  les  eusébiens  lui  font  voir  combien  il  est  nécessaire  qu'il  vienne 
à  leur  secours. 

4.  Cette  ambassade  est  de  la  fln  de  l'année  339  ;  cf.  Sievers,  Einleitung  zur 
Athanasii  vita  acephala,  dans  Zeitschrift  fur  historische  Théologie,  1868, 
t.  XXXVIII,  col,  102.  (H.  L.) 

5.  S.  Jules  ler^  lettre  citée  par  S.  Athanase,  Àpol.  cont.  arian.,  c.  xxiv, 
P.  G.,  t.  xxv,  coi,  288. 
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baux  de  la  commission  qui  avait  enquêté  dans  la  Maréotide  au  sujet 
de  l'affaire  d'Ischyras  *.  Les  hérétiques  de  tous  temps  ont  compris 
combien  Rome  pèserait  dans  la  balance  de  l'église  et  de  l'opinion 
si  elle  se  déclarait  pour  eux  et  ils  n'ont  nié  sa  primauté  que  quand 
elle  les  a  repoussés. 


54.  Concile  d'Alexandrie  en  [338].  Rome  entre  dans  le  débat. 
Fuite  de  saint  Athanase. 

Le  pape  Jules  communiqua  à  saint  Athanase  une  copie  des  procès- 
verbaux  de  la  commission  qui  s'était  rendue  dans  la  Maréotide  -. 
Celui-ci  songeant  à  sa  défense,  envoya  dans  ce  but  des  représentants 
à  Rome  et  aux  empereurs  Constantin  et  Constant  ^.  En  outre  il 
prépara  la  réunion  à  Alexandrie  d'un  concile  composé  des  évêques 
de  l'Egypte,  de  la  Libye,  de  la  Thébaïde  et  de  la  Pentapole,  chargé 
de  connaître  des  accusations  portées  contre  lui  '*.  Au  nombre  d'une 
centaine,  ces  évêques  déclarèrent  sans  fondement  les  nouvelles  accu- 
sations et  ils  attestèrent  : 

1"  L'allégresse  générale  causée  par  le  retour  d'Athanase; 

2**  L'absence  de  toutes  représailles  contre  les  prêtres  ou  les  laïcs 
à  cette  occasion.  Les  faits  argués  étaient  antérieurs  au  retour  d'Atlia- 
nasc,  la  responsabilité  en  retombait  sur  le  préfet  d'Egypte  bien 
éloigné  dans  sa  conduite  de  favoriser  les  orthodoxes; 

3*  L'activité  désintéressée  déployée  par  Athanase  dans  les  distri- 
butions de  blé.  Nulle   plainte  à  cette   occasion  n'avait  jamais  été 

1.  Jules  I''.  lettre  citée  par  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  xxn- 
XXIV,   xxvn.   i.xxxiii,     P.    Cm.,   t.   XXV,   col.    284.  285,  288,292,  3%. 

2.  L'enquèle  de  335,  cf.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  lxxxiii, 
P.  G. y  t.  XXV,  col.  396. 

3.  S.  Athanase,  Ilistor.  arianor.  ad  monachos,  c.  ix,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  704; 
Apolog.  cont.  Arian.,  c.  xxii,  xxiv,  P.  G.,  t.  xxv,  col,  284,  288. 

4.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  i,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  248.  (Baro- 
nius,  Annales,  1590,  ad  ann.  339,  n.  2-11  ;  Conc.  regia,  t.  ii,  coi.  620;  Labbc, 
Co/ic,  1671,  t.  II,  col.  532-558  ;  Pagi,  Crit.  Annal.  Baronii,  1689,  ad  ann.  339, 
n.  7  ;  Hardouin,  Concil.  coll.,  t.  i,  col.  569;  Coleli,  Conc,  1728,  t.  ii.  col.  557  ; 
Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  ii,  col.  1277.  La  date  du  concile  d'Alexandrie 
est  discutée  entre  339  et  340;  le  miliésime  338  nous  parait  plus  acceptable. 
(H.L.)] 
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portée   contre  l'évêqiie,   tandis  que  les  ariens  s'étaient  employés  à 
accaparer  les  blés  appartement  à  TÉglise  *. 

Le  concile  d'Alexandrie  se  tint  à  la  fin  de  [338],  ou  au  plus  tard 
dans  le  commencement  de  [339],  parce  que  dans  leur  lettre  synodale 
les  évéques  parlent  encore  des  trois  empereurs,  ce  qui  prouve  ([ue 
Constantin  II  vivait  encore  '^;  et  Athanase  rapporte  que  ses  ambassa- 
deurs furent  bien  reçus  par  Constantin  et  Constant,  qui  renvoyèrent 
avec  mépris  ceux  de  ses  adversaires  ^. 

Lorsque  le  prêtre  Macaire,  chef  de  l'ambassade  des  eusébiens, 
apprit  que  les  fondés  de  pouvoir  de  saint  Athanase  approchaient  de 
Rome,  il  se  h;Ua  quoique  malade  d'en  sortir  :  il  avait  compris  que 
tout  allait  être  découvert.  Les  deux  diacres  eusébiens  demeures  à 
Rome,  Martyrius  et  Hesychius,  rcdontant  une  confrontation  immé- 
diate avec  les  défenseurs  d'Athanase,  réclamèrent  la  convocation 
d'un  concile  devant  lequel  ils  promettaient  de  prouver  la  culpabilité  [493] 
d'Athanase.  Le  pape  Jules  accéda  à  cette  demande  :  il  écrivit  d'un  côté 
à  saint  Athanase,  de  l'autre  aux  eusébiens,  pour  les  convoquer 
tous  à  un  concile  qui  ferait  une  enquête  sur  le  véritable  état  des 
choses;  le  pape  se  réservait  de  déterminer  le  lieu  et  l'époque  de  la 
réunion  de  ce  concile  *. 

Pour  répondre  à  la  convocation  faite  par  le  pape  ^  et  par  suite  des 
événements  survenus  à  Alexandrie,  Athanase  se  rendit  à  Rome.  Au 
moment  où  la  paix  reparaissait  dans  l'Hlglise.  où  nulle  accusation 
ne  subsistait  alors  contre  Athanase,  le  préfet  d'Egypte  avait  inopi- 
nément publié  un  décret  impérial  arrivé  de  Constantinople,  portant 
la  nomination  d'un  certain  Grégoire  de  Cappadoce  ii  la  succession 
d'Athanase.  Celui-ci  a  écrit  à  plusieurs  reprises  que  cette  nomina- 
tion avait  été  obtenue  par  une  intrigue  des  eusébiens^;  dans  un 
autre  passage,  il  dit  que  ce  Grégoire  avait  été  à  Constantinople  un 
ordonnateur  de    fêtes  immorales  ',  et,   dans  une  lettre  encyclique 

1.  S.  Allianase,  Apolog.  cont.  arian.,  c.  v,  vu,  xviii,  /■*.  G.,  t.  xxv,  col.  256, 
260,  277  ;  Mansi,  op.  cit..  l.  ii,  col.  1279  sq. 

2.  Il  mourut  avant  le  9  avril  340.  (H.  L.) 

3.  S.  Âthannsp,  Ilist.  arian.  ad  mon.,  c.  ix,  P.  G.,  t.  xxv.  col.  704. 

4.  La  lettre  du  pape  Jules  e?t  transcrite  par  S.  Athanase,  Apolog.  cont,  arian., 
c.  XXII,  XXIV,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  284  sq.  ;  Ilistor.  arianor.  ad  monachos,  c.  ix, 
P.  G.,  t.  xxv,  col.  704. 

5.  S.  Allianase,  Apolog.  cont.  arian.,  c.  xxix,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  296. 

6.  S.  All)an;ise,  Episl.  eiicycl.  ad  episcopo.s,  c,  n,  P.  C,  t.  xxv,  col.  541  ; 
///.«/.  arian.  ad  mon,,  c.  ix,  P,  G,,  I.  xv,  col.  -04. 

l,ld,y  c.  Lxxv,  P,  C,  t.  xxv,  col.  754. 
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adressée  à  tous  les  évêques  de  la  chrétienté,  il  fit  voir  le  scandale 
résultant  de  l'intrusion  de  ce  Cappadocien.  Avant  l'arrivée  de  Grégoire 
à  Alexandrie,  le  peuple  enviihit  les  églises  pour  empêcher  leur  occu- 
pation par  les  ariens.  Mais  le  préfet  d'Egypte,  l'apostat  Philagrius, 
compatriote  de  Grégoire,  chassa  le  peuple  des  églises,  et  y  fit 
commettre,  par  les  juifs  et  les  païens,  les  plus  odieuses  profanations  *. 
Ceci  se  passait  pendant  le  carême.  Le  préfet  fit  surveiller  très  active- 
ment l'église  de  Théonas  '^  où  Athanase  avait  coutume  de  se  rendre  ^, 
[4941  ^^"^  l'espoir  de  s'emparer  de  lui.  Mais  Athanase  put  s'échapper  * 
après  avoir  conféré  le  baptême  à  beaucoup  de  personnes,  quatre  jours 
avant  l'arrivée  de  Grégoire  à  Alexandrie  (19  mars). 

Le  vendredi-saint,  Grégoire  prit  possession  par  la  force,  et  après 
de  nouveaux  actes  d'une  brutalité  révoltante,  de  l'église  de  Cyrinus  ^. 
De  nouveaux  scandales  se  produisirent  dans  d'autres  églises  ®. 
On  commença  des  poursuites  juridiques,  des  hommes  et  des  femmes 
appartenant  à  des  familles  nobles  furent  publiquement  battus  de 
verges  pour  avoir  refusé  de  reconnaître  l'évèque  intrus  ''. 

Le  récit  de  ces  événements  nous  a  fait  intervertir  l'ordre  chrono- 
logique. Certains  historiens,  s'appuyant  sur  les  termes  de  la  lettre 
encyclique  de  saint  Athanase  à  tous  les  évéques,  ont  posé  en  principe 
que  l'invasion  de  l'église  de  Théonas  et  la  fuite  de  saint  Athanase 
ont  eu  lieu  après  l'arrivée  de  Grégoire  et  après  la  prise  de  possession 
de  l'église  de  Cyrinus,  par  conséquent  après  le  vendredi-saint  ®.  Ce 
calcul  est   erroné  parce  que  1**  saint  Athanase  mentionne  dans  un 

1.  S.  Aihanase,  Epistola  encyclica  ad  epitcopos,  r.  m,  P.  C,  l.  xxv, 
col.  541. 

2.  Larsow,  op.  cit.,  p.  30,  n.  xi. 

3.  S.  Athanase,  Kpist.  encycl.  ad  epiacopos,  c.  v,   P.  G.,  I.  xxv,  col.  548. 

4.  /</.,  c.  V  ;  I/ist.  arian.  ad  mnnacli..  c.  xxi,  P.  C,  t.  xxv,  col.  561  ;  Epiât, 
heort.  Chron..  P.  6'.,  t.  xxvi.  col.  1353,  1354. 

5.  S.  Aihanase,  Epist.  encycl.  ad  episc,  c.  iv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  544  «q.  ; 
/liât,  arian.  ad  monachos,  r.  x,  P.  G.,  I.  xxv,  col.  705. 

6.  Larsow,  Die  h'eslalhriefe  des  heiligen  Athanasius,  in-8,  Leipzifi^.  1852, 
pi.  III,  plan  de  la  ville  d'Alexandrie  avec  ses  églises.  (Cf.  H.  Leclercq,  Alexan- 
drie, dans  le  Dictionn.  d  arch.  chrét.,   l.  i,  col.  1107-1112.  (H.  L.)] 

7.  S.  Athanase,  Epist  ,  encycl.  ad  episc,  c.  iv,  v,  P.   C,   t.  xxv,  col.  544  sq. 

8.  S.  Athanase.  Epist.  heort.  Chron  ,  P.  G.,  t.  xxvi.  col.  1354  ;  Sievers,  Ein- 
leitung  zur  Alhanasii  vita  acephala,  dans  Zeitschrift  fiïr  historische  Théologie, 
1868,  t.  XXVIII,  p.  103,  suffiraient  à  établir  la  date  du  19  mars  pour  la  fuite 
d'Alexandrie.  Hefele  donne  le  millésime  340,  mais  cette  erreur  d'une  année  est 
commandée  par  la  confusion  entre  le  synode  d'Antioche,  février  339,  et  le  fameux 
«ynodetenu  dans  la  même  ville  et  appelé  inencxniis;  d'ailleurs  elle  est  rectifiée 
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autre  passage  ^,  son  départ  pour  Rome  avant  tous  ces  scandales 
et  dès  le  commencement  des  troubles  d'Alexandrie:  2"  Tavant-propos 
des  lettres  festales  de  saint  Athanase  (I.  c.)  fixant  la  fuite  d'Athanase 
au  19  mars,  quatre  jours  avant  l'entrée  de  Grégoire,  à  plus  forte 
raison  avant  le  vendredi-saint.  Ces  deux  témoignages  autorisent 
l'ordre  chronologique  adopté  ici.  Cet  ordre  se  concilie  avec  VEpis- 
tola  encycUca  ad  episcopos  dans  laquelle  saint  Athanase  intervertit 
la  chronologie  pour  mettre  au  premier  plan  les  scandales  de  l'occu- 
pation de  l'Eglise  deCyrinusetne  parlerdesa  fuitequ'ensecondlieu. 
En  quelle  année  ces  événements  ont-ils  eu  lieu  '?  Athanase  parle 
du  carême  et  du  vendredi-saint,  mais  il  tait  l'année.  Une  phrase  du  [495] 
pape  Jules,  insérée  par  saint  Athanase  •',  a  fait  supposer  que,  vers  la 
Pàque  de  341,  Grégoire  avait  été  nommé  évêque  d'Alexandrie  par 
le  concile  d'Antioche  in  encœniis,  dont  nous  raconterons  bientôt 
l'histoire  en  détail.  Ce  concile  l'avait  sacré  et  fait  conduire  à  Alexan- 
drie avec  une  escorte  militaire.  Socrate  et  Sozomène  *ont  suivi  cette 
chronologie,  en  ajoutant  que  ce  concile  d'Antioche  avait  d'abord 
choisi  pour  évêque  d'Alexandrie  Eusèbe  d'Émèse,  et  que  sur  le 
refus  de  celui-ci,  on  avait  élu  Grégoire  de  Cappadoce.  Ces  textes 
m'avaient  déterminé  moi-même,  il  y  a  quelques  années,  à  placer  en 
341  ^ la  fuite  de  saint  Athanase  et  l'arrivée  de  Grégoire  à  Alexandrie; 


par  Gwalkia,  Studies  ofarianism,  p.  116,  note  1.  Sorti  d'Alexandrie  le  19  mars 
339  et  caché  aux  environs  do  la  \ille,  Atlianase  rédigea  son  EncycUca  ad  epi- 
scopos epistola,  P.  6'.,  t.  xxv,  col.  219  sq.  Aussitôt  après  la  fête  de  Pâques, 
15  avril,  probablement  donc  dès  le  16  avril,  Athanase  part  pour  Home.  Cette 
dernière  date  peut  être  légitimement  induite  de  la  date  du  retour  et  de  la  durée 
de  ce  deuxième  exil  mentionné  par  Vllisloria  acephala.  Robertson,  Select  wri- 
tings  and  letlers  o f  Athanasius,  Oxioid,  1892,  P/oiegomena,  p.  lxxxu.  En  tous 
cas  il  iaut  abandonner  l'iiypothùsu  de  de  Broglie,  L  Eglise  et  iemp.  au 
IV^  siècle,  t.  m,  p.  47,  note  1,  d'après  laquelle,  au  lieu  d'admettre  deux  synodes 
d'Antioche,  il  suppose  deux  voyages  de  saint  Athanase  à  Rome  :  le  premier  en 
339,  à  la  suite  de  la  convocation  du  pape  Jules,  le  second  en  341  pour  fuir 
l'évêque  intrus  Grégoire,  (li.  L.) 

1.  S.  Athanase,  I/ist.  arian.  ad  monachos,  c.  xi,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  700. 

2.  Nous  venons  de  répondre  dans  une  note  précédente  que  c'est  en  339.  Tous 
les  raisonnements  de  Uefele  pour  établir  la  date  340  sont  donc  infirmés.  (H.  L.) 

3.  S.  Athanase,  Apologia   contra  arianos,  c.  xxxix,  xxx,  P.   G.,   t.  xxv,    col. 
296, 297. 

4.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  II,   c.  ix-xi,  P.,    G.,   t.  lxvii,    col.  197  «q.  ;  Sozo» 
mène,  Hist.  eccles.,  1.  111,  c.  vi,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1045. 

5.  Hefele,  Controversen  ùher  die  Synode  von  Sardika,  dans  Tûhinger  theolog. 
Quartalschrift,  1852,  p.  368  sq. 
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mais  la  découverte  des  lettres  festales  de  saint  Athanase  a  prouvé  la 
fausseté  de  cette  chronologie.  La  treizième  de  ces  lettres,  celle  qui 
concerne  le  carême  et  la  Pàque  de  341,  et  qui,  par  conséquent,  a 
été  écrite  au  commencement  de  cette  année,  est  déjà  datée  de  Rome  ^. 
C'est  la  preuve  qu' Athanase  s'y  était  réfugié  dès  le  carême  de  340,  ou 
peut-être  encore  dès  celui  de  339.  L'avant-propos  des  lettres  fes- 
tales donne  cette  date  de  339,  et  dans  la  lettre  pascale  de  cette 
même  année  saint  Athanase  parle  des  persécutions  que  les  eusébiens 
préparent  contre  lui  '*.  Mais,  en  acceptant  cette  date  de  339,  il  devient 
difficile  de  s'expliquer  comment  Constance  a  pu  changer  si  brusque- 
ment de  sentiment  à  1  endroit  de  saint  Athanase,  puisqu'il  l'aurait 
alors  persécuté  quelques  mois  à  peine  après  l'avoir  renvoyé  à  Alexan- 
drie ^.  L'avant-propos  des  lettres  festales  n'est  pas  de  saint  Athanase, 
mais  d'un  auteur  anonyme  postérieur  'et  qui  n'est  pas  toujours  très 
r49r>l  ^^^  ^^  ^^^  dates  ^.  L'n  document  d  une  égale  valeur  historique,  VHis- 
toria  acephala  éditée  par  MafTei  en  1738,  donne  la  date  de  340  *. 
IJ'Historia  acepliala  s'accorde  avec  lavant-propos  pour  placer  au 
21  octobre  346  le  retour  de  saint  Athanase  de  son  second  exil,  mais 
elle  fixe  la  durée  de  son  exil  ii  six  ans.  Elle  place  donc  à  la  Pàque 
de  340  la  fuite  de  saint  Athanase,  car  de  la  Pâque  de  339  jusqu'à 
l'automne  de  346  il  y  aurait  plus  de  sept  années  d'écoulées. 

Nous  appuyant  donc  sur  l'autorité  de  la  treizième  lettre  de  saint 
Athanase,  nous  pouvons  regarder  comme  certain  que  l'arrivée  de 
Grégoire  le  força  ii  quitter  sa  ville  épiscopale  au  plus  tard  lors  du 
carême  de  340;  mais  il  faut  interpréter  autrement  qu'on  ne  l'a  fait 
jusqu'ici  ces  paroles  du  pape  Jules,  son  contemporain:  «  Athanase, 
dit  Jules,  fut  déposé  à  Antioche  par  les  eusébiens;  le  Cappadocien 
fut,  contre  toutes  les  règles,  sacré  évêque  et  envoyé  à  Alexandrie 
avec  une  escorte  militaire  '.  »  Ce  que  nous  avons  dit  prouve  que  le 

1.  Larsow,  op.  cit.,  p.  129. 

2.  Larsuw,  op.  cit. y  p.  115,  124. 

3.  Nou»  avons  dit  que  iintrevue  de  Cunslanrc  el  Âtlianase,  à  Viminacium, 
datait  de  l'autoaine  337.  Tout  de  suite  aprèi»  Atliauase  s'était  dirigé  vers  Ale- 
xandrie. Il  y  avait  donc,  en  mars  339,  dix-huit  mois  environ,  depui»  la  dernière 
rencontre  de  l'empereur  el  de  l'évéque.  (H.  L.) 

4.  Tub.  theol.  Quart.,  1853,  p.  150. 

5.  Id.,  p.  163. 

6.  Maffei,  Osservazioni  litterarie,  1738;  S.  Athanase.  Opéra,  Patavii,  t.  ni, 
p.  89  sq.  ;    Tùbing.  theol.  Quart.,  1852,  p.  361  ;  1853,  p.  150. 

7.  S.  Athanase,  Apologia  contra  ariaaos,  c.  xxx,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  296 
sq. 
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pape  Jules  ne  fait  pas  allusion  au  célèbre  concile  d'Antioche  in  en- 
cxniis,  car  il  ne  se  tint  qu'en  341;  il  parle  évidemment  d'un  concile 
eusébien  antérieur  qui  a  dû  se  tenir  à  Antioche  au  plus  tard  dans  les 
premiers  mois  de  340  (avant  l'arrivée  de  Grégoire  à  Alexandrie  ^). 
Athanase  a  souvent  répété  que  la  responsabilité  de  sa  déposition 
devait  retomber  sur  les  eusébiens,  que  «  l'empereur  »  avait  envoyé 
le  Cappadocien  ;  que  Grégoire  avait  été  *  de  la  cour  et  du  palais  »  '^. 
Ces  détails  ne  sont  pas  contredits  par  le  pape  Jules;  on  peut  les 
concilier  en  disant  que  les  eusébiens  obtinrent  de  l'empereur,  dans 
une  assemblée  tenue  à  Antioche,  la  permission  de  déposer  Athanase 
et  de  lui  donner  pour  successeur  (irégoire,  que  l'empereur  fit  accom- 
pagner jusqu'à  Alexandrie  par  une  escorte  militaire. 

On  voit  ainsi  la  valeur  historique  de  l'assertion  de  Socrate  ^  et  de 
Sozomène  *,  d'après  laquelle  Athanase  fui  déposé  et  Grégoire  élu 
dans  le  concile  in  enarniis.  Ils  ont  confondu  ce  concile  avec  celui 
d'Antioche  pendant  les  premiers  mois  de  340  ^,  la  célébrité  du  con-  [497] 
cile  in  enaeniis  et  l'approbation  qu'il  donna  à  la  déposition  de  saint 
Athanase,  leur  auront  fait  penser  que  la  déposition  même  avait  été 
décrétée  dans  ce  concile.  Quant  à  l'élection  d'Eusèbe  d'Emèse  ®  rap- 
portée par  les  deux  historiens,  à  son  refus  et  au  choix  de  Grégoire 
de  Cappadoce,  ces  faits  peuvent  être  reportés  au  concile  tenu  au 
commencement  de  l'année  340  '. 

Toute  celte  inique  procédure  de  l'empereur  Constance  et  des 
eusébiens  contre  saint  Athanase  s'explique  d'autant  mieux  si  on  sup- 
pose qu'elle  a  eu  lieu  en  340,  qu'en  cette  même  année  les  deux  dé- 
fenseurs de  l'orthodoxie  et  de  saint  Athanase,  les  empereurs  Cons- 
tantin le  jeune  et  Constant,  étaient  engagés  l'un  contre  l'autre  dans 
une  guerre  fratricide  au  sujet  du  partage  de  l'empire;  la  guerre  se 

1.  Le  synode  d'eusébieiis  t-e  lint  ù  AiitiociiL*  nu  début  de  l'ai. née  —  jiuivier 
ou  commenceiuenl  de  février  —  339.  Gwalkiii,  Studics,  1900,  p.  116,  note  1. 
(H.  L.) 

2.  S.   Atliaiiatic,  Hisioria   arian.    ad  monachos,  c.   xiv,  lxxiv,   lxxv,   P.    G., 
.  XXV,  col.  708,  781  sq.  ;  Epistola  encyclica  ad   episcopos,  c.  ii,  P.  G.,  t.  xxv, 

col.  541. 

3.  Socrale,  Uist.  eccles.,  1.  H,  c    ix-xi,  P.  (i.,  I.  lxvii,  col.  197  sq. 

4.  Sozomène,  Uist.  eccles.^  1.  III,  c.  vi,  P.  G.,  t.  lxvii,   col.  1045. 

5.  Le  concile  in  encxniis  «e  place  cuire  le  22  mai  et  le  l^r  septembre  341. 
(H.  L.) 

6.  Il  était  alors  Eusèbe  d'Edesse,  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  passa  à  Emèse. 
(H.  L.) 

7.  Nous  avons  dit  :  339.  (H.  L.) 
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termina  par  la  mort  de  Constantin  le  jeune,  arrivée  au  commence- 
ment d'avril  340  *. 

Une  grande  partie  de  la  population  d'Alexandrie  refusa  de  com- 
muniquer avec  1  intrus  Grégoire  et  renonça  aux  secours  spirituels 
administrés  par  les  ariens.  Beaucoup  demeurèrent  sans  baptême, 
d'autres,  malades,  sans  prêtre  ;  car  il  était  interdit  aux  orthodoxes 
d'exercer  leurs  fonctions. 

Grégoire  ^  et  le  préfet  Philagrius  étendirent  plus  tard  ce  système 
à  IKgypte  entière  afin  de  contraindre  tous  les  évêques  à  reconnaî- 
tre le  nouveau  patriarche.  Le  vieil  évêque  Sarapammon  fut  envoyé 
en  exil  pour  refus  de  communication  avec  l'intrus.  Le  vénérable 
martyr  Potammon,  qui  avait  perdu  un  œil  dans  une  persécution 
contre  les  chrétiens,  fut  ilagellé  avec  une  telle  barbarie  qu'on  le 
laissa  pour  mort,  il  expira  quelque  temps  après  des  suites  de  ce 
[498]  mauvais  traitement.  La  lettre  du  pape  Jules  aux  eusébiens  ^  nous  ap- 
prend qu'un  nombre  infini  de  moines^  d'évêques  et  de  vierges  furent 
fustigés  ou  maltraités  de  différentes  façons.  On  refusa  la  sépulture  à 
une  tante  d'Athanase,  et  saint  Antoine  ayant  plaidé  la  cause  des  per- 
sécutés, dans  une  lettre  écrite  au  duc  Balacius,  on  lui  fit  savoir  avec 


1.  Kt  l'iinnée  précédente  n'oiTrc  plus  de  coîacidence  fortuite,  mais  invite  par 
là  même  à  clierrher  la  raiHon  politique  profonde  d'une  conduite  si  différente 
chez  Conitliintin  II  et  Constant  d'une  part  et  Constance  d'autre  part.  Constantin 
le  Gnuid  avait  fait  rédiger  à  Nicëe  un  formulaire  tliéolo)çique  qui  devait  être 
entre  ses  mains  une  ordonnance  de  police  à  l'usage  du  clergé  et  du  peuple  chré- 
ticMi  Inut  entier.  Mais  les  orthodoxes,  et  parmi  eux  les  intransigeants  du  type 
<l'Atliana8e,  ne  lui  avaient  pas  laissé  longtemps  l'illusion  de  gouverner  la  cons- 
cience chrétienne,  tondis  que  les  ariens  lui  avaient  témoigné  une  docilité  à  toute 
épreuve.  Sous  les  fils  de  Constantin  la  situation  changea  bout  pour  bout.  Les 
orthodoxes  répandus  entrèsgrande  majoritédan»  leH  états  de  Constantin  II  et 
Constant  suivaient  le  ioimulaire  de  Nicée  et  ne  revendiquaient  nullement  l'indé- 
pendance chrétienne  que  ces  princes  respectaient,  tandis  que  dans  les  états  de 
Coll^<lunce  les  ariens,  qui  pullulaient  littcralenieni,  devenaient  de  plus  en  plus 
turbulents  dans  leurs  conflits  avec  les  catholiques.  Sûrement  el  persévérano- 
nient  rinfliience  orthodoxe  étendait  dans  les  conciles  l'influence  romaine  et 
occidentale.  Dt'-s  lors  Conslance  et  ses  successeurs  orientaux  seront  tout  pré- 
parés à  Irapper  les  orthodoxes  qui  représentent  l'influence  étrangère  et  à  favo- 
riser les  ariens  qui  se  dérobent  à  l'influence  romaine  el  semblent  un  parti  na- 
tional. Ainsi  Constance  était  partisan  en  Orient  des  ariens  parce  que  ses  frères 
en  Occident  l'étaient  de  l'orthodoxie.  (H.  L.) 

2.  S.  Athanase,  Epiât,  encycl.  ad  episc,  c.  v,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  548. 

3.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  xxiii,  P.  G.,  t.  xxv,  col. 
285. 
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des  railleries  accompagnées  de  menaces  de  se  tenir  tranquille  ^ 
Athanase  arriva  à  Rome  après  la  Pàque  de  l'année  339  ^.  Le  pape 
Jules  envoya  aussitôt  à  Antioche  deux  prêtres,  Elpidius  et  Philoxcne, 
chargés  d  inviter  les  eusébiens  au  concile  provoqué  par  leurs  solli- 
citations ^  et  fixé  à  Rome  vers  la  fin  de  l'année  [339 1  ^. 

A  la  nouvelle  de  l'arrivée  à  Rome  d'Athanase,  les  eusébiens  mul- 
tiplièrent les  délais,  difi'érèrent  leur  réponse  pendant  plusieurs 
mois  et  retinrent  les  envoyés  du  pape  [jusqu  au  début  de  Tannée 
340]  ^.  Ils  leur  remirent  alors  une  lettre  assez  impertinente  ®  qui 
peut  se  résumer  ainsi  : 

a)  C'est  ravaler  l'autorité  des  conciles  que  de  revenir  sur  la  dé- 
position d'Athanase  prononcée  par  un  concile  (Tyr,  335)  '. 

b)  Le  terme  fixé  par  le  pape  pour  la  tenue  du  concile  est  beau- 
coup trop  rapproché,  et  la  situation  créée  en  Orient  par  la  guerre 
avec  les  Perses  ne  permet  pas  d'entreprendre  le  voyage  de 
Rome  ^. 

•  c)  L'importance  d'une  cité  n'ajoute  rien  aux  prérogatives  de  son 
évoque  qui  n'a  droit  qu'aux  mêmes  honneurs  que  tous  ;  le  pape 
Jules  n'a  sur  eux  aucune  prééminence  ^. 

d)  Jules  aurait  dû  adresser  des  lettres  de  convocation  ii  tous  les 
évêques  réunis  à  Antioche  et  non  aux  seuls  eusébiens  ^^. 

e)  Jules  préfère  la  communion  d'Athanase  et  de  Marcel  dAucyre 
à  la  leur  ^^. 

1.  S.  Âlhauase,  Jlist.  arian.  ad  monachos,  c.  xin,  iv,  P.  G.,  t,  xxv,  col.  708  ; 
Vita  S.  Antoniiy  c.  lxxxvi,  P.  G.,  t.  xxvi. 

2.  Sievers,  Einleitung^  p.  104.  (H.  L.) 

3.  S.  Athaniise,  Ilist.  arian.  ad  mon.,  c.  xi,  P.  G.,  l.  xxv,  col.  705.  (H,  L.) 

4.  Hol'ele  ilxe  la  fln  de  l'année  340  pour  être  conséqiienl  avec  sa  chronologie; 
nous  sommeH  autorisés  de  noire  côté,  après  les  remarques  qui  ont  été  laites 
dans  les  notes  précédentes,  à  assigner  la  date  de  fin  d'année  339.  (H    L.) 

5.  Hefele  dit:  €  janvier  341.  >  Cette  lettre  fut  probablement  rédigée  dans 
un  synode  d'Ântioclie  au  début  de  340.  (H.  L.) 

6.  S.  Atlianase,  Apologia  contra  arianos,  c.  xxv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  289. 

7.  S.  Jules,  Lettre  insérée  par  S.  Athauase,  Apolog.  contr.  arianos,  c.  xxii, 
xxv,/».  G.,  t.  xxv,  col.  284,  289 

8.  S.  Athanase,  Apolog.  contr.  arian.,  c.  xxv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  289;  llist. 
arian.  ad  monachos,  c.  xi,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  705. 

9.  S.  Athanase,  Apolog.  contr.  arian.,  c.  xxv,  P.  G.,  t.  xxv^  col.  289. 

10.  Id.,  c.  XXVI,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  292. 

11.  Id.,  c.  xxxiv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  304. 
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[499J  55  Conciles  de  Rome  et  d'Egypte  tenus  en  [340]. 


Le  pape  Jules  garda  longtemps  secrète  la  lettre  des  eusébiens  ;  il 
espérait  que,  ces  emportements  passés,  quelques-uns  d'entre  eux  se 
décideraient  u  se  rendre  à  Rome  pour  le  concile  ^.  Après  une  lon- 
gue attente,  voyant  leur  obstination  inflexible,  le  pape  décida 
vers  la  fin  de  [340]  ^  (Athanase  attendait  à  Rome  depuis  dix-huit 
mois)  de  réunir  en  concile  dans  une  des  églises  secondaires  de  Ro- 
me ^  une  cinquantaine  d'évéques  devant  lesquels  l'évêque  d'Alexan- 
drie présenterait  sa  défense  "*.  Outre  Athanase,  on  vit  au  concile 
Marcel  d'Ancyre  et  un  grand  nombre  d'évéques  de  la  Thrace,  de  la 
Célésyrie,de  la  Phénicie  et  delà  Palestine,  ainsi  que  beaucoup  de 
prêtres  venus  de  divers  pays  ;  une  députation  du  parti  orthodoxe 
des  Kgyptiens  se  rendit  aussi  à  Rome  pour  se  plaindre  de  l'arbitraire 
et  des  excès  des  eusébiens  ^.  Un  grand  concile  égyptien  avait  en- 
voyé à  Rome  un  exposé  apologétique  complet  de  la  conduite  de  saint 
Athanase  ^.  Après  une  enquête  consciencieuse  et  sévère,  le  concile 
romain  déclara  sans  fondement  les  accusations  portées  contre  saint 
Athanase  et  Marcel  d'Ancyre,  et  proclama  l'injustice  de  leur  dépo- 
sition :  il  admit  les  deux  évéques  à  la  communion,  et  chargea  le  pa- 
pe de  faire  connaître  ces  résolutions  aux  eusébiens  d'Antioohe  et 
de  répondre  énergiquement  ù  leur  lettre  '.  Le  pape  communiqua 
ces  décisions  aux  Orientaux  par  la  lettre  remarquable  :  Epislola  Ju- 
liiDanio,  Flaccillo,  Narcisso^  Eusebio,  etc,  que  saint  Athanase  a  in- 
sérée   dans   son   Apologie   contre  les    ariens  *.  Le  pape  s'y   plaint 


1.  S.  AthanBe,  Apologia  contra  arianos,  c.  xxi,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  281. 

2.  Hefele  donne  341.   Cf.   SîeverH,    Emleitung  zur  Athanasii  vita  acephala, 
dai)8  Zeitschrift  fur  historische  Théologie,  1868,  t.  xxviii,  p.  106,  (H.  L.) 

3.  S.  ÂthuDiise,  Apoloffia  contra  arianos,  c.  xx,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  280. 

4.  Id.^  c.  XXIX,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  297. 

5.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  xxxiii,  P.  G.,  t.  xxv,   col.   301. 

6.  C'était  la  lettre  du  concile  d'Alexandrie  tenu  vers  la    un  de  l'année  338. 
(H.  L.) 

7.  S.  Athanase,  Apologia  cont.  arian.,  c.  xx,   xxvii,  P.    C,  t.  xxv,   col.  280, 
292. 

8.  S.  Athanase,  /</.,  c.  xxi,  xxxv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  281,  305. 
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d'abord  de  la  lettre  remise  à  ses  députés,  lesquels  sont  revenus  à 
Rome  attristés  de  ce  qu'ils  avaient  vu  à  Antioche.  Le  pape  n'avait  f^OOj 
pas  voulu  publier  cette  lettre  aussitôt,  dans  l'espoir  que,  l'émo- 
tion passée,  quelques-uns  d'entre  eux  se  rendraient  au  concile. 
Quand  enfin  il  l'avait  publiée,  personne  n'avait  pu  croire  qu'une 
pièce  si  inconvenante  eût  été  rédigée  par  des  évoques.  De  quoi 
donc  se  plaignaient-ils  ?  Que  leur  avait-on  fait  ?  Etait-ce  l'invita- 
tion à  un  concile  ?  Mais  celui  qui  croit  à  la  justice  de  sa  cause 
accepte  sans  déplaisir  la  discussion  de  son  jugement  et  des  motifs 
sur  lesquels  il  se  fonde.  Les  Pères  du  concile  de  Nicée  ont  permis 
l'examen  des  décisions  d'un  synode  par  un  autre  synode.  Les  eusé- 
biens  avaient  réclamé  les  premiers  la  convocation  d  un  concile  ;  dès 
qu'il  avait  appris  l'arrivée  des  députés  d'Âthanase,  le  parti  d'An- 
tioche  avait  objecté  l'autorité  et  la  valeur  de  chaque  concile,  et  l'of- 
fense infligée  au  juge,  par  la  revision  de  son  jugement.  Mais  les  eu- 
sébiens  ne  s'étaient  guère  souvenus  de  ce  principe,  eux  qui  avaient, 
au  mépris  de  l'autorité  du  concile  de  Nicée,  reçu  de  nouveau  à  la 
communion  les  ariens  condamnés  par  ce  concile.  Pareille  chose 
était  arrivée  à  Alexandrie.  Carpones  et  d'autres  personnes  déposées 
par  l'archevêque  Alexandre  pour  cause  d'arianisme,  avaient  été  en- 
voyées en  ambassade  à  Rome  par  Grégoire  (le  Cappadocien).  Aune 
époque  antérieure,  le  prêtre  Macaire,  ambassadeur  des  eusébiens, 
avait  recommandé  à  Rome  Pistus,  et  plus  tard,  après  l'arrivée  des 
ambassadeurs  d'Athanase,  on  avait  appris  que  Pistus  était  arien.  Le 
parti  d'Antioche  accusait  le  pape  de  nourrir  la  division;  mais  qui 
donc  méprisait  les  décisions  des  conciles  si  ce  n'est  ce  parti  ?  Ses 
évêques  disaient  que  l'autorité  et  l'influence  d'un  évêque  ne  sauraient 
dépendre  de  la  grandeur  de  sa  ville  épiscopale  ;  s'il  en  était  ainsi,  les 
eusébiens  devaient  se  contenter  de  leurs  petits  évèchés  et  ne  pas  in- 
triguer pour  être  tranférés  sur  des  sièges  plus  élevés  (c'était  le  cas  pour 
Eusèbe  de  Nicomédie).  Le  devoir  eût  été  de  se  rendre  à  Rome  pour  le 
concile.  Les  prétextes  allégués  pour  ne  pas  venir,  le  délai  insuffisant 
et  les  difficultés  créées  par  la  guerre  contre  les  Perses  ^,  n'étaient  pas 
recevables.  Ils  avaient  retenu  en  outre  à  Antiochejusqu'au  moisdc  jan- 
vier les  envoyés  du  pape.  Les  évêques  d'Antioche  s'étaient  plaints  que 
la  première  lettre  du  pape  relative  à  la  convocation  du  concile  avait 
été  adressée  seulement  aux  eusébiens,  et  non  pas  à  tous  ceux  de  la 
réunion  d'Antioche  ;  mais  ce  reproche  était  ridicule  :  la  lettre  du  pape 

1.  S.  Athanase,  Hist.  arianorum  ad  monachos,  c.  xi,P.  G.,  t.  xxv,  col,  705. 
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[501]  était  une  réponse,  elle  s'adressait  donc  à  ceux  qui  lui  avaient  écrit, 
c'est-à-dire  qui  lui  avaient  soumis  les  accusations  contre  saint  Atha- 
nase.  II  leur  avait  écrit,  non  comme  ils  croyaient,  en  son  nom  seul, 
mais  au  nom  de  tous  les  évêques  italiens  et  voisins  de  l'Italie,  et  c'est 
ce  qu'il  faisait  aussi  dans  cette  seconde  lettre.  Athanase  et  Marcel 
avaient  été  réintégrés  par  le  concile  romain  dans  la  communion  ecclé- 
siastique. Les  accusations  des  eusébiens  contre  Athanase  se  contredi- 
saient entre  elles  :  l'enquête  faite  dans  la  Maréotide  n'était  pas  sé- 
rieuse, on  n'y  avait  pas  observé  le  grand  principe  :  Audiatur 
et  altéra  pars  ;  non  seulement  Arsénius  vivait,  mais  il  était  devenu 
ami  d'Athanase.  (lelui-ci  avait  montré  une  lettre  de  l'évêque  de 
Thessalonique,  Alexandre,  et  une  autre  d'Ischyras,  dans  laquelle 
ce  dernier  avouait  l'intrigue  ii  laquelle  il  avait  pris  part.  Les  clercs 
de  la  Maréotide  venus  à  Rome  avaient  déclaré  qu'Ischyras  n'était 
pas  prêtre,  qu'on  ne  lui  avait  brisé  aucun  calice  ;  les  évéques  égyp- 
tiens avaient  prodigué  les  meilleurs  témoignages  en  faveur  d'Atha- 
nase, et,  du  reste,  les  procès-verbaux  de  la  commission  de  la  Maréo- 
tide ne  s'accordaient  pas  entre  eux  dans  les  accusations  portées  con- 
tre lui.  Athanase  av|iil  attendu  à  Rome  un  an  et  six  mois  que  ses 
accusateurs  se  présentassent,  il  n'y  était  pas  venu  de  lui-même, 
mais  pour  répondre  i>  l'invitation  au  concile.  Mais  eux,  méprisant  la 
coutume  générale,  avaient  à  .Vnfioche,  c'est-à-dire  à  trente-six 
journées  de  chemin  d'Alexandrie,  choisi  un  évêque  pour  cette  der- 
nière ville,  l'avaient  sacré  et  envoyé  à  Alexandrie,  avec  une 
escorte  militaire.  Ils  avaient  agi  contre  les  canons  en  nom- 
mant un  nouvel  é\è({ue  lors(jue  tant  d'autres  étaient  encore  en 
relation  ecclésiastique  avec  Athanase.  Marcel  d'Ancyre  avait  affir- 
mé à  Rome  que  les  accusations  formulées  contre  lui  n'étaient  pas 
fondées  ;  il  avait  prouvé  son  orthodoxie,  et  les  prêtres  romains,  ja- 
dis membres  du  concile  de  Nicée,  avaient  affirmé  qu'il  s'était  mon- 
tré dès  cette  époque  véritablement  orthodoxe  et  adversaire  décidé 
des  ariens.  Aussi  Rome  l'avait-ellc  reconnu  comme  l'évêque  légiti- 
me. Du  reste,  Athanase  et  Marcel  n'avaient  pas  été  seuls  à  porter 
plainte  ;  beaucoup  d'autres  évêques  de  la  Thrace,  de  la  Célésyrie, 
delà  Phénicie  et  de  la  Palestine,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  prê- 
tres, étaient  venus  à  Rome  et  avaienldéclaré  qu'on  faisait  violence  aux 
églises  Des  prêtres  d'Alexandrie  et  de  toute  l'Egypte  étaient  venus 

1502 1  témoigner  que  même  depuis  le  départ  d'Athanase,  on  employait  la 
forc(>  pour  coiilraiiidre  lesKgyptiens  à  reconnaître  Grégoire.  Des  laits 
analogues  s'étaient  passés  à  Ancyre.  En  présence  d'un  pareil  état  de 
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chose,  comment  le  parti  d'Antioche  osait-il  bien  soutenir  que  la  paix 
régnait  dans  l'Eglise  ?  lis  avaient  dit  que  Rome  préférait  la  commu- 
nion ecclésiastique  d'Athauase  et  de  Marcel  à  celle  des  autres  év<^ques  ; 
mais  il  était  temps  encore  d'apporter  leurs  accusations  ;  on  les  exa- 
minerait. Ils  auraient  dû,  au  reste,  lorsque  des  soupçons  au  sujet  de 
l'évêque  d'Alexandrie  commencèrent  à  se  répandre,  s'adresser  à 
Rome,  car  c'était  la  coutume  d'écrire  d'abord  à  Rome,  qui  aurait 
rendu  une  sentence  juste.  Le  pape  Jules  terminait  sa  lettre  par  des 
exhortations  à  la  paix. 

On  se  demande  en  lisant  cette  lettre  quelle  est  l'assemblée 
des  eusébiens  à  Antioche  à  laquelle  elle  est  adressée,  si  c'est  le  fa- 
meux synode  in  encseniis  *  ?  Cette  question  nous  amène  à  aborder 
maintenant  l'histoire  de  cette  célèbre  assemblée. 


56.  Le  concile  d'Antioche  in  encœiiiis  en  341  et  ses  suites. 


L'empereur  Constantin  le  Grand  avait  bâti  à  Antioche  une  église, 
qu'on  appela  pompeusement  l'Église  d'or  ^  ;  son  fils  Constance  la  ter- 
mina et  la  fit  consacrer  très  solennellement.  L'usage  était,  en  pareil- 
le circonstance,  de  célébrer  un  concile.  La  consécration  de  l'église 
d'Antioche    attira    quatre-vingt-dix-sept    évêques  ^.     Saint     Atha- 

1.  Il  semble  diflicile  qu'il  en  soit  autrement.  Le  premier  synode  arien  tenu  à 
Antioche  remonte  au  début  de  l'année  339  ;  les  eusébiens  retiennent  jusqu'au 
début  de  l'année  suivante  les  envoyés  du  pape,  Elpidius  et  Pliiloxène.  Le  con- 
cile de  Rome  se  tient  en  octobre  ou  novembre  340  et  la  lettre  du  pape  Jules 
est  nécessairement  postérieure.  Dès  lors,  il  est  plus  fncile  d'admettre  que 
cette  lettre,  que  le  pape  aura  tardé  un  peu  d'écrire,  fut  adressée  au  concile 
inauguré  le  22  mai  341,  qu'à  un  concile  commencé  vingt  ou  vingt-deux  mois 
auparavant  et  auquel  nul  document  ne  permet  d'attribuer  une  telle  durée. 
(H.  L.) 

2.  Cette  église  portait  les  noms  de  Ecclesia  magna,  Apostolica^  Dominicum 
aureum\  nous  en  avons  parlé  au  point  de  vue  archéologique  dans  le  Dictionn. 
d'archéol.  chrét.,  t.  i,  col.  2372  sq.  (H.  L.) 

3.  Ce  concile  tint  séance  du  22  mai  au  !•'  septembre.  Le  nombre  de  quatre- 
vingt-dix-sept  évêques  est  généralement  admis,  quoique  l'on  trouve  le  nombre 
quatre-vinf^t-dix  dans  Socrate,  Hist.  écries. ,  1.  II,  c.  viii,  P.  G.,  t.  i.xvii,  col.  196, 
et  saint  Athanase,/)e  synodis,  c.  xxv,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  725;  mais  quatre-vingt- 
dix-sept  est  attesté  par  saint  Hilaire,  De  synodis^  c.  xxviii,  P.  L.,  t.  x,  col.  502, 
et  Sozomène,  Uiat.  eccles.y  1.  III,  c.  v,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1041  sq. 
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nase  dit  expressément  que  ce  concile,  appelé  concile  in  encxniis 
(eYxaivioiç)  ou  in  dedicalione  ^,  se  tint  dans  la  quatorzième  indic- 
tion, sous  les  consuls  Marcellinus  et  Probinus  ^  ;  par  conséquent 
\p\Jô\  en  341  et  avant  le  1®'  septembre.  Socrate  ^  et  Sozomène  *  sont  d'ac- 
cord avec  cette  donnée  ;  ils  disent  que  le  concile  se  tint  dans  la  cin- 
quième année  après  la  mort  de  Constantin  le  Grand,  donc  après  le 
22  mai  341,  et  en  présence  de  l'empereur  Constance.  Il  résulte  de 
l'ensemble  de  ces  documents  que  le  concile  in  encœniis  s'est  tenu 
vers  le  milieu  de  l'année  341,  de  la  fin  de  mai  au  mois  de  septem- 
bre. Les  deux  légats  du  pape,  Elpidius  et  Philoxène,  ont  quitté  An- 
tioche  au  mois  de  janvier  [340]  ;  le  concile  in  encœniis  n'était  pas  en- 
core ouvert  ;  il  faut  donc  le  distinguer  du  concile  tenu  à  Antioche 
dont  nous  avons  parlé  et  qui  se  tint  plusieurs  mois  auparavant  [début 
de  339].  Cette  remarque  s'autorise  des  considérations  qui  vont  suivre. 

a)  Dans  la  lettre  de  [339]  les  eusébiens  s'excusent  de  ne  pouvoir  aller 
à  Rome  par  suite  du  délai  insuffisant  et  de  la  guerre  avec  les  Perses; 
or  si  cette  lettre  avait  été  écrite  à  l'occasion  du  concile  in  enavniis^ 
les  eusébiens  auraient  dit  que,  conformément  aux  ordres  de  l'empe- 
reur, ils  avaient  dii  venir  à  Antioche  pour  assister  à  la  consécration 
de  l'église. 

/;)  Dans  sa  réponse  aux  évoques  le  pape  Jules  reproche  de  vouloir 
rabaisser  l'autorité  du  concile  de  Nicée  ^.  Ce  n'est  encore  qu'un 
procès  de  tendance  ;  mais  si  le  pape  avait  répondu  au  concile  in 
encseniis^  il  aurait  autrement  parlé,  puisque  dans  ce  concile  les 
eusébiens  ont  tenté  de  substituer  de  nouvelles  formules  dogmatiques 
à  celle  de  Nicée. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  des  conciles  se  succéder  à  Antioche 
h  si  peu  d'intervalle.  Saint  Athanase  nous  apprend  qu'après  le  con- 
cile in  encxniis,  plusieurs  autres  furent  encore  célébrés  dans  cette 

1.  S.  Augustin,  Tractatus  Xl.VIIl,  in  Johann.,  n.  2,  P.  /-.,  t.  xxxv,  col.  1074  : 
Encsenia  festivitas  erat  dedicationistempli :  Grxceenim  dicitur  novum;  quando^ 
cumque  novum  aliquid  fuerit  dedicatum,  Enc*nia  vocantur.  Jam  et  usua  habet 
hoc  verhum  :  si  qitis  nova  tunica  induatur,  encxniare  dicitur.  Illum  enim  diem 
quo  templum  dedicatum  est,  Judxi  sotemniter  celebrahant.  (H.  L.) 

2  Antoiiius  Marcellinus  et  Petronius  Probinus  Probiani  f.  ;  cf.  Borgheai, 
Fastes,  t.  v,  p.  413  ;  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  instit.  romaines,  1886, 
p.  609.  (H.  L.) 

3.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  viii,  P.  G.,  t,  lxvii,  col.  196. 

4.  Sozomène,  Hist.  êccles.,  1    III,  c.  v,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  1041  sq. 

5.  Saint  Allianase,  Apologia  contra  arianos,  c.  xxii,  xxin,  xxv,  col.  284, 
285,  289. 
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même  ville  en  un  laps  de  temps  assez  court  ^;  les  séjours  fréquents 
de  Constance  à  Antioche  et  la  rapidité  des  événements  qui  caracté- 
rise cette  époque,  donnèrent  souvent  aux  eusébiens  l'occasion  de  se 
trouver  réunis  à  la  cour;  c'est  une  situation  à  peu  près  analogue  à 
celle  qui  a  amené  plus  tard  le  ajvoSoç  èv$rj|X53Ta  à  Constantinople. 

Nous  abordons  maintenant  l'histoire  proprement  dite  du  concile 
in  encseniis  ^.  Les  eusébiens  n'y  formaient  qu'une  minorité,  la  inajo- 

1.  Nouveaux  conciles  à  Antioche  en  343,    361,  363,379,    431,  432,  445,  447 
ou  448,  508  ou  509.  (H.  L.) 

2.  L'exposition  des  pvénemenls.  telle  qu'on  vient  de  lu  lire,  n'a  guère  fait  de 
place  à  tout  un  ordre  de  faits  qui  appartient  ii  l'hislnire  de  la  doctrine  semi- 
arienne  au  cours  des  années  écoulées  entre  325  et  341.  (.et  aspect  de  la  situii- 
tion  théulogique  pendant  la  première  moilié  du  iv*  siècle  ne  saurait  être  négli- 
gé sans  inconvénient.  Il  :i  été  étudié  par  Tli.  Zalin,  Marcellus  von  Ancyra, 
in-8,  Gotha,  1867,  p.  10-32,  87  ;  Gummerus,  Die  homousianische  Partei  bis 
zum  Tode  des  Konstantius,  in-8,  Leipzig,  1900  ;  G.  Rasneur,  I.'homoiousin- 
nisme  dans  ses  rapports  a\ec  l'orthodoxie,  dam»  la  Bévue  d'hist.  eccles.,  1903, 
t.  IV,  p.  189-206,  411-431.  On  pourrait  être  tenté  de  croire  que  les  chrétiens 
se  partageaient  en  deux  partis  bien  tranchés  :  orthodoxes  et  ariens.  En  réalité 
bien  des  doctrines  intermédiaires  demeuraient,  pour  ainsi  parler,  en  suspen- 
sion. L'origônisme,  gros  de  pensée,  était  susceptible  d'interprét.itions  condui- 
sant à  des  opinions  nouvelles  et  hasardées.  L'hypustase  du  Logos  n'était  qu'un 
rayonnement  de  l'être  divin  du  Père  et  le  commencement  du  monde  immaté- 
riel causé  par  Dieu.  Ce  Logos  était  susceptible  de  prendre  bien  des  aspects 
suivant  qu'on  l'envisageait  comme  engendré  par  le  l'ère  ou  comme  opposé  au 
Père,  seul  àY£vvr,To;.  Toute  exagération  faisait  courir  risque  d  un  côté,  de  dé- 
passer l'homuousie  pour  identifier  le  Logos  et  le  Père  et  aboutir  au  sabollia- 
nisme,  de  l'autre  côté,  de  réduire  l'union  du  Logos  et  du  Père  à  une  simple 
union  de  nature,  ce  qui  conduisait  au  monarchianisme.  Entre  ces  deux  systè- 
mes contraires  se  plaçaient  la  doctrine  de  Nicée  et  celle  des  semi-ariens  ou 
homoiousiens.  Ces  derniers,  comme  presque  tout  ce  qui  spéculait  alors  dans 
le  christianisme,  procédaient  d'Origènc.  Ils  lui  avaient  emprunté  celte  idée  un 
peu  vague  (et  d'autant  plus  séduisante  pour  des  esprits  opposés  aux  situations 
claires  et  aux  expressions  nettes),  que  le  Logos  est  une  sorte  de  moyen 
terme  entre  la  substance  première  immatérielle  et  la  matière  créée,  sans 
appartenir  strictement  ni  à  l'une  ni  à  l'autre.  Celte  doctrine  s'incarna  dans 
le  personnage  d'Eusèbe  de  Césarée,  très  médiocre  homme  d'action,  qui 
laissa  l'idée  et  les  partisans  s'écouler  et  s'amalgamer  dans  la  doctrine  et  le 
parti  eusébien  dirigé  par  Eusèbe  de  Nicomcdie.  Ce  contingent  vint  grossir 
les  rangs  des  antinicéens  d'un  appoint  précieux.  Le  tiers-parti  se  com- 
posait en  très  grande  majorité  d'hommes  modérés,  timidement  hostiles  à 
l'ôii.oo-JTto;  d;m8  lequel  ils  voyaient  une  c  nouveauté  ».  Heureux  de  voir  le  parli 
avancé  combattu  par  Eusèbe  de  Nicomcdie,  le  tiers-parti  s'était  effacé  derrière 
les  eusébiens  jusqu'en  341.  A  cette  date,  la  questiim  doctrinale  longtemps  né- 
gligée pour   les    qucslions   personnelles  reprend  plus    d'importance.  Est-ce  le 
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[5041  ''**^'  ^^^^^  orthodoxe;  mais  tous  les  évêques  appartenaient  à  l'Église 
d'Orient,  et  la  plupart  au  patriarcat  d'Antioche;  on  voyait  cependant 
quelques  métropolitains  et  quelques  évêques  de  contrées  voisines, 
entre  autres  de  la  Cappadoce  et  de  la  Thrace.  Sozomène  cite,  parmi 
les  membres  les  plus  influents  du  concile,  Flacillus  évêque  d'An- 
tioche, qui  présida  probablement;  Eusèbe  de  Nicomédie,  transféré  à 
Constantinoplc,  Acace  de  Césarée  en  Palestine,  Patrophile  de  Scy- 
thopolis,  Théodore  d'IIéraclée,  Eudoxe  de  Germanicie,  Dianée  de 
Césaréeen  Cappadoce,  Georges  de  I^aodicée  en  Syrie  ^.  Les  anciennes 
traductions  latines  des  actes  synodaux  citent  en  outre  les  noms  d'en- 
viron trente  évoques  siégeant  au  concile  ^ et  signant  ses  actes;  mais 
les  manuscrits  offient  sur  ce  point  de  notables  et  très  nombreuses 
variantes,  et  ces  signatures  ne  sauraient  inspirer  confiance,  puis- 
qu'on y  trouve  celle  de  Théodore  de  Laodicce,  mort  avant  3353. 
Parmi  les  signatures  on  lit  les  noms  de  saint  Jacques  de  Nisibe  et 
de  saint  Paul  de  Néocésarée;  mais  le  silence  complet  des  actes  ne 
permet  pas  de  recevoir  un  si  vague  témoignage  *.  Socrate  ^  et  Sozo- 
mène *  racontent  que  l'évêque  de  Jérusalem,  Maxime,  refusa  de  se 
rendre  au  concile,  parce  qu'il  regrettait  de  s'être  laissé  circonvenir 
par  les  eusébiens  six  ans  auparavant,  au  concile  de  Tyr,  pour  donner 
son  approbation  à  la  déposition  d'Athanase.  Il  ne  se  trouva  au  con- 

soiici  d'y  reprendre  une  situalion  compromise  pnr  un  très  long  silence  qui 
provoqua  le  mouvement  en  avnnt  du  tiers-parti  ou  bien  la  mcirt  récente  d  Eu- 
sèbe de  Césarce  (339)  lui  rendit-il  conscience  de  lui-mêuie  ?  Peut-être  !  Mais  ce 
qu'il  fiiut  dire,  c'est  que  l'ariniiisme  militant  exaspère  par  quinze  «mnées  de  luttes 
et  d'un  succès  enlevé  par  la  main  vigoureuse  d'Eusèbe  de  Nicomédie,  s'affaiblis- 
sait et  s'atTaissait.  Au  concile  de  341  ce  sont  les  modérés  du  tiers-parti,  quoi- 
que formant  incontestablement  une  minorité,  qui  dominent  par  leur  influence 
les  exaltés  et  les  violents.  Nous  le  constaterons  en  parcourant  les  quatre  pro- 
fessions de  foi  rédigées  par  la  minorité,  toutes  si  modérées  qii  elles  consacrent 
l'échec  définitif  des  eusébiens  militants,  cf.  Gwalkin,  Studies  of  arianism^ 
1882,  p.  118.  (H.  L.) 

1.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  1.  III,  c.  v,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1041  sq. 

2.  Ce  nombre  de  36  évêques  seulement  siégeant  au  concile  in  encxniis  est 
aujourd  luii  universellement  abandonné.  Il  s'explique  par  une  fausse  interpré- 
tation d'une  phrase  de  la  lettre  du  pape  Jtilcs  transcrite  ei  conservée  par  saint 
Athanasc,  Apologia  contr.  arianoSy  c.  xxix,  P.  C,  t.  xxv,  col.  297  ;  cf.  Tille- 
mont,  Mém.  hist.  eccles.,  1704,  t.  vi,  p.  312  ;  note  27,  p.  755  :  «  Que  cequ  on  dit 
de  36  évesques  eusébiens  dans  le  concile  d'Antioche,  n'est  point  fondé,  a  (H.  L.) 

3.  Tilleniont,  op.  cit.,  t.  vi,  p.  312,  el  note  26,  p.  763. 

4.  Tillemont,  loc.  cit. 

5.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  II,.-,  viii,  P.  6'.,  t.  lxvii,  col.  196. 

6    Sozomène,  Hist.  eccles.,  1.  III,  c.  vi,  P    G.,  t.  lxvii,  col.  10'i8. 
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cile  aucun  évéque  de  l'Occident  et  de  l'Église  latine  *,  ni  aucun 
représentant  du  pape  Jules,  quoique,  remarque  Socrate,  «  il  soit  de 
règle  ecclésiastique  que  les  Églises  ne  prennent  aucune  décision 
sans  l'assentiment  de  l'évêque  de  Rome  ^.  » 

Le  concile  porta  vingt-cinq  canons  qui  nous  ont  été  conservés  dans  [505] 
de  nombreux  manuscrits  faisant  partie  des  anciennes  collections 
conciliaires,  soit  en  grec,  soit  dans  des  traductions.  Ces  canons  ont 
joui  d'une  grande  estime  dans  l'Eglise;  deux  d'entre  eux,  le  4«  et  le 
15",  furent  cités  au  IV"  concile  œcuménique  tenu  à  Chalcédoine 
(actio  iv)  sous  cette  dénomination  :  Canons  des  saints  Pères  -^ 
Le  pape  Jean  II  [en  534]  montra  le  cas  qu'il  en  faisait,  en  en- 
voyant le  4"  et  le  15*  de  ces  canons  d'Antioche  à  Césaire,  archevê- 
que d'Arles,  afin  qu'il  s'en  servît  dans  l'affaire  de  l'évêque  Contu- 
meliosus  *.  Le  pape  Zacharie,  écrivant  à  Pépin  le  Bref,  place  le  9* 
canon  d'Antioche  parmi  les  sanctorum  Patrum  canones  ^,  et  le 
pape  Léon  IV  mentionne  dans  un  acte  public  la  déclaration  unanime 
des  évêques  dans  un  concile  réuni  par  lui  à  Rome  en  853  :  «  Nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  répéter  ce  que  les  sancti  Patres,  qui 
Antiocheno  concilio  résidentes  tertio  capitulo  (c'est-à-dire  dans  le 
3'  canon)  promulgarunt  et  inviolabilité r  atatuerunt  ®.  Enfin  saint  Hi- 
lairc  de  Poitiers,  contemporain  de  ce  concile  d'Antioche,  l'appelle 
synodus  sanctorum  ^. 

Tous  ces  témoignages  amènent  l'historien  à  se  demander  :  com- 

1.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  viii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  196. 

2.  En  écrivant  celte  plirase,  que  l'on  a  très  souvent  citée,  Socrate  avait  pro- 
bablement en  vue  cet  mots  de  la  lettre  du  pape  Jules  :  a  Quand  même  Alhanase 
et  Marcel  d'Ancyre  auraient  commis  les  fautes  que  tous  leur  reprochez,  on 
n'aurait  cependant  pas  dû,  contrairement  aux  canons  ecclésiastiques,  traiter  si 
vite  cette  affaire  ;  on  aurait  d\\  nous  écrire...  Ne  savcz-vous  donc  pas  que 
l'habitude  est  de  commencer  par  nous  écrire  pour  que  de  ce  côté  (Ï^Oev)  ce 
qui  est  juste  soit  décidé  ?  •  Atlianas.,  Apolog.  contr.  arian.,  c.  xxxv.  Môlher  a 
méconnu,  si  je  ne  me  trompe,  la  valeur  de  svOev,  qui  joue  ici,  le  rôle  d'ad- 
verbe de  lieu  ;  il  traduit  ainsi  :  «  pour  que  ensuite  il  soit  décidé  ce  qui  est 
juste.  »  Athanasius  der  Grosse,  t.  ii,  p.  66. 

3.  Hardouin,  Concil.  collect.,  t.  ii,  col.  434. 

4.  Id.,  t.  II,  col.  1156.  [Cf.  Malnory,  Saint  Césaire^  évêque  d'Arles,  in-8, 
Paris,  189i,  p.  156.  Hefele  fixe  l'intervenlion  du  pape  Jean  II  à  l'année  533 
(H.  L.>] 

5.  llat'duuin,  Concil.  collect.,  t.  m,    col.  1890. 

6.  Id.,  l.  IV,  col.  78. 

7.  S.  Hilaire,  De  sjrnodis  seti  de  fide  Orienlaliuin,  c.  xxxii,  P.  /..,  t.  x, 
col.  504. 
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ment  un  concile  dans  lequel  les  eusébiens  avaient  la  majorité,  dans 
lequel  ils  ont  cherché  à  altérer  la  foi  de  Nicée  en  introduisant  de 
nouvelles  formules  dogmatiques,  dans  lequel  enfin  ils  ont  confirmé 
la  déposition  de  saint  Athanase,  comment  un  pareil  concile  peut-il 
[506]  avoir  été  proclamé  régulier,  saint  et  vénérable,  par  des  Pères  ortho- 
doxes, par  des  papes  et  des  conciles?  comment  a-t-on  reçu  partout 
ses  canons?  Baronius  ^  et  Binius  *  ont  prétendu  résoudre  la  diffi- 
culté, en  invoquant  une  erreur  historique.  Les  vingt-cinq  canons 
décrétés  à  Aniioche  n'ayant  en  eux-mêmes  rien  d'hétérodoxe,  et 
débutant  au  contraire  par  des  témoignages  de  respect  pour  le  concile 
de  Nicée  ',  on  les  aura  cru  promulgués  par  un  concile  orthodoxe.  Cette 
erreur  a  facilité  leur  admission  dans  les  collections  canoniques;  pos- 
térieurement on  les  a  acceptés  avec  plus  de  facilité  encore  comme 
l'œuvre  d'une  assemblée  conciliaire  régulièrement  convoquée. 

Prise  en  elle-même,  cette  hypothèse  n'a  rien  d'invraisemblable; 
mais  les  remarques  suivantes  montrent  qu'elle  est  insoutenable. 
Le  synode  d'Antioche  de  341  ne  s'est  pas  contenté  de  décréter 
vingt-cinq  canons,  il  a  élaboré  plusieurs  professions  de  foi  que 
saint  Athanase  et  saint  Hilaire  nous  ont  conservées,  et  ce  dernier 
nous  apprend  que  le  sijnodus  sanctoriim  les  a  composées  '.  Or  saint 
Hilaire,  contemporain  du  concile  d'Antioche,  n'a  pu  tomber  dans 
l'erreur  historique  que  supposent  Baronius  et  Binius.  II  savait  très 
bien  quel  concile  avait  composé  chacun  de  ces  symboles,  et  s'il  avait 
considéré  ce  concile  comme  infecté  de  tendances  ariennes,  il  ne 
lui  aurait  certainement  pas  donné  le  titre  que  nous  venons  de  rap- 
peler. 

En  présence  de  ces  difficultés  très  réelles,  des  historiens  ont  pensé 
qu'il  y  a  eu  deux  synodes  dans  ce  concile  in  encœniis  :  un  synode 
orthodoxe,  qui  a  rédigé  et  émis  les  vingt-cinq  canons,  et  un  synode 
arien,  qui  a  déposé  saint  Athanase*. 

Le  savant  jésuite  Emmanuel  Schelstrate  a  donné  à  son  explication 
la  forme  la  plus  acceptable^;  voici  son  raisonnement  :  La  majorité 

1.  Baronius,  Annales  (1590),  ad  ann.  341,  n.  34. 

2.  Dans  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  1347. 

3.  Canon  1. 

4.  S.  Hilaire,  De  synodis,  c.  xxxii,  P.  G.,  l.  x,  col.  504. 

5.  Hardouiii,  Collect.  conciL,  t.  i,  col.  590;  Mansi,  Concil.  ampliss.  cnll.^ 
t.  II,  col.  1300. 

6.  Emm.  Schelstrate,  Sacrum  antiocheniun  concilium  pro  Arianonini  conci- 
liahulo  passim  halntunij  nutic  vero  primum  ex  omni  antiquitate  atictorilati 
sum  restitutuniy  iD-4,  Anlverpise,  1681.  Sur  le  concile  in  encteniis,  cf.  Baronius, 
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des  évi  i|iiL>  leimis  a  Antioche  étant  orthodoxe,  les  cusébicns  lors 
des  premières  sessions  eurent  soin  de  ne  pas  dévoiler  leurs  plans, 
qui,  à  cette  période  du  concile,  n'auraient  pu  aboutir;  ils  se  joigni- 
rent à  la  majorité  qui  décrétait  vingt-cinq  canons  et  émettait  trois 
professions  de  foi.  Cela  fait,  la  plupart  des  évêques  orthodoxes  ^  rega- 
gnèrent leurs  diocèses,  mais  les  eusébiens  demeurèrent  et,  avec  le 
secours  de  Constance,  se  donnèrent  comme  les  continuateurs  du 
concile.  Ils  confirmèrent  la  déposition  de  saint  Athanase  et  commi- 
rent d'autres  irrégularités.  Si,  en  parlant  de  ce  concile,  on  a  en  vue 
sa  première  phase,  celle  où  il  est  demeuré  au  complet,  on  peut  l'ap- 
peler un  saint  concile  suivant  l'adage  :  a  parle  potiori  fit  dcnomi- 
natio;  si  on  veut  au  contraire  désigner  sa  seconde  phase,  celle  qui 
suit  le  départ  des  orthodoxes,  on  peut  dire  que  le  concile  in  encœniis 
a  été  un  conciliabule  arien;  c'est  le  titre  que  lui  donnèrent  saint 
Jean  Chrysostome,  ses  amis  et  le  pape  Innocent  I*"",  lorsque  Théo- 
phile d'Alexandrie  cita  une  phrase  des  actes  de  ce  conciliabule  pour 
s'en  servir  contre  saint  Jean  Chrysostome  ^. 

L'hypothèse  de  Schelstrate  a,  au  premier  abord,  quelque  chose 
de    séduisant   qui    explique    l'accueil    que    lui    firent    des    savants 


Annales,  1590,  ad  ann.  341.  n.  t-7,  18-44  ;  Pagi,  Critica,  1689,  n.  3-36  ;  Conc. 
reg.,  l.  II,  col.  640  ;  Labbe,  Conc,  t.  n,  col.  89,  559-598  ;  Hardouin,  Coll.  conc, 
t.  I,  col.  589;  Coleli,  Conc,  t.  ii,  col.  583;  Ceîllier,  Hisl.  génér.  aut.  sacrés, 
t.  IV,  p.  646-660;  2e  édit..  t.  m,  p.  464-472  ;  Mansi,  Conc  ampliss.  coll.,  t.  ii, 
col.  1305;  Ballerini,  dans  S.  Leonis,  Opéra,  t.  m,  p.  xxvi,  Alexandcr  Natalis, 
IJist.  eccles.,  1778,  l.  iv,  p.  452-454  ;  Pitra.  Juris  eccles.  Gnecorum  hist.  et  mo- 
num.,  in-fol.,  Romae,  1864,  t.  i,  p.  455-467.  (H.  L.) 

1.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  25  canons  de  discipline  générale  ; 
mais,  dès  maintenant,  nous  pouvons  remarquer  que  deux  d'entre  eux  trahis- 
sent nettement  l'influence  des  ëvéques  eusébiens  et  leur  hostilité  à  l'égard  de 
saint  Athanase.  Le  canon  4«  interdit  tout  espoir  de  réintégration  à  l'évéque  qui 
a  osé  continuer  ses  fonctions  malgré  sa  déposition  par  un  synode.  Le  canon  12* 
porte  la  même  peine  contre  l'évéque  qui,  frappé  par  un  synode,  porte  sa  cause 
devant  l'empereur.  Les  eusébiens,  donnant  à  ces  deux  canons  une  portée  rétro- 
active, confirmèrent  immédiatement  la  déposition  d'Athanase,  espérant  ainsi 
couper  court  à  toute  tentative  du  pape  Jules  pour  amener  le  rétablissement 
dans  ses  droits  de  l'évéque  d'Alexandrie.  (H.  L.) 

2.  Palladius,  Vita  Joan.  Chrysostomi,  c.  viii,  P.  G.,  t.  xlvii,  col.  25  sq.  ;  Socrate, 
Hist.  eccles.,  1.  VI,  c.  xviii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  716  sq.  ;  Sozomène,  JlisL  éc- 
oles.,\.  VIII,  c.  XX,  P.  G.,  t.  LXVII,  col.  1568;  Innocent  1er,  Epist.  VU  ad  cle- 
rum  et  popul.  Constantinop.,  P.  L.,  t.  xx,  col.  501  sq.  Dans  l'hypothèse  de 
Sclielbtrate  on  devrait  distinguer  avec  soin  la  phrase  ou  le  canon  mis  en  avant 
parles  adversaires  de  S.  Jeau  Chrysostome  des  4*  et  12e  canons  d'Antioclie. 
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catholiques  et  protestants,  tels  que  :  Pagi  ^,  dom  Ceillier  '^,  Walch  ^, 
en  partie  aussi  Schrockh  *  et  quelques  autres. 

Le  premier  qui,  à  ma  connaissance,  ait  attaqué  l'hypothèse  de 
Schelstrate  est  Tillemont.  Il  a  fait  remarquer  que,  d'après  Socrate  ^, 
le  concile  d'Antioche  commença  par  la  déposition  de  saint  Athanase, 
et  que  mis  en  goût  par  ce  début  illégal,  il  entama  les  autres  affaires  ^. 
Evidemment,  s'il  est  prouvé  que  la  rédaction  des  canons  a  suivi  la 
déposition  de  saint  Athanase,  l'explication  de  Schelstrate  est  ruinée. 
Mais  une  étude  attentive  des  textes  de  Socrate  ne  donne  pas  raison 
à  Tillemont;  elle  prouve  au  contraire  que.  d'après  Socrate  '^,  les 
canons  ont  été  décrétés  avant  la  déposition  de  saint  Athanase  (c'est- 
à-dire  avant  la  confirmation  de  cette  déposition).  Voici  les  propres 
paroles  de  Socrate  :  «  Les  eusébiens  travaillèrent  à  la  perte  d'Atha- 
nase,  sous  prétexte  qu'il  avait  agi  contre  un  canon  qu'eux-mêmes 
avaient  porté  alors  (ôv  aj-rsî  wpuav  tôtî).  »  Ce  texte  revient  donc  à 
dire  que  les  canons  furent  d'abord  portés  et  qu'on  procéda  ensuite 
à  la  déposition  de  saint  Athanase.  Sozomène  *  parle  dans  le  même 
[5081  ^^"^  •  *^  ^'^  reprochèrent  à  Athanase,  avec  beaucoup  d'insistance, 
dit-il,  d'avoir  transgressé  un  canon  qu'ils  avaient  décrété  et  d'avoir 
repris  possession  du  siège  d'Alexandrie*  (après  son  premier  exil) 
avant  d'y  avoir  été  autorisé  par  un  concile.  »  Socrate  et  Sozomènc 
disent  donc  le  contraire  de  ce  que  Tillemont  veut  leur  faire  dire, 
ils  laissent  voir  que  les  canons  existaient  lors  de  la  confirmation  de 
la  déposition  de  saint  Athanase. 

Il  est  aisé  de  s'expliquer  l'erreur  de  Tillemont.  Socrate  dit,  dans 
le  passage  dont  fait  partie  le  texte  cité  plus  haut  :  si  r.ipi  Eùiéiiov 
ouv  IpYOv  xWîVTai  icpoYjYOUjjLévMç,  'AOavacriov  StafaAAeiv.  Tillemont  a  cru 
que  le  mot  zpor^Y^^M--''''^^  désignait  le  temps,  et  il  a  traduit  :  «  La 
première  chose  que  firent  les  eusébiens  fut  de  perdre  Athanase;  » 
mais  ■r:psr,-{0\i[t.i'^iùq  peut  aussi  s\^niiier  surtout,  principa/ement,  et  c'est 
le  sens  qu'il  a  ici  certainement;  en  sorte  que  Socrate  veut  direct 
dit  réellement  :  La  principale  affaire  des  eusébiens  fut  la  déposition 


1.  Pagi,  Critica  in  Annales  Baronii  1689,  ad  ann.  3'i1,  ii.  7. 

2.  Ceillier,  Hist.  génér.  des  auteurs  sacrés,  t.  v,  p.  660. 

3.  Walch,  Historié  der  Kirchenversammlungen,  p.  170. 

4.  Schrôckh,  Kirchengeschichte,  6e  partie,  p.  60. 

5.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  viii,  P.  C,  t.  i.xvii,  col.  196  «q. 

6.  Tillemont,  Aféni.  p.  serv.  à   l'hist.  eccles.,   1704,  t.  vt,  p.  756,  noie  28. 

7.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  viii,  P.  G.,  t.  i.xvii,  col.  196  sq. 

8.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  1.  III,  c.  v,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  1041  sq. 
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(c'est-à-dire  la  confirmation  de  la  déposition)  d'Athanase,  et  pour 
la  faire  décréter,  ils  mirent  à  profit  un  des  canons  qu'ils  venaient  de 
promulguer.  Si  ces  données  de  Socrate  et  de  Sozomène  ne  contre- 
disent pas  l'hypothèse  de  Schelstrate,  comme  le  disait  Tillemont, 
elles  lui  sont  cependant  opposées  mais  d'une  autre  manière.  Si 
elles  établissent  que  les  canons  furent  d'abord  décrétés,  et  ensuite 
exploités  contre  saint  Athanase,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  ce 
canon  d'Antioche  auquel  saint  Jean  Chrysostome  et  le  pape  Inno- 
cent I""  attribuent  une  origine  arienne  est  cependant  identique  au  4* 
ou  au  12"  des  canons  du  concile  d'Antioche,  lesquels,  d'après  Schel- 
strate, ont  du  être  nécessairenienl  composés  pendant  hi  période 
orthodoxe  du  concile  ^ 

Une  autre  indication  chronologique  fournie  par  Sociale  et  par  So- 
zomène, montre  mieux  le  peu  de  fondement  de  Ihypothèse  de 
Schelstrate.  Ces  deux  historiens  disent  explicitement  qu'après  la 
déposition  de  saint  Athanase  les  membres  du  concile  s'occupèrent  p09j 
de  la  rédaction  du  symbole  de  la  foi  -.  D'après  Schelstrate,  cette  ré- 
daction tomberait  donc  dans  un  temps  où  le  concile  était  sous  l'in- 
iluence  des  ariens;  et  cependant  saint  liilaire  déclare  que  ces  for- 
mules de  foi  ont  été  élaborées  par  un  synodus  sanctorum. 

Schelstrate  ^  et  Pagi  ^  ont  essayé  de  récuser  la  valeur  de  ce  té- 
moignage, en  disant  que  Socrale  et  Sozomène  avaient  donné  une 
fausse  indication  chronologique.  Les  conciles,  ont-ils  dit,  commen- 
çaient d'ordinaire  parla  rédaction  du  symbole  de  foi,  et  ils  atten- 
daient qu'elle  fût  terminée  pour  passer  à  Texainen  des  autres  all'ai- 
res.  Mais  on  ne  saurait  infirmer  l'assertion  précise  des  deux  histo- 
riens^ du  moins  aussi  longtemps  qu'il  sera  interdit  d'opposer  à  une 
certitude  historique  des  suppositions  arbitraires  ^.  Voici  encore  quel- 
ques réflexions  qui  vont  à  l'encontre  de  1  hypothèse  de  Schelstrate. 

a)  Schelstrate  s'appuie  sur  une  phrase  du  pape  Jules,  ainsi  con- 
çue :  «  Quand  même  Athanase  aurait  été,  après  le  concile,  reconnu 
coupable,  on  n'auraitpas  dû  s'abandonnera  son  égard  aux  injustices 


1.  Ceillier  essaye,  sans  succès,  depruaver  que  le  canon  rejeté  par  saint  Jean 
Chrysostome  diiieredes  4e  et  12»  canons  d'Antioche  ;  cf.  Tillemont,  op.  cit.,  t.  vi, 
p.  756,  noie  28  ;  Fuchs,  Bibliothek  der  Kirchenversammlungen,  2*  partie,  p.  59. 

2.  Socrale,  Hist.  eccles.,  I.  II,  c.  x,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  200  sq.  ;  Sozomène, 
Hist.  eccles.,  1.  III,  c.  vi,  P.  G.,  t,  lxvii,  col.  1045  sq. 

3.  Schelstrate,  op.  cit.,  p.  665. 

4.  Pagi,  Critica  (1689),  ad  ann.  341,  n.  12. 

5.  Tillemont,  Mém.  hist.  ecclés.,  1704,  t.  vi,  p,  756,  note  28, 
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qui  furent  commises  "•  ;  l'expression  {jistà  ttjv  jjvoîov  laisse  voir  que 
saint  Athanase  a  été  déposé  après  le  concile  d'Antioche  proprement 
dit  et  par  une  partie  des  membres  qui  le  composaient.  Mais  le  con- 
texte prouve  que  le  pape  Jules  avait  en  vue  un  autre  concile  ;  et  voi- 
ci le  véritable  sens  de  la  phrase  :  *  Même  en  admettant  qu'Athana- 
se  eût  été  trouvé  coupable  dans  le  concile  que  vos  ambassadeurs  ont 
demandé,  et  que  moi-même  j'ai  convoqué,  on  n'aurait  pas  dû  », 
etc. 

b)  L'hypothèse  que  nous  discutons  est  fondée  sur  ces  mots  de  Palla- 
dius,  l'historien  de  saint  Jean  Chrysostome  :  «  Le  canon  auquel  en  ap- 
pelaient les  adversaires  de  Jean  était  l'ouvrage  de  quarante  évéques 
ariens.  »  Schelstrate  se  hâte  de  conclure  qu'après  le  départ  des  évo- 
ques orthodoxes,  quarante  évéques  ariens  étaient  restés  à  Antioche, 
[510]  avaient  formé  le  conciliabule  et  composé  ce  canon.  Mais  comme  ce 
canon  est  identique  aux  quatrième  et  douzième  des  vingt-cinq  ca- 
nons d'Antioche,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  le  mettre  sur  le  comp- 
te des  ariens,  et  l'hypothèse  ne  se  soutient  plus.  Tillemont  a  même 
présumé  que  Palladius,  ou  un  de  ses  copistes,  avait  écrit  T£(7(7ap2xsv- 
xa,  au  lieu  de  4vveT<x5VTa,  et  que  cette  erreur  avait  amené  Palladius 
à  croire  que  tout  le  concile  d'Antioche  avait  été  arien  *. 

Les  frères  Ballerini  •*,  s'inspirant  des  idées  de  Tillemont  ',  ont 
abordé  le  problème  qui  nous  occupe,  et  suivi  un  autre  chemin  que 
Schelstrate  :  leur  solution  a  été  acceptée  par  Mansi,  dans  ses  no- 
tes sur  VHistoire  ecclésiastique  de  NoCl  Alexandre  ^. 

Ils  disent  que  les  vingt-cinq  canons  ne  sont  pas  du  concile  in  encœ- 
niis^  mais  d'un  concile  antérieur  tenu  ù  Antioche  en  ^^32  (celui  qui 
choisit  Ëuphrone  pour  évèque  d'Antioche  après  l'expulsion  d'Eusta- 
the)  ;  plus  tard  et  par  erreur  on  avait  attribué  ces  vingt-cinq  canons 
au  synode  in  encxniis.  Rien  de  plus  naturel,  que  l'estime  générale 
accordée  avant  que  cette  confusion  eût  lieu  et  pendant  longtemps 
par  ceux  qui  n'eurent  pas  connaissance  de  celte  fausse  interpréta- 
tion. 

Nous  ne  pouvons  partager  l'enthousiasme  avec  lequel  Mansi  a 
adopté  cette  hypothèse.  P/rtoeni,  dit-il^  et  vehemenler placent.  D'abord 

1.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  xxx,  Z'.  G.,  l.  xxv,  col.  297. 

2.  Tillemont,  Afém.  hiat.  eccles.,  1704,  t.  vi,  p.  755,  note  27. 

3.  Ballerini,  dans  S.  Leonis,  Opéra,  t.  m,  p.  xxv. 

4.  Tillemont,  op.  cit.,  t.  vi,  p.  752,  noie  26. 

,5.  Alexander  Nntalis,   Ilist.  ecctes.,  Venettis,  1778,  soec.  iv,  dissert.  XXVI, 
t.  IV,  p.  453. 
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OÙ  est  la  preuve  que  les  viugt-cinq  canons  viennent  du  concile  tenu 
à  Antioche  en  332?  On  Ta  cherchée,  mais  sans  succès,  dans  le  texte 
même  des  vingt-cinq  canons.  On  a  dit  : 

a)  Le  premier  de  ces  canons  rappelle  que  le  concile  de  Nicée  s'est 
tenu  sous  Constantin,  et  il  n'ajoute  pas  que  cet  empereur  est  mort  ; 
donc  il  a  dû  être  composé  avant  341,  car  à  cette  date  Constantin 
était  mort.  Mais  on  se  demande  à  quoi  bon  le  dire  alors  que  tout  le 
monde  le  savait  ? 

b)  Diverses  particularités  des  vingt-cinq  canons,  a-t-on  ajouté,  ne 
s'expliqueraient  pas  si  on  admettait  qu'ils  proviennent  du  synode 
inencaeniis.  Ainsi,  l)le  onzième  canon  défend  aux  évèques  d'aller  à 
la  cour  ;  or,  Eusèbe  a  été  un  évêque  de  cour.  C'est  vrai  ;  mais  trop 
souvent  le  législateur  se  met  au-dessus  de  la  loi.  On  objecte  enco-  \p*-^\ 
re  2)  le  canon  vingt-et-unième  qui  défend  le  transfert  d'un  siège  épis- 
copal  à  un  autre  ;  or  ce  canon  est  en  opposition  avec  la  conduite 
d'Eusèbe,  qui  a  échangé  le  siège  de  Béryte  pour  celui  de  Nicomédie 

et  celui  de  Nicomédie  pour  le  siège  de  Constantinople.  Mais  ce  canon 
vingt-et-unième  n'est  que  la  répétition  d'une  ancienne  règle  ecclé- 
siastique ;  or  en  quoi  Eusèbe,  arrivé  au  terme  de  ses  désirs,  pou- 
vait-il être  gêné,  si  la  majorité  renouvelait  cette  défense  ? 

c)  Pour  étayer  leur  hypothèse,  les  Ballerini  seservent  des  souscrip- 
tions des  lettres  synodales  à  la  suite  des  canons;  ils  remarquent  :  1) 
qu'il  y  a  dans  ces  signatures  des  noms  d'évéques  morts  en  341  ;  2) 
que  les  noms  des  coryphées  du  concile  in  encœniis  ne  s'y  trouvent 
pas,  et  3)  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  le  nom  d'un  évêque  d'Antioche, 
ce  qui  prouve  que  le  concile  s'est  tenu  pendant  la  vacance  du  siège. 
Ces  assertions  seraient  fondées  si  les  listes  de  souscriptions  jouis- 
saient elles-mêmes  de  quoique  autorité,  mais  elles  varient  de  telle 
façon  selon  les  manusciits  qu'on  ne  peut  vraiment  y  faire  fond. 

d)  La  lettre  synodale  qui  suit  les  vingt-cinq  canons  représente 
l'Eglise  d'Antioche  comme  jouissant  de  nouveau  d'une  heureuse 
paix.  Mais,  a-t-on  dit,  la  situation  n'était  pas  telle  en  341.  Nous  ré- 
pondrons qu'à  cette  date  lùistathe,  qui  avait  été  chassé  d'Antioche, 
était  certainement  mort,  circonstance  qui  avait  dû  calmer  beaucoup 
les  dissensions  de  celte  ville.  C'est  en  332,  à  l'époque  où,  d'après 
les  Ballerini,  cette  lettre  a  été  rédigée,  qu'il  faudrait  placer  ces  vio- 
lentes animosités,  puisque  c'est  le  moment  où  Eustathe  fut  expulsé. 
L'hypothèse  de  ces  érudits  se  trouve  donc  ainsi  attaquée  sur  son 
point  le  plus  vulnérable.  Pour  y  remédier,  ils  imaginaient  comme 
Tillemont   de    faire  rédiger    les    vingt-cinq    canons    et    la    lettre 
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synodale  par  un  concile  d'Antioche  tenu  très  peu  de  temps  après  le 
concile  deNicée  ^.  11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que,  dans  sa  lettre 
au  pape  Jules,  le  concile  de  341  parle  de  l'Eglised'Alexandrie  comme 
d'une  Eglise  très  heureuse  et  fort  tranquille  ;  il  aurait  dû  dire 
exactemeut  le  contraire,  ainsi  que  le  pape  en  fit  la  remarque  ^.  On  ne 
peut  donc   guère   s'y  fier  quand  il  parle  de  l'Église  d'Antioche. 

e)  On  a  cherché  par  tous  les  moyens  à  prouver  que  le  canon  em- 
ployé contre  saint  Jean  Chrysostome  et,  qui  était  l'œuvre  d'une 
assemblée  d'ariens,  n'était  pas  le  quatrième  et  le  douzième  des  vingt- 
cinq  canons  ;  ces  efforts  ont  été  inutiles,  l'identité  est  évidente. 

Les  Ballerini  se  sont  fait  du  reste  illusion  en  pensant  que  leur 
hypothèse  allait  résoudre  toutes  les  difficultés.  En  contestant  que 
les  vingt-cinq  canons  aient  été  décrétés  par  le  concile  de  341  et  en 
les  attribuant  à  celui  de  332,  ils  n'ont  modifié  en  rien  l'état  de  la 
question.  Le  concile  de  332  qui  proclama  Euphrone  évéque 
d'Antioche  après  avoir  déposé  Eustathe  était  aussi  un  concile 
d'eusébieus,  et  Socrate  ^  a  pu  dire  à  son  sujet  :  «  Grâce  aux  efforts 
des  adversaires  de  la  foi  de  Nicée,  Euphrone  put  être  élu 
évêque.  »  Il  est  bien  certain  aussi  que,  mt^me  si  l'on  refuse  au 
concile  de  341  la  paternité  des  vingt*cinq  canons,  ce  concile 
est  incontestablement  l'auteur  des  symboles  que  saint  liilaire 
disait  avoir  été  composés  par  un  synodus  sanctorum.  Comment 
les  Ballerini  expliqueront-ils  cette  parole,  puisqu'ils  ne  voient 
qu'une  réunion  d'ariens  dans  ce  synode  de  341? 

La  source  des  difficultés,  le  zpwTSv  '^sliîoî,  dans  toute  cette  contro- 
verse, vient  de  ce  que  l'on  part  toujours  de  cette  alternative  que  le 
synode  in  encieniis  a  été  ou  un  synode  orthodoxe  ou  un  synode 
arien.  C'est  lui  chercher  un  type  beaucoup  trop  tranché  qui  s'ins- 
pire trop  des  idées  de  saint  Athanase  ou  de  nos  idées  modernes  ; 
en  ne  tenant  pas  assez  compte  des  fluctuations  de  la  pensée  reli- 
gieuse à  cette  époque.  Saint  Athanase  tenait  les  évoques  eusébiens 
pour  ariens;  nous  les  tenons  au  moins  pour  semi-ariens  ;  mais  ces 
évoques  ayant  donné  une  profession  de  foi  orthodoxe,  ayant  sous- 
crit à  la  condamnation  des  erreurs  prononcée  par  le  concile  de  Nicée, 
ont  dil  être  regardés  par  beaucoup  de  leurs  contemporains  comme 
orthodoxes  et  légitimes,  et  de  grands  saints  ont  pu  sans  hésiter  s'unir 

1.  Tillemonl,  op.  cit.,  t    vi,  p.  753,  noie  26;  t.  vu,  p.25!>q 

2.  S.  Allianase,  Apologia  contra  arianos,  v.  xxx,  xxiv,  P.  C,  t.  xxv, 
col.  297,  304. 

3.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  xxiv,  P.  G.,  t.  i.xvn,  col.  144  sq. 
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à  eux  dans  les  conciles.  Ainsi  Dianée,  métropolitain  de  Césarée, 
si  célèbre  dans  l'ancienne  église  et  dont  saint  Basile  a  fait  un 
pompeux  éloge,  siégea  au  concile  in  encseniis,  ainsi  qu'aux  r^,„^ 
réunions  antérieures  des  eusébiens,  réunions  qui  provoquèrent 
la  lettre  du  pape  Jules.  Le  pape  lui-même,  quoique  blessé  par  l'in- 
juste déposition  de  saint  Athanase,  ne  traite  cependant  pas  le  con- 
cile qui  l'a  décrétée  comme  un  conciliabule  arien  ;  il  appelle  «  très 
aimés  frères  »  les  évêques  qui  le  composent  ^  et  les  invite  à  siéger 
dans  un  concile  commun  pour  y  discuter  les  accusations  contre  saint 
Athanase.  Une  occasion  comme  celle  de  la  consécration  de  l'église 
d'Antioche  s'étant  présentée,  les  évêques  orthodoxes  n'ont  eu  ^au- 
cun scrupule  à  se  réunir  en  concile  avec  Eusèbe  et  ses  partisans. 
Voici  [la  traduction  intégrale]  des  canons  décrétés  par  le  concile 
d'Antioche  in  encseniis  ^  [et  dont  Hefele  n'avait  donné  qu'un  abrégé. 
(H.  L.)l 

Can.  1. 

Tous  ceux  qui  auraient  osé  enfreindre  le  décret  du  grand  et 
saint  concile  assemblé  à  Nicée,  en  l'auguste  présence  de  l'empereur 
Constantin  aimé  de  Dieu,  touchant  la  sainte  et  salutaire  solennité  de 
la  Pâque,  doivent  être  excommuniés  et  rejetés  de  1  Eglise,  s'il  s'obs- 
tinent, par  esprit  de  dispute,  ù  s'élever  contre  ces  sages  décisions. 
Ce  canon  concerne  aussi  les  laïques.  Si,  à  la  suite  du  présent  dé- 
cret, un  des  supérieurs  ecclésiastiques  évéque  ou  diacre  osait  se  sin- 
gulariser en  célébrant  la  i'àque,  avec  lesjuils,  le  saint  concile  le  tient 
dès  lors  pour  séparé  de  l'Eglise  ;  car,  non  seulement  il  commet  une 
faute  mais  il  devient  pour  beaucoup  une  cause  de  trouble  et  de  per- 
dition ;  le  saint  concile  doit  dépouiller  les  coupables  de  leur  office 
et  porter  les  mêmes  peines  contre  ceux  qui  resteront  en  communion 

1.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianoSf  c.  xxi,  xxv,  xxvi,  xxx,  xxxv, 
P.  G.,  t.  xxv,  col.  281,  289,  292,  297,    .05. 

2.  Texte  intégral  dans  Conc.  Heg.,  t.  ii,  col.  640;  Labbe,  Co/ic,  t.  ii,  col.  559- 
598  ;  Hardouin,  Conc.  coll.,  t.  i,  coi.  589  sq.  ;  Coleti,  Conc,  t.  ii,  col.  583  ; 
Mansi,  Conc.  amplis».  coU.y  t.  ii,  col.  1305  sq.  ;  Beveridge,  Sjnodicon  sive  Pan- 
dectte  canonum,  t.  i,  p.  430  ;  Bruns,  Canones  apostoloriim,  t.  i,  p.  80  sq.  Pour 
les  commentaires,  outre  E.  de  Scheistrate,  mentionné  plut»  haut,  et  D.  R.  Ceil- 
lier,  Ilist.  génér.  des  aut.  eccles.,  2e  édit.,  t.  m,  p.  466  sq.,  qui  ne  donne  guère 
qu'une  traduction,  il  faut  citer  Beveridge,  op.  cit.,  l.  ii,  Annot.,  p.  188  sq.  ; 
Tillemont,  Mém.  p.  serv.  à  l'hist.  ecclés.,  in-4,  Paris,  1704,  t.  vi,  p.  317-322  ; 
Van  Espen,  Commentarius  in  canones,  in-fol.,  Culonise,  1755,  p.  139  sq.  ;  Her- 
bst,    dans    Tûbinger  theolog.   Quartalscrhift,  1824,   p.  42  sq.  (H.  L.) 
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avec  eux  après  la  déposition.    Les  clercs  déposés  seront  privés   des 
honneurs  extérieurs  auxquels  leur  donnent  droit  le  saint  canon  *  et 
[514]    le  divin  sacerdoce  ^. 

Can.  2. 

Ceux  qui  viennent  dans  l'Eglise  de  Dieu  qui  écoutent  la  lecture 
des  saints  livres,  mais,  ne  veulent  pas  prendre  part  à  la  prière  avec  le 
peuple  ou  qui,  par  une  coupable  désertion,  ne  participent  pas  à  la 
sainte  Cène  ;  tous  ceux-là  doivent  être  exclus  de  l'Eglise  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  iait  pénitence,  produit  des  fruits  de  repentir  et  obtenu  par 
leurs  prières  le  pardon  demandé.  11  n'est  pas  permis  d'être  en  com- 
munion avec  ceux  qui  son  exclus  de  l'Eglise,  ni  de  prier  dans  les 
maisons  de  ceux  qui  s'abstiennent  des  prières  de  TEglise,  ni  de  rece- 
voir dans  une  église  ceux  qui  n'en  fréquentent  aucune  autre.  S'il  est 
prouvé  qu'un  évêque,  un  prêtre,  un  diacre  ou  un  autre  clerc  reste  en 
communion  avec  les  coupables,  il  doit  être  excommunié  lui-même, 
comme  ne  se  conformant  pas  au  canon  de  l'Eglise  ^. 

Can.  3. 

Si  un  prêtre,  un  diacre  ou  tout  autre  clerc,  laisse  sa  paroisse 
pour  aller  dans  une  autre,  et  quittant  complètement  son  domicile, 
tente  de  séjourner  longtemps  dans  une  autre  paroisse,  il  ne  pourra 
plus  exercer  son  ministère  *,  notamment  s'il  a  refusé  d'obéir  au  rap- 
pel de  son  évêque  et  à  l'ordre  d'avoir  à  réintégrer  sa  propre  paroisse. 
S'il  s'obstine  à  rester  dans  cette  situation  anormale,  il  doit  être 
dépouillé  de  ses  fonctions  ecclésiastiques  sans  espoir  de  réinté- 
gration. Si  un  autre  évêque  accepte  un  clerc  pour  ce  motif,  il 
sera  puni  par  un  concile  commun,  comme  tramigresseur  des  lois 
ecclésiastiques  ^. 

Can.  4  e. 

Si  un  évêque  déposé  par  un  concile,  un  prêtre  ou  un  diacre  osent 
continuer  quelques-unes  de  leurs  fonctions,  ni  l'évêque  selon  lacou- 

1.  xavwv,  c'est-à-dire  or<£o  c/ericorum. 

2.  Kober,  Der  Kirchenbann,  in-8,  Tùbingen,  1857,  p.  57  »q.,  cf.  le  8e  des 
canons  apostoliques. 

3.  Kober,  op.  cit.,  p.  382,  cf.  canons  apottoliquet,  9-12«. 

4.  11  sera  déposé. 

5.  Les  canons  apostoliques  S'-IG"  et  le  16»  canon  de  IS'icée  renferment  des 
prescriptions  semblables,  cf.  Kaber,  op.  cit.,  p.  44.  Cauaa  VJl,  quest.  i,  can.  24. 

6.  Causa  XI,  quest.  m,    can.  6. 


716  LIVRE     m.     CHAPITRE    I 

tunie  en  vigueur,  précédemment,  ni  le  prt^tre,  ni  le  diacre  ne  peuvent   [515] 
espérer  en  aucune  manière  leur  réintégration  par  un  concile  ni  mê- 
me la  faculté  de  se  défendre,  non  plus    que  ceux  qui  resteront  en 
communion  avec  eux,  surtout  s'ils  osent  le   faire  après  la  sentence 
portée  contre  les  susdits  ^. 

Can.   5. 

Si  un  prêtre  ou  un  diacre,  ne  faisant  aucun  cas  de  son  évéque,  se 
sépare  de  l'Église,  forme  une  communauté  à  part,  érige  un  autel, 
refuse  d'écouter  les  avertissements  de  l'évêque,  ne  veut  aucunement 
prêter  l'oreille  et  obéira  ses  rappels  réitérés,  il  sera  déposé  sans  ré- 
mission étant  incapable  de  recouvrer  sa  dignité.  S'il  continue  à 
troubler  TEglise  et  à  s'insurger,  qu'il  soit  traité  en  factieux  par  le 
pouvoir  séculier. 

Can.  6  2. 

Celui  qui  a  été  excommunié  par  son  propre  évêque  ne  peut  être 
admis  par  un  autre  évêque,  avant  sa  réintégration  par  le  sien  propre; 
mais  lors  de  la  réunion  du  concile  l'excommunié  pourra  se  présen- 
ter, se  défendre,  convaincre  le  concile  et  obtenir  l'abrogation  de  sa 
sentence.  Ce  décret  atteint  laïques,  prêtres,  diacres  et  tous  ceux  dé- 
signés dans  le  canon  ^. 

Can.    7. 

Aucun  étranger  ne  sera  reçu  sans  lettres  de  paix  *. 

Can.    8. 

Les  prêtres  de  la  campagne  ne  peuvent  donner  aucune  lettre 
canonique  ^  ;  il  leur  est  permis  cependant  d'en  envoyer  aux  évêques 
voisins.  Les  chorévêques  irréprochables  peuvent  donner  des  lettres 
de  paix. 

1.  On  a  abuse  de  ce  canon  pour  faire  décider  la  confirmation  de  la  déposition 
de  saint  Athanase,  et  plus  tard  pour  perdre  saint  Jean  Chrysoslome  ;  ce  canon  a 
sa  répétition  dans  le  29«  canon  apostolique  ;  le  IV*  concile  général  tenu  à  (^lial- 
cédoine  ne  fit  aucune  difficulté  d'en  appeler  à  ce  canon  (c'est  le  83*  dans  sa  col- 
lection) et  de  se  le  faire  lire  tel  qu'il  est.  Voir  Hardouin.  Collect.  concil.,  t.  ii, 
p.  434. 

2.  Causa  XI,  quest.  m,  can.  2.  Ce  canon  est  pour  le  fond  identique  aux  31« 
et  32e  canons  apostoliques  ;  il  a  été  également  cilé  par  le  IVe  concile  œcu- 
ménique. Cf.  Kober,  op.    cit.,  p    440. 

3.  Le  33e  canon  apostolique  et  le  5*  de  Nicée  contiennent  des  prescriptions 
semblables,  cf.  Kober,  op.  cit.,  p.  221. 

4.  Voirie  34«  canon  apostolique. 

5.  Sur  ces  mots  xavovtxai  èTctaroXal,  Suicer,  Thésaurus,  au  mot  xav6vixo;,  a.  11. 
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Cax.  9. 

Les  évèques  de  chaque  province  doivent  savoir  que  1  évêque 
placé  à  la  tête  de  la  métropole  est  également  chargé  du  soin  de  la 
province,  car,  c'est  à  la  métropole  que  se  rendent  tous  ceux  qui  ont 
des  affaires  à  traiter  ^.  En  conséquence  il  a  été  réglé  qu'il  occuperait 
aussi  le  premier  rang  pour  les  honneurs  et  que  les  autres  évèques 
(conformément  à  l'ancien  canon  porté  par  nos  pères  et  qui  a  toujours 
force  de  loi)  ne  pourraient  rien  faire  sans  lui,  sinon  administrer 
leur  diocèse  et  le  territoire  attenant  ;  chaque  évêque  en  effet  est 
maître  de  son  diocèse  qu'il  doit  gouverner  en  respectant  les  droits 
de  chacun.  Il  doit  aussi  prendre  soin  des  campagnes  qui  dépendent 
de  sa  ville  épiscopale,  ordonner,  pour  elles,  des  prêtres  et  des  dia- 
cres et  faire  toutes  choses  avec  discernement.  Mais,  en  dehors  de  ces 
limites,  il  ne  peut  rien  faire  sans  l'assentiment  de  l'évêque  de  la  mé- 
tropole qui,  à  son  tour,  ne  décide  rien  sans  l'avis  des  autres  évèques. 

Can.    10. 

Les  prêtres  des  bourgs  et  des  campagnes  ou  ceux  ayant  le  ti- 
tre de  chorévèquc,  même  s'ils  ont  reçu  la  consécration  épiscopale, 
doivent,  selon  l'avis  du  saint  synode,  connaître  les  limites  du  ter- 
rit(Mre  qui  leur  est  confié,  avoir  soin  des  églises  dont  ils  ont  la  juri- 
diction, mais  se  contenter  de  cette  administration.  Ils  peuvent  ordon- 
ner, pour  elles,  des  lecteurs,  des  sous-diacres,  des  exorcistes.  Ces 
promotions  doivent  leur  suffire  et  ils  ne  peuvent  avoir  la  prétention 
d'ordonner  ni  diacre  ni  prêtre  sans  l'assentiment  de  l'évêque  sous  la 
juridiction  duquel  ils  sont  placés  eux  et  leur  territoire.  Si  quelqu'un 
ose  outrepasser  ces  ordonnances,  qu'il  soit  déposé  et  privé  de  sa  di- 
gnité. Le  chorévêque  doit  être  ordonné  par  l'évêque  de  la  ville  dont 
il  dépend  ^. 

Can.  11  3. 

Lorsqu'un  évêque  ou  un  prêtre  ou  n'importe  quel  clerc  ose 
aller  trouver  l'empereur  sans  avoir  l'assentiment  ni  des  lettres  des 
évèques  de  l'éparihie  et  surtout  de  l'évêque  de  la  métropole^  il  doit 
être  non  seulement  réprouvé  et  excommunié,  mais  encore  privé  de  sa 

1.  Manssen,  Z>er  Primat  des  Bischofs  von  Rom  und  die  allen  Palriarcalkirchen. 
Bonn.  1853,  p.  ',\.  La  division  des  provinces  ecclésiastiques  était  habituellement 
calquée  sur  celle  des  f)rovinccs  civiles. 

2.  Causa  IX,  quest.  m,  cnn.  2.  Canoa  apostol.  35«. 

3.  Causa  XXIII,  quest.  viii,  can.  26. 
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dignité,  parce  que,  contrairement  aux  règlesde  l'Eglise,  ilaimportuné 
notre  empereur  très  agréable  à  Dieu.  Si  donc  une  nécessité  ou  une 
affaire  l'oblige  à  aller  trouver  l'empereur,  il  doit  prendre  l'avis  et 
avoir  l'assentiment  de  l'évéque  métropolitain  de  l'éparchie  et  des 
autres  évêques  qui  en  font  partie,  et  ne  se  mettre  en  route  que 
muni  de  leurs  lettres. 

Can.  12. 

Si  un  prêtre  ou  un  diacre  déposé  par  son  évêque,  ou  un  évo- 
que déposé  par  un  synode  sont  allés  importuner  l'empereur,  ils  doi- 
vent porter  leur  cause  devant  un  concile  plus  considérable,  exposer 
leurs  raisons  devant  une  plus  grande  assemblée  d'évêques  et  se  sou- 
mettre à  leur  enquête  et  à  leur  décision,  mais  si,  faisant  peu  de  cas 
de  ces  moyens  légitimes,  ils  insistent  auprès  de  l'empereur,  ils  ne 
sont  dignes  d'aucun  pardon,  n'ont  plus  la  faculté  d'exposer  leur  dé- 
fense, et  doivent  perdre  tout  espoir  de  réintégration  ^. 

Can.  13. 

Aucun    évêque    ne  doit    passer   d'une    paroisse   dans   une    autre, 
ne  doit  pas  faire  d'ordination  dans  une  église  étrangère  pas  même  s'il 
amène  avec  lui  d'autres  évêques,  à  moins  qu'il  n'y  soit  convoqué  par 
des  lettres  du  métropolitain  et  des  évêques  suffragants  sur  le  terri- 
toire desquels  il  se  trouve.  S'il  arrive  que,  sans  en  avoir  été  prié  et  i 
contrairement  à  la  règle,  il  procède  à  des  ordinations  et  à  d'autres                J 
affaires  ecclésiastiques  qui  lui  sont  étrangères,  ce  qu'il  fera  sera  in-                 ' 
valide  et  lui-même  subira  la  peine  de    sa  démarche  inconsidérée   et   [518] 
de  son  entreprise  insensée.  Le  saint  concile  le  déclare  déposé  par  le 
fait  2. 

Can.  14. 

Lorsqu'un  évêque  est  accusé  de  diverses  fautes  et  que  les  autres 
évêques  de  l'éparchie  sont  partagés  sur  le  jugement  à  porter  sur  lui, 
les  uns  paraissant  le  trouver  innocent,  les  autres  coupable,  pour 
dissiper  toute  incertitude  il  a  paru  bon  au  saint  concile,  que  l'évé- 
que de  la  métropole  convoque  d'autres  évêques  de  l'éparchie  voisine 
qui  éclairent  le  débat  et,  conjointement  avec  les  évêques  de  l'épar- 
chie, confirment  la  décision  prise  ■^. 

1.  Causa  XXI,  quest.  v,  can.  2.  Le  29e  canon  apostolique  renferme  de  sembla- 
bles dispositions  ;  ce  canon  12*,  de  même  que  le  'io,  paraît  bien  avoir  été  rédigé 
à  dessein  par  le  parti  d'Antioche  contre  saint  Athatiase  ou  au  moins  l'aura- 
t-il  renouvelé  et  accentué  dan»  ce  but  ;  cf.  Kober,  op.  cit.,  p.  388. 

2.  Causa  IX,  quest.  ii,  can.  6.  Cf.  Canon  apost.  36^. 

3.  Causa  YI,  quaest.  iv,  can.  1. 
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Gan.   15. 

Lorsqu'un  évêque  a  été  accusé  de  diverses  fautes  et  que  tous 
les  évéques  de  l'éparchie  ont  été  unanimes  à  porter  sur  lui  un  juge- 
ment défavorable,  ce  jugement  est  sans  appel;  il  ne  peut  être  revisé 
par  d'autres  évéques;  cette  unanimité  des  évêques  de  l'éparchie  le 
rend  irrévocable  ^. 

Can.    16. 

Si  un  évêque  sans  diocèse  s'introduit  dans  un  évèché  vacant, 
et  s'empare  du  siège  épiscopal  sans  l'autorisation  d'un  concile  pro- 
prement dit,  il  doit  être  déposé,  quand  même  il  serait  parvenu  à  se 
faire  élire  par  l'Eglise  qu'il  a  occupée  par  intrusion.  Un  concile 
proprement  dit  est  celui  auquel  assiste  le  métropolitain  ^. 

Can.  17. 

Si,  après  avoir  reçu  la  consécration  épiscopale  et  le  pouvoir  de 
juridiction,  un  évêque  néglige  de  remplir  son  ministère  et  s'obsti- 
ne à  ne  point  se  rendre  dans  l'Église  pour  laquelle  il  a  été  ordon- 
né, il  doit  être  excommunié  jusqu'à  ce  qu'il  se  voie  dans  la  nécessité 
d'accepter  ce  qui  lui  est  offert  ou  bien  un  concile  des  évêques*  de 
l'éparchie  statuera  sur  son  cas  ^. 

Can.  18. 

Si  après  avoir  reçu  la  consécration  épiscopale  un  évêque  ne 
peut  se  rendre  dans  l'Eglise  qui  lui  est  destinée,  non  par  sa  faute 
mais  parce  que  son  peuple  refuse  de  le  recevoir,  ou  pour  tout  autre 
motif  indépendant  de  sa  volonté,  il  conservera  son  rang,  et  les  hon- 
neurs qui  y  sont  attachés;  il  aura  soin  seulement  de  ne  pas  s'ingé- 

1.  Causa  VI,  qucst.  iv,  can.  1.  Ce  canon  ne  défend  pas,  en  général,  d'en  appe- 
ler à  une  autorité,  supérieure,  par  exemple  à  Rome  (voyez  le  concile  de  Sar- 
dique,  c.  3-5)  ;  il  ne  vise  que  le  cas  particulier  du  tribunal  de  première 
instance  rendant  une  sentence  à  l'unanimité.  Cf.  Ballerini  dans  S.  Leonis, 
Opéra,  t.  n,  p.  943. 

2  Causa  VI,  quest.  iv,  can.  5.  Le  concile  œcuménique  de  Chalcédoine  a,  dans 
sa  XI"  session,  rappelé  ce  canon,  qui  est  le  95«  dans  sa  collection.  Une  partie 
du  6*  canon  de  Nicée  émet  des  prescriptions  semblables. 

3.  Dist.  CXII,  can.  7.  La  première  partie  du  37»  canon  apostolique  renferme 
une  proscription  analogue  •  ce  17*  canon  du  synode  d'Anlioche  a  été,  à  part 
quelques  variantes,  renouvelé  par  le  concile  de  Chalcédoine  (sess.  xi),  et  dans 
la  collection  de  ce  dernier  concile  il  forme  le  n.  96.  Hardouin,  CoUect. 
concil.,  t.  II,  p.  551. 
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rer  clans  les  alfaires  de  FKglise  où  il   se  trouve  el  il   acceptera  la   [519] 
décision  que  le  concile  de  l'éparchie  prendra  à  son  sujet  *. 

Gan.  19. 

Un  évêque  ne  peut  j^trc  sacré  sans  concile  et  sans  la  présence 
du  métropolitain  de  l'éparchie.  I^a  présence  du  métropolitain  ne 
rend  pas  moins  souhaitable  celle  de  tous  ses  collègues  de  l'épar- 
chie; le  métropolitain  les  convoquera  par  lettres.  Si  tous  viennent, 
ce  sera  pour  le  mieux;  si  cela  est  difficile,  il  faut  que  la  majorité  au 
moins  des  évêques  soit  présente,  ou  qu'elle  envoie  par  écrit  son  as- 
sentiment à  l'élection,  [/intronisation  (d'un  nouvel  évêque)  n'aura 
lieu  qu'en  présence  de  la  majorité  des  évêques  de  l'éparchie,  ou  avec 
l'approbation  écrite  de  cette  majorité.  Si  on  contrevient  à  la  présente 
ordonnance,  le  sacre  sera  invalide;  si,  au  contraire,  tout  se  passe 
selon  les  règles  el  si  quelques-uns  font  de  l'opposition  par  esprit  de 
dispute,  le  vote  de  la  majorité  décidera  la  question  '*. 

Gan.  20. 

Pour  le  bien  de  l'Eglise  et  la  solution  des  afiaires  contestées 
on  a  sagement  décidé  qu'il  y  aurait,  chaque  année,  deux  conciles 
dans  chaque  éparchie,  le  premier  se  tiendra  après  la  troisième 
semaine  qui  suit  la  Pàque,  de  manière  à  se  terminer  dans  la  qua- 
trième semaine  de  la  Pentecôte  ^  ;  le  métropolitain  doit  y  convoquer 
ses  collègues  de  l'éparchie.  Le  second  concile  se  tiendra  aux  ides 
d'octobre  (15  octobre),  c'est-à-dire  le  10  du  mois  asiatique  d'hy- 
perbérété.  A  ces  conciles  pourront  comparaître  les  prêtres  qui  se 
prétendent  lésés  et  le  concile  examinera  leur  cause. 

Il  n'est  pas  permis  aux  évêques  de  tenir  concile  entre  eux  sans  en 
avoir  reçu  la  mission  du  métropolitain  "*. 

Gan.  21. 

Un  évêque  ne  doit  pas  passer  d'un  diocèse  dans  un  autre,  s'en 

1.  Dist.  XCII,  can.  5.  Voyez  la  seconde  partie  du  37»  canon  apostolique. 

2.  Dist.  l.XV,  can.  3.  Cf.  les  canons  4"  et  6e  du  concile  de  Nicée. 

3.  On  appelait  nEVTExodTTi;  le  temps  qui  s'écoulait  entre  la  fêle  de  Pâques  et 
celle  de  la  Pentecôte  ;  cette  expression  de  la  quatrième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte signifie  donc  la  quatrième  semaine  après  la  Pûque.  Voir  Beveridge, 
Annot  ad  canon  37  apostoL 

4.  Uist.  XVIII,  can.  4.  Can.  apost.  38*  et  can.  Nicaen.  5.  Cf.  Kober,  op.  cit., 
p.  222. 
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emparer,  ni  de  plein  gré,  ni  forcé  par  le  peuple  ni  contraint  par  les 
autres  évoques.  Il  doit  s'attacher  à  llîglise  pour  laquelle  Dieu  Ta 
choisi,  dès  le  commencement  et  conformément  à  une  ancienne 
ordonnance,  il  ne  doit  pas  l'abandonner  ^. 

Can.  22. 

[520]  Un  évèque  ne  doit  pas  aller  dans  une  ville  ou  dans  un  terri- 
toire hors  de  sa  juridiction,  pour  y  faire  une  ordination  ;  il  ne  doit 
pas  instituer  des  prêtres  ou  des  diacres  pour  des  localités  soumises 
à  un  autre  évèque^  sinon  avec  le  consentement  de  cet  évèque.  Si  un 
évêque  osait  transgresser  cette  ordonnance  l'ordination  faite  serait 
invalide  et  lui-même  serait   puni  par  le  concile  *. 

Can.  23. 

Il  n'est  pas  permis  à  un  évêque  même  se  trouvant  au  terme  de 
sa  vie  d'établir  et  de  sacrer  un  autre  évèque.  Si  le  cas  se  présentait 
l'ordination  serait  nulle.  11  faut  observer  la  loi  ecclésiastique  d'après 
laquelle  un  autre  évêque  ne  peut  être  institué  que  par  le  concile  et 
l'avis  des  évêques  qui,  après  la  mort  du  prédécesseur,  ont  le  droit  de 
présenter  celui  qu'ils  jugent  digne  ^. 

Can.  24. 

Les  biens  appartenant  à  l'Église  doivent  être  conservés  avec 
un  grand  soin  et  une  conscience  scrupuleuse,  et  aussi  avec  la  pensée 
que  Dieu  voit  et  juge  tout.  On  doit  les  administrer  sous  la  surveil- 
lance et  l'autorité  de  l'évêque  à  qui  sont  confiés  le  peuple  et  les 
âmes  des  fidèles.  Les  prêtres  et  les  diacres  qui  entourent  l'Église 
doivent  avoir  une  notion  claire  et  exacte  des  propriétés  de  1  Église; 
rien  ne  doit  leur  être  caché,  afin  qu'à  la  mort  de  l'évêque  ils  sachent 
parfaitement  ce  qui  appartient  à  l'Kglise,  que  rien  ne  s'égare  et  ne 
se  perde  et  que  le  patrimoine  de  l'évêque  ne  souffre  dommage  sous 
prétexte  qu'il  fait  partie  des  biens  ecclésiastiques.  Il  est  juste  et 
agréable  à  Dieu  et  aux  hommes  que  l'évêque  dispose  à  son  gré  de  ses 
biens  propres  et  aussi  que  les  intérêts  de  l'Église  soient  sauvegar- 
dés. L'Église  ne  doit  subir  aucun  dommage  ni  la  chose  de  l'évo- 
que aucune  confiscation  en  faveur  de  l'fDglise.  Les  héritiers  ne  doi- 

1.  Causa  VII,  quesl.  i,  can.  25.  Canon  apost.  14",  Nicaen.  15. 

2.  Causa  IX,  quest.  ii,  can.  7.  Canon  apost.  US'. 

3.  Causa  YIIl,  quest.  i,   can.  3.  Canon  apost.  76^. 
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vent  être  impliqués  dans  aucun  procès  ni  la  mémoire  de  l'évèque  dé- 
funt en  butte  à  des  bruits  infamants  ^. 

Can.  25. 

L'évèque  a  la  disposition  des  biens  de  l'Église  pour  les  dépenser 
en  faveur  des  indigents,  avec  discernement  et  crainte  de  Dieu.  Il  peut 
en  user  pour  lui-môme  selon  ses  besoins,  celui  de  ses  proches,  ou  j^53 
des  frères  qui  reçoivent  l'hospitalité  chez  lui  et  qui  ne  doivent  jamais 
manquer  du  nécessaire  selon  la  parole  du  divin  apôtre  :  «  Ayant  la 
nourriture  et  le  vêtement,  nous  devons  être  satisfaits  (ITim.,  vi,  8).  » 
Mais  si,  non  content  de  cela,  l'évi^que  emploie  ces  biens  à  des  affai- 
res privées,  s'il  ne  gère  pas  les  revenus  de  l'Eglise,  le  produit  des 
biens  fonds  selon  l'avis  des  prêtres  et  des  diacres,  s'il  les  livre  à  gé- 
rer à  ceux  de  sa  maison  ou  à  ses  parents,  à  ses  frères,  à  ses  fils  de  fa- 
çon que,  sans  qu'on  le  voie,  préjudice  réel  fût  porté  par  ces  gens 
aux  comptes  de  rÉglise,  l'évèque  devra  rendre  compte  de  sa  gestion 
au  concile  de  l'éparchie.  Si  d'autre  part  il  est  accusé  ainsi  que  ses 
prêtres  d'accaparer  les  revenus  de  rÉglisc  provenant  des  biens  fonds 
ou  de  toute  autre  source  de  façon  à  porter  dommage  aux  pauvres 
et  à  exposer  les  administrateurs  au  mépris,  le  concile  procédera 
à  une  enquête  et  décidera  des  mesures  à  prendre  ^. 

Le  concile  envoya  à  tous  les  évoques  ces  vingt-cinq  canons,  avec 
une  courte  lettre  d'envoi  demandant  que  ces  canons  fussent  reçus 
partout.  Le  texte  grec  de  cette  lettre  ne  renferme  aucune  signature  ; 
tandis  qu'on  en  lit  une  trentaine  environ  dans  les  anciennes 
versions  latines,  mais  ces  listes  diffèrent  suivant  les  manuscrits. 
On  y  trouve  le  nom  d'un  évêque  défunt  à  la  date  du  concile,  tandis 
que  ceux  des  principaux  membres  du  synode  de  341  manquent.  Nous 
avons  dit  comment  les  Ballerini  ont  voulu  démontrer  que  ces  lacunes 
appuyaient  leur  hypothèse. 

On  a  remarqué  que  les  seules  provinces  du  patriarcat  d'Antioche 
sont  citées  dans  les  salutations  finales  de  la  lettre  qui  accompagne 
les  canons,  tandis  qu'il  est  constant  que  plusieurs  évêques  étran- 
gers à  ce  patriarcat  assistèrent  au  synode  de  341.  11  ne  faut  pas  ou- 
blier que  dans  la  Prisca  ^  on  ne  trouve  aucun  nom  de  ces  provinces 
de  l'Eglise  d'Antioche  ;  ce  qui  porterait  à  croire  à  une  interpola- 


1.  Causa  \,  quest.  i,  can.  5.  Canon  apost.  40». 

2.  Ciiiusa  XIII,  quest.  i,  can.  23.  Cf.  canon  apostol.  41*. 

3.  Mansi,   Conc.  ampliss.  coll.,  t.  vi,  col.  1159. 
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[5221  tion  de  quelque  collecteur  des  conciles  prenant  pour  base  de  son  tra- 
vail les  noms  des  évêques  qu'il  avait  sous  les  yeux  ^.  Cette  circons- 
tance ne  prouverait  donc  pas  l'hypothèse  des  Ballerini. 

La  rédaction  des  canons  du  concile  in  encseniis  trahit  l'influence 
des  évêques  ariens  ;  les  canons  quatrième  et  douzième  en  particulier 
laissent  voir  leur  intention  hostile  à  saint  Athanase.  Le  canon  qua- 
trième s'oppose  au  projet  du  pape  Jules  de  soumettre  à  un  nouveau 
concile  l'affaire  de  saint  Athanase.  Les  eusébiens  ayant  remporté  ces 
premiers  succès  demandèrent,  après  la  rédaction  des  canons,  la  con- 
firmation de  la  sentence  de  déposition  prononcée  contre  saint  Atha- 
nase, Le  caractère  eusébien  de  ce  concile  et  les  témoignages  posi- 
tifs de  Socrate  '^  et  de  Sozomène  ^  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  réa- 
lité de  cette  démarche.  Les  deux  historiens  disent,  il  est  vrai,  que 
Grégoire  le  Cappadocien  fut  nommé  évêque  d'Alexandrie  et  Atha- 
nase déposé  pour  la  première  fois  dans  ce  concile  in  enca'niis,  mais 
les  explications  données  plus  haut  ont  montré  que  ce  concile,  s'il 
s'occupa  de  saint  Athanase,  ne  fit  que  ratifier  la  sentence  portée  par 
un  concile  d'Antioche  tenu  antérieurement  [339]. 

Comment  les  évêquesorthodoxes  réunis  «î  Antioche  ont-ils  pu  con- 
sentir à  la  déposition  de  saint  Athanase  ?  Pour  comprendre  ce  fait, 
il  faut  se  placer  ù  répo({ue  où  il  s'est  produit.  Pour  nous, 
nous  identifions  la  cause  de  saint  Athanase  à  celle  du  svmlxde  de 
Nicéc,  mais  les  contemporains  du  grand  évêque  ne  portaient  pas  et 
ne  pouvaient  porter  sur  lui  et  sur  sa  doctrine  ce  jugement  calme  et 
définitif  qui  est  celui  de  la  postérité.  Que  de  fois  ne  lui  a-t-on  pas 
dit,  à  bonne  intention,  qu'il  ne  mettait  pas  convenablement  en  re- 
lief la  distinction  (jui  cxistaitentrelespcrsonnesdelaTrinité  !  que  de 
fois  ne  l'a-t-on  pas  accusé  de  sabellianisme  !  A  l'époque  du  concile 
in  encseniis,  Marcel  d'Ancyre,  un  ami  d'Athanase,  au  premier  rang 
comme  lui,  à  Nicée,  lorsqu'il  s'était  agi  de  réfuter  Arius,  venait 
d'être  condamné,  non  sans  motif,  pour  cause  de  sabellianisme.  De 
plus,  toutes  les  anciennes  accusations  portées  contre  saint  Athanase 
et  renouvelées  par  les  eusébiens  avaient  pu  induire  en  erreur  les 
personnes  pourtant  bien  intentionnées  ;  nous  l'avons  vu  par  l'exem- 

[523J  pie  de  Constantin  le  Grand.  Lorsque  le  pape  Jules  convoqua  le  con- 
cile romain,  peu  de  temps  avant  le  concile  in  enca'niis^  l'innocence 
d'Athanase  ne  lui  paraissait  pas  évidente  et  il  souhaitait   arriver  par 

1.  Fuchs,  Bibliothek  der  Kirchenversammlungen,  t.  ii,  p.  53,  note  39. 

2.  Socrate,  Hist.  écoles.,  1.  H,  c.  viii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  196  sq. 

3.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  I.  III,  c.  v,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1U41  sq. 
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une  enquête  sévère  et  consciencieuse  à  connaître  la  vérité  ^.  Si  les 
évoques  orthodoxes  réunis  à  Antioche  ont  hésité  au  sujet  de  saint 
Athanase  tout  comme  le  pape  Jules,  il  est  facile  de  prévoir  que  la 
diplomatie  et  Tastuce  persévérante  des  évéques  eusébiens  ont  su  en 
tirer  parti.  Nantis  dedocuments  faux,  ils  les  auront  utilisés  et  seront 
finalement  parvenus  à  établir  la  culpabilité  d'Athanase  aux  yeux  de 
beaucoup  de  leurs  collègues. 

Au  rapport  de  Socrate  ^  et  de  Sozomène  ^,  le  concile  passa  ensuite  à 
la  rédaction  des  professions  de  foi  qui  nous  ont  été  conservées  par 
saint  Athanase  "*.  Voici  le  premier  et  le  plus  ancien  de  ces  symboles  ^  : 

1.  Voir  sa  lettre  dans  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  o.  xxiii, 
XXXIV,  XXXV,  P.  C,  t.  XXV,  col.  286,  304,  305. 

2.  Socrate,  Uist.  eccles.,  I.  II,  c.  x,  P.  G.,  t.  xvii,  col.  200. 

3.  Sozomène,  Uist.  eccles.,  1.  III,  c.  v,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  1041, 

4.  Les  quatre  formules  d'Anlioclie  furent  rédigées  à  difTérentes  reprises, 
ainsi  que  nous  le  savons  par  les  témoignages  de  Sozomène  et  de  Socrate  qui 
viennent  d'être  cités.  La  première  de  ces  professions  de  foi  est  dirigée  contre 
les  ariens  ;  la  deuxième  contre  les  sabelliens  et  peut-être  contre  Marcel  d'An- 
cyre  ;  on  pourrait  en  dire  à  peu  près  autant  des  troisième  et  quatrième  for- 
mules. (H.  L.) 

5.  L'influence  eusébienne  dans  le  concile  était  venue  à  bout  de  faire  rédiger 
et  promulguer  les  canons  4«  et  12«  ;  elle  se  manifesta  encore  dans  les  profes- 
sions de  foi,  mais  ici  l'intervention  des  évoques  ortliudoxes  réagit  contre  la 
tendance  arienne.  Les  quatre  formules  se  trouvent  dans  S.  Athanase,  De 
synodisy  c.  xxii-xxv,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  720  sq.  ;  A.  Halin,  Bibliothek  der  Sym- 
bole und  Glaubensregehi  der  alten  Kirche  in -8,  Breslau,  1897,  p.  183  sq., 
n.  153-156  ;  Kattenbusch,  Das  apostolische  Symbol,  in-8,  Leipzig,  189'i,  l.  i, 
p.  259.  262  sq.,  379,  note  21  :  \iS2.  note  26  ;  t  ii,  p.  262  sq.,  739,  note  19.  Cf. 
Manbi,  Concil.  ampliss.  coll.,  t.  ii,  col.  1339  sq.  ;  Hardouin,  Coll.  concil.,  t.  i, 
col.  606.  La  première  formule  présente  divers  genres  d'intérêt  :  outre  son  texte 
dont  on  trouvera  une  édition  critique  dans  Hahn,  elle  nous  apprend  par  son 
préambule  que  les  évéques  se  défendaient  d'être  partisans  d'Arius,  ce  qui  cons- 
tituait donc  une  mauvaise  note.  Les  termes  dont  ils  font  usage  sont  très  clairs  : 
un  seul  Dieu  suprême,  ei;  ïva  Webv  tôv  twv  o),tr>vj  un  seul  Fils  de  Dieu  qui  est  avec 
le  Père  qui  l'a  engendré, xa'c  <ruv<$vTa  tw  ye^ewriX^Tt  awTÔv  ntxrçii.  La  lin  vise  Marcel 
d'Ancyre  lorsqu'il  est  dit  du  Fils  c  qu'il  reviendra  juger  les  vivants  et  les  morts 
et  qu'il  demeure  roi  et  Dieu  pour  l'éternité  ».  11  est  clair  que  les  rédacteurs  de 
ce  symbole  étaient  des  évéques  soupçonnés  qui  ont  éprouvé  le  besoin  de  se 
refaire  une  réputation  d'orthodoxie  irréprochable  ;  en  conséquence,  ils  ont  rédigé 
une  pièce  dont  le  contenu  ne  prête  le  flanc  à  aucune  attaque,  bien  que  l'omission 
de  rô[iooj(no;  et  la  généralité  des  termes  employés,  ainsi  que  la  circonstance 
mentionnée  au  début,  révèlent  des  irréconciliables  obligés  à  une  concession.  Quels 
peuvent  être,  en  341,  les  évéques  siégeant  à  Antioche  qui  ont  à  se  laver  du  re- 
proche d'avoir  accueilli  Arius  ?  Très  vraisemblablement  le  groupe  eusébien, 
qui  au  concile  de  Tyr,  en  335,  avait  obtenu  la  réintégration  d'Arius.  (H.  L.) 
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«Nous  ne  sommes  pas  sectateurs  d'Arius  :  comment  suivrions-nous 
un  prêtre,  étant  évéques  ?  Nous  n'avons  d'autre  loi  que  celle  qui 
nous  a  été  transmise  par  la  tradition.  Après  avoir  examiné  et  re- 
cherché sa  foi  (d'Arius),  nous  l'avons  reçu  plutôt  que  nous  ne 
l'avons  suivi.  Vous  le  verrez  par  ce  que  nous  allons  dire.  Nous  avons 
appris  dès  le  commencement  h  croire  en  un  seul  Dieu,  souverain 
créateur  et  conservateur  du  monde  intelligible  et  sensible  ;  et  en 
son  Fils  unique  qui  existe  de  toute  éternité  et  coexiste  au  père  qui 
l'engendre  ;  par  lequel  tout  le  visible  et  l'invisible  a  été  fait,  qui  dans 
ces  derniers  temps  est  descendu  selon  le  bon  plaisir  de  son  Père, 
qui  s'est  incarné  dans  le  sein  d'une  Vierge  et  a  rempli  toute  la  vo- 
lonté de  son  Père  ;  (nous  croyons)  qu'il  a  soufTert,  qu'il  est  ressusci- 
té et  qu'il  est  revenu  au  ciel  où  il  est  assis  à  la  droite  de  son  père, 
qu'il  reviendra  pour  juger  les  vivants  et  les  morls  et  qu'il  reste  roi 
et  Dieu  pour  l'éternité.  Nous  croyons  aussi  au  Saint-Esprit.  Et,  s'il 
faut  l'ajouter,  nous  croyons  également  à  la  résurrection  de  la  chair  et 
à  la  vie  éternelle.  » 
[524]  Ce  symbole  a  un  but  apologétique:  ses  auteurs  ont  voulu  se  dé- 
gager de  tout  soupçon  d'entente  avec  les  ariens  ;  il  doit  être  l'œuvre 
des  eusébiens.  Athanase  rapporte  qu'ils  l'adressèrent  à  d'autres 
évoques  par  une  lettre  encyclique.  Si  nous  n'étions  contredit  sur  ce 
point  que  par  la  chronologie  de  Socrate  et  de  Sozomcne,  nous  au- 
rions placé  la  rédaction  de  ce  symbole  tout  au  commencement  du 
concile,  car  un  tel  document  ne  pouvait  que  gagner  aux  eusébiens 
la  confiance  de  leurs  collègues,  et  ils  cmtdA  dès  le  début  travailler  à 
l'obtenir.  Ce  symbole  est  orthodoxe,  malgré  l'absence  du  mot 
ôixooûfftoç,  que  les  eusébiens  accusaient  d'être  entaché  de  sabellia- 
nisme,  ou  bien  de  représenter  l'essence  divine  comme  divisée 
en  trois  parties. 

Peu  après,  le  concile  émit  un  second  symbole  que  Ton  a  donné  a 
tort    comme    l'ouvrage    du    martyr    Lucien  ^.   Saint    Hilaire  nous 

1.  Nous  «ivons  parlé  avec  assez  de  détail  de  Lucien  d'Anliochc  (p.  347  sq., 
pour  n'y  pas  revenir  ici.  Cette  deuxième  formule  ne  lit  dans  S.  Alhnnitsc, 
De  synodisy  c.  xxiii,"  /*.  C,  t.  xxvi,  col.  721  sq.,  et  dans  Soirale,  I/isi.  eccles.y 
1.  II,  c.  X.  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  201.  Saint  Hilaire  en  a  donné  une  traduction 
latine  dans  De  synodis  seu  de  fide  orienlalinm,  c.  xxix,  P.  /..,  l.  x,  col.  502. 
Le  texte  grec  d'Alhanase  avec  les  variantes  de  Socrate  et  les  lectures  d'Hi- 
laire  se  trouve  dans  A.  E.  Burn,  An  introduction  lo  the  Creeds  and  to  thc  Te 
Deum,  in-8,  London,  1899,  p.  83-85  ;  A.  Hahn,  Bibliothek  tlcr  Symbole  und 
Glanbensregeln,  in-8,  Breslau,  1899,  p.  184,  n.  154  ;  Katlcnbuscli,  Dos  aposlo- 
lische  Symbol,   in-8,    Leipzig,    1894,  t.   i,  p.  255-259,    267,   268,  note  52;  271, 
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donne  le  motif  qui  amena  la  rédaction  de  ce  nouveau   symbole  lors- 
qu'il dit  :  Cum  in  snspicionem  venissel  tinns  ex  episcopis^  qiiod  pra- 

351,  379,  noie  21  ;  t.  ii,  p.  248,  nuie  6;  261  sq.,  739,  noie  18  ;  enfin  on  trouvera 
encore  le  lexte  dans  Mansi,  op.  cit.,  l.  ii,  col.  i3'iO-1342,  et  dans  Wiilch,  Bibl. 
symb.  vet.,p.  29  sq.  Celte  même  formule  reparjiît  dans  un  concile  tenu  en  367  en 
Carie.  Hahn,  op.  cit..  p.  184,  note  60,  donne  d'utiles  détails  sur  cette  formule 
au  sujet  de  laquelle  on  doit  tenir  compte  des  opinions  présentées  par  Bum  et 
Kattenbusch.  La  formule  prendrait  un  intérêt  parliculier  s'il  était  démontré 
qu'elle  vient  de  Lucien  d'Antioche,  selon  l'affirmalion  lie  Sozomt'nc,  Ifist.  ec- 
des.,  1.  111,  c.  V,  P.  G.,  t.  LXvii.  col.  1044;  mais  la  question  reste  douteuse, 
comme  le  reconnaibsent  Hahn,  op.  cit.,  p.  184,  note  60,  et  Gwalkiu,  Studies, 
p.  120-122.  Ce  second  symbole  était  dirigé  principalement  contre  les  sabelliens. 
Il  est  très  original  dans  sa  partie  centrale  lorsqu'il  multiplie  les  iî^uros  pour 
arriver  à  exprimer  la  ressemblance  du  Fils  avec  le  Père  quant  à  la  substance. 
Une  telle  particularité  sulfirail  à  juslifier  l'opinion  que  formule  Gummerus,  Die 
homoûsianiscke  Partei  bis  zum  Tode  des  Konstantius,  in-8,  Leip/.ig,  1900. 
p.  15,  quand  il  représente  les  divers  symboles  du  synode  in  enaeniis  comme 
des  tâtonnements  vers  une  formule  Gxo.  La  deuxième  profession  de  foi,  quoi 
qu'en  puisse  dire  Hefele,  est  singulièrement  équivoque.  Cette  phrase  en  parti- 
culier, «  Le  Fils  n'a  pas  éié  créé  comme  les  créatures  ont  été  créées,  u  est  moins 
anodine  qu'on  le  pense.  Loin  de  s'appliquer  à  refuser  au  Fils  les  cpilhètcs  de  : 
engendré,  créé,  devenu,  le  concile  lui  applique  le  mot  engendré,  en  conséquence 
les  rédacteurs  de  la  formule  n'admettent  pas  une  parité  absolue  entre  la  géné- 
ration du  Fils  et  celle  des  autres  êtres,  ainsi  donc  sa  création  ne  ressemble 
pas  non  plus  à  celle  des  autres  êtres.  Comme  on  sait,  par  ailleurs,  que  la  majo- 
rité du  concile  qui  agréa  la  rédaction  de  la  deuxième  formule  élail  opposée  à 
l'arianisme  strict,  c'est  ce  qui  rend  sa  manière  de  parler  parfaitement  équi- 
Toque.  La  source  de  celte  équivoque  peut  difficilement  être  déterminée  avec 
certitude.  Une  hypothèse  plus  ingénieus»' que  solide  de  Caspari,  Alte  und  neue 
Quellen,  p.  33,  42,  et  de  Uarnack,  dans  lieal-encyclopàdie  fiir  protest.  Tlieol. 
und  Kirche,  t.  viii,  p.  770,  propose  l'explication  suivante  :  Les  évêques  ortho- 
doxes ne  voulaient  pas  de  l'arianisme,  mais  se  contentaient  d'une  formule  ayant 
pour  base  une  profession  de  foi  de  Lucien,  lequel,  nous  l'avons  vu,  était  le  proto- 
arien  dont  les  écrits  et  les  doctrines  avaient  servi  de  fond  et  de  point  de  rallie- 
ment au  groupe  collucianiste  d'où  sortit  l'arianisme.  liln  admettant  cette  hypo- 
thèse très  gratuite,  il  semble  bon  de  l'amélioreren  supposant  (jue  d'autres  influen- 
ces intervinrent  dans  la  rédaction  de  la  profession  de  foi.  D'après  Philostorge, 
la  conception  du  Fils  comme  àirapiXXaxrov  eîxdva  serait  une  altération  de  la  pure 
doctrine  lucianiste  par  le  sophiste  Astérius.  Il  serait  aisé  de  montrer  que  les 
idéeset  même  les  expressions  caractéristiques  delà  deuxième  profession  de  foi  se 
trouvent  dans  les  livres  d'Eusèbe  de  Césarée  contre  Marcel  d'Ancyre.  En  réa- 
lité le  choix  des  termes  qui  composent  cette  formule  confirme  ce  que  nous  disions 
de  la  répugnance  persistante  dans  certains  milieux  orthodoxes  pour  la  termi- 
nologie de  Nicée  et  les  nouveautés  d'alors,  comme  était  la  consubstantialité.  A 
cette  tendance  réactionnaire  se  joignait  la  tendance  subordinatienne  qui  trouve 
ici  pleine  satisfaction  dans  la   phrase  où    l'on    parle  du    rang  et   de   la  gloire 
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pa  sentiret  *.  Baronius  a  vu  dans  cet  nnus  Grégoire  de  Cappadoce, 
destiné  au  siège  d'Alexandrie  ;  les  bénédictins  de  Saint-Maur  de  leur 
côté,  dans  la  note  qu'ils  ont  écrite  sur  ce  passage  de  saint  Hilairc,  pen- 
sent que  le  parti  entier  des  évoques  eusébiens  était  en  suspicion.  Ces 
deux  sentiments  sont  également  erronés,  car  le  second  symbole  n'est 
dirigé  que  contre  les  sabelliens,  peut-être  contre  Marcel  d'Ancyre, 
comme  le  font  voir  le  troisième  symbole,  et  une  phrase  de  saint  Hi- 
laire  ^.  Ce  second  symbole  était  ainsi  conçu  :  «  Conformément  à  la 
tradition  évangélique,  nous  croyons  en  un  Dieu  le  Père  tout-puis- 
[525]  sant,  Tauteur,  le  créateur  et  le  conservateur  de  toutes  choses,  et  en 
un  Seigneur  Jésus-Christ,  son  Fils  unique  engendré,  Dieu  par  qui 
tout  a  été  fait,  engendré  du  Père  avant  tous  les  temps,  Dieu  de  Dieu, 
tout  de  tout,  unique  de  l'unique,  parfait  de  parfait,  Roi  de  Roi,  Sei- 
gneur du  Seigneur,  Verbe  vivant,  Sagesse  vivante,  vraie  lumière, 
voie,  vérité,  résurrection,  pasteur,  porte,  immuable  et  sans  vicissi- 
tude, image  adéquate  de  la  Divinité,  de  la  substance,  de  la  volonté, 
de  la  puissance  et  de  la  gloire  du  Père,  le  premier-né  de  toute  la 
création,  qui  au  commencement  était  en  Dieu,  Verbe-Dieu,  comme 
s'exprime  l'Évangile  :  le  Verbe  était  Dieu  ;  par  qui  tout  a  été  fait  et 
en  qui  tout  subsiste  ;  qui  aux  derniers  temps  est  descendu  d'en  haut 
est  né  dune  Vierge  selon  les  Écritures  ;  qui  est  devenu  homme  et 
médiateur  entre  Dieu  et  l'homme,  l'apôtre  de  notre  foi  et  l'auteur 
de  la  vie,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  :  Je  suis  descendu  du  ciel,  non 
pas  pour  faire  ma  volonté,  mais  pour  faire  celle  de  celui  qui  m'a  en- 
voyé ',  qui  a  soulFert  pour  nous  et  est  ressuscité  le  troisième  jour  ; 
qui  est  retourné  au  ciel,  et  est  assis  à  la  droite  du  Père,  d'où  il  vien- 
dra avec  majesté  et  puissance  pour  juger  les  vivants  et  les  morts  ;  et 
au  Saint-Esprit  qui  nous  a  été  donné  pour  la  consolation,  la 
sanctification  et  la  perfection  des  fidèles,  ainsi  que  l'ordonna  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  quand  il  a  dit  à  ses  disciples  :  Allez  et  en- 
seignez tous  les  peuples  y  et  baptisez-les  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit,   c'est-à-dire  du  Père  qui  est  véritablement   Père, 

propres  à  chacune  des  personnes  divines.  Enfin  le  terme  d'hypostaae  était  alors 
pour  les  ariens  et  pour  un  grand  nombre  d'orientaux,  synonyme  de  bubstance, 
ce  qui  fait  que  lexprcbsion  Tf,  |x£v  ùnoatiau  tpta  rr,  Se  ffy|x?ov^3i  îv  restait  pleine 
d'équivoques.  Saint  Hilaire,  JJe  synodis,  c.  xxxi-xxxiii,  P.  L.,  1.  x,  col.  504- 
506,  n'y  voulait  voir  qu'une  réaction  contre  le  sabellianit<me.  (H.  L.) 

1.  S.  Hilaire,  De  synodis,  c.  xxviii,  P.  L.,  t.  x,  col.  602. 

2.  Voir  à  ce  sujet  Zalin,  Marcellus  von  Ancyra,  p.  73. 

3.  S.  Hilaire,  De  Synodis,  c.  xxxii,  t.  x,  col.  504. 

4.  Joan.,  VI,  38. 
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du  Fils  qui  est  véritablement  Fils,  et  du  Saint-Esprit  qui  est  véri- 
tablement le  Saint-Esprit.  Et  ces  noms  ne  sont  pas  placés  là  sans 
raison  et  par  hasard  :  ils  signifient  clairement  le  rang  et  la  gloire  de 
l'hvpostase  propre,  ceux  qui  sont  nommés,  et  font  voir  qu'ils  sont 
trois  par  Thypostase  et  un  par  Tunion.  Telle  est  notre  foi,  celle  que 
nous  avons  depuis  le  commencement  et  que  nous  aurons  jusqu'à  la 
fin  sur  Dieu  et  sur  le  Christ,  et  nous  anathématisons  toute  erreur  qui 
constitue  une  hérésie.  Et  si  quelqu'un,  en  opposition  avec  l'ensei' 
gnement  manifeste  et  salutaire  de  l'Ecriture,  dit  qu'il  fut  un  temps 
ou  une  durée  quelconque  où  le  Fils  n'était  pas  engendré,  qu'il  soit 
anathème  ;  et  si  quelqu'un  appelle  le  Fils  créature  à  la  manière  des 
créatures,  ou  engendré  comme  les  autres  engendrés,  ou  produit 
comme  les  autres  sont  produits,  et  s'il  ne  suit  pas  la  tradition  que  les 
saintes  Écritures  nous  ont  conservée  sur  tous  ces  points,  qu'il  en-  [526] 
seigne  ou  prêche  une  doctrine  différente  de  celle  que  nous  avons 
reçue,  qu'il  soit  anathème.  Car  nous  croyons  et  nous  suivons  en 
toute  vérité  et  toute  droiture  ce  que  les  saintes  Flcritures,  de  même 
que  les  prophètes  et  les  apôtres  nous  ont  enseigné.» 

Ce  symbole  ne  renferme  rien  qui  soit  positivement  hérétique,  car 
lorsqu'il  dit  :  «  Le  Fils  n'a  pas  été  créé  comme  les  créatures,  quelles 
qu'elles  soient,  ont  été  créées.  »  il  ne  veut  pas,  par  ces  paroles,  ranger 
le  Fils  au  nombre  des  créatures  (sans  cela  il  aurait  dit  :  il  n'a  pas  été 
créé  comme  les  autres  créatures)  ;  le  contexte  prouve  que  le  concile 
veut  seulement  démontrer  l'impossibilité  d'appli(|neraii  Fils  ces  ex- 
pressions :  engendréy  créé,  devenu  *.  On  pourrait  relever  comme 
moins  correctes  ces  paroles  :  «  Si  bien  qu'étant  {le  Père,  le  Fils 
et  l'Esprit)  trois  sous  le  rapport  des  hypostases,  ils  ne  sont  qu'un 
quant  à  l'union.  »  Saint  Ililaire  "^  a  remarqué  que  ces  expressions 
étaient  moins  correctes  "^,  il  ne  s'est  cependant  pas  cru  autorisé  à 
porter  contre  ce  symbole  une  accusation  d'hétérodoxie  et  d'arianis- 
me  ;  il  a  plutôt  cherché  à  démontrer  (jue,  malgré  l'omission  du  mot 
Sjxosjffioç,  ce  symbole  était  d  une  orthodoxie  irréprochable  ^.  Il  ajou- 
te avec  beaucoup  de  justesse  ^  que  ce  symbole  se  prononce  avec  une 

1.  Voir  plus  haut,  la  note  de  la  page  725. 

2.  S.  Ililaire,  De  synodis,  c.  xxxi,  P.  G.,  t.  x,  col.  504. 

3.  Si  le  synode  prenait  le  mot  •jn6'j-:x(Ti;  dans  le  sens  de  être,  .linsi  que  le 
faisaient  les  ariens,  la  phrase  avait  alors  évidemment  un  sens  hérétique.  Cf. 
Mœilier,  Athanasius,  t.  ii,  p.  57-58. 

4.  Mœiher,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  57. 

5.  S.  Hilaire,  De  synodis,  c.  xxxii,  P.  L.,  t.  x,  col.  504. 
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certaine  emphase  contre  le  sabellianisme,  et  il  cite  ce  passage  : 
«  C'est  là  le  Père,  qui  est  véritablement  Père,  le  Fils  qui  est  vérita- 
blement Fils,  et  le  Saint-Esprit  qui  est  véritablement  Saint-Esprit;  » 
(oi7|  et  lorsque  saint  Hilaire  ajoute  que  l'hérésie  des  sabelliens  avait 
reparu  après  le  concile  de  Nicée,  ce  qui  entraîna  sa  condamnation 
par  le  concile  d'Antioche,  il  vent  évidemment  parler  de  la  doctrine  de 
Marcel  d'Ancyre. 

Cette  condamnation  eut  réellement  lieu  par  le  troisième  symbole 
présenté  au  concile  par  l'évêque  Théophrone  de  Tyane,  approuvé 
et  signé  de  toute  l'assemblée.  lia  été  conservé  par  saint  Athanase  *  : 
«  Dieu  sait,  et  je  le  prends  à  témoin  sur  mon  âme,  que  je  crois  :  en 
Dieu,  Père  tout-puissant,  le  créateur  et  le  principe  de  toutes  cho- 
ses, de  qui  est  tout,  et  en  son  Fils  unique.  Dieu,  Verbe,  force  et  sa- 
gesse, Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  qui  est  tout,  engendré  du 
Père  avant  les  temps,  Dieu  parfait  de  Dieu  parfait,  qui  existe  hypos- 
tatiquement  en  Dieu,  et  qui  est  descendu  aux  derniers  temps,  est 
né  de  la  Vierge  selon  les  Ecritures,  s'est  fait  homme,  a  souffert  et 
ressuscité  des  morts  et  est  revenu  dans  les  cieux  où  il  est  assis  à  la 
droite  de  son  Père,  d'où  il  viendra  avec  magnificence  et  force  pour 
juger  les  vivants  et  les  morts,  et  il  demeure  éternellement;  et  au 
Saint-Esprit,  le  Paraclet,  l'Esprit  de  vérité,  que  Dieu,  par  ses  pro- 
phètes, a  promis  d'envoyer  à  ses  serviteurs  ^  et  que  le  Seigneur  avait 
promis  d'envoyer  h  ses  disciples,  qu'il  a  réellement  envoyé,  ainsi  que 
les  Actes  des  Apôtres  en  font  foi.  Si  quelqu'un  enseigne  ou  pense 
quoique  chose  de  contraire  à  celte  foi,  qu'il  soit  anathème.  Et  si 
quelqu'un  pense  comme  Marcel  d'Ancyre,  ou  Sabellius.  ou  Paul  de 
Samosate,  qu'il  soit  anathème,  lui  et  tous  ceux  qui  gardent  sa  com- 
munion. » 

Quelques  mois  plus  tard,  une  nouvelle  assemblée  des  évêques  orien- 
taux (continuation  du  concile  in  encœniis)  rédigea  un  quatrième  sym- 
bole et  l'envoya  à  l'empereur  Constant  par  les  évêques  Narcisse  de 

1.  S.  Alhniiasc,  De  synodia,  c.  xxiv,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  724  sq.  ;  Mansi,  Concil. 
ampliss.  coll.,  t.  ii,  col.  1343  ;  WhIcH,  Bibl.  symh.  vet.,  p.  tlO  ;  A.  Hahn,  Bi- 
bliolhek  der  Symbole  und  Glaubensregeln,  iii-8,  Breslau.  1899,  p.  186,  ii.  155; 
F.  Kaltenbiisch,  Das  apostoUsche  Symbol,  l.  i,  p.  259,  262  sq.  ;  t.  ii.  p.  238, 
noie  2;  261  sq  ,  516,  note  48  ;  517,  note  52.  Celte  formule  n'a  de  particulier 
que  la  condamnation  de  Marcel  d'Ancyre  et  ces  expressions:  ...tôv  Yevvr,OévTa 
èx  Toû  TraTpo;...  ovra  Ttpb;  tov  Oerfv  èv  Cirofrriijst  que  Mœhler  traduit  :  c  qui  a  en  Dieu 
une  existence  personnelle  >  et  Baur  :  c  qui  est  en  sa  propre  hypustase  en 
Dieu.  »  (H.  L.) 

2.  Joël,  II,  28. 
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Néronias,  Maris  de  Chalcédoine,  Théodore  d'Héraclée  et  Marc  d'Aré- 
thuse  en  Syrie  ^.  Constant  avait  demandé  des  éclaircissements  sur 
les  motifs  delà  dépositionde  saint  Athanase  etde  Paul  deConstanti- 
nople  2.  Au  dire  de  Socrate,  cette  nouvelle  formule  n'aurait  pas  été 
rédigée  par  le  concile  d'Antioche  lui-même,  mais  par  les  évèques 
nommés  ci-dessus  et  envoyée  à  l'empereur  au  lieu  du  symbole  d'An- 
tioche  (le  deuxième  ou  le  troisième)  que  ces  évèques  auraient  caché 
dans  leurs  habits  ;  elle  est  ainsi  conçue  :  «  Nous  croyons  en  un  seul 
Dieu,  Père  tout-puissant,  auteur  et  créateur  de  toutes  choses,  de 
qui  provient  toute  paternité  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Et  en  son 
Fils  unique  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  engendré  du  Père  avant 
tous  les  temps  ;  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  par  qui  tout  a  été  [528] 
créé  dans  les  cieux  et  sur  la  terre,  le  visible  et  l'invisible,  qui  est 
Verbe  et  Sagesse,  Force  et  Vie  et  Lumière  véritable  ;  qui,  aux  der- 
niers temps,  s'est  fait  homme  pour  nous,  est  né  d'une  Vierge  sainte, 
a  été  crucifié,  est  mort,  a  été  enseveli  et  est  ressuscité  le  troisième 
jour,  a  été  de  nouveau  dans  les  cieux,  où  il  est  assis  à  la  droite  du 
Père,  et  il  viendra  à  la  fin  des  temps  pour  juger  les  vivants  et  les 
morts  et  pour  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres,  dont  le  royaume 
restera  inébranlable  pour  l'éternité  (car  ce  n'est  pas  seulement  pour 
maintenant  qu'il  est  assis  à  la  droite  du  Père,  mais  il  y  sera  aussi 
dans  l'avenir)  ;  et  au  Saint-Esprit,  c  est-à-dire  au  Puraclet,  qu  il  avait 
promis  à  ses  apôtres  et  qu'il  leur  a  envoyé  après  être  monté  au  ciel 
pour  les  instruire  et  ne  leur  laisser  rien  oublier  ;  par  lequel  sont  aus- 
si sanctifiées  les  ùmes  qui  croient  véritablement  en  lui.  Quant  ùceux 

1.  S.  Athanase,  De  sjnodis,  c.  xxv,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  725;  Socrate,  Hist. 
eccles.,  1.  il,  c.  xviii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  221  ;  Nicéphore,  Hist.  ecclea.,  I.  IX, 
c.  X, /*.  C,  t.  cxLvi,  col,  248;  Maniii,  Concil.  ampliss.  coll.,  t.  n,  col.  1344; 
Walch,  op.  cit.,  p.  111  sq.  ;  A.  Uahn,  op.  cit.,  p.  187,  d.  156  ;  F.  Kaltenbuscli, 
op.  cit.^  t.  I,  p.  260,  261  sq.,  269,  note  63  ;  350  sq.,  379,  note  21  ;  t.  ii,  p.  199, 
note  26  ;  897.  Les  auteurs  du  symbole  appartenaient  ù  la  Cilicie  seconde  (Né- 
ronias =  Iréuopolis),  cf.  VViltscli,  Kirciil.  Geogr.  und  Statistik,  t.  i,  p.  198  ;  k 
laThrace  (Héraclée),  cf.  S.Jérôme,  De  viris  illustribus,  n.  xc,  édit.  Kichardson, 
Leipzig,  p.  45  ;  à  la  Bithynie  (Chalcédoine).  Cette  quatrième  formule  d'Au- 
tioche  est  basée  sur  le  livre  Yle  des  Constitutions  apostoliques  qui  comprend 
une  formule  revisée  d'après  celle  de  la  Didascalie.  On  trouvera  une  compa- 
raison des  deux  textes  (Const.ap.,  vu,  41  =  Antioch.^  4)  dans  Katlenbusch,  op. 
cit. y  1. 1,  p.  262  sq.,  reproduite  dans  A.  Burn,  An  introd.  la  the  Creeds,  p.  88  sq. 
D'après  Katlenbusch  cette  4e  formule  serait  la  propre  formule  de  Lucien  que 
Sozomène  a  confondue  avec  la  2e  formule.  Ceci  est  pure  hypothèse  et  une  hypo 
thèse  qui  confine  à  la  fantaisie.  (H.  L.) 

2.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  Il,  c.  xvin,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  221. 
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qui  disent  *  :  Le  Fils  est  né  du  néant  (à;  ojx  îvtwv),  ou  d'une  autre 
hypostase  (è^  èxépaç  ûtco jraorewç) ,  et  non  pas  de  Dieu  ;  et  ceux  qui  di- 
sent qu'il  y  avait  un  temps  où  il  n'était  pas  {t,y  rote  ypivoç  oxe  où% 
•^v),  l'Eglise  catholique  les  regarde  comme  étrangers.  »  Tous  ces 
symboles  ont  le  même  caractère.  Ils  se  rapprochent  autant  que 
possible  de  la  foi  de  Nicée,  sans  cependant  admettre  le  mot  b\LOOù<sioq. 
Les  anathèmes  empruntés  au  concile  de  Nicée  et  insérés  à  la  fin  du 
quatrième  symbole  étaient  surtout  de  nature  à  dissiper  toute  espèce 
de  doute  sur  l'orthodoxie  de  leurs  auteurs.  C'est  donc  à  tort  que 
Schelstrate,  dom  Ceillier  et  Pagi  ont  voulu  attribuer  au  concile  or- 
thodoxe d'Antioche  les  trois  premiers  symboles  et  le  dernier  au  con- 
ciliabule arien  ^.  Ces  quatre  symboles  sont,  pour  le  fond,  conçus  de 
la  même  manière  ;  ils  ne  sont  ni  positivement  ariens  ni  tout  à  lait  or- 
thodoxes, ils  laissent  voir  leur  inspiration  eusébienne  ;  ils  restaient 
acceptables  cependant  pour  des  évoques  orthodoxes,  parce  qu'ils  ne 
[529]  contenaient  rien  qui  fût,  à  proprement  parler,  erroné,  et  au  con- 
traire ils  renfermaient  une  condamnation  formelle  du  principe  de 
l'arianisme. 

Saint  Hilaire  de  Poitiers  est  allé,  nous  l'avons  vu,  jusqu'à  inter- 
préter dans  un  sens  orthodoxe  la  seconde  de  ces  formules  (il  ne 
parle  pas  des  autres).  Saint  Athanase  les  juge  plus  sévèrement, 
sans  toutefois  les  déclarer  ouvertement  hérétiques  ;  il  les  regarde 
comme  un  piège  tendu  à.  l'Église  chrétienne  par  les  évèques  eusé- 


1.  Le  quatrième  symbole  se  dislingue  principalement  de»  trois  précédents 
par  l'anathème  final.  Cet  atiathème,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  ne  diffère  pns  de 
celui  de  Nicée  ;  ce  qui  démontre  une  fois  de  plus  le  caractère  d'indécision  des 
formules  antiocliénienne»  de  341 .  Ici  les  termes  ûnoa-rânc;  et  oùvia  sont  iden- 
tiques et  signifient  «  substance  >  (cf.  Loofs,  dans  Bealencjcl.  f.  prot.  Theol. 
und  Kirche,  t.  ii,  p.  26  ;  Gnmmcrus,  op.  cit.,  p.  15)  tandis  que  dan»  le  second 
symbole  il  en  va  tout  autrement  lorsqu'on  lit  :  t/j  Ciirooràdei  tpfa.  L'accord  ne  se 
fait  que  sur  un  point  caractéristique,  l'abstention  —  soit  hostilité,  soit  défiance 
—  de  l'ôfioo-jffio;.  Voici  maintenant  les  textes  de  l'anathème  : 


Antioche 


Toùc  8k  Xe^ovra;  i\  oCx  ovtwv  tov  Vî6v, 
r^  iÇ  irêpa;  u7tO(TTi<TecD;,  xal  |at)  èx  toû  ©eoû 
xal  Ttote  ^v  XP^^^OÇ  ^t  *'«»'^  ô'ts  oûx  ^jv,  iX- 
Xotp^o'j;  olfiïv  i\   à^ia.   xaôoXiXT)  i%%kr\(jia.. 


Nicée 


Toù;  hï  Xé^ovra;,  ^v  ttote  ôte  oJx  ^v,  xa 
Trplv  yevvT)Of,vat  oùx  r,v,  xal  on  è|  oûx  ovtwv 
iYévBTO,  7^  èÇ  étép*;  unoTTâdEO);  î^|  oùafaç 
(pâ(TxovTaç  eïvac,  f,  xtiotôv  f,  tpeTtrôv  f,  àX- 
XoicoTov  tôv  \jiQ'^  Toù  Beoù,  àva6e|i,aTtÇet... 
(H.  L.) 

2.  Pagi,  Critica  ad  Annal.  Baronii,  1689,  adann.  341,  n.l4,  34;  D.  Ceillier, 
I/ist.  génér.  des  aut.  sacrés,  t.  ni,  p.  647,  661. 
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biens  pour  lui   donner  le   change   sur  leurs  opinions  hérétiques 

Il  nous  semble  que  la  question  a  été  placée  dans  son  vrai  jour  par  [530] 
tout  ce  qui  précède;  nous  avons  essayé  de  l'analyser,  non  avec  nos 
idées  d'aujourd'hui  où  nous  pouvons  introduire  des  vues  d'ensemble 
et  définir  avec  exactitude  le  vrai  et  le  faux  contenu  dans  les  thèses 
débattues,  mais  en  tenant  compte  de  l'indécision  qui  pouvait,  à  cette 
époque,  régner  dans  bien  des  esprits  et  en  n'oubliant  pas  que  les 
partis  intermédiaires  ne  s'étaient  pas  encore  prononcés  dune  ma- 
nière explicite  ;  c'est  cette  manière  de  voir  qui  facilitera  la  solution 
du  problème  posé  plus  haut. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  beaucoup  d'historiens  se  refusent  à 
croire  que  les  membres  du  concile  qui  avaient  confirmé  la  déposi- 
tion de  saint  Athanase  et  promulgué  un  symbole  imprégné  d'aria- 
nisme  aient  pu  être  appelés Sancti  Patres,  et  que  leurs  canons  aient 
été  cités  comme  une  autorité  ecclésiastique.  Maissil'on  réfléchit  que 
lamajorité  des  membresde  ce  conciled'Antioche  étaitorthodoxe,  et 
que  quelques  membres  de  cette  majorité  étaient  de  vénérables  per- 
sonnages, comme  par  exemple  Dianée  de  Césarée^  et  en  outre  que 
les  canons  proposés  par  ce  concile  étaient  utiles  et  conformes  au 
droit,  on  a  la  clef  de  ces  prétendues  contradictions. 

Ajoutons  que  les  Pères  d'Antioche  n'ont  pas  condamné  saint 
Athanase  par  hostilité  ou  pour  favoriser  l'hérésie,  ils  l'ont  fait  par- 
ce que  leur  bonne  foi  a  été  surprise,  et  on  n'a  pas  plus  le  droit  de 
leur  reprocher  leur  sentence  que  l'on  n'a  le  droit  de  reprochera  saint 
Ephiphane  d'avoir  poursuivi  saint  Jean  Chrysoslome.  Ce  dernier 
exemple  nous  montre  un  saint  employant  toute  son  activité  à  poursui- 
vre un  autre  saint  et  à  le  chasser  de  son  diocèse,    et  cependant  qui 


1.  S.  Atlian«se,  De  synodis,  r.  xxii,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  720  sq.  La  seconde  et 
la  quatrième  formule  se  partngôrent,  à  l'exclusion  des  deux  autres,  la  faveur 
des  théologiens  orientaux.  Des  quatre  formules  rédigées  à  Antioche  la  qua- 
trième était  la  plus  utilisable  dans  les  controverses  avec  les  occidentaux.  Plus 
rapprochée  de  la  foi  de  Nicce  que  la  formule  i,  elle  esquivait  certaines  difficul- 
tés dont  les  f»>rmule8  ii,  m,  n'étaient  pas  exemples,  elle  se  prêtait  à  dfs  échap- 
patoires plus  subtils  et  plus  nombreux.  Ces  formules,  malgré  leur  défiance  à 
l'égard  de  l'ôjiooOirto;,  marquaient  une  défaite  pour  l'ariauisme  contraint  de 
composer  et  de  renoncer  à  ses  expressions  caractéristiques.  On  se  vengeait  par 
une  munceuvre,  en  mêlant  des  questions  de  personnes  à  une  question  de  prin- 
cipe et  en  s'efforçant  de  faire  rejaillir  sur  la  doctrine  nicéenne,  le  discrédif  doc- 
trinal d'un  de  ses  partisans  les  plus  fougueux,  Marcel  d'Ancyre,  suspect  de 
sabellianisme.  C'était  cette  trouvaille  qui  allait  permettre  d'envenimer  les  con- 
flits et  d'éterniser  les  discussions.  (H.  L.) 
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oserait  en  faire  un  reproche  à  saint  Epiphanc  ?  Les  évêques  ortho- 
doxes réunis  à  Antioche  ont  pu  eux  aussi  agir  de  bonne  foi,  et 
de  même  que  l'on  ne  rejette  pas  les  écrits  de  saint  Epiphane  sous 
prétexte  qu'il  s'est  laissé  aveuglera  l'endroit  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  de  même  ne  doit-on  pas  rejeter  les  canons  du  concile  d'An- 
tioche,  sous  prétexte  que  la  majorité  orthodoxe  de  ce  concile  s'est 
laissée  induire  en  erreur  par  les  eusébiens  et  a  prononcé  une  condam- 
nation injustifiée.  Enfin  il  faut  se  souvenir  que,  tout  en  appelant  les 
canons  du  concile  d'Xntioche  canones  sa nctor uni  palrwn  et  qu'en  di- 
sant que  le  deuxième  symbole  de  ce  concile  a  été  publié  par  une 
congregata  sanclorum  synodus,  nul  n'a  songé  à  canoniser  tous  les 
membres  de  ce  concile.  Dans  l'Eglise  primitive,  l'épithète  de  saint 
était  un  simple  titre  honorifique  ;  il  faut  s'en  souvenir  quand  on  veut 
faire  concorder  des  textes  en  apparence  contradictoires. 


57.  Vacance  du  siège  de  Constantinople.  Athanase  en  Occident. 
Préparation  du  concile  de  Sardique. 

Eusèbe  deNicomédie  ou  de  Constantinople  ^  mourut  presque  aus- 
sitôt après  le  concile  in  enarniis  '*.  Les  orthodoxes  choisirent  pour  évo- 
que Paul,  jadis  exilé  par  les  ariens.  Ceux-ci  soulevés  par  Théognis  de 
Nicée  et  Théodore  d'Iiéraclée  qui  se  trouvaient  alors  à  Constantino- 
ple, se  réunirent  dans  une  autre  église  et  élurent  Macédonius.  Toute 
la  ville  prit  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre  et  on  se  livra  de 
véritables  batailles  qui  coûtèrent  la  vie  à  plusieurs  personnes. 
L'empereur  Constance,  en  résidence  à  Antioche,  apprenant 
ces  désordres,  ordonna  que  Paul  fût  de  nouveau  chassé  ; 
mais  lo  peuple  s'y  opposa  et,  dans  la  lutte,  Hermogénès  fut  mas- 
sacré,   sa     maison     brûlée,     son     corps     traîné     dans     les     rues. 

1.  Eust'rbe  avait  occupé  successivement,  au  grand  scandale  des  contemporains, 
les  sit'ges  t-piscopaux  de  Béryte,  de  Niconiédie  et  de  Constantinople  ;  sur  ce 
dernier  il  ne  fil  que  passer  deux  années  à  peine.  (H.  L.) 

2.  Date  incertaine  :  liode,  Geschichte  der  Réaction  Kaiser  Julians  gegen  die 
christliche  Kirche,  in-8,  Jena,  1877,  p.  26,  note  2'«  ;  Gwatkin,  Studies  of  aria- 
nisnty  1882,  p.  xxin  ;  Goyau,  Chronol.  de  l'empire  romain,  p.  439,  adoptent  la 
date  :  premiers  mois  de  3'i2  ;  Tillemont,  Méin.  hist.  ecclés.,  juillet-août  341  ; 
Hefele,  septembre  3'»l  ;  Loofs,  341  ;  X.  Le  Bachelet,  seconde  moitié  de  341  ou 
premiers  mois  de  342.  (H.  L  ) 
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L'empereur  accourut  à  Constantinople  ;  il  voulait  prendre  sur  le 
peuple  une  terrible  revanche,  mais  les  habitants  de  la  ville  vinrent  à 
lui  en  pleurant  et  en  gémissant,  en  sorte  que  l'empereur  ne  les  punit 
que  légèrement;  néanmoins  il  chassa  Paul  et  refusa  son  approba- 
tion à  l'élection  de  Macédonius,  parce  que  celui-ci  avait  paru  accep- 
ter cette  élection  sans  attendre  l'assentiment  de  l'empereur,  et  avait 
ainsi  donné  lieu  à  tous  ces  tristes  incidents  ^.  Quelque  temps  après, 
l'èvôque  Paul  ayant  essayé  de  rentrer  à  Constantinople,  l'empereur  j53l 
Constance  le  fit  saisir  par  Philippe,  préfet  du  prétoire,  et  con- 
duire en  exil  à  Thessalonique,  mais  cette  mesure  amena  un  nouveau 
soulèvement  populaire  dans  lequel  plus  de  trois  cents  personnes 
trouvèrent  la  mort  2. 

A  l'époque  des  dernières  sessions  du  concile  d'Antioche,  les  ou- 
sébiens  avaient  essayé  de  gagner  à  leur  cause  Constant,  l'empereur 
d'Occident.  En  apprenant  la  déposition  de  saint  Athanase,  celui-ci 
avait  écrit  à  son  frère  Constance  pour  lui  demander  dos  détails  sur 
tous  ces  événements.  Aussi  les  Pères  d'Antioche  lui  députèrent-ils 
dans  les  Gaules  les  évêques  Narcisse,  Maris,  Théodore  et  Marc,  por- 
teurs du  quatrième  symbole  d'Antioche.  Constant  les  renvoya  sans 
les  avoir  reçus  ^;  et  l'un  des  évêques  les  plus  distingués  de  la  Gaule, 
Maximin  de  Trêves,  refusa  de  communiquer  avec  eux  *.  Pondant 
ce  temps  Athanase  passa   plus   de  trois  ans  ii  Rome  ^,  ne  pouvant 


1.  Sorrate,  ffist.  eccles.^  I.  II,  c.  xii,  xiii,  P,  G.,  t.  lxvii,  col.  208  sq.  ;  Sozo- 
mène,  JJial.  eccles.,  I.  III,  c.  vu,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  1049. 

2.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xvi,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  213  sq. 

3.  S.  Athanase,  De  synodis,  c.  xxv^  P.  G,,  t.  xxvi,  col,  725;  Socrate,  Hist.'' 
eceles.  1.  II,  c.  xviii,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  221  ;  Sozomène,  I/ist.  eccles.,  1,  III, 
c.  X,  P.  G.,  t.  LXVII,  col.  1057. 

4.  S.  Uilaire,  Fragmentum  III,  c.  xxvii,  P.  L.,  t,  x,  col.  674, 

5.  S.  Athanase,  Apologia  ad  Constantium,  c.  iv,  P.  G.,  t.  xxv,  col,  600. 
Pendant  ce  séjour  à  Itome  saint  Athanase  connut  et  s'attira  la  protection  d'Eu- 
tropiuui,  tante  de  l'empereur  Constance,  Apolog.  ad  Const.,  c.  vi,  P.  G.,  t.xxv, 
col,  604.  Saint  Atlianase  avait  amené  avec  lui  deux  moines  égyptiens  qui  révé- 
lèrent à  l'Occident  la  vie  monastique,  cf.  S.  Jérôme,  Epist.,  cxxvii,  5,  P.  L., 
t.  XXII,  col.  1090  ;  Grûtzmacher,  Pachomius  und  das  atteste  Klosterleben.  Ein 
Beitrag  zur  Mônschgeschichte,  Freiburg  im  Br.,  1896,  p.  56.  C.  Martha,  Études 
morales  sur  l'antiquité,  in-12,  Paris,  1896,  p.  237,  a  exprimé  admirablement 
la  carrière  d'Athanase,  c  auquel  on  ne  peut  comparer  aucun  homme  pour  la 
persévérance  infatigable,  l'invincible  opiniâtreté,  la  lucidité  de  la  foi  et  qui, 
sans  jamais  hésiter  ni  fléchir,  a  porté  dans  les  cours  aussi  bien  que  dans  les 
déserts  son  orthodoxie  intraitable  et  toujours  militante.  >  (H.  L.) 
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obtenir  de  rentrer  à  Alexandrie  ^.  D  après  Ammien  Marcellin  -,  l'em- 
pereur chercha  même  par  tous  les  moyens  à  obtenir  de  Rome  la  dé- 
position d'Athanase  '.  Nous  ignorons  ce  qu'Athanase  fit  à  Rome 
pendant  son  séjour.  Il  ne  nous  apprend  que  très  peu  de 
chose  :  il  assista  à  des  réunions  ecclésiastiques,  à  la  demande  de 
l'empereur  Constant,  et  travailla  à  reproduire  ses  tablettes  de  la 
sainte  Ecriture  (xuxTbrwv  Osiôv  Ypaswv),  qui  avaient  été  perdues*. 
Mais  la  quatrième  année  de  son  séjour  à  Rome,  c'est-à-dire  pendant 
l'été  de  [342],  l'empereur  Constant  le  manda  à  Milan  et  lui  apprit  que 
plusieurs  évêques,  en  particulier  le  pape  Jules,  Osius  de  Cordoue  et 
Maximin  de  Trêves,  l'engageaient  à  s'entremettre  auprès  de  son 
frère  Constance  pour  l'amener  à  convoquer  un  grand  concile  qui  ré- 
solût tous  les  points  en  litige  ^.  Plusieurs  évêques  déposés  par  les 
eusébiens,  entre  autres  Paul  de  Constantinople,  demandaient  aussi 
la  réunion  d'un  concile,  et  Athanasc  partagea  complètement  leur 
manière  de  voir  ®.  Constant  écrivit  à  son  frère  et  le  détermina  à  con- 
voquer le  concile  de  Sardique  ;  avant  sa  réunion,  il  envoya  saint 
Athanase  de  Milan  dans  les  Gaules,  pour  y  conférer  avec  Osius  et  se 
rendre  ensuite  avec  lui  et  avec  les  évêques  des  Gaules  à  Sardique, 
("532]  en  Illyrie  ^ 

D'après  Socrate  et  Sozomène  *,  on  a  dit  que  les  eusébiens  s'étaient 
réunis  une  fois  de  plus  à  Antioche  avant  de  se  rendre  à  Sardique, 
et  qu'ils  y  avaient  rédigé  la  profession  de  foi  appelée  [Aaxpàa-rixoç, 
apportée  par  une  députation  synodale  aux  évêques  occidentaux  réu- 

1.  Sozumène,  Hisl.  eccles.,  1.  III,  c.  xi,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1060  »q.  ;  d'après 
Socrate,  Ilist.  eccle.s.,  1.  II,  c,  xx,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  233  sq.,  ce  furent  les 
troubles  politiques  qui  rendirent  impossible  le  retour  de  saint  Athanase  k 
Alexandrie. 

2.  Ammien  Marcellin,  1.  XV. 

3.  "Voir  les  notes  de  Valois  sur  Socrate,  Hist.  eccles.y  1,  II,  c.  viii,  P.  G., 
t.  i.xvn,  col.  196. 

4.  S.  Athannse,  Àpoloffia  ad  Constantium,  c.  iv,  P.  G. y  t.  xxv,  col.  600. 

5.  S.  Athanase,  Apologia  ad  Constantium,  c.  iv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  600; 
S.  Hilaire,  Fragmentant  Ifl,  n.  xiv,  P.  £.,  t.  x.  col.  667. 

6.  Socrate,  Hist.  eccl.,  1.  II,  c.  xx,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  293  sq.  ;  Sozomène, 
Hist.  eccles.,  1.  III,  c.  xi,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1060. 

7.  S.  Athanase,  Apologia  ad  Constantium.  c.  iv,  P,  G.,  t.  xxv,  col.  600. 
C'est  au  mois  d'avril  ou  mai  342  qu'Athanase  fut  appelé  à  Milan.  Au  début  de 
343  se  place  son  voyage  en  Gaule  pour  conférer  avec  Osius,  suivi  du  départ 
des  deux  évêques  pour  Sardique.  (H.  L.) 

8.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xix,  xx,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  224  sq.  ;  Sozo- 
mène, Hist.  eccles.,  1.  III,  c.  xi,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1060  sq. 
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nis  en  concile  à  Milan.  Saint  Athanase  parle  longuenienl  de  cette 
formule  d'Antioche  *,  et  dit  que  le  concile  se  tint  trois  ans  après  l'as- 
semblée in  encxniis.  Nous  verrons  plus  loin  que  ce  synode  d'Antioche 
ne  s'est  pas  tenu  avant,  mais  bien  après  le  concile  de  Sardique,  et  que 
la  réunion  des  évcquos  occidentaux  à  Milan  ([ui  a  reçu  la  [Aaxpsrrt- 
5(0ç  n'eut  pas  lieu  pendant  que  l'empereur  Constant  et  Athanase 
se  trouvaient  dans  cette  ville,  msiis  après  le  concile  de  Sardique. 

i.  S.  Athanase,  De  synodis,  c.  xxvi,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  728. 


[533]  LIVRE    QUATRIÈME 

CONCILES  DE  SARDIQUE  ET  DE  PHILIPPOPOLIS 


58.  Date  du  concile  de  Sardique. 

La  date  de  l'assemblée  de  Sardicjue  est  controversée.  Socrate  *  et 
So/omène  ^  fixent  Tannée  347,  sous  les  consuls  Uufin  et  Eusèbe,  la 
onzième  année  apri'S  la  mort  de  Constantin  le  Grand,  par  consé- 
quent après  le  22  mai  347  "*. 

Jusqu'au  xviii'  siècle,  cette  date  avait  été  acceptée  par  tous 
les  historiens.  A  cette  époque  Scipion  Maflei  découvrit  à  Vérone 
un  fragment  d'une  traduction  latine  d'une  ancienne  chronique 
d'Alexandrie  "*.  Ce  fragment  indique  que  le  24  phaophi  (21  octobre), 
sous  les  consuls  Constance  IV  ^  et  Constant  II  (c'est-à-dire  en  346), 
Athanase  revint  à  Alexandrie  après  son  second  exil.  Or,  comme  ce 
retour  de  saint  Athanase  n'a  pu  avoir  lieu  que  deux  ans  après  le 
concile  de  Sardique,  ainsi  que  nous  le  prouverons  bientôt  et  que 
l'admettent  tous  les  historiens,  Mansi  en  concluait  que  le  concile  de 
Sardique  avait  été  célébré  en  344  ®.  Il  fondait  son   opinion   sur  la 

1.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xx,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  233  sq. 

2.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  1.  III.  c.  xii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.   t06'i. 

3.  Constantin  mourut  le  22  mai  337. 

4.  Historia  acephala,  publiée  pour  la  première  fois  dans  les  Oaservazioni 
lettcrarie,  1738,  Veronœ,  t.  m,  réimprimée  <lans  S.  Athnnasii,  Opéra,  Patavii, 
t.  III,  p.  89  sq.  ;  (dans  Sievers,  Einleitung  zur  Vita  acephala,  dans  Zeitschrift 
fiir  historische  Théologie,  1868,  t.  xxxviii,  p.  89-162.  (H.  L.)] 

5.  C'est-à-dire  :  Constance,  consul  pour  la  quatrième  fois  et  Constant, 
consul  pour  la  deuxième  fois.  (H.  L.) 

6.  Dans  la  dissertation  dont  le  titre  va  suivre  après  les  quelques  indications 
bibliographiques  relatives  aux  collections,  Baronius,  Annales,  1590,  ad  ann. 
346,  n.  5  ;  ad  ann.  347,  n.  1-108.  Cf.  Pagi,  Critica,  1689,  ad  ann.  346,  n.  4-5; 
ad  ann.  347,  n.  2-7  ;  Binius,  Concil.,  1618,  t.  i,  p.  433-447  ;  Conc.  Beg.,  1644, 
t.  m,  col.  1  ;  Labbe,  Concil.,  1671,  t.  ii,  col.  90,  623-697  :  Hardouin,  Concil. 
coll.,  1700,  t.  I,  col.  635  ;  J.  A.  Schmidt  et  A.  L.  Lindemann,  De  translatione 
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continuation  de  la  chronique  d'Eusèbe  par  saint  Jérôme,  qui,  de  même  [534] 
que  VHistoria  acephala,  assigne  à  la  dixième  année  du  règne  de  Cons- 
tance (346),  le  retour  de  saint  Athanase  ^. 

Plusieurs  savants  acceptèrent  sans  hésitation  le  calcul  de  Mansi, 
d'autres  cherchèrent  à  le  réfuter.  Parmi  ces  derniers  se  trouva  d'a- 
bord Mamachi  ^,  ensuite  Wetzer  ^,  et  enfin  Hefelé  *. 

La  découverte  des  Lettres  pascales  a  permis  de  reprendre  cette 
question  chronologique  ^. 

episcopi  ab  Ecclesia  majori  ad  minorem  ex  canon.  I  concilii  Sardicensis,  in-4, 
Helmsladii,  1715  ;  Coleti,  Conc,  1728,  t.  ii,  col.  653  ;  M.  Geddes,  Miscell. 
tracts,  1730,  t.  II  ;  J.  D.  Mansi,  De  epochis  conciliorum  Sardicensis  et  Sirmien- 
sium,  qua  occasione  rertim  Athanasii  chronologia  restitiita,  in-8,  Lucae,  1746; 
Pro  sua  de  anno  hahiti  Sardicensis  concilii  sententia...  assertio  altéra,  in-12, 
Lucae,  1749.  Cf.  F.  S.  L.,dan8  Giornale  romano,  1748,  p.  337,  399,  =  A.  Zac- 
caria,  Raccolta  di  dissertazioni,  1794,  t.  x,  p.  159-216;  Alexander  Natalis, 
Hist.  eccles.,  in-fol.,  Venetiis,  1778,  t.  iv,  p.  454-486,  =  Zaccaria,  Thesaur. 
theoL,  1763  l.  xii.  p.  382-439:  Mansi,  Concil.  ampl.  coll.,  1748,  t.  i,  col.  175, 
1759,  l.  III,  col.  1  ;  Barrow,  dan»  J.  E.  Cox,  Protest,  contrast.  w.  roman., 
1852,  t.  II,  nppendix  ;  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  1331-1333  ;  Gams,  Kirchengeschi- 
chte  Spanien,  t.  ii,  part.  1,  p.  192-210  ;  Pitra,  Juris  eccles.  Grsecor.  hist.  et 
monutn.,  in-4,  Roma:,  1864,  t.  i,  p.  468-486  ;  E.  S.  Foulkes,  Canons  of  Sardica 
and  charge  of  mutilnting  ms.,  dans  Macmillan's  Magazine,  1875,  t.  xxxi, 
p.  139;  J.  J..  dans  The  Month,  1875,  série  III,  t.  iv,  p.  122-128;  Gwatkin,  Stu- 
dies  of  arianism,  in-8,  Cambridge,  1882,  p.  120  sq.  ;  Ballerini,  De  antiq.  collect. 
canon.,  part.  1,  c.  i-vii,part.  2,  c.  i  ;  G.  M.  Empis,  Del  concilio  di  Sardica  e  dei 
suoi  canonisa  la  forma  dei giudizi  eccles.  diss.  poleni.  canonica,  in-4,  Rome, 
1783  ;  G.  Marcheiti,  Dissert,  sopra  il  conc.  di  Sardica  e  dei  suoi  canoni,  in-4, 
Rumœ,  1789  ;  J.  Turmel,  La  papauté  à  Sardique,  dans  la  Revue  catholique 
des  Églises,  1906,  t.  m,  p.  341-3H3  ;  Lalore,  Optatien,  deuxième  évéque  de 
Troyes,  et  les  conciles  de  Cologne  et  de  Sardique.  Eclaircissement  historique, 
in-8,  Troyes,  1868  ;  C.  H.  Turner,  The  genuiness  of  the  sardican  canons,  dans 
The  Journal  of  theological  studies,  1902,  t.  m.  p.  370-397.  (H.  L.) 

1.  S.  Jérôme,  Chronicon,  P.  L.,  t.  xxvii,  col.  499. 

2.  Mamaclii,  Ad  Joh.  M.  Mansium  de  ratione  temporum  Athanasianorum.. . 
epist.  IV,  in-4,  Romae,  1748. 

3.  H.  J.  Wetzer,  Restitutio  verte  chronologie  rerum  ex  controversis  arianis 
ab  anno  32.5-350  exortarum,  in-8,  Francofurti,  1827. 

4.  Hefele,  Controversen  ûber  die  Synode  von  Sardika,  dans  Tûbing.  theolog. 
Quartals.,  1852,  p.  360  sq. 

5.  W.  Cureton,  The  festal  letters  of  Athanasius,  discovered  in  an  ancient 
syriac  version,  in-8,  London,  1848;  texte  syriaque,  dont  le  cardinal  Mai  donna 
une  traduction  latine,  Nova  pair .  biblioth.,  Hoinœ,  1853,  t.  vi,  part.  1  ;  repro- 
duite dans  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  1339-1450.  Une  traduction  allemande  fut  publiée 
par  F.  L.Tr80w,  Die  Fest-Briefe  des  heiligen  Athanasius,  in-8,  Leipzig,  1852  ; 
et  une   traduction  anglaise  par   A.   Robertson,   Select  writings  and  letters  of 
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Parmi  ces  lettres,  la  xix^,  composée  pour  la  Pâque  de  347,  par 
conséquent  dans  les  premiers  mois  de  cette  année,  a  été  écrite  à 
Alexandrie^  ;  c'est  ce  que  dit  explicitement  son  contenu  ^.  h'Histo- 
ria  acephala  était  donc  dans  le  vrai  en  plaçant  en  octobre  346  ^  le 
retour  de  saint  Athanase  à  Alexandrie;  l'hypothèse  de  Mansi  se 
[535]  trouve  confirmée  et  la  donnée  de  Socrate  et  de  Sozomcne  (l'unifor- 
mité de  leurs  témoignages  permet  de  les  regarder  comme  un  seul 
témoin)  plaçant  ce  retour  en  347  réfutée  par  l'autorité  de  saint  Atha- 
nase lui-même. 

Mansi  fixait  à  l'année  344  la  célébration  du  concile  de  Sardique  ; 
le  prologue  des  lettres  festales  donne  Tannée  343  *,  on  n'aura  plus  h 
choisir  qu'entre  ces  deux  dates  ^.  Si  ce  prologue  avait  l'ancienneté  et 
la  valeur  des  lettres  de  saint  Athanase,  la  question  serait  tranchée; 
mais  il  contient  des  erreurs  manifestes  de  chronologie,  par  exemple 
au  sujet  de  la  mort  de  Constantin  le  Grand  ®;  aussi  ne  pouvons-nous 
accepter  la  date  de  343  que  si  elle  s'accorde  avec  d'autres  données 
chronologiques. 

Le  mieux  est  de  partir  de  ce  point  incontestable,  que  saint  Atha- 
nase est  arrivé  à  Rome  lors  de  la  Pâque  de  [339]  '.  On  sait  qu'il  y 
a  passé  trois  années  entières,  et  qu'au  commencement  de  la  quatrième 
il  s'est  rendu  à  Milan,  auprès  de  rempereur  Constant.  C'était  donc 

Athanasius,  p.  495  sq.  ;  Th.  Zahn,  Gesch.  d.  Neuteslainentl.  Kanons,  iii-8, 
Erlangcn,  1890,  l.  ii,  p.  203-212;  E.  Freppel,  Etude  critique  sur  les  lettres  pas- 
cales de  saint  Athanase,  dans  Commodien,  Arnobe,  Lactance  et  autres  frag- 
ments inédits,  iii-8,  Paris,  1893.  (H.  L.) 

1.  Au  sujet  de  1.1  chronologie  de  l'index  syriaque,  cf.  H?»fele,  dans  Tkeolog. 
Quartals.,  1853,  p.  146  sq.  ;  R.  Sievers,  dans  Zeitschrift  fur  die  historische 
Théologie,  1868,  t.  xxxvni,  p.  89  sq.  ;  Gwatkin.  Studies,  Ire  éd.,  p.  103-105; 
2«  éd.  107-109.  (H.  L.) 

2.  Larsow,  op.  cit.,  p.  141. 

3.  Le  21  octobre,  Epist.  heort.  Chron.,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  1355.  (H.  L.) 

4.  Larsow,  op.  cit.,  p.  31.  Ce  prologue  faisait  partie  originairement  d'une 
autre  cullection,  aujourd'hui  perdue,  des  lettres  festales  de  saint  Athanase  ; 
il  a  été  ajouté  par  un  copiste  à  la  collection  actuellement  existante,  cf.  Gluck, 
dans   Sitzungsberichte  d.   k.  Akad.  zu    Wien,  Hist.  phil.,  1855t.  xvii,  p.  65. 

5.  Ces  deux  dates  (343,  344)  sont  indiquées  dans  le  titre  des  anciens  mss. 
des  canons  de  Sardiqup.  Hardouin,  Coll.  concil.,  t.  i,  col.  635.  On  y  lit  que  le 
concile  de  Sardiquo  se  tint  sous  le  consulat  de  Léonce  et  Salluste,  en  344;  l'an- 
née 381  de  1  ère  d'Espagne,  par  conséquent  en  343  d'après  le  calcul  de  Denys. 

6.  Cf.  Hefelc,  dans  Tùb.  theol.  Quart.,  1853,  p.  163  sq. 

7.  Hefele  donne  340,  nous  avons  montré  plus  haut  In  rectiOcation  d'une 
année  qu'appelle  cette  date.  (H.  L.) 
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dans  l'été  de  [342]  ^.  De  là  il  traversa  les  Gaules  et  se  rendit  au 
concile  de  Sardiqne,  qui  commença  à  siéger  dans  les  derniers  mois 
de  343  ^.  Il  se  prolongea  probablement  jusqu'au  printemps  de  344, 
car  Euphratas  de  Cologne  et  Vincent  de  Capoue,  que  le  concile  dé-  [53 
puta  à  Tempereur  Constance,  ne  purent  arriver  à  Antioche  que  pour 
les  fêtes  de  Pâques  (344)  ^.  Etienne  d'Antioche  les  traita  d'une 
manière  véritablement  diabolique,  mais  ses  indignes  procédés  furent 
bientôt  connus,  et  un  concile  le  déposa  (après  la  Pâque  de  344  '').  Les 
membres  de  cette  assemblée  étaient  des  eusébiens;  aussi  donnèrent- 
ils  Léonce  le  castrat  pour  successeur  à  Etienne.  C'est  à  cette  réu- 
nion que  saint  Athanase  fait  allusion  quand  il  dit  qu'elle  se  tint  trois 
ans  après  le  concile  in  cncxniis  (jxa/.pÔTTi)(oç),  et  qu'elle  donna  une  pro- 
fession de  foi  détaillée  et  tout  imprégnée  d'eusébianisme  ^. 

1.  Exactement:  avril  ou  mai  342  et  non  ÎV'iS.  Au  début  de  343,  Alltanase  vint 
en  Gaule  conférer  avec  Osius  ;  do  là  il  se  rtnid  à  Snrdique  où  le  concile  a  dû 
commencer  dan«  l'été  on  au  plus  ta'd  dans  l'automne  de  343.  (H.  L.) 

2.  Voir  la  note  précédente.  Sievers,  Einleitung,  p.  106,  demeure  incertain 
sur  la  date  de  la  rencontre  d'Athanase  et  Ooius,  il  hésite  entre  342  et  343; 
mais  pour  ce  qui  est  du  concile,  il  ne  conserve  plus  de  doute.  Tillemont,  Mém. 
hist.  ecclés.,  t.  viii,  p.  92,  .nvail  adopté  la  date  347,  d'nprt'S  la  clironologie  de 
Socrale  et  de  Sozomène  ;  l'ouverture  qu'il  fixe  au  22  mai  semble  commandée 
par  la  date  de  la  mort  de  Constantin  (22  mai  337)  ;  celle  façon  litlérale  d'en- 
tendre le  texte  de  Socrale  et  de  Sozomène  nous  semble  abusive.  L' Index  des 
Lettres  festoies  fixe  l'ouverture  du  concile  au  29  août  342.  Nous  mainlc- 
nons  cependant  la  diite  343  pour  les  raisons  qui  vont  suivre  :  1*  La  IcUre  pns- 
cale  pour  347  a  été  écrite  à  Alexandrie  et  le  retour  d'Athanase  dans  sa  ville 
est  fixé  au  21  octobre  346,  indépendamment  de  In  chronologie  de  l'Index.  Or, 
Constance  écrivant  à  Athanase  qu'il  l'altend  depuis  plus  d'une  année,  les  né- 
gociations relatives  au  retour  de  l'dvéque  à  Alexandrie  auront  occupé  par  consé- 
quent plus  d'une  année  et  demie,  et  le  complot  d'Etienne  d'Antioche  ayant  eu  lieu 
à  Pâques,  ce  ne  peut  être  qu'à  Pâques  de  l'année  344,  ce  qui  reporte  le  concile 
de  Sardique  à  343.  —  2°  La  rencontre  d'Athanase  et  de  Constant  à  Milan  ne  peut 
être   antérieure  au  printemps  de  342,   probablement   au  mois  de   mai.  (H.  L.) 

3.  Sievers,  Einleitung,  p.  108. 

4.  S.  Athanase,  Ilistor.  arianor.  ad  monachos,c.  xx,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  716  sq. 

5.  La  date  344  pour  rc  concile  paraît  seule  acceptable.  On  trouve  cependant 
343  {Dict.  de  théol.  cathol.,  t.  i,  col.  1434)  et  345  {/iev.  d'hist.  ecclés.,  1903, 
t.  IV,  p.  197)  et  Hahn,  Bibliothek  der  Symbole  und  Glaubensregeln  der  alten 
Kirche,  in-8,  lîreslau,  1897,  p.  192,  n.  159,  qui  donne  le  texte  critique  de 
rk'x6E«Ti;  ixaxfôaTty/j;  d'après  saint  Atahnase,  De  synodis,  c.  xxvi  ;  Socrale,  Ilist. 
ecclés.,  1.  II,  c.  XIX,  et  Nicéphore,  Hist.  ecclés.^  1.  IX,  c.  xi  ;  Sozomône,  Hist.  ec- 
clés., I.  III,  c,  XI,  n'en  avait  donné  qu'un  abrégé  ;  cf.  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll., 
t.  II,  col.  1361  sq.  ;  Walch,  op.  cit.,  p.  113  sq.  Ce  symbole  répète  et  étend  un 
peu  celui  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  4e  d'Antioche,  rédigé  en  341.  Il  jette 
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La  conduite  indigne  d'Etienne,  évêque  d'Antioche,  ébranla  la 
confiance  de  l'empereur  dans  le  parti  arien.  Dans  l'été  de  344,  il 
autorisa  le  retour  à  Alexandrie  des  clercs  exilés  de  saint  Athanase. 
Dix  mois  plus  tard  (en  juin  345  ^),  mourut  Grégoire,  l'évêque  intrus 
d'Alexandrie.  Constance  ne  permit  pas  qu'on  lui  donnât  de  succes- 
seur; il  envoya  au  contraire  trois  lettres  à  saint  Athanase  pour  l'in- 
viter à  revenir  dans  sa  ville  épiscopale.  Le  siège  d'Alexandrie  resta 
inoccupé  pendant  plus  d'un  an,  c'est-à-dire  jusqu'au  mois  d'octobre 
346  ^  ;  ainsi  saint  Athanase  rentra  dans  sa  ville  épiscopale. 

Appuyés  sur  des  monuments  d'une  valeur  incontestable,  sur  les 
lettres  festales  et  sur  l'avant-propos,  nous  arrivons  à  un  système 
chronologique  en  harmonie  avec  les  données  de  l'histoire  et  accep- 
table dans  toutes  ses  parties.  L'objection  émise  ^contre  la  date  344 
[537]  peut  maintenant  se  résoudre.  Il  est  exact  qu'en  353  ou  354  le  pape 
Libère  a  écrit  que  «  huit  ans  auparavant  les  députés  des  eusébiens, 
Eudoxius  et  Martyrius  (venus  en  Occident  avec  VïvMaii  [xaxpôjri^oç), 
n'avaient  pas  voulu  à  Milan  anathématiser  la  doctrine  arienne  ». 
Mais  ce  concile  de  Milan  se  tint  vers  l'an  345  ^,  après  et  non  avant 
le  concile  de  Sardique.  Nous  sommes  moins  heureux  au  sujet  d'une 
autre  difficulté.  Les  eusébiens,  réunis  à  Philippopolis,  rappellent 
dans  leur  lettre  synodale  la  déposition  «  dix-sept  ans  auparavant 
d'Asclépas  de  Gaza  ».  Cefti;  (h'-position  eiif  lifu  dans  nu  concile  tenu 

l'anathème  sur  les  priiicipiiles  errours  des  ariens,  s  engage  dans  des  explica- 
tions un  peu  diffuses  contre  les  ariens  et  les  sabelliens,  .Marcel  d'Ancyre  et 
Photin,  enfin  contre  saint  Atlianase  qui  avait  attaqué  cette  proposition  <<  que 
le  Père  avait  engendré  le  Fils  par  sa  volonté  i.  Ailleurs  on  trouve  cette  propo- 
sition semi-arienne,  que  «  le  Fils  est  semblable  au  Père  eu  toutes  choses  >. 
Pour  les  détails,  cf.  S.  Athanase,  De  synodis,  c.  xxvi,  P.  C,  t.  xxvi,  col.  728. 
(H.  L.) 

1.  Le  26  juin.  Saint  Atlianase,  Epist.  heort.  Chron.y  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  1355, 
rapporte  le  fait  à  l'année  3'i6.  Sievers.  Einleitung,  p.  108,  ne  trouvant  pas  de 
place  entre  le  26  juin  346  et  le  26  octobre  346  pour  les  trois  lettres  de  Cons- 
tance et  les  trois  voyages  d'Alhanase  auprès  de  Constant,  du  pape  Jules  et  de 
Constance,  place  la  mort  de  Grégoire  au  26  juin  3'i5.  Du  19  mars  339,  date  de 
son  intronisation,  au  26  juin  345,  on  a  les  six  années  d'épiscopat  marquées  par 
Théodoret,  Hisl.  eccles.,l.  II,  c.  m,  P.  G.,  t.  lxxxvm,  col.  996.  (H.  L.) 

2.  Le  21  octobre.  Chronicon  syriacum,  P.  G.,  t,  xxvi,  col.  1355.  (H.  L.) 

3.  Hefele,  Controversen  in  betr.  der  Synode  von  Sardika,  dans  Tub.  theol. 
Quartals.,  1852,  t.  xxxiv,  p.  376. 

4.  Cette  date  flotte  entre  la  fin  de  344  et  le  commencement  de  345.  La  date 
fin  346  commencement  347,  adoptée  par  X.  Le  Bachelet,  dans  le  Dict.  de  theol. 
cath.y  t.  I,  col.  1817,  vise  un  deuxième  concile  tenu  à  Milan,  deux  ans  après  celui 
dont  noua  parlons;  ces  deux  assemblées  sont  souvent  confondues.  (H.  L.) 
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à  Antioche  *.  Si  nous  identifions  ce  concile  d'Antioche  avec  celui  de 
[331]  qui  déposa  aussi  Eustathe  d'Antioche,  nous  arrivons  à  donner 
l'année  [348]  pour  la  célébration  du  concile  de  Philippopolis,  et 
par  conséquent  aussi  pour  le  concile  de  Sardique.  On  peut  répondre 
à  cette  objection  :  a)  qu'Asclépas  de  Gaza  a  été  déposé  trois  ans 
avant  ce  concile  d'Antioche  de  330;  ou  bien  ô)  que  la  traduction 
latine  de  la  lettre  synodale  de  Philippopolis  (le  texte  original  en  est 
perdu)  est  fautive  au  sujet  de  ce  chill're  de  dix-sept.  Dans  tous  les 
cas,  cette  lettre  synodale  ne  saurait  infirmer  ce  lait  incontestable 
de  la  composition  de  la  lettre  pascale  de  347  à  Alexandrie,  et  par 
conséquent  de  l'antériorité  du  concile  de  Sardique. 


59.  Objet  du  concile  de  Sardique. 


La  lettre  synodale  -  nous  apprend  que  le  concile  de  Sardique  fut 
convoqué  par  les  empereurs  Constant  et  Constance,  sur  le  désir  du 
pape  Jules  ^,  pour  trois  motifs  :  1)  pour  mettre  fin  aux  différends, 
en  particulier  ceux  relatifs  à  Athanase,  à  Marcel  d'Ancyre  et  à  Paul 
de  Constantinople;  2)  pour  extirper  toute  erreur  de  l'enseignement 
religieux,  et  3j  pour  faire  professer  par  tous  la  véritable  foi  en 
Jésus-Christ. 

Dans  un  autre   écrit   le   concile    expose   différemment  la    triple   [538] 
objet    de  sa    réunion  :    1)  la   restauration    de   la   vraie    foi    alté- 
rée    par    plusieurs,    2)    la    déposition    projetée    de    plusieurs  évê- 
ques,  3)   les    actes  de  cruauté  exercés    contre    des  évéques,  des 

1.  S.  Athanase,  Apolog.  contra  arianos,   c.  xlvii,  P,  C,  t.  xxv,  col.  332. 

2.  S.  Atbaiiaee,  Apol.  contra  arianos,  c.  xliv,  P,  G.,  t.  xxv,  col.  324  sq.  ; 
Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  m,  cul.  58. 

3.  Se  fondant  sur  une  expression  de  Socrate,  1.  II,  c.  xx,  P.  G.,  t.  lxvii, 
col.  233  sq.  Binius  a  déclaré  dans  ses  notes  sur  le  concile  de  Sardique  (Mansi,  op. 
cit.,  p.  75)  que  le  pape  Jules  avait  convoqué  le  concile  de  Sardique  ;  d'autres  l'ont 
répété  après  lui.  Voici  le  texte  de  Socrate  :  «  Plusieurs  qui  n'avaient  pas  paru 
à  Sardique  auraient  voulu  expliquer  leur  absence  par  le  délai  trop  court  qui 
avait  été  fixé  et  en  faire  retomber  la  faute  sur  le  pape  Jules.  »  Il  est  incon- 
testable que  Socrate  confond  ici  le  concile  de  Sardique  avec  celui  de  Kome 
et  rapporte  uu  premier  ce  qui  avait  été  dit  du  second.  Dans  saint  Athanase, 
Apolog.  c.  arian.,  c.  xxv,  P.  L.,  t.  xxv,  col.  289.  Noël  Alexandre,  Hist.  eccl., 
sec.  IV,  dissert  XXVII,  art.  1,  p.  454,  éd.  Venet.,  a  examiné  avec  tous  les  détails 
la  question  de  savoir  qui  a  convoqué  le  concile  de  Sardique. 
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prêtres  et  d'autres  clercs  ^.  La  convocation  prouve  qu'on  désirait  : 
a)  faire  porter  par  un  concile  universel  une  sentence  définitive  contre 
Athanase  et  les  autres  évoques  jugés  d'une  manière  si  différente  en 
Orient  et  en  Occident,  et  obtenir  par  ce  moyen  la  tranquillité  dans 
l'Eglise  et  dans  l'Etat;  b)  mettre  la  vraie  foi  à  l'abri  des  machinations 
des  eusébiens  qui  avaient  donné  en  quelques  mois  quatre  symboles 
différents  et  qui  traitaient  ainsi  les  questions  de  foi  d'après  leur  intérêt 
ou  leur  caprice.  Afin  de  rendre  ce  concile  aussi  nombreux  que  pos- 
sible, on  lui  assigna  Sardique  ou  Serdique  pour  lieu  de  réunion, 
parce  que  cette  ville,  quoique  située  dans  1  empire  de  Constance, 
1539]  se  trouvait  à  peu  près  sur  la  limite  des  deux  empires  et  dans  une 
position  centrale  ^. 


60.  Membres  et  présidence  du  concile  de  Sardique. 

Les  évêques  occidentaux,  auxquels  s'étaient  joints  quelques  évê- 
ques  grecs  profondément  dévoués  à  la  foi  de  Nicée,  arrivèrent  les 
premiers  à  Sardique.  Les  eusébiens,  obéissant  à  l'ordre  de  l'empe- 
reur, s'y  rendirent  dans  l'espoir  de  faire  confirmer  à  Sardique  leurs 
conclusions  contre  saint  Athanase  et  ses  partisans,  i'our  atteindre 
ce  but,  ils  comptaient  sur  l'appui  de  l'empereur  Constance  et  de  deux 
hauts  fonctionnaires,  Musanius  et  Hesychius,  délégués  par  l'empe- 
reur *. 

Le  nombre  des  représentants  de  chaque  parti  est  évalué  très  diver- 

1  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  40;  llardoiiin,  Coll.  concil.,  t.  i, 
col.  653. 

2.  Sardique  (Ulpia  Sardica),  faisant  partie  de  la  Thrace,  devenue  plus  tard 
capitale  de  la  Dacia  liipensis,  se  trouvait  dans  V lllyrictiin  orientale  ot  appar- 
tenait par  conséquent  à  l'empereur  Constance  ;  elle  faisait  cependant  partie  du 
patriarcat  romain,  cf.  Wiltscli,  Kirchl.  Statistik,  t.  i,  §  44,  80,  88).  Attila  dé- 
truisit cette  ville  ;  mais  elle  fut  rebâtie  et  existe  encore  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Sofia  (en  bulgare  Triaditza),  dans  la  Bulgarie,  à  500  kilomètres 
à  l'ouest  de  Constaniinople.  Elle  compte  environ  50.000  liabitaiils,  parmi 
lesquels  6.000  chrétiens.  SoGa  est  le  siège  d'un  métropolitain  grec  et  d'un 
vicaire  apostolique  romain.  Depuis  quelque  tc-mpb,  le  vicaire  apostolique  ré- 
side à  Philippopolis,  ville  voisine  de  Sofia  et  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans 
l'histoire  du  concile  de  Sardique. 

3.  S.  Athanase,  Apolog.  contra  arian.,  c.  xxxxvi,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  308  sq.  ; 
Hist.  arian.  ad  monachos,  c.  xv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  709  sq.  ;  Hardouin,  op.  cit., 
t.  I,  col.  662  ;  Mansi,  op.  cit.j  t.  m,  col.  58. 
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sèment  par  les  actes,  mais  nous  pouvons  le  déterminer  d'une  manière 
approximative.  Les  eusébiens  disent,  dans  leur  lettre  synodale  ^, 
qu'ils  étaient  au  nombre  de  quatre-vingts;  les  signatures  ne  donnent 
que  soixante-treize  noms,  auxquels  il  faut  ajouter  ceux  des  évêques 
Maris  de  Chalcédoine,  Macédonius  de  Mopsueste  et  Ursace  de  Sin-  [540] 
gidunum,  présents  au  concile  ^,  ce  qui  fait  soixante-seize  évêques 
eusébiens,  c'est-à-dire  le  nombre  donné  par  Socrate  '  et  Sozomène  *  ; 
Socrate  prétend  tenir  ce  nombre  de  Sabinus  d'Héraclée,  témoin 
plus  ancien  que  lui-même  ^.  Les  membres  les  plus  distingués  du  parti 
eusébien  étaient  :  Etienne  d'Antioche,  Acace  de  Césarée  en  Palestine, 
Théodore  d'Héraclée,  Marcus  d'Aréthusè,  Eudoxe  de  Germanicie, 
Basile  d'Ancyre  (devenu  plus  tard  le  chef  des  semi-ariens).  Valons  de 
Mursa,  Démophile  de  Véroa  et  Maris  de  Chalcédoine,  Macédonius 
et  Ursace  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Dianée  de  Césarée  en  Cappa- 
doce,  qui  n'était  pas  précisément  eusébien,  et  le  célèbre  Ischyras 
étaient  inféodés  au  parti  ^. 

Il  est  plus  difficile  de  déterminer  le  nombre  des  Occidentaux,  ou 

1.  S.  HUAirCj  Fragmentum  III^  ii.  16,  P.  L.,  l.  x,  col.  668;  Mansi,  op.  cit., 
t.  II.  col.  132. 

2.  Les  eusébiens  dans  cette  leltre  synodale  (Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  133) 
disent  que  des  six  évêques  envoyés  de  Tyr  avec  la  commissiun  d'enquête  dans 
lu  Maréolide,  cinq  «ssislaient  an  concile  de  Sardique,  !e  sixième,  Théognis  de 
Nicée,  était  mon.  cf.  Tillemont,  Mém.  hist.  ecctés.j  édit.  Bruxelles,  t.  vi, 
p.  141,  Dissertation  sur  les  ariens,  art.  xxxviii.  Il  en  résulte  que  Mûris,  Macé- 
donius, Ursiice,  Valens,  Tliéodoro  étaient  présents  au  synode  et  les  iiums  des 
deux  derniers  avaieut  seuls  été  ajoutés  aux  sigualures,  Tillemont,  op.  cit., 
t.  viii,  p.  291,  note  52  sur  saint  Athuuase. 

3.  Socrale,  Hist.  eccles.,  I.  II,  c.  xx,  P.  G.,  t.  lxvij,  col.  235. 

4.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  1.  III,  c.  xii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col,  1064. 

5.  Sabinus,  évéque  d'Héraclée  en  Tlirace,  semi-arien  affilié  à  Macédonius. 
Il  écrivit  une  -uvaiYwYf,  twv  (ruvéScov  (Socrale,  Hist.  eccles.,  1.  III,  c.  xvii),  ou 
mieux  --jvoSikwv  {Id.,  I.  III,  c.  x,  xxv  ;  I.  IV,  c.  xii).  C'était  un  récit  des  évé- 
nements dans  lequel  il  avait  introduit  une  collection  de  pièces  conciliaires.  Ce 
travail  a  disparu,  mais  pas  avant  que  Socrale  ne  l'eût  mis  à  contribution,  prin- 
cipalement dans  les  trois  premiers  livres  de  son  Hist.  eccles.  So/omène  l'a 
également  mis  à  profit.  D'après  Socrjitc,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  viii  ;  1,  II,  c.  xv, 
le  livre  était  déparc  par  l'iiostililé  systématique  contre  les  Nicéens,  allant 
jusqu'à  la  calomnie,  car  l'auteur  ne  mettait  en  relief  que  ce  qui  élail  avan- 
tageux aux  semi-ariens.  Cet  écrit  tendancieux  est  très  intéressant  pour 
l'histoire  de  la  littérature  conciliaire  ;  il  semble  <|ue  ce  soit  un  essai  de  justi- 
ilciilion  du  semi-arianisme  par  les  conciles.  Tillemont,  Mém.  hist.  eccles.,  t.  vi, 
p.  536,  et  Fabricius,  Biùl.  grseca,  édil.  llarles,  t.  xii,  p.  182,  datent  le  livre  de 
Sabinus  de  la  fin  du  règne  de  Valens.  ^H.  L.) 

6.  Mansi,  Concil.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  138. 
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plutôt  des  membres  du  parti  orthodoxe  et  de  la  foi  de  Nièce,  qui 
vinrent  à  Sardique.  Sozomène  et  Socrate  l'évaluent  à  environ  trois 
cents  évêques,  et  Socrate  prétend  se  fonder  sur  saint  Athanase  pour 
fixer  ce  chiffre  ^.  Saint  Athanase  affirme  que  plus  de  trois  cents  évê- 
ques avaient  souscrit  aux  décrets  rendus  en  sa  faveur  à  Sardique  2. 
Dans  un  autre  passage  de  cette  même  Apologie  ^,  il  donne  la  lettre 
synodale  de  Sardique  et  la  fait  suivre  des  noms  de  deux  cent  quatre- 
vingt-deux  évêques  '*;  mais  dans  les  explications  qui  précèdent  saint 
Athanase  dit  d'une  manière  très  explicite  que  les  décrets  de  Sardique 
furent  envoyés  à  des  évêques  aè«e/iis,  qui  les  reçurent  et  dont  les  si- 
[541]  gnatures  furent  recueillies  dans  le  concile  on  ailleurs.  Plus  loin,  saint 
Athanase  ajoute  qu'auparavant  déjà,  et  avant  le  concile  de  Sardique, 
soixante-trois  évêques  s'étaient  déclarés  en  sa  faveur,  ce  qui  faisait 
en  tout  trois  cent  quarante-quatre  ^.  Ces  textes  nous  font  connaître 
la  source  des  informations  recueillies  par  Socrate  et  Sozomène  et 
nous  expliquent  la  négligence  apportée  par  eux  à  distinguer  les  évê- 
ques présents  au  concile  de  Sardique  et  ceux  qui,  quoique  absents, 
y  ont  souscrit. 

Ailleurs  saint  Athanase  dit  ^  «  qu'il  y  eut  à  Sardique  environ  cent 
soixante-dix  évêques,  venus  de  l'Orient  et  de  l'Occident  »,  et  le 
contexte  prouve  que  sous  le  nom  d'évêques  orientaux  il  comprend 
les  eusébiens.  Fuchs  pensait  à  tort  "^  que  du  nombre  de  cent  soixante- 

1.  Socrate  et  Sozomène,  lue.  cit.,  «ô;  çr,<nv  'AOaviaio;.  (U.  L.) 

2.  S.  Athanase,  Apolugia  contra  arianos,   c.   i,   P.  G.,   t.  xxv,    col.  248  sq. 

3.  S.  Athanase,  op.  cit.,  c.  l,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  337. 

4.  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  66  ;  Uardouin,  Coll.  conc,  t.  i, 
col.  667. 

5.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  l,  P.  G. ,  t.  xxv,  col.  337. 
Socrate,  d'après  Athanase,  parle  de  300  évêques  ;  Théodoret,  Jlist.  eccles., 
I.  il,  c.  VI,  P.  G.,  t.  Lxxxii,  col.  997  sq.,  parle  seulement  de  deux  cent  cinquante 
évêques,  w;  lilitruzi  za.  niXonx  ûT)Xi^|xaTa;  mais  saint  Athanase,  Apol.  contra  aria- 
nos, c.  L,  compte  282  signatures.  Les  évêques  palestiniens  sont  ceux  que  Maxime 
réunit  à  son  retour  à  Jérusalem  en  l'année  346.  Quant  aux  égyptiens,  le  nom- 
bre de  94  semble  inacceptable,  puisque  l'Egypte  entière  ne  comptait  guère 
qu'une  centaine  d'évêques,  parmi  lesquels  il  faut  faire  une  large  place  aux  ab- 
sents, aux  infirmes,  aux  vieillards,  aux  sièges  vacants.  Saint  Athanase,  Ilist. 
arianorum,  c  xv,  P.  G  ,  t.  xxv,  col.  710,  donne  le  nombre  de  170,  «  plus  ou 
moins,  »  pour  l'Orient  et  l'Occident.  Les  Ballerini,  P.  L.,  t.  lvi,  col.  53-61, 
ont  reconstitué  une  liste  par  pays  :  Espagne,  7  ;  Gaule,  3  ;  Bretagne,  0  ;  Afri- 
que, 4  ;  Italie,  8  ;  lllyricum,  3  ;  Dacie,  9  ;  Macédoine-Crète,  33  ;  Thrace,  4  ; 
Asie,  1  ;  Pont,  1  ;  Syrie,  3;  Egypte,  1  ;  inconnus,  19.  (H.  L.) 

6.  S.  Athanase,  Hist.  arianor.  ad  monachos,  c.  xv,   P.  G.,   t.  xxv,    col.  710. 

7.  Fuchs,  Bibliothek  der  Kirchenversanimlungen,  part.  II,  p.  99. 
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dix  il  fallait  exclure  les  eusébiens,  au  nombre  de  quatre-vingts,  il 
élevait  donc  à  deux  cent  cinquante  le  nombre  total  des  membres  du 
concile.  C'est  aussi  le  chiffre  fourni  par  Théodoret  ^. 

D'après  les  données  de  saint  Athanase,  les  plus  recevables  de  tou- 
tes, nous  compterons  cent  soixante-dix  évéques  orientaux  ou  occiden- 
taux, et,  en  retranchant  de  ce  nombre  les  soixante-seize  eusébiens, 
il  nous  reste  quatre-vingt-quatorze  membres  pour  le  parti  orthodoxe. 

Ces  calculs  seraient  superflus  si  nous  avions  les  signatures  dans 
leur  intégrité.  Malheureusement  elles  sont  perdues,  à  l'exception 
d'une  liste,  très  défectueuse  du  reste,  de  cinquante-neuf  évéques, 
que  saint  Hilaire  nous  a  conservée  dans  son  second  fragment,  à  la 
suite  de  la  lettre  du  concile  au  pape  Jules  '■^.  11  est  facile  de  constater 
les  lacunes  de  cette  liste  qui  omet  les  noms  de  plusieurs  évéques 
que  nous  savons  par  ailleurs  avoir  assisté  au  concile.  Dans  la  suite 
les  copistes  transcrivirent  ces  signatures  après  les  canons  de  Sardi- 
que  ^,  ce  qui  donna  lieu  de  soutenir  que  les  décrets  de  Sardique 
avaient  été  signés  par  cinquante-neuf  évéques  ^;  d'autres  ont  dit  par  f542] 
soixante  ou  soixante  et  un,  parce  qu'ils  ont  lu  unus  et  sexaginta,  au 
lieu  de  unus  de  sesaginta  que  contenait  le  texte  de  saint  Hilaire; 
enfin  quelques  historiens  ajoutent  à  la  liste  de  saint  Hilaire  le  nom 
de  l'évéque  Alexandre  de  Acia  (Achaia),  qui  ne  s'y  lit  pas  ^. 

Au  xviii"  siée  le,  Scipion  M  atlei  trouva  dans  la  bibliothèque  de  Vérone 
deux  documents  portant  des  signatures  du  concile  de  Sardique  ; 
c'étaient  une  lettre  adressée  par  le  concile  et  une  autre  par  saint  Atha- 
nase aux  fidèles  de  la  Maréotide  ®.  La  dernière  lettre  portait  soixante- 
et-une  signatures,  la  première  vingt-six  ou  vingt-sept  ;  la  lettre 
du  concile  montre  que  tous  les  évéques  n'ont  pas  signé,  puisque  l'évé- 
que Vincent  déclare  qu'il  a  signé  pour  ses  collègues  '.  En  ajoutant 
ces  deux  listes  à  celles  qui  se  lisent,  l'une  à  la  fin  delà  lettre  synodale 
au  pape  Jules,  l'autre  dans  saint  Athanase  ®,  et  en  mettant  ^  en  œuvre 

1.  Théodoret,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  vi,  P.  C,  t.  lxxxii,  col.  997  sq. 

2.  S.  Hilaire,  Fragmentum  II,  1-14,  P.  /<.,  t.  x,  coi.  632  sq. 

3.  Balleriai,  dans  b.  Leonis,  Opera^  t.  m,  p.  xlii  ;  Galiaiid,  De  vetustis  canoHum 
collectionibus,  t.  i,  p.  290. 

4.  Cette  aiiirmation  a  été  accueillie  par  le  Corpus  juris  canonici,  diat.  XVI, 
c.  21. 

5.  Ballerioi,  dans  S.  Leonii),  Opéra,  t.  ui,  p.  xliii  ;  Galland,  op.  cil.,   p.   291. 

6.  Voir  plus  bas,  le  §  66. 

7.  BaJleriiii,  op.  cit.,  t.  m,  p.  xliii  ;  Galland,  p.  292. 

8.  b.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  l,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  337. 

9.  Euphratas  de  Cologne  et  Gratus  de  Carthage  étaient  présents  au  concile. 


tBH 


60.  MEMBRES  ET  PRESIDENCE  DU  CONCILE  DE  SARDIQUB     747 

quelques  autres  données  historiques,  les  Ballerini  ont  pu  dresser 
une  liste  de  quatre-vingt-dix-sept  évêques  du  concile  de  Sardique 
appartenant  au  parti  de  Nicée  ^.  Le  nombre  que  donnent  les  Ballerini 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  qui  est  donné  par  saint  Athanase  ;  en 
ed'et,  en  retranchant  les  quatre-vingts  eusébiens  des  cent  soixante-dix 
évéquesindiquéspar  saint  Athanase,  on  arrive  au  chiffre  de  quatre- 
vingt-dix  évêques  orthodoxes,  La  première  série  des  évêques  donnée 
par  saint  Athanase  dans  son  Apologie  -,  coïncide  si  exactement  avec  la 
liste  dressée  par  les  Ballerini,  qu'il  est  facile  de  voir  que  saint  Atha- 
[543]  nase  a  d'abord  donné  les  noms  des  évêques  présents  au  concile,  et 
ensuite  ceux  des  évêques  dont  les  signatures  furent  recueillies  pos- 
térieurement au  concile  •^. 

Les  évêques  orthodoxes  présents  à  Sardique  appartenaient — ainsi 
que  l'indique  la  lettre  synodale  aux  Alexandrins  ^  —  aux  pays  sui- 
vants :  Rome,  l'Espagne,  la  Gaule,  Titalie,  l'Afrique,  la  Sardaigne, 
la  Pannonie,  la  Mysie,  la  Dacie,  la  Norique,  la  Tuscie,  la  Dar- 
danie,  la  Dacie  seconde,  laMacédoine,  la  Thessalie.l'Achaïe,  l'Epire, 
la  Thrace,  la  Rhodope  (partie  de  la  Thrace),  la  Palestine,  l'Arabie, 
la  Crète  et  l'Egypte  ^.  Dans  Théodoret,  la  souscription  de  la  lettre 
synodale  contient  d'autres  noms  :  l'Asie,  la  Carie,  la  Bithynie,  THel- 
lespont,  la  Phrygie,  la  Cilicie,  la  Pamphilie,  la  Lycie,  les  iles  Cycla- 
des,  la  Thébaïde,  la  Lybie  et  la  Galatie.  Saint  Athanase  a  écrit  que 
des  évêques  de  plus  de  trente-cinq  provinces  assistaient  au  concile  ; 
cette  assertion  paraîtrait  autoriser  la  longue  liste  de  Théodoret  ; 
les  Ballerini  l'ont  cependant  déclarée  fausse,  parce  qu'à  l'époque 
du  concile  de  Sardique,  il  n'y  avait  pas  encore  de  Pkrygia  secunda, 
et  en  outre  parce  que  les  évêques  portés  sur  la  liste  de  Théodoret 
étaient  eusébiens  ^. 


Le  premier  fut  délégué  par  les  Pères  de  Sardique  auprèu  de  l'empereur  Codb- 
lance  ;  pour  Gratus,  le  canun  7*  (grec)  de  Sardique  el  le  canuu  ô*  du  concile  de 
Carthage,  en  349  (?),  attestent  sa  préiience,  cf.  Uarduuiu,  Coll.  conc,  t.  i,  col.  686  ; 
Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  147. 

1.  Ballerini,  op.  cil.  ;  Mausi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  ni,  col.  43  sq. 

2.  S.  Âthiina!>e,  Apolog.  contra  arian.,  c.  l,  P.  C,  t.  xxv,  col.  337. 

3.  Ballerini,  op.  cit.,  p.  xliii,  d.  4  ;  Galland,  op.  cit.y  p.  292. 

4.  S.  Athanase,     Apolog.  contra  arian.,  c.  xxxvi,  P.  G.,i.  xxv,  col.  308  sq.  ; 
Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  51;  Hardouin,  op.  cit.,  t.  i,  col.  655. 

5.  S.  Athanase,   Jlist.  arianor.  ad  monachos,  c.  xvii,  P.  G.,   t.  xxv,  col.  712. 

6.  Ballerini,  op.  cit.,  t.  ni,  p.  xlii,  n.  2;  p.  598  sq.,  note  2  ;  Mansi,   op.  cit., 
t.  VI,  col.  1217,  note  f. 
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Le  pape  Jules  se  fit  représenter  par  deux  prêtres,  Archidamus  et 
Philoxène  *.  H  justifia  son  absence  par  de  si  bonnes  raisons,  que  le 
concile  jugea  ses  explications  suffisantes  pour  enlever  aux  schis- 
matiques  et  hérétiques  l'occasion  de  mettre  à  profit  son  éloigne- 
ment  pour  ourdir  des  trames.  «  Afin  donc  que  le  serpent  ne 
pût  vomir  le  poison  de  ses  blasphèmes,  il  était  convenable  et  tout  à 
fait  dans  l'ordre  que  les  prêtres  (les  évêques)  de  toutes  les  provinces 
envoyassent  leurs  rapports  à  leur  chef,  c'est-à-dire  au  Siège  de  [544] 
Pierre  ^.  » 

En  l'absence  du  pape.  Osius  présida  le  concile  et,  en  cette  qualité, 
proposa  les  canons  ^  et  signa  le  premier  les  actes  du  concile  *.  Saint 
Athanase  dit  explicitement  :  «  Le  saint  synode,  dont  le  grand  Osius 
était  président  ^  (zpoi^jY^P*?)»  ®  ®*  "**  P®**  P'"^  haut  ^  :  «  Les  évéques 
réunis  à  Sardique  eurent  Osius  pour  Père.  »  Théodoret  s'exprime  de 
même  :  «  Cet  Osius  était  cvèque  de  Cordoue  ;  il  s'était  fait  connaître 
lors  du  concile  de  Nicée  et  ent  la  première  place  (:rp(OTéu(jaç)  parmi 
les  évêques  présents  à  Sardique  '.  »  Sozomène  appelle  le  parti 
orthodoxe  ii  Sardique  ol  x\t.'yi.  tôv  *Oaisv,  et  les  eusébiens  regardent 
Osius  et  Protogénès  de  Sardique  comme  les  chefs  des  orthodoxes  ^. 
On  ne  sait  trop  pourquoi  les  eusébiens  placent  Protogénès  à  côté 
d'Osius  ;  peut-être  exerça-l-il,  en  sa  qualité  d'évêque  de  Sardique, 
une  certaine  influence  sur  le  concile  assemblé  dans  sa  ville  épiscopa- 
le  ;  son  grand  âge  (car  il  avait  assisté  au  concile  de  Nicée)  et  son 
mérite  personnel  ont  pu  lui  attirer  plus  de  considération  qu'à  ses 
collègues  ;  quoi  qu'il  en  soit,  son  siège  épiscopal  n'avait  aucun  privi- 
lège qui  pût  lui  attirer  cette  distinction  ^. 

Osius  exerça  à  Sardique  les  fonctions  de  président,  au  même  titre 

1.  Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  66  ;  Hardouin,  op.  cit.,  t.  i,  col.  670  ;  ti.  Atha- 
nase, Apolog.  contra  arian.,  c.  l,  P.  G.,  i.  xxv,  col.  337. 

2.  S.  Hilaire,  Fragmentuin  H,  n.  x,  P.  L.,  t.  x,  col.  640  ;  Mansi,  op.  cit., 
t.  III,  col.  40;  Hardouin,  op.  cit.,  t.  i,  col.  653,  Fuchs,  Bibliothek  der Kirchenver- 
samml.,  t.  ii,  p.  128,  regarde  comme  interpolée  la  dernière  phrase  de  celte 
citation, 

3.  Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  5  sq.  ;  Hardouin,  op.  cit.,  t.  i,  col,  637  sq, 

4.  S.  Âthaiiase,  Apolog.  contra  arian.,  c.  xlix,  l,  P.  G. y  t.  xxv,  col.  339  ;  Mansi, 
op.  cit.,   t.  m,  col.  42,  46;  Hardouin,  op.  cit.,  t.  i,  col.  651,  667. 

5.  S.  Athauase,  Hist.  arian.  ad  monachos,  c.  xvi,  P.  G.,  t,  xxv,  col.  712, 

6.  Id.,  c.  XV,  P.  G.,  t,  xxv,  col.  709. 

7.  Théodoret,  Hist.  écoles.,  1.  II,  c.  vi,  P.  G..,  t.  lxxxii,  col.  1001. 

8.  Mansi,  Concil.  ampliss.  coll.,  t.  ui,  col.  131  sq. 

9.  D,  Ceillier,  Hist.  génér.  des  aut.  sacrés,  t.  iv,  p.  668,  669. 
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sans  doute  qu'à  Nicée  ^  ;  il  avait   été  probablement  désigné  par  le 
pape  2  (et  peut-être  aussi  par  l'empereur),  pour  remplir  ce  rôle,  au- 

[545J  quel  il  n'aurait  pu  prétendre  s'il  n'avait  représenté  à  Sardique  que 
son  église  épiscopale  de  Cordoue.  Le  concile  comptait  des  évêques 
occupant  des  sièges  plus  considérables  que  le  siège  de  Cordoue  ;  il 
suffit  de  nommer  Gratus  de  Carthagc,  Protasius  de  Milan,  Verissi- 
mus  de  Lyon  et  Maxime  de  Trêves,  sans  parler  de  saint  Athanase, 
patriarche  d  Alexandrie,  qui,  étant  accusé,  ne  pouvait  exercer  la  pré- 
sidence. 

Les  prêtres  romain»  Archidamus  et  Philoxène  ont  dû  avoir  part  à 
la  présidence,  en  qualité  d'assistants  d'Osius,  ainsi  que  cela  s'était 
pratiqué  à  Nicée  ;  aussi  leurs  noms  suivent-ils  immédiatement  celui 
d'Osius  dans  la  liste  de  saint  Athanase  ^. 

Parmi  les  évêques  orthodoxes  présents  à  Sardique,  nous  trou- 
vons cinq  Espagnols,  sans  compter  Osius  ;  ce  sont  :  Anianus  de  Casto- 
lona,  Castus  de  Saragosse,  Domitien  d'Asturica,  Florentins  d'Emerita 
et  Prétextatus  de  Barcelone.  La  Gaule  était  représentée  par  Véris- 
simns  de  Lyon  et  Maxime  de  Trêves  ;  l'Italie  par  Protasius  de  Milan, 
sain  tSéverin  de  Ravenne,  Janvier  de  Bénévent,  Fortunatiend'Aquilée, 
Lucius  de  Vérone,  Sterconius  d'Apulie,  Ursacius  de  Brescia  et  Vin- 
cent de  Capouc  ;  la  Macédoine  et  l'Achaïe  (la  Grèce  proprement  dite) 
avaient  envoyé  un  très  grand  nombre  d'évêques,  entre  autres  Athé- 
nodore  de  Platée,  Denys  d'Elis,  Ilermogénês  de  Sicyon,  Plutarque 
de  Patras,  etc.  ;  la  Palestine  avait  deux  évêques  au  concile,  l'un  des 
deux  s'appelait  Arius  ;  l'Arabie  un  évêque  du  nom  d'Astérius  ;  enfin 
Ténédos  avait  envoyé  l'évêque  Diodore.  Les  évêques  mis  en  accu- 
sation, saint  Athanase,  Marcel  d'Ancyrc,  Asclépas  de  Gaza,  étaient 
présents  au  concile.  Socrate  dit  que  Paul  de  Constantinople  assis- 
tait au  concile  "*  ;  mais  c'est  certainement  à  tort,  comme  le  prouve 
ce    passage    de  la  lettre  synodale  des  eusébiens  :   «  Les  partisans 

[546]  d'Osius  communiquaient  avec  Paul  par  l'intermédiaire  d'Asclépas  ; 
ils  recevaient  de  lui  des  lettres  et  lui  en  envoyaient  •''.  » 

1.  Cf.  plus  haut,  p.  425,  note  2. 

2.  P.  de  Marca,  De  concordia  sacerdotii  et  imperiiy  I.  V,  c.  iv.  Cf.  Natalis 
Âlexander,  Hist  eccles.,  saec.  iv,  dissert.  XXVII,  art.  2,  édit.  Venetîis,  1777, 
p.  455. 

3.  S.  Athanase,  Apolog.  contra  arian. y  c.  i.,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  337.  Leurs 
noms  manquent  parmi  les  signatures  de  la  lettre  au  pape  Jules. 

4.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xx,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  235. 

5.  Mansi,  Conc.  amplias.  coll.,  t.  m,  col.  134  ;  Hardouin,  Coll.  conc,  t.  i, 
col.  678. 
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6i.  Les  eusébiens  ne  prennent  aucune  part  au  concile. 


Les  eusébiens,  apprenant  la  présence  à  Sardique  de  saint  ,\thana- 
se,  de  Marcel  d'Ancyre  et  d'Asclépas,  s'engagèrent  dans  une  voie  qu* 
pouvait  rendre  impossible  tout  essai  de  conciliation.  Ils  tinrent  des 
conciliabules  et,  par  promesses  ou  par  menaces,  obtinrent  de  tous 
leurs  partisans  l'engagement  de  ne  prendre  aucune  part  au  synode, 
s'il  se  tenait  dans  certaines  conditions  *. 

L'arrivée  à  Sardique  de  saint  Athanase  et  de  Marcel  d'Ancyre 
préoccupait  gravement  les  eusébiens  ;  ces  deux  évêques  avaient  été 
déclarés  innocents  à  Rome,  en  [340],  par  le  pape  Jules,  et  les  eusé- 
biens pouvaient  craindre  que,  sans  égard  pour  les  peines  qu'ils 
avaient  fait  décréter,  le  concile  n'admit  a  la  communion  ces  person- 
nages jusqu'à  preuve  des  accusations  portées  contre  eux.  En  ce  cas 
Athanase  et  ses  compagnons  pouvaient  passer  de  la  défensive  à  l'of- 
fensive, et  à  leur  tour  porter  des  plaintes  graves  contre  les  eusé- 
biens. Pour  parer  à  cette  éventualité,  les  eusébiens  décidèrent  que, 
sous  peine  de  manquer  de  respect  aux  conciles  orientaux  qui  avaient 
condamné  Athanase  et  les  siens,  on  devait,  dès  le  commencement  du 
concile  de  Sardique,  les  regarder  comme  déposés  et  définitivement 
jugés  2.  Ils  ajoutaient  que  plusieurs  des  premiers  juges,  des  accu- 
sateurs et  des  témoins  qui  avaient  déposé  contre  Athanase  étant  |'^^*^ 
morts,  une  nouvelle  instruction  de  l'affaire  lui  serait  par  trop  favo- 
rable ^. 

Walch  reconnaît  que  le  bon  droit  était  incontestablement  du  côté 
d'Athanase  ;  il  regrette  cependant  que  l'on  n'ait  pas,  au  début,  pour 
faciliter  la  réconciliation,  éloigné  Athanase,  Marcel  et  Asclépas  ^.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  1°  que  le  concile  romain  de  [340]  avait  proclamé 
leur  innocence  et  que  sa  décision  valait  celle  du  concile  d'Anlioche  de 
[339].  2"  En  outre  les  empereurs  avaient  ordonné  au  concile  de  Sar- 


1.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  I.  III,  c.  xi,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1060. 

2.  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.^  t.  m,  col.  63,  131,  133. 

3.  Mansi,  op.  cit.,   t.  m,  col.   131  ;   S.  Hilaire,  Fragmentum  llly  n.  23,  P.  L., 
t.  X,  col.  671. 

4.  Walch,  Historié  der  Kirchenversamml  ,  p.  176  sq. 
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dique  de  reprendre  toute  cette  affaire  depuis  le  commencement  ^  ;  en 
conséquence,  il  fallait  négliger  tout  ce  qui  avait  été  décrété  pour  ou 
contre  saint  Athanase  et  ses  amis  ;  le  concile  de  Sardique  devait  re- 
garder la  sentence  d'Antioche  comme  suspendue,  et  traiter  saint 
Athanase  et  les  siens  comme  de  simples  inculpés.  3°  Si,  à  Sardique, 
on  traitait  saint  Athanase  et  ses  amis  comme  un  parti,  il  fallait  aussi 
et  à  plus  forte  raison  regarder  comme  un  parti  les  eusébiens  contre 
lesquels  s'élevaient  de  si  graves  plaintes,  et  l'exclusion  des  uns 
amenait  nécessairement  l'exclusion  des  autres.  Enfin  4°  le  nombre 
de  juges,  d'accusateurs  et  de  témoins  des  premiers  procès  de  saint 
Athanase  restait  plus  que  suffisant  pour  qu'il  fût  possible  d'asseoir 
un  jugement;  les  principaux  d'entre  eux  se  trouvaient  dans  les  rangs 
des  eusébiens,  par  exemple  Ischyras  et  les  commissaires  envoyés 
dans  la  Maréotide  par  le  concile.  Un  seul  des  six  commissaires  était 
mort,  les  autres  étaient  présents,  ainsi  que  l'atteste  la  lettre  syno- 
dale des  eusébiens  2.  Les  volumineux  procès-verbaux  de  l'enquête 
faite  dans  la  Maréotide  contenaient  les  dépositions  d'un  grand  nom- 
bre de  témoins  ;  il  était  facile  aux  eusébiens  de  faire  usage  de  ces 
documents,  de  même  que  des  actes  des  conciles  de  Tyr  et  d'Antio- 
che. Le  seul  concile  de  Rome  de  [340]  avait  entendu,  au  sujet  de  l'af- 
faire d'Athanase,  les  dépositions  de  plus  de  quatre-vingts  évêques. 
Les  pièces  à  conviction  ne  man(|uaient  donc  pas  et  les  eusébiens 
pouvaient  y  joindre  toutes  les  preuves  qu'ils  croyaient  avoir  de  la 
[548]   culpabilité  de  saint  Athanase. 

Pour  cimenter  plus  solidement  leur  parti  et  empêcher  la  désertion 
de  quelques-uns  de  leurs  collègues,  les  eusébiens  avaient  décidé  de 
loger  tous  à  Sardique  dans  la  même  maison  ^.  Cette  mesure  n'empêcha 
pas  deux  des  leurs,  Astérius  d'Arabie  et  Arius  (appelé  aussi  Macaire) 
de  Palestine,  de  se  joindre  aux  évêques  orthodoxes  à  qui  ils  racon- 
tèrent les  intrigues  ourdies  pendant  le  voyage  par  les  eusébiens.  Ils 
affirmèrent  que  plusieurs  évêques  orthodoxes  venu.^  avec  les  eusé- 
biens étaient  très  dispoéss  à  s'unir  au  concile,  mais  qu'ils  étaient  in- 


1.  Mansi,  Conc.  amplisa.  coll.,  t.  m,  col.  40. 

2.  Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  133. 

3.  Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  63.  S.  Athanase,  Hist.  arian.  ad  monachos,  c.  xt, 
àTtoxXeioyfftv  éauToù;  èv  tw  TraXaT^w.  La  Dacie  appartenant  à  l'empire  d'Occident, 
le  Palatium  de  Sardique  appartenait  à  l'empereur  Constant.  Les  eusébiens  se 
trouvaient  sous  la  protection  du  comte  Musonianus,  le  même  qui  avait  assisté 
à  la  déposition  d'Eusthate  en  330  et  qui  gérera  lu  préfecture  d'Orient  de  354 
à  358.  (H.  L.) 
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timides  par  les  menaces  et  les  promesses  des  eusébiens  *.  L'adhésion 
de  ces  deux  évêques  au  parti  orthodoxe  déplut  aux  eusébiens  ;  saint 
Athanase  dit  même  qu'ils  en  prirent  l'alarme  ^  ;  aussi  ne  tardèrent- 
ils  pas  à  en  tirer  vengeance  :  aussitôt  après  le  concile,  ils  les  firent 
exiler  par  Constance  ^.  L'attitude  indépendante  prise  par  le  concile 
et  l'absence  de  commissaires  impériaux  étaient  de  nature  à  décon- 
certer les  eusébiens,  qui  n'osaient  espérer  voir  la  cour  faire  pen- 
cher la  balance  en  leur  faveur.  Ce  qui  acheva  de  les  abattre,  cq  fut 
la  nouvelle  qu'Athanase  et  plusieurs  évoques  et  prêtres  étaient  prêts 
à  se  porter  comme  accusateurs  et  témoins  des  violences  dont  les  eu- 
sébiens s'étaient  rendus  coupables  ;  des  chaînes  et  des  fers  avaient 
été  apportés  pour  servir  de  pièces  à  conviction  *.  ] 

Les  eusébiens  ont,  de  leur  côté,  raconté  ces  divers  incidents.  Dès 
leur  arrivée  h  Sardique,  ils  avaient  appris  qu'Athanase,  Marcel  et 
d'autres  évêques,  déposés  par  sentence  synodale  et  excommuniés  à 
cause  de  leurs  crimes,  siégeaient  dans  l'église  avec  Osius  et  Proto- 
génès,  conféraient  iivec  eux  et,  chose  plus  extraordinaire  encore,  cé- 
lébraient les  saints  mystères.  Alors  ils  avaient  demandé  (ou  mieux:  [549] 
enjoint,  mandavimus)  à  ceux  qui  étaient  avec  Osius  et  Protogénès 
d'exclure  les  condamnés  de  leur  assemblée  et  de  rompre  tout  rap- 
port avec  des  pécheurs.  Cela  fait,  les  orthodoxes  se  réuniraient  à 
eux  pour  reviser  les  décrets  portés  contre  Athanase  et  les  autres 
par  les  anciens  conciles  ^.  Les  partisans  d'Osiusavaient  repoussé  ces 
propositions  et  conservé  leurs  relations  avec  ces  gens-là.  Cette  per- 
sistance avait  arraché  des  larmes  aux  eusébiens,  car  il  leur  était  im- 
possible de  siéger  avec  des  hommes  que  leurs  prédécesseurs  avaient 
condamnés,  ils  ne  pouvaient  partager  les  sacrements  avec  des  pro- 
fanes. Ils  avaient  donc  réitéré  leurs  réclamations,  ils  avaient  fait 
remarquer  que  l'on  ne  devait  pas  changer  le  droit  divin,  mépriser 
la  tradition  de  l'Eglise,  occasionner  une  scission  et  dédaigner  les 
nombreux  évêques  orientaux  et  les  saints  conciles  de  leur  parti. 
Mais  les  partisans  d  Osius  s'étaient  obstinés,  ils  s'étaient  posés  en 

1.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  xlviii,   P.  G  ,   t.  xxv,    col.  333  ; 
ffist.  arian.  ad  monachos,  c.  xv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  709. 

2.  Jd.,  c.  XV,  P.  C,  t.  xxv,  col.  709. 

3.  Id.,  c.  XVIII,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  713. 

4.  Id.,  c.  XV,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  709  ;  Apol.  cont.  arian. ^  c.  xxxvi,  xlv,  P.  G., 
t.  xxv,  col.  308,  328. 

5.  D'après  cela,  le  concile  n'aurait   pas  eu  à  instruire  de  nouveau    l'affaire, 
mais  simplement  à  approuver  ce  qui  avait  été  décrété. 
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juges  au-dessus  des  juges  et   avaient  mis  les  eusébiens  eux-mêmes 
en  accusation. 

On  voit  que  les  eusébiens  refusaient  au  concile  le  droit  de  reviser 
les  condamnations  portées  par  les  conciles  de  Tyr  et  d'Antioche. 
Au  cours  de  ces  discussions,  les  cinq  évèques  eusébiens  jadis  com- 
missaires enquêteurs  dans  la  Maréotide,  proposèrent  la  nomination 
par  moitié  chez  les  orthodoxes  et  chez  les  eusébiens  d'une  commis- 
sion qui  se  rendrait  sur  les  lieux  souillés  par  les  sacrilèges  d'Atha- 
nase,  et  si  l'enquête  prouvait  que  l'accusation  des  cinq  évêques  était 
[550]  fausse,  ils  étaient  prêts  à  se  soumettre  au  jugement  qui  serait  porté 
contre  eux  :  mais  si  leurs  accusations  étaient  fondées,  on  chasserait 
les  cinq  députés  du  parti  des  orthodoxes,  ain>i  que  les  partisans  et  les 
défenseurs  d'Athanase  et  de  Marcel.  Les  eusébiens  ajoutent  qu'Osius, 
Protogénès  et  leurs  amis  repoussèrent  leur  proposition  et  cherchè- 
rent à  les  terrifier  en  leur  parlant  de  la  volonté  et  des  édits  de  l'em- 
pereur et  tentèrent  de  les  amener  par  la  crainte  à  prendre  part  au 
concile.  Alors  les  eusébiens  avaient  résolu  de  rentrer  dans  leurs 
pays  et  de  faire  connaître  à  la  chrétienté,  avant  de  quitter  Sardi([ue  ^, 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Sur  ce  dernier  point  ils  affirmaient  une 
chose  contraire  u  la  vérité,  car  ce  ne  fut  pas  de  Sardique,  mais  de  Phi- 
lippopolis,  qu'ils  envoyèrent  leur  lettre  circulaire.  Nous  compléte- 
rons le  récit  des  eusébiens  par  celui  des  orthodoxes. 

Ceux-ci  souhaitaient  vivement  la  présence  des  eusébiens  au  con- 
cile; aussi  les  y  invitèrent-ils  à  diverses  reprises,  par  écrit  et  de 
vive  voix;  ils  leur  représentèrent  les  soupçons  graves  que  leur  abs- 
tention ferait  peser  sur  eux;  on  s'imaginerait  ([u'ils  n'avaient  aucune 
preuve  de  leurs  accusations  contre  saint  Athanase,  ils  passeraient 
pour  calomniateurs,  et  le  concile  se  verrait  contraint  de  les  décla- 
rer tels  '^.  On  leur  répéta  qu'Athanase  et  ses  amis  se  faisaient  forts 
de  réfuter  toute  accusation  et  de  convaincre  leurs  adversaires  de 
calomnie  ^.  Osius  fit  aux  eusébiens  de  particulières  avances,  qu'il 
rappelle  dans  une  lettre  à  Constance  :  «  Lorsque  les  ennemis  d'Atha- 
nase vinrent  me  trouver  dans  l'église  où  je  me  tenais  ordinairement, 
je  les  priai  d'exposer  leurs  preuves  contre  Athanase,  leur  promet- 
tant toute  sûreté  et  une  justice  impartiale.  Je  dis  que,- s'ils  répu- 

1.  S.  Hilaire,  Fragmentum  111,  a.  14,  P.  L.,  l.  x.  col.  667  ;  Hardouiii,  Coll. 
conc,  t.  I,  col.  675  sq.;  Mansi,  Concil.  amplisa.  coll.,,  t.  ui,  col.  131-134. 

2.  S.  Athanase,  Apolog.  c.  ariari..,  c.  xxxvi,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  308. 

3.  S.  Athanase,  Hist.  arian.  ad  monach.,  c.  lxxvi,  et  Apol.  c.  arian,, 
c.  XLV,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  328,  785. 
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gnaient  k  s'expliquer  devant  tout  le  concile,  ils  devaient  au  moins 
s'ouvrir  à  moi.  J'ajoutai  que  si  Athanase  était  reconnu  coupable,  il 
serait  exclu  par  tous.  S'il  est  reconnu  innocent,  que  vous  soyez  con- 
vaincus de  calomnie,  et  que  vous  refusiez  tout  rapport  avec  lui,  je 
le  déterminerai  à  m'accompagner  en  Espagne.  Athanase,  ajoute 
Osius,  accepta  sans  hésiter  ces  conditions;  mais  les  eusébiens,  dou- 
tant de  la  bonté  de  leur  cause,  déclinèrent  ces  propositions  *. 

Athanase  rapporte  de  son  côté  que  a  les  eusébiens  avaient  préféré 
dans  les  circonstances  présentes  (c'est-à-dire  au  moment  de  voir  la 
reprise  de  l'affaire  et  l'abrogation  des  décrets  de  Tyr  et  d'Antioche)  [551] 
quitter  Sardiquc  plutôt  que  d'être  publiquement  convaincus  de  calom- 
nie. L'appui  de  l'empereur  Constance  les  assurait  qu'une  sentence  de 
déposition,  fùt-elle  prononcée  contre  eux,  ne  serait  jamais  ratifiée  ^. 
Pour  couvrir  leur  départ  d'un  prétexte,  ils  prévinrent  le  parti  ortho- 
doxe, par  Eusthate,  prêtre  de  Sardiquc,  que  la  nouvelle  de  la 
victoire  de  l'empereur  sur  les  Perses  les  forçait  à  lui  aller  porter  sur 
le  champ  leurs  félicitations.  Sans  être  dupe  de  cette  supercherie, 
Osius  leur  répondit  :  «  Si  vous  ne  venez  pas,  si  vous  ne  vous  lavez 
pas  des  accusations  de  calomnie  qui  pèsent  sur  vous,  si  vous  ne 
montrez  pas  la  fausseté  de  ce  dont  on  vous  accuse,  sachez  que  le 
concile  vous  condamnera  comme  coupables  et  déclarera  innocents 
Athanase  et  ses  compagnons.  »  Les  eusébiens  firent  la  sourde  oreille 
et  quittèrent  Sardique  pendant  la  nuit  ^. 


62.  Travaux  du  concile  de  Sardique. 

Le  procès  contre  Athanase  et  ses  compagnons  aurait  pu  paraître 
terminé  par  la  fuite  des  eusébiens,  mais  le  concile  voulut  aller  jus- 
qu'au bout.  Animé  du  désir  de  rendre  un  jugement  impartial  et  de 
ne  laisser  aux  eusébiens  aucun  prétexte  de  continuer  leurs  intrigues^ 
il  décréta  la  revision  entière  de  l'affaire  et  de  tout  ce  qui  avait  été 
dit  pour  ou  contre  Athanase  *.  L'enquête  prouva  les  calomnies  des 


1.  S.  Athanase,  Hist.  arian.  ad  monach.,  c.  xliv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  744. 

2.  S.  Athanase,  Hist.  arian.  ad  monach.,  c.  xv,  P.  C,  t.  xxv,  col.  709. 

3.  S.  Hilaire,  Fragmentum  II,  n.  16,  P.  L.,  t.  x,  col.  643;  S.  Athanase,  Hist. 
arian.  ad  monachos,  c.  xvi,  P.  C,  t.  xxv,  col.  712. 

4.  Uardouin,  op.  cit.,  t.  i,  col.  666  ;  Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  62. 
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accusateurs  ^,  rintervention  de  Théognis  de  Nicée  qui  avait,  au  té- 
moignage de  plusieurs  de  ses  anciens  diacres,  écrit  aux  empereurs 
[552]  pour  les  indisposer  contre  Athanase  ^,  Celui-ci  n'avait  en  aucune 
manière  tué  Arsène  encore  vivant  ^,  et  Macaire,  le  pr(^tre  d'Atha- 
nase,  n'avait  brisé  aucun  cali(fe.  Le  concile  obtint  une  pleine 
connaissance  des  événements  par  le  témoignage  de  plusieurs  égyp- 
tiens qui  se  trouvaient  à  Sardique  et  par  une  ancienne  lettre  syno- 
dale écrite  au  pape  Jules,  pour  la  défense  de  saint  Athanase,  par 
quatre-vingts  évéques  égyptiens  *.  Il  devint  évident  que  la  commis- 
sion de  la  Maréotide  avait  rédigé  ses  actes  avec  partialité  :  elle  n'avait 
écouté  que  les  adversaires  d'Athanase  ;  elle  avait  reçu  des  témoi- 
gnages de  catéchumènes  et  même  de  païens  contre  des  prêtres,  et 
ces  témoignages  étaient  souvent  en  contradiction  les  uns  avec  les 
autres  ^.  Deux  anciens  prêtres  mélétiens,  présents  au  synode,  assu- 
rèrent que  cet  Ischyras,  dont  on  disait  que  Macaire  avait,  sur  Tordre 
d'Athanase,  brisé  le  calice,  n'avait  jamais  été  prêtre  et  que  Mélétius 
n'avait  jamais  eu  d'église  dans  la  Maréotide  ®  ;  le  concile  put  lire  une 
lettre  autographe  d'Ischyras,  dans  laquelle  il  affirmait  avoir  été 
malade  et  n'avoir  pu  (juitler  le  lit  pour  célébrer  roffice  divin  à  l'épo- 
que même  où  l'on  prétendait  que  Macaire  avait  brisé  son  calice 
pendant  qu'il  célébrait  les  saints  mystères  ". 

Le  concile  examina  ensuite  les  accusations  portées  contre  Marcel 
d'Ancyre;  il  fit  lire  son  écrit  ^  ot  reconnut  la  perfidie  des  cusébiens, 

1.  Manai,  Concil.  ampli*»,  coll.,  t.  m,  col.  62. 

2.  MaiiHi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  59. 

3.  D.  Ceillier,  Ilist.  génér.  des  aut.  *acr,,  t.  iv,  col.  670,  680,  suppose  qu'Ar- 
sënius  nssista  racmc  au  concile  de  Sardique,  et  il  cite  à  l'appui  S.  Athaiiiisc, 
Apol.  c.  arian.,  c.  xxxviii,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  31.'i  ;  niiiisce  que  dit  saint  Athanase 
dans  ce  paNua^çe  :  «  Arsène,  que  l'on  tenait  pour  mort,  parut  subitement  plein 
de  vie  devant  le  concile,  »  s'est  passé  lors  du  concile  de  Tyr  en  335. 

4.  Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  <>2,  cf.  col.  51  ;  llardouiii,  op.  cit.,  1. 1,  cul.  666, 
cf.  658. 

5.  Mansi,  op.  cii  ,  t.  m,  cul.  62. 

6.  S.  Hilairc,  Fragmentum  M,  n.  5,  P.  L.,  t.  x,  coL  635. 

7.  Mnnsi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  62  ;  Hnrdouin,  op.  cit.,  t.  i,  col.  066. 

8.  On  ne  sait  s'il  faut  entcMidre  par  cet  écrit  le  principal  uuvrage  de  Marcel 
contre  Aslérius,  ou  bien  celte  sorte  de  profession  de  foi  (ff-jvTiyiia)  que  .Marcel 
avait  dc'jà  remise  au  pape  Jules  et  qui,  au  dire  d'Athanase,  fut  ap|>ruuvée  par 
le  concile  de  Sardique.  S.  Atbannse,  IIi.st.  arian.  ad  inonach.,  c.  vi,  P.  G., 
t.  xxv,  col.  700.  Ce  a'jvrxYtix  n'était  plus  la  principale  source  des  accusations 
portées  par  les  eusébiens,  voir  Th.  Zahn,  Marcellus  von  Ancyra,  Gotha,  1867, 
p.  77. 
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qui  avaient  présenté  comme  des  propositions  fermes  ce  que  Marcel 
n'avait  avancé  que  sous  forme  dubitative  (^r^TÛv).  On  lut  aussi  ce  qui  [553] 
précédait  et  suivait  les  propositions  incriminées,  et  le  concile  de- 
meura convaincu  que  Marcel  était  orthodoxe,  qu'il  n'avait  pas  fait 
naître  de  Marie  le  Logos  divin,  et  n'avait  pas  pensé  que  le  royaume 
du  Logos  ne  fût  pas  éternel  ^.  Mar.el  distinguait  entre  le  Logos  et 
le  Fils;  par  le  Fils  il  entendait  la  réunion  de  la  divinité  et  de  l'hu- 
manité, c'est-à-dire  le  Dieu-Homme  qu'il  faisait  naître  de  Marie, 
tandis  qu'il  affirmait  l'éternité  du  Logos  et  son  existence  (imperson- 
nelle, il  est  vrai)  dans  le  Père  de  toute  éternité.  Il  en  concluait 
que  le  royaume  du  Logox  était  seul  éternel,  que  celui  du  Fils  devait  i 

finir  avec  la  fin  du  monde,  qui  amenait  avec  elle  la  fin  de  tout  corps  ' 

humain. 

Le  troisième  inculpé  était  Asclépas,  évêque  de  Gaza  en  Palestine, 
déposé  par  les  eusébiens  à  Antioche.  Asclépas  produisit  les  actes 
du  concile  d'Antioche  qui  l'avait  condamné,  et  prouva  son  innocence 
par  les  paroles  mêmes  de  ses  juges  *.  On  constata  que  plusieurs  évo- 
ques, dépossédés  de  leurs  sièges  pour  cause  d'arianisme,  avaient  été 
non  seulement  réintégrés  dans  leurs  diocèses,  mais  élevés  par  les 
eusébiens  à  de  plus  hautes  dignités  ;  que  ceux-ci  s'étaient  permis  des 
violences  à  l'endroit  des  orthodoxes,  qu'ils  avaient  détruit  des  églises, 
emprisonné,  exécuté  leurs  contradicteurs,  violé  les  vierges  consa- 
crées et  réveillé  l'hérésie  d'Arius  ^.  Le  concile  proclama  l'innocence 
d'Athanase,  de  Marcel,  d'Asclépas  et  de  leurs  compagnons,  en  par- 
ticulier les  prêtres  d'Alexandrie  Aphton,  Athanase  le  fils  de  Capi- 
ton, Paul  et  Plution,  déposés  par  les  eusébiens  et  persécutés;  il  les 
réintégrii  dans  tous  leurs  emplois  et  dignités,  et  fit  connaître  partout 
cette  décision,  afin  que  personne  ne  regardât  comme  légitimes  les 
évêques  intrus  Grégoire,  Basile  et  Quintien,  qui  occupaient  à  Alexan-  [554] 
drie,  à  Ancyre  et  à  Gaza  la  place  des  évèques  légitimes  *.  Le  concile 
déposa  et  anathématisa  les  chefs  des  eusébiens,  Théodore  d'Héraclée, 
Narcisse  de  Néronias,  Acace  de  Césarée,  Etienne  d'Antioche,  Ursace 
de  Singidunum,  Valens  de  Mursa,  Ménophantès  d'Kphèse  et  Georges 
de  Laodicée,  que  la  peur  avait  retenu  loin  de  Sardique;  ils  furent 
condamnés  pour  leur  participation  aux  erreurs  d'Arius  et  pour  quel- 

1.  MaDsi,   Concil.  ampliss.  coll.,   l.   m,  col.  63  ;  Hardouin,  Coll.  conc,  t.  i 
col.  666. 

2.  Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  63;  Hardouin,  op.  cit.^  t.  i,  col.  666. 

3.  Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  63  ;  Hardouin,  op.  cit.,  t    i,  col.  666,  667. 

4.  Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  55  et  66  ;  Hardouin,  op.  cit.,  t.  i,col.  659  et  667. 


63.     PRÉTENDU    SYMBOLE    DE    SARDIQUE  757 

ques  autres  méfaits  (calomnies  et  violences)  ■*.  Athanase  dit  que  le 
concile  déposa  également  Patrophile  de  Scythopolis  2;  mais  il  se  sera 
sans  doute  mal  exprimé  ^;  Théodoret  aura  probablement  aussi  com- 
mis un  anachronisme,  quand  il  raconte  *  que  Maris,  Valens  et  Ur- 
sace  ayant  avoué  la  partialité  de  l'enquête  dans  la  Maréotide 
avaient  obtenu  leur  pardon  du  concile.  Deux  de  ces  évéques  ont 
bien,  fait  une  démarche  analogue,  mais  plus  tard. 


63.  Prétendu  symbole  de  Sardique. 

Nous  savons  que  le  concile  de  Sardique  avait  pour  mission  de 
donner  sur  la  foi,  devenue  incertaine  et  vacillante,  des  explications 
précises  et  définitives.  Quelques  évêques,  rapporte  saint  Athanase, 
engagèrent  le  concile  à  proclamer  un  autre  symbole,  sous  prétexte 
que  celui  de  Nicée  était  devenu  insuffisant  ;  mais  le  concile  s'y  refu- 
sa, parce  qu'il  regardait  le  symbole  de  Nicée,  comme  suffisant,  plein 
de  piété  et  parfaitement  orthodoxe  ^.  Malgré  cette  décision,  on  fit 
bientôt  circuler  un  prétendu  synibole  du  concile  de  Sardique, 
qu'Athanase  et  les  évêques  réunis  avec  lui  à  Alexandrie  en  362  dé- 
clarèrent faux  et  dangereux.  Eusèbe,  évêcjue  de  Verceil,  assista  à 
ce  concile  d'Alexandrie  dont  il  signa  les  actes,  en  s'explifjuant  con- 
tre la  prétendue  formule  de  Sardique  ^.  Théodoret  a  donne  "^  une 
copie  de  cette  formule,  à  la  fin  de  la  synodale  de  Sardique;  V/fis- 
toria  tripartita^  en  a  aussi  donné  une  tradition  latine  faite  par  Épi- 
phane  le  scolastiquc.  Le  sens  de  ce  symbole  dirigé  contre  les  ariens 
est  orthodoxe,  on  y  emploie  cependant  le  mot  û^sirraffiç,  au  lieu  du 
mot  oùjia,    et  on  n'attribue  ainsi  aux  trois  personnes  de  la  Trinité 

1.  Mansi,  Concil.  ampliss.  coll.,  t.  ni,  col.  66;  Hardouin,  Coll.  conc,  t.  i, 
col.  667. 

2.  S.  Athunase,  Ad  episc.  ^Kgypli  et  Libj*^  c.  vu,  P.  G.,  t.  xxt,  col.  552. 

3.  S.  ÂtliunaHe,  Apol.  c.  arian.,  c.  xliii,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  321. 

4.  Théodoret,  Ilist.  eceles.,  1.  II,  c.  xiii,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  1036. 

5.  S.  Athiinase,  Tomus  ad  AntUchenos,  c.  v,  P.  C,  t.  xxvi,  col.  800. 

6.  S.  Athanase,  op.  cit.,,  c.  x,  éd.  l'.itav.,  p.  619  ;  éd.  Paris,  p.  776. 

7.  Théodi)ret,  1.  II,  c.   vi,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  1013. 

8.  Voyez  sur  ce  point  les  notes  de  Biuius  dans  Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  83, 
et  celles  de  Fuchs,  Bihliothek  der  Kirchenvers.  Noël  Alexandre  a  traité  ex  pro- 
fessa ce  point  dans  la  29^  dissertation  de  son  Histor.  eceles.^  ssec.  iv,  Yeoe- 
tiis,  1778,  t.  IV,  p.  484  sq. 
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qu'une  seule  hypostase  ;  on  y  suppose  à  tort  que  Valens  et  Ursace 
étaient  sabelliens. 

Sozomène  mentionne  ce  symbole  de  Sardique,  resté  un  objet  de 
controverse  entre  les  savants  jusqu'à  la  découverte  faite  par  Scipion 
Mallei  au  xviii'  siècle  dans  la  bibliothèque  de  Vérone,  d'une  ancienne 
traduction  latine  de  presque  tous  les  actes  de  Sardique.  Les  Balleri- 
ni  et  Mansi  oot  publié  ce  document  qui  a  facilité  la  solution  de  la 
controverse  relative  aux  canons  de  Sardique.  ^  On  y  trouve  une 
courte  lettre  d'Osius  et  de  Protogénès  au  pape  Jules,  lettre  dont 
parle  Sozomène  ^.  Elle  s'exprime  ainsi  :  a  A  Sardique,  la  formule  de 
Nicée  fut  acceptée,  mais  pour  en  finir  avec  les  explications  sophis- 
tiques des  ariens,  on  a  jugé  à  propos  d'y  faire  quelques  additions  \  et 
cette  donnée  s'accorde  avec  ce  que  dit  Sozomène.  Cette  lettre  est 
suivie  d'une  traduction  latine  de  la  lettre  synodale  de  Sardique,  et 
enfin,  de  la  traduction  de  ce  symbole  de  Sardique  dont  Osius  et  Pro-  [55l) 
togénès  avaient  parlé  *.  Le  texte  grec  de  Théodoret  est  ordinaire- 
ment plus  correct  que  la  traduction  lutine  ;  on  y  trouve  cependant 
reproduite  la  mention  d'une  seule  hypostase  et  on  y  lit:  unani  esse 
$ubstanliam^  quant  ipsi  Gnvci  Usuini  appellanty  etc.  ;  cette  traduc- 
tion suppose  aussi  le  sabellianismc  de  Valens  et  d'Ursace. 

La  découverte  de  Matlei  fortifie  l'hypothèse  des  Ballcrini  ;  Osius 
et  Protogénès,  disent-ils  ^,  avaient  voulu  que  le  concile  de  Sardique 
donnât  une  explication  détaillée  du  symbole  de  Nicée.  Ils  avaient 
dans  ce  but  rédigé  cette  explication,  ainsi  qu'une  lettre  au  pape  Ju- 
les, pour  la  faire  connaître  ;  mais  le  concile  n'entra  pat>  dans  leur 
projet.  L'explication  et  la  lettre  trouvèrent  place  dans  les  actes  et, 
peu  de  temps  après  la  célébration  du  concile,  on  les  tenait  déjà 
comme  pièces  synodales  ;  c'est  ce  que  fit,  en  particulier,  le  IV*  con- 
cile œcuménique  de  Chalcédoine  dans  son  allocution  ti  1  empereur 
Marcien  ®, 

Le  concile  de  Sardique  avait  rempli  sa  triple  mission.  Il  s'était  ex- 
pliqué sur  la  vraie  foi,  sur  la  déposition  d'Alhanase  et  de  ses  amis, 
ainsi  que  sur  les  brutalités  dont  ils  avaient  été  les  victimes  ;  avant  de  se 

1.  Ballerini  dans  S.  Leonis,  Opéra,  t.  m,  p.  589  ;  Mansi,  Concil.  ampliss.  coll., 
t.  VI,  col.  120J. 

2.  Sozomèue,  1.  III,  c.  xii,  P.  G.,  t.  lxvu,  col.  1064. 

3.  Balleriui,  op.  cit.,  p.  597  ;  Maii»i,  op.  cit.,  col,  1209. 

k.  .Mansi,  op.  cit.,   t.  vi,  col.  1213  ;  iJallerini,  op.  cit.,  p.  605. 

5.  Atbanase  dit  seulemeut  :  c  Quelques-uns  voulaient  cela.    » 

6.  Mansi,  op.  cit.,  t.  vu,  col.  463  ;  Hardouin,  op.  cit.,  t»  u,  col.  647. 
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séparer,  il  voulut  s'occuper  de  la  discipline  ecclésiastique,  et  décréta 
une  série  de  canons  dont  quelques-uns  sont  devenus  très  célèbres, 
ayant  eu  dans  l'Église  un  grand  retentissement  et  une  grande  in- 
fluence. 


64.  Les  canons  de  Sardique. 

Les  recherches  des  frères  Ballerini  et  de  Spittler  ont  prouvé  l'exis- 
tence de  deux  rédactions  officielles  descanons  de  Sardique  lune  la- 
tine et  lautre  grecque,  destinées  à  l'Occident  et  à  l'Orient  *.  Le  texte 
grec  conservé  par  Jean  de  Constantinople  ^  (vi*  siècle)  et  par  plusieurs 

1.  BalIcriDi,  daiits  S.  Leoi)i>i,  Opéra,  I.  m,  p.  xxx  »q.  ;i"i)iHlor,  Kritiscke  Un- 
tcrsuchungder  Sardicensischen  Schliisse,  dans  Meuseis  Geschiehtsforcker,  Halle, 
1777,  part.  IV,  réimprimé  dans  les  Werke  de  Spittler,  édit.  K.  Wachler,  t.  viii, 
p.  12G  sq.  ;  Fuclis,  BibUuthek  der  Kirchenversaminlungen ,  l.  ii,  p.  104.  Aupa- 
ravant Richer,  I/istoria  concilium  generalium,  Coloniic,  1683,  t.  i,  p.  98,  tenait 
le  texte  latin  pour  seul  original,  tandis  que  Walch,  Gesch.  der  Kirchenver- 
samml.,  p.  179,  donne  cet  avantage  au  texte  grec.  [Le  lait  entièrement  nouveau 
dans  riiistoire  de  l'Église  d'un  document  ulficiel  bilingue  consacrait  une  situa- 
tion qui  allait  s'aliirmer  de  plus  en  plus  :  la  distinction  et,  pour  mieux  dire,  la 
séparation  entre  l'Occident  et  rOrieDl.  C'était  à  un  point  de  vue  très  difTéront 
une  détermination  non  nioin»  expi-essivc  que  la  scistsion  entrr  Sardique  et  Phî- 
li{)pop<)li8.  Il  devenait  clair  pour  tous  que,  désormais,  il  faudrait  runipter  avec 
deux  chrétientés  séparëes  par  les  intérêts,  par  les  préoccupalions  et  même  par 
la  langue.  La  place  qui  revient  à  bardiquc  dans  1  histoire  de  1  bglise  se  trouve 
ainsi  justement  figurée  par  ce  fait  matériel  de  la  double  rédaction.  Sardique  est 
le  point  initial  du  schisme  dont  la  chrétienté  n'a  cessé  depuis  de  soulFrir  avec 
des  accalmies  et  des  intermittences  jusqu'au  jour  de  la  rupture  définitive.  Victor 
Duruy,  Histoire  des  Humains,  in-8,  Paris,  1885.  t.  vu,  p.  3:i8,  a  envisagé  par 
un  biais  ingénieux  les  conséquences  de  ce  concile  qui  étail,  dit-il,  n  un  malheur 
pour  la  religion  et  uu  bientait  pour  la  papauté.  Y  Point  de  vue  éminemment  dis- 
cutable et  qui  sépare  une  institution  do  la  base  qui  est  sa  raison  d'être.  Mais, 
cette  réserve  faite,  il  est  intéressant  de  voir  comment  il  envisage  la  situation. 
(  Les  évéqiies  d'Occident,  menacés  parles  Orientaux  dans  leur  loi  et  dans  leur 
désir  de  conserver  l'unité  de  l'Église,  sentirent  plus  vivemenl  que  leurs  pré- 
décesseurs la  nécessité  d'un  chef,  et  ils  se  serrèrent  autour  de  celui  qui,  occu. 
pant  le  siège  le  plus  illustre,  semblait  le  plus  autorir^é  pour  faire  prévaloir  le 
principe  de  l'unité.  A  toutes  les  époques  le  péril  accroîtra,  an  sein  de  l'Église, 
l'esprit  de  discipline  et  la  concentration  des  forces.  »  (U.  L.) 

2.  Justelli,  Bibliotheca  juris  canonici  veteris,  in-fol.,  Parisiis,  1661,  t.  ii, 
p.  603.  Nous  suivons  le  texte  grec  de  Pitra,  Juris  eccles.  Gnecor.  hiat.  et  mo' 
num.,  t.  I,  p.  468  sq.  (H.  L.) 
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manuscrits  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  Tilius,  en  1540, 
et  depuis  par  les  collecteurs  de  conciles.  Au  moyen  âge,  trois  savants 
grecs,  Balsamon,Zonaraset  Aristène,  ont  écrit  sur  ces  canons  des 
commentaires  insérés  par  Bévéridge  dans  son  Sijnodicon^.  Le  texte 
latin  original  se  trouve  dans  les  trois  plus  célèbres  collections  de 
canons  de  l'Occident  ;  la  Prisca  2,  Denys  le  Petit  ^  et  Isidore  *.  Les 
Tandis  que  pour  les  autres  conciles  ces  collections  donnent  des  ver- 
sions latines  notablement  diflérentes,  ici,  elles  s'accordent  parfai- 
tement, preuve  qu'elles  dépendent  du  même  original  latin.  D'autre 
part  ce  texte  latin,  si  identique  à  lui-même  dans  les  diverses  [^58 1 
collections^,  est  cependant  très  différent  du  texte  grec  original; 
avec  lequel  il  ne  s'accorde  même  pas  pour  l'ordre  des  canons  '^  ; 
ces  particularités  portent  à  croire  qu'il  y  a  eu,  à  l'origine,  deux  rédac- 
tions des  canons,  l'une  en  latin  et  l'autre  en  grec. 

Nous  donnons  le  texte  grec  des  canons  de  Sardique  et  le  texte 
latin  de  Denys  le  Petit. 

'H  ivia  Thi^zz  r,  èv  — apoixf)  (TUvy.poxTîOEija  èy.  Siaoôptov  ÏTZOLpyiiù'^  wpias 
Ta  ÛT:5T£TaYiA£va. 

Can.  1. 

"Oîio^  i-iTxsrsr  zÎASw;  KopzsJir,q  sizsv'  Où  tsjojtsv  y;  ^ajAY;  auvr,- 
Osux,  'c7cv  ^XaSepcoTarr,  twv  zpaYl^a'wv  sia^iOopà,  s^  aJTwv  Oî[A£Xuov  Ètciv 
£xpi!^(OTéa,  ïva  {XTjSevi  tûv  èxioxôrtov  à;-?)  àx'o  icôXetoç  (xivcpâç  e'tç  stépav 
irsXiv  [XiOioraTOar  if;  ^àp  tyJ';  altiaç  TajTTjî  xpô^aaiç  çavspà,  5i'  f,v  xà  toi- 
ajTa  £7:i-/eipeîTai'  sùSetç  vàp  z«i>::ot£  EÛpEOfJvai  èziaxôzwv  2£3ûvyitai,  oç  àirb 
[XEi^ovcç  zôXew^  s'tç  èXayirrcTépav  ttsXiv  £îXOj$aa£  [xETajTfîvar   'Ô6£v  auvéa- 

1.  Beveridgc,  Synudicon,  t.  i,  p.  482  «q. 

2.  Maiisi,  ToMC.  ampliss.  coll.,  t.  vi,  col.  Il  il  sq.  ;  A'.  Leonis  opéra,  édit. 
littllerini,  t.  m,  p.  513  sq. 

3.  M.'iiisi,  Conc.  nmp'.iss.  coll.,  t.  m,  col.  22  sq.  ;  Ilanlouiii,  Coll.  concil..  t  1, 
col.  635  »q. 

4.  Miinsi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  oO  sq.  ;  Hardouin,  Coll.  concil.,  t.  i, 
col.  635  sq.  Titra,  loc.  cit.,  a  donné  les  lectures  d'un  ras.  de  Vérone,  trouvé 
par  S.  Mafféi  et  déjà  publié  p.ir  Mansi^  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  vi,  col.  120i,  et 
Ballerini  dans  S.  Leonis,  Opéra,  t.  m,  p.  591.  (H.  L.) 

5.  Ballerini,  dans  S.  Leonis,  Opera^  t.  m,  p.  xxxiii,  n.  5. 

6.  Il  manque  dans  le  texte  grec  trois  canons  qui  sont  dans  le  texte  lalin  ;  par 
coiitie,  il  manque  au  texte  lalin  deux  canons  du  texte  grec.  Cette  lacune  s'ex- 
plique par  le  fait  que  ces  deux  canons  ne  regardent  que  l'Eglise  de  Thessalo- 
nique. 
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TTQXô  cia-jpo)  -Xeove^iaç  -pôrw  'Jzsx'/.aisaOai  toùç  toioJtouç,  xal  [xaXXov  xt} 
àXav^ovsîa  05ua£j£iv,  szo)?  à^oujiav  soxoîsv  jxsîvSva  xsxT'^aôai.  E:  zàji  toi- 
vjv  T5JT0  àpéaxet,  gjittî  tt;v  -rotaj-nfjv  o^xaiSTTjTa  aùoTtipÔTepov  èxoixYjÔTjvat, 
r;Yo3lxai  ^OLp  [ji.Y;oè  Aaïxwv  e/siv  toùç  toisjTOuç /pfjvai  xsivcoviav.  'A';;âvT£;  ot 
eziTXSTzoï  £?zov*  'Apsa-xîi  "ûaaiv. 

Osius  episcopus  dixit  :  Non  minus  mala  consueludo,  quam  perniciosa 
corruptela  funditus  eradicanda  est,  ne  cui  liceat  episcopo  de  civitate  sua 
ad  aliam  transira  civitatem.  Manifesta  est  enim  causa,  qua  hoc  facere  ten- 
tant, cuin  nullus  in  hac  re  inventas  sit  episcopus,  qui  de  majore  civitate 
ad  minorem  transiret.  Unde  apparet,  avaritia;  ardore  eos  inflammari,  et 
ambitioni  servire,  et  ut  dominationem  agant.  Si  omnibus  placet,  hujus- 
modi  pernicies  saevius  et  austerius  vindicetur,  ut  nec  laicam  communio- 
nem  habeat,  qui  talis  est.  Responderunt  universi  :  Placet  ^. 

Il  est  facile  de  reconnaître  que  ce  canon  n'est  qu'une  aggravation 
du  quinzième  canon  de  Nicée  ;  à  Nicée  on  avait  délendu  de  passer 
d'un  siège  à  un  autre,  mais  sans  appliquer  la  peine  grave  du  refus  de  la 
communion  laïque.  Van  Espen,  qui  a  donné  sur  les  canons  de  Sar- 
dique,  comme  sur  ceux  des  autres  conciles  d'excellents  commen- 
[559]  taires,  a  remarqué  2  que,  «  quelques  années  avant  le  concile  de  Sar- 
dique,  le  pape  Jules  avait  reproché  aux  eusébiens  leurs  fréquents 
changements  de  diocèses  et  leur  recherche  des  riches  évêchés  ;  » 
il  est  probable  que  ce  canon  a  voulu  remédier  à  cet  abus  des  eusé- 
biens '•^.  La  première  partie  de  ce  canon  a  été  insérée  dans  le  Corpus 
f'uris  canonici  '. 

Can.  2. 

Offioç  èrioxoiroç  efnev"  Et  3é  ti;  tsioOto;  eûptffxoiTO  i^aviûST;;  r\  toXjat)- 
fz^^  (Ix;  xepi  twv  towJtwv  oi^ai  Tivà  ^^peiv  zapaiTTjJiv,  8Mt6c6aio'j|xevov  àrb 
Tou  xXr,Oouç  éauTOv  xexojxîiyOat  Ypai^ttaTa,  Sfj'Xiv  èortv,  cXiysuç  Tivàç  Seou- 
vfjaôat,  ;xtffO(j)  xal  TiixT,|xaTi  SiaçOapévcaç.  iv  -rtj  £XxXr,(Jioc  axaiiâiieiv,  wç  SfJÔEV 
Tcv  éauxbv  l^eiv  èxidxoTCOv  àÇioDvTaç.  xaOaza;  ouv  tàç  TCiajtaç  ^aSioupYÎa; 
xai  Tlyva;  o6  îsxT^aç,  àXXi  [JiàXXcv  xsXaorfaç  EÎvai  v3[ai^(o,  <orr£  }jiY;oiva 
TOiouTOV  [xr^âk  èv  Tôi  Tc'Xei  Xaïxfîç  y^^v  à;ioO!iôat  xoiv(.)vtaç'  £t  tcivuv  àpéuxec 
ifj  YvwjxTJ  a'jTTJ,  ôrcoxpivaffôe-  'AxcxpîvavTO*  Ta  Xe^ô^vra  f,p£a6v* 

1.  Nous  nvons  donné  un  commentaire  très  développé  du  canou  15*  de  Nicée, 
relatif  aux  translations  d'un  siège  épiscopal  à  un  autre,  nous  n'y  reviendrons 
pas  ici,  voir  p.  597,  noie  1.  (H.  L.) 

2.  Commentarius  in  canones  et  décréta  j'uris  veteris  ac  novi,  ia-fol.,  Culoni*, 
1755,  p.  265  sq. 

3.  Tûbinger  theol.  Quartalschrift,  1825,  p.  19. 

4.  Lib.  III,  lit.  IV, />«  clericis  non  residentibusj  can.  1. 
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Osius  episcopus  dixit  :  Etiam  si  talis  aliquis  exstiterit  temerarius,  ut 
fortassis  excusationem  afferens  asseveret,  quod  populi  litteras  acceperit, 
cum  raanifestura  sit,  potuisse  paucos  praeraio  et  ruercede  corrumpi,  eos, 
qui  sinceram  fidem  non  habent,  ut  claraarent  in  ecclesia  et  ipsuni  petere 
viderentur  episcopum  ;  oranino  has  fraudes  damnandas  esse  arbitrer,  ita 
ut  nec  laicam  in  fine  communioneni  talis  accipiat.  Si  vobis  omnibus  placet, 
statuite.  Synodus  respondit  :  Placet. 

Le  grec  n'a  pas  ces  paroles  qui  figurent  dans  le  texte  latin  :  qui 
sinceram  fidem  non  habent^  et  se  trouvent  dans  Denys  le  Petit, 
dans  Isidore  et  la  Prisca  *  ;  le  sens  est  donc  :  «  il  peut  se  trouver 
dans  une  ville  quelques  personnes  (surtout  parmi  celles  qui 
n'ont  pas  la  vraie  foi),  qui  se  laissent  tacilmieut  entraîner  à  deman- 
der tel  ou  tel  évêque.  »  Les  Pères  de  Sardique  ont  en  vue  les 
ariens  et  les  eusébieus,  qui,  par  leurs  manœuvres,  s'ingéniaient  [SGOl 
à  créer  un  parti  dans  une  ville  dans  le  but  de  s'emparer  du  siège 
épiscopal.  Le  concile  d'Antioche  de  341,  quoique  dominé  par  les 
eusébiens,  avait  porté  dans  son  vingt-et-unième  canon,  la  même 
interdiction,  mais  sous  des  peines  moins  sévères  2.  Dans  la  col- 
lection d'Isidore,  ce  deuxième  canon  est  réuni  au  premier.  Dans  le 
Corpus  jiiris  canonici^  on  a  ajouté  ces  mots:  nisi  hoc  pxnituerit, 
c'est-à-dire:  le  coupable  ne  doit  plus  recevoir  la  communion  laïque, 
pas  môme  à  l'article  de  la  mort,  s  il  n'a  pas  fait  pénitence  de  son  pé- 
ché. Cette  mitigation  ne  se  trouve  ni  dans  le  texte  grec,  ni  dans  Isi- 
dore, ni  dans  la  Prisca^  d'où  l'on  peut  présumer  qu'elle  a  été  in- 
troduite par  Raymond  de  Peflalort,  dans  sa  collection  canonique 
dans  le  but  de  mettre  ce  canon  en  harmonie  avec  la  discipline  du 
moyen  âge  *. 

Gan.  3. 

"Offtsç  èxÎTxaTCOç  eÎTC£'  1°  Kal  touto  TcpoorsO-r^vai  âvaYxaîov,  ïva  lArjSeîç 
èi:i(7X5"(i)v  à'nb  ttjç  kTzapyiix^  elç  ÉTSpav  £7:ap)(îav,  èv  tq  x\j^-/[jx-i0ucv'i  ovxeç 
àzîjxoTCOi,  Siaôaivsi,  et  [at^  toi  irapà  tûv  àSeXçûv  twv  éauTOii  xAïjOeir)'  otà 
Tb  ^r^  2ox£îv  Yijxâç  Taç  ttJç  à'^6^.^:T^q  àxoxXeieiv  zûXaç.  2"  Kat  toOto  3e  waaô- 
Twç  ::povsr,TcSv,  wore  iàv  £v  Tivt  èxap^ria  l7:tjy.c7:(ov  Tiç  àvTixpùç  àoEA^O'j 
YJÙ  auv£T;ia-xôrou  tz^S.-^^  <^<îi''î)  lAT;o£va  £T£pov  k%  toûtwv  àxô  èxÉpaç  èirap- 
yyx<i  èTCKJXÔxouç  àziYvwixovaç  è7cix.aX6Îff6ai.   3"  Eî  8k  apa  xiç  èxiaxoxwv  è'v 

1.  Le  ms.  de  Vérone  (Pilra,  Jur.  Grxcor.,  t.  i,  p.  469)  porte  :  non  haùenle.t 
fidem  sinceram.  (il.  L.) 

2.  Tub.  theol.  Quart.,  1825,  p.  20  ;  Vaa  Espeu,  loc.  cit. 

3.  Lib.  I,  lit.  VI,  De  electione,  can.  2. 

4.  Vaa  Espeu,  op.  cit.,  p.  2ô6. 
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Tivi  TrpaYJxaTt  3Ô;y;  xataxpiveTOai,  xai  uTCoXa[JL6av£i  èauTov  [at)  aaSpbv  xXkx 
xaXbv  e'xsiv  to  zpàvixa,  ïva  xaî  auât;  y;  xpbi;  àvavcoô^,  el  âoxeC  ûixùv  x^ 
àyaTTr;,   IléTpou  toD  àTCOffrôXou  tyjv  [aviTjIjitjv  TiixTQfftojxev,  xai  Ypi^tçiQvai  rapà 

T0JT6)V  TÛV  XplvaVTtOV    'louXlO)  TÛ    èTCtJXÔTCO)    'PtôjAr^Ç ,   ôioTl    Oti  TÛV  vsixviWV- 

Twv  tt)  £::ap/ta  £Z'.(rA6T:wv,  si  Ô£Ct,  àvavEwÔfjvat  to  sixarrr^pisv,  xai  àriYvw- 
{Aovaç  aÙTOç  rapa(j^oi*  el  ôk  |xy;  aujTfîvai  oiivaxai  TOioDtov  ajtoj  eîvai  xb 
TCpayixa,  (ijç  xaXivSixCaç -/P'^^C^iv,   -à  â'Tra;  x£xpi[Aiva  [iyj  àvaXûecrôai,  xà  Sa 

Osius  episcopus  dixit  :  Illud  quoque  necessario  adjiciendura  est,  ut 
episcopi  de  sua  provincia  ad  aliam  provinciam,  in  qua  sunt  episcopi, 
non  transeant,  nisi  forte  a  Iratribus  suis  inviuti,  ne  videainur  januani 
claudere  caritalis.  Quod  si  in  aliqua  provincia  aliquis  episcopus  contra 
fratrem  suum  episcopum  iitem  habuerit,  ne  unus  e  duobus  ex  alia  pro- 
vincia advocet  episcopum  cognitorera.  Quod  si  aliquis  episcoporum  judi- 
catus  iuerit  in  aliqua  causa,  et  putat  se  bonani  causam  habcre,  ut  iterura 
concilium  renovetur  :  si  vobis  placet,  sancti  Pelri  apostoli  menioriam 
honoremus,  ut  scribatur  ab  his,  qui  causam  examinarunt,  Julio  Romano 
episcopo,  et  si  judicaverit  renovandura  esse  judicium,  renovetur  et  det 
judices  ;  si  autem  probaverit,  talem  causam  esse,  ut  non  replicentur  ea, 
quae  acta  sunt,  qua;  decreverit  coniirraata  erunt.  Si  hoc  omnibus  placet? 
Synodus  respondit  :  Placet. 

Ce  cauon  se  divise  en  trois  parties  ^  ;  et  en  eflet  la  collection  d'Isi- 
dore eu  a  fait  trois  canons  difTérents,  le  deuxième,  le  troisième  et  le 
quatrième  de  sa  liste  ;  Denys  et  la  Prisca  n'en  font  qu'un  seul  et 
s'accordent  en  cela  avec  le  texte  grec. 

Le  canon  13"  d'Antioche,  plus  clair  et  plus  complet  que  celui  de 
Sardique,  est  le  meilleur  commentaire  de  la  première  partie.  Tous 
deux  défendent  à  l'évéque  l'exercice  des  fonctions  de  sa  charge,  prin- 
cipalement les  ordinations,  dans  un  diocèse  étranger,  à  moins  d'y  être 
appelé  par  le  métropolitain  ou  l'évéque  diocésain.  Dans  ce  cas,  la 
défense  est  levée,  «  afin  que  le  concile  nt*  paraisse  pas  vouloir  en- 
lever aux  évoques  l'occasion  de  se  rendre,  par  amitié,  de  mutuels 
services.  »  C  est  en  ce  sens,  qu  il  faut,  pensons-nous,  comprendre  les 
derniers  mots  de  la  première  partie  :  8ià  tb  jx^;  îoxeîv  V)|x5i;  xàç  Tf}ç 
àYaTTTjî  à'::oxX£Î£iv  rJXa^.  ou  bien  :  ne  videamitr  januain  claudere  ca- 
ritalis ;  et  non  pas  dans  le  sens  de  Fuchs  qui  traduit  :  «  autrement 
la  paix  et  l'amour  seraient  détruits,  »  c'est-à-dire  si  un  évèque  s'in- 
troduisait dans  une  province  étrangère. 

1.  Nous  avoas  introduit  duns  le  texte  du  canoo  les  cliiiTres  (1,  2,  3|  qui  dis- 
tinguent ces  trois  partie».  (H.  L.) 
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Au  lieu  de,  in  qua  sunt  episcopi,  on  lit  dans  un  manuscrit  romain 
in  qua  non  sunt  episcopi  ;  le  sens  de  l'ordonnance  serait  alors  :  «  un 
évèque  ne  doit  pas  exercer  de  fonctions  ecclésiastiques  dans  un  dio- 
cèse étranger,  pas  même  dans  le  cas  où  ce  diocèse  n'aurait  aucun 
évoque.  »  Quoique  cette  variante  manque  dans  le  texte  grec  et  dans 
les  manuscrits  latins,  et  ne  soit  pas  mentionnée  par  les  commenta- 
teurs du  moyen  âge  tels  que  Zonaras,  etc.,  elle  a  été  acceptée  par  Van 
Espen  qui  y  relève  une  contradiction  avec  ce  qui  suit  :  «  ii  moins  qu'il 
n'ait  été  appelé  par  ses  frères  »  (c'est-à-dire  par  les  évêques  de 
cette  province,  conime  l'indique  le  1.3*  canon  d'Antioche),  et  il  en  a 
donné  ce  sens  tout  à  fait  arbitraire  :  «  à  moins  qu'il  n'ait  été  nom- 
mé par  ses  frères  évèque  de  la  province  qui  est  sans  pasteur.  » 

La  seconde  partie  du  canon  présente  quelque  analogie  avec  le 
5*  canon  de  Nicée,  qui  veut  que  les  discussions  entre  évoques 
soient  jugées  dans  la  province  même  (par  le  synode  provincial),  sans 
recourir  aux  évêques  d'une  province  étrangère.  Ce  sens,  seul  admis- 
sible, est  dénaturé  dans  deux  manuscrits  latins  de  la  collection  de 
Denys,  en  particulier  dans  celui  que  Justel  a  fait  imprimer.  Au  lieu 
de  ne  unus,  on  lit  unus  :  et  cette  simple  omission  met  le  .'^"  canon 
en  contradiction  avec  toute  la  discipline  de  ce  temps. 

La  troisième  partie  du  canon  établit  dans  un  cas  spécial  une  ex- 
ception à  la  règle  émise  dans  la  seconde  partie  ;  au-dessus  du  tribu- 
nal de  première  instance  formé  par  le  synode  provincial,  elle  établit 
un  tribunal  de  seconde  instance.  Cette  troisième  partie  et  les  deux 
canons  qui  suivent  posant  le  principe  de  Vappel  à  Rome,  ont  été 
jusqu'à  ce  jour  l'objet  de  discussions  très  vives  entre  canonis- 
tes  ^ 

1.  Cette  question  deVappel  à  Rome,  une  des  plus  épineuses  dans  la  pratique, 
ainsi  qu'en  témoigne  l'histoire  de  l'Eglise,  était  à  Sardique  plutôt  elfleurée  que 
traitée.  Nous  avons  abordé  dans  des  notes  (p.  50i,  n.  6,  7  ;  p.  505,  n.  3)  la  ques- 
tion de  l'appel  d'Apiarius  au  pape  de  Rome  dont  nous  avons  parlé  dans  l'^^/'n^ue 
chrétienne,  in-12,  Paris,  1904,  t.  i,  p.  82,  a.  5  ;  t.  ii,  p.  130.  Outre  le  travail 
encore  utile  de  Chr.  Lupi,  De  appellationibus  ad  Apostolicam  Sedent  tribus 
Ecclesi»  sxculis^  dans  Opéra,  1726,  t.  viii  ;  réimprimé  dans  Thés.  hist.  eccles., 
1840,  t.  V,  p.  251-309;  M.  A.  Capello,  De  appellationibus  Ecclesix  apicanœ  ad 
Romanam  Sedem,  dissertation  iu-8,  Paris,  1622  ;  in-8,  Romœ,  1722.  Cf.  Mé- 
moires de  Trévoux,  1724,  p.  234-260;  Rossignol,  Droits  de  justice  et  d'appel  au 
moyen  âge.  dans  le  Recueil  acad.  législ.j  Toulouse,  1868,  t.  vu,  p,  7  sq.  ;  A.  W. 
Haddan,  Appeal,  dans  bmith  Cheetliam,  Dictionary  of  Christian  antiquities, 
1875,  t.  I,  p.  126-133;  Hebenstreit,  Ilistoriajurisd.  Ecclesix  ex  legibus  utrius- 
que  cod.  illustrata,  in-'*^  Lipsiee,  1773;  Schilling,  De  origine  Jurisd.  Eccles.  in 
causis  civilibus,  in-8,  Lipsiae,  1825;  Jungk,  De  originibus  et progressu  episcop. 
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Voici  le  sens  de  cette  troisième  partie:  «  Lorsqu'un  évèque  con- 
damné (c'est-à-dire  déposé,  comme  l'indique  le  4*  canon),  per- 
siste à  croire  à  la  bonté  de  sa  cause,  en  sorte  qu'il  faille  un  second 
jugement  ^,  on  doit,  par  respect  pour  le  souvenir  de  l'apAtre  Pierre, 
[563]  écrire  à  Rome  au  pape  Jules  ^,  celui-ci  formera  si  cela  est  nécessaire, 
un  autre  tribunal  composé  des  évêques  des  provinces  voisines  et 
nommera  lui-même  les  juges*.  Si  la  nécessité  d'un  nouveau  jugement 

Judicii  in  causis  civilibus  laicorum  usque  ad  Justinianum,  in-8,  Berlin,  1832- 
1838.  P.  Bernardaki<,  Les  appels  au  pape  dans  l'Église  grecque  jusqu'à  Pho- 
tius,  dausles  Kchos  d'Orient,  1903,  t.  vi,  p.  30- 'i2,  118-125.  249-257.  Ce  travail 
métliotlique  et  concis  résume  très  jostemeut  lu  question  des  appels  au  concile 
de  Sardique  :  c  Lh  cause  déterminante  de  ce  concile  avait  été  les  nombreux 
appels  adressés  à  saint  Jules  par  des  évéques  d'Orient  injustement  déposés. 
Comme  les  ariens,  dans  la  lettre  [an  pnpe  Jules,  lui]  avaient  dénié  le  pouvoir  d'ab- 
soudre c«ïux  que  leurs  synodes  avaient  condamnés,  les  Pères  crurent  devoir,  pour 
la  sécurité  des  évè  |ues  orientaux  si  souvent  condamnés  injustement,  consacrt-r 
le  principe  de  l'appel  au  pape  dans  les  canons  3.  'i.  5,  que  les  les  Grecs  con- 
servent encore  dans  leurs  recueils  canonique**.  »  Syntagma  canonum,  t,  4,  P.  G., 
t.  civ,  col.  472.  Cf.  Friedberjç,  Appellationen  an  der  Papst^  dans  Heal-Encyklo- 
pàdie  fur  protest.  Theol.  und  Kirche,  édil.  Hauck,  1896,  t.  i,  p.  755-757.  (H.  L.) 

1.  Au  lieu  de  traduire  /.ptfTi;  \yAi'  judicium,  comme  le  font  avec  raison  Isidore 
et  la  Prisca,  Denys  traduit  par  conciliuni  ;  le  sens  est  alors  :  «  de-  telle  sorte 
qu'un  nouveau  concile  soit  nécessaire;  •  la  pensée  principale  ne  s'en  trouve 
pas  modifiée. 

2.  D'après  le  texte  grec  et  celui  de  Denys,  ceux-là  devaient  écrire  à  Rome  qui 
avaient  rendu  le  jui;ement  ;  Kuclis  ajoute  avec  justesse,  op.  cit.,  p.  107,  qu'ils 
devaient  le  faire  sur  la  demande  de  ceux  qui  avaient  été  condamnés.  D'après 
Isidore  et  la  Prisca,  les  évéques  \'oisins  auraient  eu  le  droit  ou  le  devoir  de  dé- 
férer l'aiTaire  à  Rome  ;  mais  nou-»  pensons  que  c'est  par  suite  d'une  erreur  qu'on 
a  prèle  ce  sentiment  à  Isidore  cl  h  l'auteur  de  la  Prisca  ;  on  a  probablement  fait 
correspondre  à  la  phrase  qui  nous  occupe  un<!  ^lose  destinée  à  la  phrase  sui- 
vante, dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Remarquons  encore  que  le  mot  Julio 
ne  se  trouve  ni  dans  Isidore  ni  dans  la  Prisca,  et  que  l'introduction  de  ce  nom 
a  permis  aux  gallicans  d'établir  une  hypothèse  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Hardouin  a  pensé  (|u'au  lieu  de  Julio,  il  fallait  lire  i//(.  mais  il  ne  fonde 
son  sentiment  sur  rien  et  semble  ne  l'avoir  émis  que  pour  contredire  aux 
gallicans. 

3.  Le  texte  grec  ne  dit  pas  qui  aura  le  droit  de  décider  sur  l'opportunité  de  la 
revision  ;  mais  le  texte  latin  de  Denys,  plus  explicite,  attribue  ce  firoit  au  pape. 
Cette  différence  n'est  pas  si  importante  qu'on  pourrait  le  croire  à  première  vue  ; 
il  est  évident  que  c'est  celui  à  qui  l'on  écrit  pour  lui  soumettre  l'affaire,  c'est-à- 
dire  le  pape  qui  a  droit  de  décision.  Cf.  llerbst.  Synode  von  Sardika,  dans 
Tubing.  theol.  Quartals.,  1825,  l.  vu,  p.  23.  Le  texte  grec  dit  explicitement  que 
le  pape  devra  choisir  des  évêques  des  provinces  voisines  pour  la  composition  de 
ce  tribunal  de  seconde  instance;  le  texte  latin  de  Denys  n'en  dit  rien,  pas  plus 
que  celui  d'Isidore  et  de  la  Prisca;  on  y  lit  seulement  que  le  pape  constituera 
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n'est  pas  prouvée  ^,  la  sentence  rendue  en  première  instance  par 
le  synode  provincial  sera  confirmée  par  le  pape  ^.  r-/?/i 

L'explication  et  la  discussion  approfondie  de  ce   canon  exigent  la  «-       J 
connaissance  des  deux  canons  suivants.  Gratien  a  inséré  le  canon  3* 
dans  le  Corpus  j'uris  canonici^. 

Can.  4. 

FauSéviioç  èrtoxoTcoç  ûr:ts'  Et  8oy.et,  ôvaY^atov  i:po(rr£6f;vat  TajxY)  -ri) 
ôxoçâaei,  i^v  Tiva  àr^ir^r^z  £t)axptvo3ç  TTÀYjprJ  è^Evr^voyaç.  (oms  sàv  tiç  èiclff- 
XOTTOÇ  y.aOaipeO'PS  tyj  xpiaei  rûv  sTrtTxixwv  tûv  sv  veiTvî»  TUY)^avôvT(ov,  xai 
çaaxr,  7:aXiv  èauTw  àxoXoYCaç  rpôcYP-a  ànôàXXetv,  [xy;  zpiTepov  elç  ttjv  xaOé- 
Spav  aÙTSu  etepov  ûzoxaTarrTÎvai,  èàv  [jlt;  6  tyJç  Pwjxyjç  eiciuxoroç  èiriYvoùç 
Tsc».  tc'jtcu  cpcv  èrevé^xr;. 

ce  tribunal  de  seconde  instance.  II  se  peut  qu'à  l'origine,  on  nit  remarqué  celte 
lacune  du  texte  latin  et  voulu  la  combler  en  écrivant  h  la  marge  d'un  exemplaire 
l'addition  du  texte  grec.  En  regard  des  mois  judicium  renovetur,  on  aura  écrit  : 
ab  aliis  (ou  illis)  episcopis  qui  in  provincia  proxima  morantar  ;  plus  tard  cette 
glose  se  sera  introduite  dans  le  texte,  mais  un  copiste  distrait  l'a  insérée  une 
lig^e  trop  liant.  La  Prisca  et  Isidore  (qui  s'accordent  mieux  ensemble  qu'avec 
Denys)  ont  inséré  cette  addition,  de  manière  à  obtenir  ce  sens  :  c  et  les  évêques 
des  provinces  voisines  devront  écrire  à  Home.  »  Quant  à  Denys  il  n'a  rien  in- 
séré du  tout. 

1.  Le  texte  grec  ne  désigne  pas  celui  à  qui  appartient  la  décision,  le  tex(e 
latin  est  plus  explicite  :  Si  autem  prohaverit  (scil.  papa)  ;  mais  nous  l'avons  dit, 
il  n'y  a  guère  de  différence  entre  ces  deux  textes  ;  tout  le  contexte  prouve  que 
la  décision  revient  au  pape  seul.  Cf.  Herbst,  op.  cit.,  p.  24. 

2.  La  différence  entre  le  texte  grec  et  le  texte  latin  n'est  pas  Fondameatale, 
car  le  texte  latin  bien  interprété  présente  la  même  signification  que  le  texte 
grec  :  €  Si  le  pape  décide  que  le  jugement  rendu  en  première  instance  est  selon 
les  règles,  celte  décision  aura  force  de  loi.  »  D'après  cela  on  ne  s'explique  guère 
l'opinion  d'après  laquelle  le  texte  latin,  en  particulier  le  texte  d'Isidore  et  delà 
Prisca,  aurait  été  falsifié  dans  l'intérêt  de  Rome,  et  cela  parce  qu'il  y  a  dans  ces 
textes:  Qux  decreverit  Roinaniis  episcopus  confirmata  crunt.  Cf.  Tûbing.  iheol. 
Quart.,  1825,  p.  24  sq.  ;  Van  Espen,  op.  cit.,  p.  267  ;  Fuchs,  op.  cit.,  p.  107. 
En  réalilé,  le  texte  latin  n'attribue  pas  plus  de  pouvoir  au  pape  que  ne  lui  en 
attribue  le  texte  grec  ;  car  le  decreverit  Romanus  episcopus  ne  porte  que  sur 
cette  révision  que  le  pape  doit  ordonner  ou  déclarer  inutile.  Cf.  Palma,  Prx- 
lect.  hist.  eccl.  in  collegio  Urhano,  1838,  t.  i,  p.  92,  93.  Van  Espen,  op. 
cit.,  p.  267,  suppose  que  le  sujet  de  decreverit  (omis  par  Denys)  doit  être 
synodus  provincialis;  mais  le  texte  grec,  le  texte  latin  de  la /*/isca  et  d'Isidore, 
laissent  voir  que  le  véritable  sujet  du  verbe  est  pontifex  romanus  ;  c'est  à  lui 
seul  qu'est  laissée  la  décision. 

3.  Causa  VI,  qusest.  iv,  can.  7,  à  partir  de  3^,  d'après  VHispana. 
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Gaudentius  episcopus  dixit  :  Addendum  si  placet  huic  sententiae,  quam 
plenam  sanctitate  protulisti,  ut  cum  aliquis  episcopus  depositus  fuerit, 
eorura  episcoporum  j'udicio,  qui  in  vicinis  locis  commorantur,  et  procla- 
maverit  agendum  sibi  negotium  in  urbe  Roma  ;  aller  episcopus  in  ejus 
cathedra  post  appellationera  ejus,  qui  videtur  esse  depositus,  omnino 
non  ordinetur,  nisi  causa  fuerit  in  judicio  episcopi  Romani  determinata. 

Voici  la  traduction  du  texte  grec  du  canon  proposé  par  l'évêque 
dcNaissus,  en  Dacie  :  «  L'évêque  Gaudentius  dit  :  «  Si  vous  le  trou- 
vez bon,  il  faut  ajouter  au  décret  charitable  -qur  vous  avez  proposé: 
Si  un  évêque,  déposé  par  le  jugement  des  évéques  de  sa  région,  ré- 
clame pour  lui  une  nouvelle  instance,  qu'on  ne  lui  donne  pas  un  suc- 
sesseur  avant  que  l'évêque  de  Rome,  ayant  jugé  l'affaire,  ait  rendu 
sa  sentence.  »  Le  texte  latin  de  Denys,  d'Isidore  et  de  la  Prisca  con- 
corde, pour  le  fond,  avec  le  texte  grec  du  canon  ;  la  difficulté  gît 
r5651  ^^"'^  ^^'^  interpétations  des  commentateurs.  Entre  les  deux  opinions 
radicalement  opposées,  une  seule  nous  paraît  admissible  ;  nous  allons 
l'exposer  en  l'appuyant  de  ses  preuves. 

Le  cauon  troisième  avait  déclaré  que  Rome  statuerait  sur  la  de- 
mande de  cassation  du  jugement  en  première  instance  d'un  évêque. 
Ce  point  établi,  la  question  se  posait  :  que  doit-on  faire  pendant 
ce  temps  de  l'évêqtio  condamné  en  première  instance  ?  Et  la 
réponse  la  plus  naturelle  était  que,  jusqu'au  jugement  définitif,  il 
devait  s'abstenir  des  fonctions  épiscopalcs,  mais  qu'on  ne  devait  pas 
lui  nommer  do  successeur.  Cette  réponse  se  présente  si  naturelle- 
ment qu'il  semblerait  inutile  de  la  sanctionner  par  une  règle  cano- 
nique ;  cependant  [en  3.39],  au  concile  d'Anlioche,  les  eusébiens 
avaient  donné  Grégoire  de  Cappadoce  pour  successeur  sur  le  siège 
d'A-lexandrie  à  saint  Athanaso,  malgré  l'appel  interjeté  à  Rome  par 
celui-ci  contre  sa  déposition.  En  raison  de  ce  précédent  et  d'autres 
faits  analogues,  le  concile  ajoute  la  clause  finale. 

Cette  explication  s'harmonise  avec  le  sens  des  canons  troisième  et 
quatrième,  avec  la  nature  des  questions  qui  y  sont  traitées  et  avec 
l'histoire  générale  de  ce  temps  ;  le  texte  l'impose.  On  en  a  donné  une 
autre,  pour  avoir  mal  compris  cette  phrase  :  «  est-il  déposé  par  le 
jugement  tûv  ÈTrtffy.oTCcov  tûv  èv  •^tiWr.a.  •z^i^ct^b'ixvi'^ ,  id  est,  episcoporum, 
qui  in  vicinis  locis  commorantur  !'  y^  D'après  nous,  il  s'agit  ici  des 
évêques  voisins  de  l'évêque  déposé,  c'est-à-dire  de  la  même  province  ; 
mais  comme  dans  le  troisième  canon  il  s'est  agi  des  évêques  voisins 
[566]  de  la  province  de  l'évêque  accusé,  quelques  commentateurs  ont  pen- 
sé qu'il  s'agissait  de  ces  évéques,  et  ils  ont  interprété  cette  phrase 
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ainsi  :  «  Si  le  tribunal  de  seconde  instance,  c'est-à-dire  formé  des 
évêques  de  la  province  voisine  de  l'accusé,  prononce  une  sentence 
de  condamnation,  le  condamné  peut  encore  appeler  en  troisième 
instance,  c'est-à-dire  à  Rome,  »  etc. 

Le  4"  canon  a  été  interprété  dans  ce  sens  au  moyen  âge  par  Zona- 
ras  et  Balsamon  *,  et  depuis  lors  par  Noël  Alexandre  (qui  dans  cette 
question  penche  plutôt  vers  les  ultramontains  que  vers  les  gallicans  ^), 
les  Ballcrini  '\  Van  Espen  \  Palma  ^,  Walter  ^.  etc. 

Nous  persistons  cependant  à  croire  qu'il  s'agit  dans  le  4*  canon 
d'un  tribunal  de  première  instance  formé  des  évêques  de  la  province 
de  l'accusé;  aux  preuves  fournies  déjà  ajoutons  les  suivantes: 

1)  Il  serait  étrange  que  le  3*  canon  prescrivît  l'appel  à  Rome  après  | 
un  jugement  de  première  instance,  que  le  4*  réglât  cet  appel  après 

un  jugement  en  deuxième  instance,  et  que  le  5"  revînt  à  l'appel 
après  un  jugement  de  première  instance. 

2)  Si  le  concile  avait  eu  en  vue  le  recours  en  troisième  instance, 
il  l'eût  dit  plus  clairement  ;  il  n'aurait  pas  intercalé  cette  importante 
décision  au  milieu  de  la  question  secondaire,  de  savoir  ce  (pi'ii  faut 
faire  pendant  ce  temps  du  siège  épiscopal. 

3)  Rien  ne  prouve  que  ces  mots  a  les  évêques  voisins  »  veuillent 
dire  «  les  évêques  voisins  de  la  province  de  l'accusé  »  ;  ce  sont  bien 
plutôt  les  évêques  de  la  province  même  de  l'accusé  qui  sont  les  évo- 
ques voisins,  c'est-à-dire  les  membres  du  tribunal  de  première  ins- 
tance. 

4)  Les  canons  3,  4,  5  ne  sont  clairs,  conséquents  entre  euxctlogi-  [5671 
ques  qu'avec  cette  explication. 

5)  L'expression  xdtXiv  du  4"  canon  ne  saurait  faire  difficulté  sérieu- 
se ;  celui  qui  a  été  condamné  en  première  instance  peut  dire  qu'il 
veut  une  fois  de  plus  exposer  sa  défense,  puisqu'il  l'a  déjà  exposée 
une  première  fois. 

Notre  sentiment  est  celui  de  Pierre  de  Marca  ^,  de  Tillemont  *, 

1.  Bévéridge,  Synodicon,  t.  i,  p.  487-489. 

2.  Nat.  Alexander,  Hist.  eccles.,  sœc.  iv,  dissert.  XXVIII,  propos,  ii,  Ve« 
netiis,  1778,  p.  464. 

3.  Ballerini  dans  S.  Leoiiis,  Opéra,  t.  ii,  p.  950. 

4.  Van  Espen,  op.  cit.,  p.  268. 

5.  Palma,  op.  cit.,  p.  89,  92. 

6.  Walter,  Kirchenrecht,  11»  édit.,  p.  34,  note  27. 

7.  P.  de  Marca,   De  concordia  sacerdotii  et  imperii,  1.  VII,  c.  m,  n.  10. 

8.  Tillemont,  Mém.  hist.  ecclés.,  édit.  Bruxelles,  1732,  t.  viii  :  S.  Athanase, 
art.  L,  p.  48. 
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de  Dupiii  ^,  de  Fleury  2,  de  dom  Ceillier  ^,  de  JVéander  *,  de  Stol- 
berg  ^,  d'Eichhorn  **,  de  Kober  "^  et  de  plusieurs  autres  auteurs  ; 
quelques-uns  comme  Fuchs  *,  Rohrbacher  ^  et  Ruttenstock^^,  esqui- 
vent l'explication  de  ce  4^  canon.  Remarquons  en  finissant  que  notre 
explication  n'atténue  aucunement  le  droit  d'appel  à  Rome  ;  nous 
montrerons  dans  le  commentaire  du  canon  suivant,  le  peu  de  valeur 
des  arguments  que  les  gallicans  prétendent  tirer  des  canons  de  Sar- 
dique  pour  nier  ce  droit. 

Can.  5". 

"OcTisç  STCiaxsrsç  etzsv'  "Ilpejsv  ïv'  si  ti;  s^rtfjxsxsç  'K3.-:x'^^s,\Btir,,  xai 
(7'jva8p5i70sVT£;  oî  BTziT/.ozzi  7^5?  Èvwpîa?  Tf,Ç  ajTf;^,  tSJ  ^xd'glZJ  ajTSV  x-z- 
7.ivi^(ao)7i,  xat  crrzp  £/.y.a"A£7â[ji.£v5î  xaTa^j-'T,  èzi  t'sv  ji-axapitÔTatov  tt;;  Pw- 
(xaÎMv  'ExxXTr;(Tiaç  £T:iffX0~5v,  xai  ^ouXtjôsCt;  «OtcO  siaxsjaxi,  ciaxaiiv  t£ 
|5oo|  £Îvai  v5(JLÎT»;  àvav£6)ja70at  aJTSj  Tr;v  lî^Tajiv  tsO  ■ûpaYi^aTOç,  vpâçeiv  tsjtoiç 
Tsfç  £ziax5'::5i<;  Y-dzoL^uorr,  tcîç  «YXirrEÔsaffi  Tfj  èzap/rwt,  îva  aÙTci  £::ijjl£Xwç 
xai  [XîTX  àxpi5£Îa;  ixauTa  ci£p£Uvr,7(0Ji,  xai  xaTa  tt;v  fijç  àXr/JEiaç  zioriv, 
?];f5yov  7:spi  TOii  xpaYl^tfoç  £;£véYx<offiv.  El  5é  tiç  à^uôv  xaizaXiv  aJTSu  to 
xpaYI-*-*  àxou(TÔf)vai,  xai  Tjj  8£t^,«i  Tf^  éauToO  Tbv  PwjAaCwv  £7:Î(tx57:ov 
xpivEîv  05^t;  à::5  tsu  i5bu  irXeupsy  zpecrSuTipouî  àrcarEiXsi,  îva  f,  Èv  xfj 
È^ouaia  ajTsi;  toO  exkjxÔzsu,  ôrsp  àv  xaXû;  ^X-'''  isz-tixain;  xai  cptai;  0£îv, 
à';;o(r:aXf5vai  to*j;  jAETfit  tûv  ÈziffxszMv  xpivsÛvTaç,  l^rsvtaç  te  ttjv  aJOEVTiav 
TSÛTOU  xap'  cî  àxÊjrâXrjffav  xai  toOts  Oît^ov.  Et  o£  £;apx£iv  ^s\i.i^z{.  ~pc^ 
TYjv  Tsj  7:paY^.aT0Ç  ÈriYvwaiv  xai  àzâçajiv  tsii  èzuxâxîu,  zsn^JEt  ÔTCEp  âv 
TT^  ÈjAçpovErraTT,  a-JToO  ^ouXîJ  xaXû;  ^x*^^  ^^*TÎ*  '^'^sxpîvavTO  o'.  «icioxoiroi' 
Ta  XE/O^vxa  '?^pE«v. 

1.  Ellics  du  Pin,  De  antiqua  Ecclesùe  disciplina,  cd.  4,  Mogunliae,  1788,  dis- 
sert. II,  3,  p.  86. 

2.  Fleury,  Ilist.  ecclea.y  1.  XII,  39. 

3.  Ceillier,  Hist.  génér.  des  auteurs  sacrés,  t.  iv,  p.  684;  2*  ëdit.,  t.  m, 
p.  348. 

4.  Néander,  Kirchengeschichte,  2*  édit.,  t.  m,  p.  348. 

5.  Stolberg,  Geschichte  der  lielig.  Jesu,  t.  x,  p.  489,  noie  9  :  in  solchem  Faite 
(dans  ce  cas),  ces  mots  font  voir  que  l'auteur  entend  le  canon  dans  le  sens  ex- 
posé ci-dessus. 

6.  Eichhorn,  Kirchenrecht,  t.  i,  p.  71. 

7.  Kobcr,  oj).  cit.,  p.  390. 

8.  Fuchs,  liihliothek  der  kirchem-ersammlungen,  t.  ii,  p.  108. 

9.  Rohrbaclier,  Ilist.  universelle  de  l'Église,  t.  vi,  p.  310. 

10.  Ruttenstock,  Instit.  hist.  eccles.,  t.  ii,  p.  12S. 

11.  Dans  Denys,  Isidore  et  la  Prisca.  canon  7. 
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Osius  episcopus  dixit  :  Placuit  autem,  ut  si  episcopus  accusatus  fuerit 
et  judicaverint  congregati  episcopi  regionis  ipsius,  et  de  gradu  suo  eum 
dejecerint,  si  appellaverit  qui  dejectus  est,  et  confugerit  ad  episcopurn 
Roraanae  Ecclesiae  et  voluerit  se  audiri  :  si  justuiu  putaverit,  ut  renovelur 
judicium  (vel  discussionis  examen),  scribere  his  episcopis  dignetur,  qui 
in  iinitima  et  propinqua  provincia  sunt,  uti  ipsi  diligenter  omnia  requirant 
et  juxta  fidem  veritatis  deliniant.  Quod  si  is,  qui  rogat  causam  suam  ite- 
rum  audiri,  deprecatione  sua  moverit  episcopurn  Romanum,  ut  de  latere 
suo  presbyterura  mittat,  erit  in  potestate  episcopi,  quid  velit  et  quid  aîs- 
tiraet  ;  et  si  decreverit  mittendos  esse,  qui  praesentes  cum  episcopis  judi- 
cent,  habentes  ejus  auctorititem  a  quo  destinati  sunt,  erit  in  suo  arbitrio. 
Si  vero  crediderit  episcopos  sufflcere,  ut  negotio  terminum  imponant, 
faciet  quod  sapientissimo  consilio  suo  judicaverit. 

Le  sens  est  celui-ci  :  «quand  un  évê([uo  déposé  par  les  évè([U('s  ac  sa 
région  fait  appel  à  Rome,  si  le  pape  jiige  nécessaire  la  revision  du 
procès,  il  mande  aux  évêques  les  plus  rapprochés  de  la  province  en 
question  *  d'examiner  l'aflaire  en  détail,  et  de  rendre  un  juste  juge- 
ment .  Mais  si  celui  qui  réclame  une  deuxième  instance  obtient  de 
l'évêque  romain  ^  l'envoi  de  prêtres  de  son  entourage  pour  former 
avec  les  évêques  susdits  le  tribunal  et  qu'ils  en  obtiennent  la  ^' 
présidence  (laquelle  appartient  au  pape),  ce  dernier  est  libre  d'agir 
de  la  sorte  '.  Mais  s'il  pense  que  seuls  les  évêques  *  suffisent  à 
former  ce  tribunal  et  à  rendre  cette  sentence,  qu'il  fasse  pour  le 
mieux.  » 

Ce  canon  est  passé  dans  le  Corp.  Jur.  canon.  ^.  La  comparaison 
du  canon  5"  avec  la  troisième  partie  du  canon  3*  explique  en 
détail  cette  dernière  en  ce  qui  a  trait  à  la  deuxième  instance,  a) 
Le  3*  canon  avertit  les  juges  du  procès  en  première  instance 
d'avoir  à  déférer  l'affaire  à  Rome  ;  le  5*  canon  ajoute  que  l'accusé 
peut  seulement  faire  appel  à  Rome,  b)  S'il  plaît  au  pape  de  cons- 
tituer avec  les  évêques  des  provinces  voisines  un  tribunal  de  seconde 

1.  Le  texte  grec  porte  toI;  iyyiimûovai  t^  èirapx^a  ;  le  texte  latin  :  qui  in  fini- 
tima  et  propinqua  provincia  sunt;  on  voit  qu'il  n'y  a  là  aucune  différence  sé- 
rieuse. 

2.  D'après  la  correction  du  texte  proposée  par  Mansi  et  que  nous  avons  in- 
troduite dans  le  nôtre. 

3.  P.  de  Marca,  De  concordia  sacerdotii  et  imperii,  1.  VII,  c.  m,  11,  p.  1001. 

4.  Au  lieu  de  Toj  èTTKrxàTco'j,  il  faut  lire  :  toO;  ètitoxërcou;,  c'est-à-dire  le  régime 
de  à$apx£Îv;  cf.  Tubing.  theol.  Quartah.,  1825,  p.  26,  note  20. 

5.  Cause  I,  quest.  vi,  canon  36  {Uispana). 
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instance,  il  leur  écrira  sa  décision.  Le  5®  canon  ajoute  que  le  pape 
peut  faire  entrer  des  prêtres  romains  dans  ce  tribunal  et  leur  déléguer 
son   droit  de  présidence. 

Le  sens  des  trois  canons  est  très  clair  ;  cependant  ils  ont  fait  l'objet 
d'une  controverse  très  vive  entre  gallicans  et  ultraniontains,  ce  qui 
s'explique  par  le  souci  constant  d'en  tirer  parti  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre,  au  lieu  de  les  étudier  en  eux-mêmes. 

La  première  question  est  de  savoir  si  les  droits  reconnus  au  pape  par 
le  concile  de  Sardique  lui  étaient  attribués  pour  la  première  fois  ;  c'est 
570J  la  thèse  de  Pierre  de  Marca  ^,  Quesnel  ^,  Dupin  ',  Richer  **,  Fébro- 
nius  ^etleurs  successeurs.  Mais  Noël  Alexandre  ^a  démontré  irréfu- 
tablement le  contraire.  Le  principe  de  l'appel,  contenu  dans  l'idée  de 
la  primauté,  et  par  conséquentdans  le  fait  même  de  la  fondation  divine 
de  cette  primauté,  était  appliqué  avant  le  concile  de  Sardique,  qui 
n'a  fait  que  définir  et  proclamer  un  droit  préexistant.  Cette  démons- 
tration a  été  reprise  par  les  Ballerini  ',  Palma  *,  Roskovany  ^  et 
par  d'autres.  La  formule  :  si  placet,  employée  dans  un  concile,  ne 
signifie  jamais  :  «  Si  vous  le  trouvez  bon,  nous  allons  définir  et  pro- 
clamer ceci  ou  cela^^.  »  Les  mots  du  3"  canon  :  sancti  Pétri  apostoli 
memoriam  honoremus^  n'autorisent  pas  l'opinion  d'après  laquelle  le 
concile  accordait  au  pape  une  prérogative  nouvelle.  La  reconnais- 
sance d'un  droit,  même  d'un  droit  ancien  appartenant  au  pape,  se  fait 
toujours  par  respect  pour  Pierre,  qui  a  le  premier  reçu  de  Jésus- 
Christ  la  primauté.  Il  faut  se  souvenir  qu'à  l'époque  du  concile  de 
Sardique,  le  droit  d'appel  à  Rome  n'était  pas  reconnu  partout:  les 
eusébiens  l'avaient  contesté  peu  auparavant  au  pape  Jules^^,  et  dans 

1.  P.  de  MarcB,  op.  cit.,  1.  VII,  c.  ii,  6. 

2.  Ballerini,  dans  S.  Leonis,  Opera^  t.  ii,  p.  951,  n.  14,  observât,  in  1*  pari, 
dissertât.  Y  Quesnelli. 

3.  Ellies  du  Pin,  op.  cit.y  diss.  II,  c.  i,  3,  p.  86. 

4.  Richer,  Hist.  cane,  generalium^  I.  I,  c.  m,  4,  Coloniae,  p.  93. 

5.  Febronius,  De  statu  Ecclesix,  cap.  v,  5,  6. 

6.  Nat.  Âlexander,  Hist.  eccles.,  ssec.  iv,  dissert.  XXVIII,  propos,  i,  p.  461  sq. 

7.  Ballerini,  dans  S.   [„eonis,  Opéra,  I.  ii,  p.  947  sq.,  978  sq. 

8.  Palma,  op.  cit.,  p.  86-89. 

9.  Roskovany,  De primntu  roman. pontif.fin-S,  Auguslae  Vindelicorum,  1834, 
p.  191,  195. 

10.  Nat.  Alexander,  Hist.  eccles.,  p.  463  :  Mas  enim  solemnis  est  veteribus  con- 
duis, cum  antiquas  Ecclesix  co/isuetudines  legesque  non  scriplas  rénovant, 
illas  proponere,  quasi  de  novo  insliluerint,  etc. 

11.  S.  Athanase,  Apologia  contra  ariano.s.,  c.  xxn,  xxni,  xxv,  P.  G.,  t.  xxv, 
Bol.  284,  285,  289. 
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leur  encyclique  de  Philippopolis,  ils  le  contestèrent  encore,  partP 
culièrement  clans  ces  mots  :  ut  orientales  episcopi^  etc. 

Edmond  Richer,  syndic  de  Sorbonne,  souleva  une  seconde  con- 
troverse à  propos  de  ces  canons.  Le  nom  du  pape  Jules  se  trouvant 
dans  le  3*  canon,  il  suppose  que  le  droit  d'appel  à  Rome  établi  en 
faveur  de  ce  pape  n'a  pas  passé  à  ses  successeurs  ^.  Spittler  a  ré-  [^'Ij 
futé  cette  argumentation.  «  On  prétend,  dit-il,  que  les  canons  de 
Sardique  ont  été  provisoires,  décrétés  pour  les  besoins  d'une 
époque,  en  particulier  pour  sauver  Athanase  persécuté  à  outrance 
par  les  ariens.  On  aurait  imaginé  pour  le  délivrer  de  rendre  légal 
l'appel  aune  sentence  définitive  donnée  par  l'évêque  romain.  Richer 
a  exposé  et  défendu  cette  explication  adoptée  par  Ilorix  2.  Cette  dis- 
tinction entre  canons  provisoires  et  définitifs  n'enlève-t-ellepas  toute 
autorité  aux  canons  des  conciles?  Comment  distinguer  les  canons 
provisoires  des  canons  qui  ne  le  sont  pas?  Les  Pères  du  concile  de 
Sardique  n'ont  pas  mis  de  restriction  :  n'est-ce  pas  pure  fantaisie 
d'en  mettre?  Si  la  position  très  embarrassée  d'Athanase  a  grande- 
ment contribué  à  la  rédaction  de  ces  canons,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils 
sont  provisoires.  A  tenir  pour  provisoire  tel  décret  motivé  par  telle 
circonstance  connue,  on  infirmerait  presque  toutes  les  lois  les  plus 
importantes  de  l'ancienne  Eglise  ^.  » 

Ajoutons  que  dans  le  4"  et  le  5*  canon,  traitant  de  l'appel  à  Rome, 
on  ne  nomme  plus  personnellement  le  pape  Jules,  mais  bien  l'cvèque 
romain  ;  de  plus,  si  les  Pères  de  Sardique  désiraient  venir  en  aide 
à  Athanase,  ils  auraient  mal  réussi  en  ne  conférant  les  droits  dont 
nous  parlons  qu'au  seul  pape  Jules  qui  mourut  peu  de  mois  après  la 
tenue  du  concile.  Athanase  se  serait  alors  trouvé  sans  protecteur. 

La  troisième  controverse  porte  sur  le  caractère  de  la  prérogative  [572] 
attribuée  au  pape  par  les  canons  de  Sardique.  Les  gallicans,  suivis 
par  Van  Espen  et  Febronius,  pensent  que  ces  canons  ne  parlent  pas 
d'une  appellation  proprement  dite  à  Rome,  mais  d'une  simple  revi- 
sion du  premier  jugement,  et  qu'ils  ne  reconnaissent  au  pape  que 
le  droit  d'ordonner  cette  revision  ^.  La  preuve  en  est,  disent-ils, 

1.  Richer,  op.  vit.,  I.  I,  c.  m,  4,  p.  90. 

2.  In  concordatis  nationis  Germ.  integris.,  elc,  t.  11,  p.  25;' t.  m,  p.  129-132. 

3.  Spittler,  dans  la  dissertiilion  :  Kritische  Untersuchung  der  Sardicensischen 
Schlûsse,  d'abord  imprimée  dans  le  Geschichlsfor.schcr,  de  Meusel,  4»  part., 
Halle,  1777,  puis  dans  les  Werke  de  Spittler,  édition  Cari.  Wachter,  part.  7, 
p.  129  sq. 

4.  Ellies  du  Pin,  De  antiq.  Ecoles,  discipl.,  dissert.  II,  c.  i,  3,  p.  86,  88. 
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dans  le  fait  que  les  juges  en  première  instance  doivent  aussi  siéger 
en  la  revision,  mais  assistés  alors  par  des  évêques  étrangers  à  la 
province  ^.  Comme  il  est  de  règle  que  les  juges  de  première  instance 
ne  siègent  pas  en  appel,  si  le  concile  de  Sardique  avait  voulu  convo- 
quer à  la  deuxième  instance  les  juges  de  la  première  instance,  il 
n'eût  pas  parlé  d'appel.  Rien  au  reste  n'autorise  cette  opinion,  au 
contraire  tout  semble  l'exclure.  Noël  Alexandre  2.  les  Ballerini  ^  et 
Palma  ^  ont  réfuté  l'opinion  de  Richer.  Les  gallicans  s'appuyent  sur 
le  sentiment  d'Hincmar,  archevêque  de  Reims,  qui,  en  professant 
cette  erreur,  a  été  conséquent  avec  lui-même  ^. 

L'appel  a  encore  pour  effet  de  retirer  l'affaire  au  premier  juge  et 
de  suspendre  l'exécution  de  la  sentence  jusqu'au  second  jugement, 
qui  confirme  ou  casse  le  précédent.  La  prérogative  accordée  au 
pape  par  le  4*  canon  a  aussi  cet  effet;  nous  en  pouvons  conclure 
qu'elle  consacre  le  droit  d'appel.  Le  5*  canon  donne  explicitement 
573J  le  nom  d'appel  à  ce  recours  au  pape  {£-/.y.aX£!7a[X£v5ç,  appel laverit);  et 
à  ce  propos  nous  observerons  que  la  nomination  des  juges  de  deuxième 
instance  par  le  pape,  la  faculté  h  lui  donnée  de  leur  adjoindre  ses 
légats,  fait  sien  ce  jugement  qui  se  trouve  ainsi  être  véritablement 
rendu  en  son  nom. 

Joignons  à  la  réfutation  de  ces  théories  gallicanes^  la  réfuta- 
tion de  certaines  théories  ultramontaines.  Palma  se  trompe  quand 
il  a  écrit  «  que  les  plus  fameux  parmi  les  canons  de  Sardique,  étaient 
ceux  in  quihus  de  appellationihus  agUuf\  a  quolibet  episcoporum 
judicio  ad  Romanum  pontificem  deferendis  »  ®.  Les  canons  de  Sardi- 
que ne  parlent  d'appel  que  dans  le  cas  de  déposition  d'un  évêque 
par  les  comprovinciaux  ;  il  ne  va  pas  au  delà. 

Les  Ballerini  et  Palma  ont  revendiqué  pour  le  pape,  en  vertu  des 
canons  de  Sardique,  et  en  cas  d'appel,  le  droit  d'évoquer  l'affaire  à 
Rome  et  de  l'y  juger  sans  recourir  aux  évêques  de  la  province  voisine 


1.  Van  Espen,  op.  cit.,  p.  269;  Marca,   op.  cit  ,  14  ;  Ellies  du  Pin,   op.   cit., 
p.  90. 

2.  Nat.    Alexander,    Hist.   eccles.,    saec.    iv,    disserl.    XXVIII,    propos.    11, 
p.  463  sq. 

3.  Ballerini,  op.  cit.,  p.  951. 

4.  Palma,  op.  cit.,  p.  92. 

5.  Cf.  La  leltre  d'Hincmar  au  pape  Jean  VIII  au  nom  de  Charles  le  Chauve  ; 
cf.  Nat.  Alexander,  op.  cit.,  p.  465;  Marca,  op.  cit.,  lib.  VII,  c.  m,  l'i. 

6.  Palma,  op.  cit.,  p.  86  et  p.  91,   il  dit  encore  :  De  quibuslibet  ecclesiasticis 
judiciisy  in  quibuf  ad  eum  (le  pape)  fuerit  appellatum. 
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de  celle  de  l'inculpé  ^.  Les  canons  ne  disent  rien  de  semblable,  sinon 
que  le  pape  peut  instituer  un  second  tribunal  avec  les  évêques  des 
provinces  voisines,  et  leur  adjoindre  deux  de  ses  légats.  A  la  fin  du 
4®  canon,  il  est  bien  question  en  général  d'une  décision  de  Rome, 
mais  non  au  sens  de  Palma  et  des  Ballerini.  Voici  le  sens  exact  :  le 
pape  seul  décide  s'il  faut  donner  suite  à  l'appellation,  par  la  consti- 
tution d'un  second  tribunal  :  ou  bien  il  confirme  le  jugement  rendu 
en  première  instance,  ou  bien  il  institue  un  nouveau  tribunal:  mais 
il  n'est  dit  nulle  part  qu  il  puisse  juger  1  afVaire  lui-même  indépen- 
damment de  ce  tribunal.  C'est  encore  dans  ce  sens  qu'il  faut  enten-  [574J 
dre  les  derniers  mots  du  5"  canon  :  «  Le  pape  peut  faire  ce  qui  lui 
semble  juste  :  c'est-à-dire  envoyer  ou  non  ses  légats  à  ce  tribunal.  » 

Palma  et  les  Ballerini  paraissent  avoir  erré  sur  un  autre  point  '^. 
D'après  eux  il  ne  s'agit  pas  dans  le  3*  canon  de  l'appel  proprement 
dit,  mais  simplement  de  la  revision  du  procès,  les  canons  4"  et  5* 
parleraient  seuls  de  l'appel  ^.  Ils  fondent  leur  raisonnement  sur  ces 
mots  du  3*  canon  :  «Si  vobis  placet,  aancti  Pétri  aposloU  memoriam 
honoremus.  Ces  mots  marqueraient,  d'après  eux,  la  concession  au 
pape  d'une  prérogative  qu'il  ne  posséderait  pas  de  droit,  prérogative 
qui  ne  saurait  être  le  droit  d'appel  que  le  pape  possède  de  droit 
divin.  En  conséquence,  d'après  le  14"  canon  d'Antioche,  la  cause 
aurait  pu  être  examinée  dans  un  concile  plus  important  et  sans  l'inter- 
vention du  pape;  mais  le  concile  de  Sardique  réclama  l'intervention 
du  pape  pour  rendre  la  revision  plus  sûre. 

Tous  ces  détours  paraissent  inutiles,  car  les  mots  :  memoriam... 
honoremus  ne  sont  pas  si  difficiles  à  expliquer  que  les  ultramontains 
le  supposent;  de  plus  la  coïncidence  entre  le 3"  et  le  5*  canon  est  si 
rigoureuse  que  si  dans  le  5*  il  est  question  de  l'appel,  il  en  est  cer- 
tainement aussi  question  dans  le  W .  Le  3*  canon  et  le  5°  s'occupent 
également  du  jugement  en  première  instance  porté  par  les  évêques 
de  la  province  de  l'accusé  '*,  puis  du  recours  à  Rome  après  ce  pre- 
mier jugement,  enfin  les  canons  3  et  4  s'occupent  de  la  nomination 
par  le  pape  des  évêques  des  provinces  voisines  de  celle  de  l'accusé 
pour  former  un  tribunal  de  deuxième  instance.  Sur  quel  fondement 

1.  Ballerini,  p.  950,  951  ;  Palma,  op.  cit.,  p.  93. 

2.  Ballerini,  dans  S.  Leonis,  Opéra,  t.  ii,  op.  cit.,  p.  947-950  ;  Palma,  op.  cit., 
p.  88,  89,  92. 

3.  Walter,  Kirchenrecht,  11«  édit.,  p.  34,  n.  27,  adopte  et  expose  lea  conclu- 
sions des  Ballerini,  sans  regarder  au-delà. 

4.  Palma  concède  très  bien  cela,  op.  cit.,  p.  90. 
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[575]  s'appuyera-t-on  pour  voir  dans  le  3*  une  simple  revision  et  dans  le 
5®  l'appel  proprement  dit?  Dira-t-on  que  dans  le  5'  canon  l'évê- 
que  condamné  défère  lui-même  sa  cause  à  Rome,  tandis  que  dans  le 
3*  canon  les  juges  font  sur  sa  demande  cet  appel?  Cet  argument 
serait  inadmissible.  La  citation  du  14*"  canon  d'Antioche  *  par  les 
Ballerini  et  Palma  n'est  pas  heureuse  :  car,  a)  dans  ce  canon,  la 
revision  du  procès  n'est  autorisée  que  dans  le  cas  où  les  juges  de 
première  instance  ne  s'accordent  pas  ;  s'ils  s  accordent,  la  revision  est 
défendue  par  le  15®  canon  de  ce  même  concile  d'Antioche.  Au  con- 
traire, les  canons  de  Sardique  autorisent  la  revision  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre.  11  est  évident  que  le  canon  de  Sardique  permet 
ce  que  celui  d'Antioche  défend  ;  ainsi  Ballerini  et  Palma  s'égarent 
quand  ils  soutiennent  que  le  14*  canon  du  concile  d'Antioche  permet 
absolument  une  revision  du  procès  jugé  en  première  instance,  iî)  Le 
14*  canon  d'Antioche  disposait  que  le  tribunal  en  seconde  instance 
devait  comprendre  les  évêques  de  la  province  de  Tacousé,  c'est-à- 
dire  ses  juges  en  première  instance;  il  permettait  à  peine  de  leur 
adjoindre  quelques  nouveaux  évêques.  Le  second  tribunal  institué 
par  le  canon  de  Sardique  est  donc  très  différent  de  celui  dont  parle 
le  concile  d'Antioche;  par  conséquent,  l'opinion  de  Palma  et  des 
Ballerini  est  insoutenable,  y)  En  outre,  le  3®  canon  reconnaît  au  pape 
non  seulement  le  droit  de  décider  de  l'institution  de  ce  tribunal,  mais 
encore,  comme  dans  le  canon  5",  celui  de  nommer,  s'il  le  jugeait 
nécessaire,  les  membres  qui  devaient  constituer  ce  tribunal.  Ce 
n'était  donc  pas  un  tribunal  séparé  de  lui;  c'était  plutôt  son  propre 
tribunal. 

Les  Ballerini  et  Palma  avaient  un  autre  motifpour  nier  qu'il  fiH  ques- 
tion d'appel  dans  le  S*'  canon  :  c'est  ([u'autrement,  leur  explication 
du  4°  canon  était  réduite  à  néant.  Soutenant  que  le  4*  canon  autorise 
l'appel  au  Saint-Siège  après  le  jugement  en  deuxième  instance  des 
évêques  de  la  province  voisine  de  celle  de  l'accusé  et  remettant  la 
décision  au  pape,  ils  ne  pouvaient  reconnaître  l'appel  dans  le  .3"  canon, 
sous  peine  d'admettre  deux  appels.  Puisque  le  tribunal  de  deuxième 
instance  érigé  par  le  pape  décidait  au  nom  de  celui-ci,  permettre 

[576]  d'appeler  de  cette  sentence  c'était  autoriser  l'appel  du  pape  au  pape. 

Pour  éviter  cette  contradiction,  les  Ballerini  et  Palma  ont  nié  qu'il 

s'agît  de  l'appel  dans  le  3"  canon.  Ils  voulaient  avant  tout  maintenir 

leur  explication  du  4*  canon,  et  prouver  que  le  pape  avait  seul  le  droit  de 

1.  Palma,  op.  cit.,  p.  88. 
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décider  à  Rome  sur  rafTairc;  pour  établir  ce  droit  ils  expliquaient, 
dans  un  sens  inadmissible,  les  derniers  mots  du  4*  canon  :  ààv  ^Tt  b 
TïJ;  'Pmixœuov  èzioxorc?  x.  t.  X.  ^. 

Voici  maintenant  nos  conclusions  sur  le  sens  de  ces  trois  canons 
de  Sardique  : 

1)  Si  un  évêque  déposé  par  ses  comprovinciaux  croit  avoir  le  bon 
droit  de  son  côté,  il  peut  en  appeler  à  Rome  soit  par  lui-même 
(5*  canon),  soit  par  l'intermédiaire  de  ses  juges  en  première  instance 
(3*  canon). 

2)  Rome  reçoit  ou  rejette  l'appel.  Dans  le  dernier  cas,  elle  con- 
firme le  jugement  rendu  en  première  instance  ;  dans  l'autre  cas,  elle 
constitue  un  tribunal  de  deuxième  instance  (c.  3). 

3)  Pour  juger  en  deuxième  instance,  Rome  fait  choix  d'évéques 
voisins  de  la  province  de  l'accusé  (c.  3  et  5.) 

4)  Le  pape  peut  ajoindre  ses  propres  légats  a  ces  cvèqucs,  et  ces 
légats  présideront  en  son  nom  (c.  5). 

5)  Dans  le  cas  où  un  évêque,  déposé  en  première  instance,  en  ap- 
pelle à  Rome,  on  ne  peut  disposer  de  son  siège  épiscopal  avant  la 
confirmation  du  premier  jugement  par  le  pape  ou  la  décision  rendue 
par  le  tribunal  de  deuxième  instance  ^. 

Dans  l'aflTaire  du  prêtre  Apiarus  de  Sicca  (en  417-418)  le  pape 
Zozime  invoqua  les  canons  de  Sardique,  qu'il  confondait  avec  ceux 
du  concile  de  Nicée  ^.  Dans  la  suite  des  temps  le  droit  canon  défini  à 
Sardique  a  été  modifié,  le  synode  provincial  a  perdu  le  pouvoir  de 
déposer,  môme  en  première  instance,  un  cvô(juc  de  la  province  ;  ce 
droit  a  été  déféré  au  pape,  parce  qu'il  s'agissait  là  d'une  cause  ma- 
jeure. C'est  au  IX*  siècle,  que  nous  constaterons  pour  la  première 
fois  l'existence  de  ce  nouveau  droit  canon  issu  du  temps  et  des  cir- 
constances ;  il  apparaît  lors  de  la  discussion  entre  les  Ilincmar,  c'est- 
à-dire  au  sujet  de  Rothade  de  Soissons  et  d'il  incmar  le  jeune,  évêque 


1.  Palma,  op.  cit.,  p.  9;t  ;  Bulleriiii,  of).  cit.,  p.  950,  ii.  10. 

2.  Marchetii  parle  d'un  ancien  écrit  conceriianl  le  concile  de  Sardique  inti* 
talé  :  Del  concilio  di  Sardica  e  de  suai  canuni  su  ta  forma  de  giudizi  eccle- 
siastici,  Rom.,  l"8i{  ;  el  «mi  p.irliculier  les  lr«)i8  canons  que  nous  venons  de 
coiunienter.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  lueltre  la  main  sur  cet  écrit  ;  mais, 
d'après  ce   que  dit  Marchetti  lui-même,   la   perte    ne    serait  pas  grande. 

3.  Voir  p.  L04,  n.  6,  7  ;  p.  505,  note  1,  3,  Sur  le  texte  des  canons  de  Sardique, 
leur  suture  avec  les  canons  de  Nicée  dans  les  collections  romaines,  la  clause 
finale  et  les  signatures  épiscopales,  cf.  Fr.  }A&a»Ben,Geschichte  des  Quellen  und 
der  Literatur  des  canonischen  Rechts,  in-8,  Graz,  1870,  t,  i,  p.  5065.  (H.  L.) 
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de  Laon,  et  trouve  son  expression  définitive  dans  les  fausses  décré- 
ta les  ^. 

Gan.  6  2. 

"Oîtsç  èicioxoTTOç  eîxev'  'Eàv  (ru|ji.6Tj  èv  jxia  èxap^îa,  èv  fi  TzXelfnoi  ÏTciu- 
y.ozoï  TUY/javGU(7iv  eva  èxîcTcsxov  izoïxsîvat,  y.àxeîvo?  xaxà  Tiva  àîxfAîiav  [ay; 
.jSUAT^Qf;  7Uvîa6£îv  y.ai  juvatvî'jai  ttJ  x.axaoraG'si  tûv  è'TCt jxottwv ,  Ta  oï  Tzkrfiri 
(xuvaOpsiciOî'vTa  zapayjxXoîev  -Yiveirôai  ttjv  y^Tairrajiv  toO  ■::ap'  ajxûv  £7:iJ^rj- 
T0U[ji.év5u  izioxôzou'  ^pt;  rpéxspov  èxeîvov  tôv  evaTCOfxeivavTa  ètciitxotcov  utcojxi- 
[;.vr,ay.£70ai  oià  Ypajj.ji.aTcûv  xoD  èçap/su  Tfjç  èxap/Caç,  (X^yw  St;  xoy  eTCioxa- 
xsi»  zf,q  (xr^TpoTTÔXewç),  CTi  à^ioî  xà  zXr/Jr;  zsnxlva  aùxoîç  ScOfjvai*  fifoDixai 
xaXàiç  £'/£iv  xai  xouxov  £x$é;(£3f)at,  îva  TrapaY^vr^xai*  Et  îk  ixtj  2ù  YP^t'-t^^" 
XMV  àçi6)0£t;  Tapay^vr^xai,  [Li^xt  xyjv  àvxiYpâçot,  tb  Ixavbv  xf)  ^ouXtjîei  xoD 
xXtjOsuç  );pT;  ^(zwétj^ai.  Xpr;  ok  }jL£xay^X£CaOai  xai  xoùç  àicb  xfjç  TCXïjaio^jwpou 
É-ap^rîaç  iTCtJxôzou;,  zpb»;  xr;v  xaxaijxaaiv  x&û  xfjç  iJLT^xpOTCÔXEw?  èzuxôzou. 

Mt;  è^eîvai  Se  aicXûç  xaGioxav  èxioxoTCOv  èv  xwji.t,  xivi  yj  Ppo^eu  icôXei,  -^ 
xivi  xai  êTç  [jlovoç  xp£(j6'jX£poç  ÈTrapxeî'  o  Jx  àva^xaiov  ^àp  ètktxÔttouç  àx£î(j£ 
xaSioxaaOai,  îva  [xy;  xax£ux£Xi^r,xai  xb  xoj  àxioxszsu  5v5[JLa  xai  r;  aù6£vxîa. 
*AXX'  o\  xf5ç  èxap^fîaç,  wç  TCp5£t-î:5v,  èxi^xoirci  èv  xaiixaiç  xaîç  TCoXetTi  xaOïd- 
xav  èxiaxôxouç  èçsiXouaiv,  âvOa  xai  rpôxepov  èxû^X^^*^  '{t^O'fb':ec  èTCiaxoTCOi* 
el  iï  £Jpiaxoixo  oJxw  zXTjOuvsûtra  xi;  èv  zoXXû  àpiOiAÛ  XaoO  rôXiç,  toç  à;iav 
[578]  a'jxYjv  xai  èxiffxoztîç  vofJLÎÎ^effOai,  XajxSavéxd).  El  xâciv  àpéffxei  xoûxo  ;  àics- 
xpivavxo  Tcavxeç'  'Apéuxei. 

Osius  episcopus  dixit  :  Si  contigerit,  in  una  provincia,  in  qua  plurimi 
fuerintepiscopi,  unuiu  forte  renianere  episcopum,  ille  vero  per  negligen- 
tiain  noiuerit  episcoputii  {suppl.  avec  Isidore  :  ordinare)  et  populi  conve- 
nerint,  episcopi  vicinae  provincia;  debent  illuin  prius  convenire  episco- 
pum, qui  in  ea  provincia  moratur,  et  ostendere,  quod  populi  pétant  sibi 
rectorem.  et  hoc  justum  esse,  ut  et  ipsi  veniant,  et  eum  ipso  ordinent 
episcopum  :  quod  si  conventus  litteris  tacuerit  et  dissiraulaverit  nihilque 
rescripserit,  satisfacienduni  esse  populis,  ut  veniant  ex  vicina  provincia 
episcopi  et  ordinent  episcopum. 

Licentia  vero  danda  non  est  ordinandi  episcopum  aut  in  vico  aliquo 
aut  in  modica  civitate,  cui  suffîcit  unus  presbyter,   quia  non  est  necesse 

1.  Sur  les  fausses  décrétâtes  nous  donnerons  ici  une  seule  indication  biblio- 
graphique, mais  pleinement  suffisante  en  attendant  que  nous  puissions  revenir 
sur  ce  recueil.  Paul  Fournier,  Etudes  sur  les  fausses  décrétales,  dans  la  Bévue 
d'hist.  ecclés.,  1906,  t.  vu.  l'our  Hiiicinar  de  Reims  et  Hincmar  de  Laon,  cf. 
U.  Chevalier,  Répertoire  des  sources  hislor.,  Bio-Bibliographie ,  1905,  col. 
2159-2160.  (H.  L.) 

2.  Dans  Deny^  et  dans  la  Priaca,  can.  5  et  6  ;  dans  Isidore,  can.  6. 
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ibi  episcopum  fieri,  ne  vilescat  nomen  episcopi  et  auctoritas.  Non  debent 
illi  ex  alia  provincia  invitati  facere  episcopum,  nisi  aut  in  his  civitatibus, 
quae  episcopos  habuerunt,  aut  si  qua  talis  aut  tam  populosa  est  civitas, 
quae  mereatur  habere  episcopum.  Si  hoc  omnibus  placet  ?  Synodus  res- 
pondit  :  Placet. 

Denys  le  Petit  et  les  autres  versions  latines  distinguent  les  deux 
parties  de  ce  canon  dont  la  première  a,  dans  le  texte  grec  et  dans  le 
texte  latin,  un  sens  différent.  Le  canon  grec  suppose  que,  «  dans  une 
province  ayant  beaucoup  d'évêques,  l'un  d'eux  s'abstient,  par 
négligence,  de  venir  à  l'élection  d'un  évéque  dans  la  province  ; 
d'autre  part,  le  peuple  de  telle  ville  a  besoin  d'un  évèque  ;  »  le 
concile  se  demande  si,  dans  ce  cas,  on  doit  répondre  immédiate- 
ment au  désir  du  peuple  et  nommer  un  évéque,  sans  plus  attendre 
le  collègue  absent.  La  réponse  est  négative,  sans  doute  à  cause  du 
4*  canon  de  Nicée,  reconnaissant  à  tout  évéque  le  droit  de  prendre 
part  à  toutes  les  élections  épiscopales  faites  dans  sa  province.  Afin 
que  le  droit  de  l'évéque  absent  ne  fût  pas  lésé,  le  concile  prend  la 
décision  suivante  :  «  Avant  de  procéder  au  choix  d'un  évéque  pour  le 
siège  vacant,  l'exarque  de  la  province,  c'est-i»-dire  l'évéque  de  la  mé- 
tropole, doit  mander  par  écrit  à  l'évéque  absent,  que  le  peuple  de- 
mande un  pasteur.  On  attend  quelque  temps  pour  lui  donner  le  I579J 
temps  de  faire  le  voyage  ;  s'il  ne  vient  pas  et  ne  répond  pas,  on  passe 
outre.  »  Le  texte  grec  complète  ce  règlement  par  une  ordonnance, 
qui  manque  dans  le  texte  latin  :  «  Lors  de  l'élection  d'un  métropo- 
litain, on  invite  les  évéques  des  provinces  voisines,  »  probablement 
pour  rendre  la  solennité  plus  imposante  ^. 

Le  texte  latin  diffère  notablement  du  texte  grec  :  «  Lorsqu'il  ne  reste 
qu'un  seul  évéque  dans  une  province,  qui  auparavant  en  comptait  plu- 
sieurs (par  exemple  après  une  épidémie  ou  une  guerre)  "  ;  et  <jue  cet 
évéque  refuse,  par  négligence,  d'ordonner  d'autre  évoque  "^,  silepeuple 

1.  Ce  caooa  e»t  interprété  par  BaUiimon  et  Âristénus  (dans  Beveridge,  Syno- 
dicon,  t.  I,  p.  490,  492)  et  parmi  les  modernes  par  Van  Espen,  op.  cit. ,  p.  269  sq.  ; 
Tillemont,  Mém.  hisi.  ecclés.,  t.  viii,  p.  48  ;  Herbst,  dans  Tiihing.  theol.  Quart., 
1825,  t.  VII,  p.  32. 

2.  Au  lieu  de  plurimi,  un  ancien  manuscrit  porte  non  plurimi.  Hardouin, 
Collect.  concil.,  t.  i,  col.  642,  ad  niarg.,  préfère  cette  dernière  leçon  ;  il  serait 
cependant  difficile  de  la  défendre  au  point  de  vue  de  la  critique,  en  outre  elle 
ne  résout  aucune  des  difficultés  excgétiques. 

3.  Le  mot  ordinare,  qui  manque  dans  Denys,  se  trouve  dans  laidore  et  dans 
la  Prisca.  Comme  cet  évéque  ne  pouvait,  étant  seul,  procéder  à  l'ordination, 
puisque  le  4*  canon  du  concile  de  Nicée  demande  trois  évéques  pour  cette  céré- 
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s'adresse  aux  évêquesdes  provinces  voisines  ^pour  obtenir  d'eux  des 
pasteurs,  ces  évêques  doivent  se  mettre  en  relation  avec  l'évèque  resté 
seul  dans  la  province  ^  ;  qu'ils  lui  représentent  que  le  peuple  demande 
des  pasteurs, et  ensuite  ils  procéderont  avec  lui  à  l'ordination  du 
nouvel  évêque.  Mais  s'il  ne  répond  pas  à  leur  lettre,  et  refuse  de 
prendre  part  à  l'ordination,  les  évèques  doivent  passer  outre  et  sa- 
tisfaire au  désir  du  peuple.  » 

Tel  est  le  sens  que  donnent  au  texte  latin  Van  Espen,  Christian 

Lupus  et  d'autres  ;  Lupus  ajoute  que,  d'après  r///«/oi>e<£e  l Eglise  de 

[580]  Reims  par  Flodoard,  le  clergé  gaulois  ^  s'est  réglé  une  fois  d'après  ce 

canon  ^  Le  sens  que  nous  avons  exposé  ressort  du  texte  que  Gratien 

a  adopté  en  insérant  ce  canon  dans  le  Corpus  juris  canonici^. 

Zonaras,  dans  son  interprétation,  à  donné  à  ce  canon  un  sens  in- 
termédiaire entre  la  signification  du  texte  grec  et  celle  du  texte  la- 
tin. «  Lorsque,  dit-il,  dans  une  province  comptant  plusieurs  évê- 
ques, les  uns  viennent  à  mourir,  d'autres  sont  déposés,  d'autres  ab- 
sents, en  sorte  qu'il  ne  reste  que  le  métropolitain  et  un  évêque,  si 
celui-ci  ne  procède  à  l'ordination  de  nouveaux  évoques,  le  métropo- 
litain doit  lui  écrire  pour  l'exhortera  le  faire  ;  s'il  refuse,  le  métro- 
politain se  conformera  au  désir  du  peuple  et  nommera  un  nouvel 
évêque®.  »  Un  autre  Grec  du  moyen  âge,  Harménopoulos  ',  inter- 
prète ce  canon  dans  le  même  sens.  Zonaras  ne  dit  pas  sien  pareil 
cas,  le  métropolitain  peut  à  lui  seul,  et  malgré  les  prescriptions  du 
4*  canon  de  Nicée,  procéder  à  l'ordination  du  nouvel  évêque.  Har- 
ménopoulos lui  accorde  ce  droit  qu'il  fonde  sur  ces  mots  :  xo  Ixavcv 

X.  T.   X. 

La   version   latine  du  m»,  de  Vérone  est  digne  d'attention  *  :  a) 

monie,  ces  mois  doivent  être  nécessairement  interprétés  de  la  manière  sui- 
vante :  <  Lorsque  par  négligence  il  dilfère  de  prendre  l'initiative  et  d'inviter  les 
évéques  des  provinces  voisines  pour  procéder  a?eo  lui  à  rordination,  »  etc. 

1.  Lh  Prisca  dit  très  bien:  et  popiiti  confugerint  ad  vicinos  provincim  epis- 
copos, 

2.  Convenire,  c'e»l-k-dirn  per  Utteras. 

3.  Flodoard,  llist.  Remen$is,  1.  III,  c.  xx. 

4.  Van  Espeu,  op.  cit.,  p.  269,  270. 

5.  Dist.  LXV,  c.  9. 

6.  Beveridge,  Synodicon,  t.  i,  p.  491, 

7.  Id.,  t.  II,  Annot.,  p.  200. 

8.  Osius  episcopus  dixit  :  Hi  evenerit  in  una  provincia,  in  quaplures  sunt  épia- 
copi  ordinandi,  unum  episcopum  rémunère,  et  hic  ob  quamdam  negligentiam 
noluerit  convenire  et  \consentire]  ordinationi  epiacoporum  ;  plebs  autem  conve- 
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Elle  débute  ainsi  :  «  Lorsque  dans  une  province  il  ne  reste  plus,  en 
dehors  du  métropolitain,  qu'un  seul  évèque,  »  on  voit  que  jusqu'ici 
elle  s'accorde  avec  Zonaras  ;  3)  elle  sous-entend  le  mot  ordinandi 
Si^rès  plurimiy  et  donne  ainsi  ce  sens,  qui  n'est  présenté  par  aucun 
autre  texte  :  «  Lorsque  dans  cette  province  plusieurs  nouveaux  évê- 
ques  doivent  être  ordonnés,  »  naturellement  parce  qu'en  dehors  du 
métropolitain  il  n'en  reste  plus  qu'un  seul  ;  «  si  cet  évêque  ne 
procède  pas  à  l'ordination,  le  métropolitain  doit  l'inviter  par  écrit,  » 
tout  ceci  est  conforme  au  texte  grec  ;  c)  «  si  l'évêque  ne  répond  pas 
à  l'invitation,  le  métropolitain  doit  faire  venir  des  évéques  des  pro-  [581] 
vinces  voisines,  et,  en  union  avec  eux,  procédera  l'ordination.  «On 
voit  que  le  texte  grec,  sur  lequel  cette  traduction  a  été  faite,  s'accor- 
dait mieux  avec  les  derniers  mots  du  texte  latin  de  Denys,  etc., 
qu'avec  le  texte  grec  que  nous  possédons.  Il  ne  traite  pas  comme 
celui-ci,  dans  une  phrase  incidente,  d'un  sujet  tout  nouveau,  c'est-à- 
dire  de  l'ordination  du  métropolitain  ;  il  arrive  par  gradation  à  cette 
question.  C'est  pourquoi  les  Ballerini  ont  jugé  que  ce  texte  grec, 
maintenant  perdu,  avait  plus  de  valcurque  celui  que  nous  possédons  ^. 
On  a  dit  que  les  Pères  du  concile  tenu  en  382  à  Constantinople 
avaient  cité  cette  première  partie  du  6*  canon  de  Sardique,  en  la  re- 
gardant à  tort  comme  un  canon  deNicée.  Hardouin '^,  Mansi  ^,  les 
Ballerini  '  et  d'autres  ont  émis  cette  opinion.  Spittler  ^,  qui  a  vou- 
lu les  réfuter,  pense  que  les  Pères  de  Constantinople  ont  peut-être 
eu  sous  les  yeux  le  4"  canon   deNicée.  Voyons    qui   a  raison    dans 

niens  roget  fieri  ordinationem  episcopi:  priinuin  oportet  eum  qui  rernansit,  per 
litteras  primatis  episcopi  pro\inci«,  hoc  est  metrupolitani  commoneri,  quod 
populus  petit  sihi  pastorem  dari  :  xstimo  oportere  hune  expectore,  ut  veniat,  et 
cum  eo  fiât  ordinatio  Si  autem  neque  pcr  litteras  rogatus  advenerit  nec  scrip- 
serit,  satis fieri  populi  voluntati  débet,  et  vocandi  sunt  de  vicina  provincia  epis- 
copi ad  ordinationem  episcoporum.  Non  licere  autent  episcopum  simpUciter 
ordinari  invico  vel  quadani  exigua  civitate  oui  sufficit  etiam  unus  solus  pres- 
byter.  Nec  enini  necesse  est  ihi  episcopum  ordinare,  ne  contemptibile  fiât  epis- 
copi nomen  et  auctoritas.  Sed,  sicut  prsedixi,  episcopi  viciux  provincise  in  iis 
civitatihus  ordinare  debent  episcopos  in  quibus  prias  constituti  videhantur.  Si 
autem  reperiatur  quxdam  civitas  ahundatis  populo,  ut  digna  videatur  habere 
episcopum,  accipiat.  Si  hoc  omnibus  placet  ?  [Rcsponderunt  omnes  :  Placet.] 
(H.  L.) 

1.  Ballerini,  dans  S.  Leonis,  Opéra,  t.  m,  p.  xxxii,4 

2.  Hardouin,  Coll.  concil.,  t.  i,  col.  823,  en  marge. 

3.  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  ni,  p.  585,  note  4. 

4.  Dans  S.  Leonis'  Opéra,  t.  m,  p.  xli. 

5.  Spittler,  Sàmmtliçhe  Werke,  t.  viii,  p.  147  sq. 
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cette  controverse.  Les  Pères  de  Constantinople  disent  :  «  On  a  prati- 
qué cette  prescription  de  Nicée,  qui  veut  que  les  évêques  de  chaque 
province  prennent  part  à  l'ordination  et  y  convoquent,  s'ils  le  jugent 
utile,  les  évêques  voisins  (des  provinces  voisines)  ■*.  »  Le  texte  grec  de 
Sardique  ne  dit  rien  de  semblable,  mais  le  texte  latin  dit  cependant 
quelque  chose  d'approchant.  Quant  au  4®  canon  de  Nicée,  il  ordonne 
que,  «  pour  l'ordination  d'un  évêque,  tous  les  évêques  de  la  province 
soient  présents,  ou,  au  moins,  trois  d'entre  eux.  »  Les  Pères  de  Cons- 
tantinople n'ont  rien  dit  qui  rappelle  l'ordonnance  de  Nicée.  D'après 
Spittler,  les  Pères  de  Nicée  supposaient  que  ces  trois  évêques  étaient 
choisis  parmi  les  plus  rapprochés  du  siège  à  pourvoir.  On  pouvait 
[582]  donc  les  désigner  à  Constantinople  sous  le  nom  de  finitimi^  et  nous 
voyons  en  effet  que  ce  concile  ne  parle  que  des  évêques  voisins  fini- 
timis,  et  non  des  évêques  des  provinces  voisines  comme  le  fait  le 
concile  de  Sardique.  Ce  raisonnement  est  fondé  ;  mais  il  faut  re- 
marquer :  a)  que  les  trois  episcopi  finitimi  du  canon  de  Nicée  ne 
procèdent  à  l'ordination  qu'à  raison  de  l'absence  des  autres  évè(|ues 
delà  province,  tandis  que  \gs  finitimi  i\\\  concile  dé  Constantinople 
ne  se  séparent  pas  des  évêques  de  la  province  et  agissent  de  con- 
cert avec  eux  et  en  leurprésence  ;  d'où  il  résulte,  jij  que  \es  finitimide 
Constantinople  sont  d'une  province  étrangère,  mais  ils  ne  rempla- 
cent pas  les  évêques  de  la  province,  ils  ne  les  représentent  pas  à  titre 
d'élite,  et  c'est  là  ce  que  suppose  le  canon  de  Nicée.  On  ne  peut  donc 
soutenir  que  les  Pères  de  Constantinople  aient  visé  le  4*  canon  de 
Nicée.  Spittler  est  dans  le  vrai  lorsrju'il  impute  aux  Pères  de  Cons- 
tantinople une  citation  inexacte  du  canon  de  Sardique  ^  ;  en  effet, 
tandis  ([ue  ce  canon  prévoyait  un  seul  cas  dans  lequel  on  pouvait  fai- 
re appel  aux  évêques  étrangers,  les  Pères  de  Constantinople  en  fai- 
saient une  mesure  générale.  Le  si  velinl  du  canon  de  Constantino- 
ple et  lexpb;  Tb  au};.9ép2v  [pour  cause  d'itlilile)  emportent  cependant 
quelques  restrictions  ;  ils  indiquent  que  ces  évêques  ne  doivent  être 
appelés  que  pour  le  bien  de  l'hlgiise,  et  lorsque  les  évêques  de  la 
province  tombent  d'accord  pour  faire  cette  convocation. 

Une  autre  conclusion  se  dégage  de  ce  qui  précède.  Non  seulement 
Denys,  mais  le  manuscrit  de  Vérone  offrent  un  sens  à  peu  prèsiden- 

1.  Mansi  et  Hardouiu,  loc.  cit. 

2.  S'ils  ont  pris  un  canon  de  Sardique  pour  un  canon  de  Nicée,  ils  ont 
commis  une  erreur  analogue  à  celle  du  pape  Zozime,  et  probablement  pour  les 
mêmes  motifs. 

Ces  derniers  mots  de  Hefele  sont  fort  douteux,  car  S.irdique  n'a  pas  été  in- 
séré aux  collections  canoniques  grecques  jusque  bien  après  Clialcédoine.  (H.  L.) 
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tique  à  celui  que  supposent  les  paroles  des  Pères  de  Constantino- 
ple  ;  ceux-ci  auraient  donc  fait  usage  d'un  texte  grec  différent  de 
celui  que  nous  avons  et  identique,  pour  le  sens,  avec  la  traduction 
donnée  plus  haut;  en  d'autres  termes,  cette  ancienne  traduction 
latine  a  été  faite  sur  un  texte  grec  plus  ancien,  qui  aurait  existé 
peu  d'années  après  le  concile  de  Sardique  et  serait  le  texte  origi- 
nal, différent  du  texte  grec  actuel. 

La  seconde  partie  du  6"  canon  offre  peu  de  difficultés  ;  elle  forme  [583] 
dans  Denysetdans  laPriacaleS*  canon  proprement  dit,  dans  Isidore, 
la  seconde  moitié  du  6*.  En  voici  le  sens  :  «  Afin  que  la  dignité  épis- 
copale  ne  soit  pas  avilie  il  est  défendu  d'établir  un  évèque  dans 
un  village  ou  dans  un  bourg  auquel  un  seul  prêtre  suffit  ;  les  évê- 
ques  de  la  province  ne  doivent  instituer  des  évêques  que  sur  les  siè- 
ges existants.  Mais  si  une  ville  est  si  peuplée  (ju'elle  ait  besoin  d'un 
évéquc,  il  faut  lui  en  accorder  un.  » 

Au  lieu  de  «  les  évéques  de  la  province  »,  le  texte  latin  de  Denys, 
d'Isidore  et  de  la  Prisca  porte:  ex  alla  provincia  invitati  episcopi; 
la  traduction  latine,  faite  sur  l'ancien  texte  grec,  porte  aussi  :  epis' 
copiçicinœ  provincùv.  Avec  cette  leçon,  le  rapport  est  plus  frappant 
entre  les  deux  parties  du  canon.  On  l'interprète  ainsi  :  «  Lorscju'une 
province  ecclésiastique,  n'ayant  plus  d'évéque,  a  demandé  des  pas- 
teurs aux  évéques  des  provinces  voisines,  ceux-ci  ne  doivent  établir 
aucun  évéque  dans  les  bourgs  ou  dans  les  villages  qui  n'en  avaient 
pas  auparavant.  »  Le  fond  de  l'ordonnance  est  identique  dans  le  texte 
grec  et  dans  le  texte  latin. 

Can.  7  <. 

"Ojioç  £zîjxo7:oç  îfzev"  H  àxaipîa  V;[xù)v  xai  t;  tîoXXy;  auvé^jsta  xai  ai 
aSixoi  cc^wôjsiç  xsxsnrjxaffiv  rjjxa;  ji.r,  ToaauTrjv  ^x^'^  x^P^^  ■'^*'  TCa^^r^aïav, 
ô(njv  ôçcfAOjxsv  y.îXTjjôai'  -reoXXol  y*P  '^*^'^  sicioxéictov  cù  îtaXetTCOuuiv  elç  xb 
ffrpaTÔreîov  Tzapv^v^b^z'^OK,  xai  [jLaXirra  ol  "Açpsr  cîxiveç,  xaOwç  lyv^iAev 
zapà  Toj  à-^oiT>T,-:!j\i  y;|jià)v  xa».  <juveziffxÔ7:ourpâTou,Tà<;  (7(i)TTipiw8£i;<TU[x6ouXàf; 
où  icapaîs^ovTai,  àXXàe  xaTaçpovouffiv  oStoç,  wç  iva  avGptoTrov  sic  xb  orpaxi- 
i:e8ov  xXetcrraç  xai  Sta^ôpouç  xai  [xy;  5uva[xéva;  à^eXfJdai  xàç  'ExxXrjaîaç,  [5841 
îsi^aetç  SiaxojjLiÇsiv,  xai  [at;,  w;  cçeO^ei  YivstxOai,  xaî  wç  Tipoaïîxév  eori,  toîç 
xévT^ai  xai  Tofç  Xaïxoîc  y)  xai;  XftpoiKZ  auvaipeaôai  xat  èxtxcupeîv,  àXXà  xoa- 
jxixà  â^io)p.axa  xai  xpaÇeiç  xepivoeîv  xuiv'  Aùxij  xoivuv  r^  orxaiôxr^ç  xbv  ôpau- 
<j|jiôv  O'jx  av£u  oxavBaXcu  xtvbç  rjjJiCv  xai  xaxaYvwaecoç  xpo^eveî'  IlpsxwSiaxe- 
pov  Se  elvat  £vô|ii7a,£xtffX3xov  xy;v  âauxou  ^or,0£iav  xapÉ^jsiv  £X£Îv/|»,  oçxtç  àtv 

1.  Dans  Denys,  Isidore  et  la  Prisca,  can.  8. 
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ÙTzô  Tivoç  iEtx^rjTai,  tj  bI  iiç  tûv  yrtpiiw  àîixoîxo  ri  au  xaXiv  ùpçavôç  xiç 
àTCOffTspoîTO  Twv  aùtû  xpoaY;y.ivTa)v,  sizep  apx  xal  -rauxa  toc  ôvôiiLaTa  âixaiav 
e5(£t  TYjv  à;i(i)!Ttv.  Et  TOivuv,  àYot^r^Toi  âosXf  oi,  xaat  touto  Soxsf,  eTiixpivaTS 
[XYjSeva  èrîo-xoxcv  /pTjvai  elç  ts  trrpa-ôxsSov  TrapaY^^^'^'ô^i î  xapsxTOç  to'jtwv 
ouç  âv  0  sjjsSéaTaTSç  ^'^"J'iAeùç  Y;[/.(i>v  toîç  âauTSu  •^p!X\i.[>.oici  [X£Tay.aXoCxo' 
âXX' èxecST)  TroXXaxiç  auji.5aiv6i  Tivàç  slxtou  âeojxévouç  xaxaç u^eiv  èxi  rrjv 
'E y.xXr^ 3-iav .  oià  xi  âauxtov  â|ji,apxr,iJ.axa  sic  T:£pi5pia[i.bv  "îj  vïjffov  xaxa5ixa(TÔ£- 
xaç  f,  o'aj  xaXiv  o'.xorjxoxoiiv  àxo^otasi  k%itos\t.éyo'Jç ,  xsîç  xoioûxoi;  [xt;  àpvr;- 
Têav  eîvat  xt;v  JâoK^ÔEUv,  àXXà  X^P^^  ixîXXtjjixoj  xai  avsu  toO  Si(JTa«rai  toïç 
xoioûxoiç  atx£f(TOai  rj^^rtôpr/aiv'  £t  xocvuv  xai  Toixo  àp£(7X£i,  cjijujirjçoi  Y'veorôe 
aicavxeç.  'ATcexptvavxo  âxavxeç'  'Opi^éaôw  xat  xôuxo. 

Osius  episcopus  dixit  :  Importunitates  et  nimia  frequentia  et  injustx 
petitiones  fecerunt,  nos  non  tantam  habere  vel  gratiam  vel  fiduciam,  dura 
quidam  non  cessant  ad  coraitatum  ire  episcopi,  et  maxime  Afri,  qui  (sicuti 
cognoviraus)  sanctissimi  fratris  et  coepiscopi  nostri  Grati  salutaria  con- 
silia  spernunt  atque  contemnunt,  ut  non  solum  ad  comitatum  multas  et 
diversas  Ecclesia;  non  profuturas  perferanl  causas,  neque  ut  Heri  solet  aut 
oportet,  ut  pauperibus  aut  viduis  aut  pupillis  subveniatur,  sed  et  digni- 
tates  seculares  et  administrationes  quibusdam  postulent.  Haec  itaque 
pravitas  olim  non  solum  murmurationes,  sed  et  scandala  excitât.  Ilones- 
tum  est  autem,  ut  episcopi  intercessionem  his  praestent,  qui  iniqua  vi 
opprimuntur  aut  si  vidua  aFfligatur  aut  pupillus  expolietur,  si  tamen  ist- 
haec  nomina  justam  habeant  causam  aut  petitionem.  Si  ergo  vobis,  fratres 
carissimi,  placet,  decernite,  ne  episcopi  ad  comitatum  accédant,  nisi  forte 
hi,  qui  religiosi  imperatoris  litterisvel  invitativel  evocati  fuerint.  Sedquo- 
niara  sa;pe  contingit,  ut  ad  misericordiam  Kcclesise  confugiant,  qui  inju- 
riam  patiuntur,  aut  qui  peccantesin  exilio  vel  insulis  damnantur,  aut  certe 
quamcunque  sententiam  excipiunt,  subveniendum  est  his  et  sine  dubi- 
tatione  petenda  indulgentia.  Hoc  ergo  decernite,  si  vobis  placet.  Universi 
dixerunt  :  Placet  et  constituatur. 

Cecanon.dont  la  seconde  partie  a  passé dansle  Corpus juris  cano- 
nici  *,  interdit  aux  évoques  le  voyage  à  la  cour  et  la  présentation  de  péti- 
tions. II  s'exprime  ainsi  :  «  L'évêque  Osius  dit  :  notre  importunité  in- 
supportable et  trop  répétée,  ainsi  que  nos  demandes  déraisonnables 
nous  ont  fait  perdre  la  laveur  et  la  liberté.  Nombre  d'évêques  viennent 
constamment  à  la  cour  impériale,  principalement  les  évéques  afri- 
cains, qui,  comme  nous  l'apprenons,  n'acceptent  pas,  et  méprisent 
les  conseils  salutaires  de  notre  collègue  bien-aimé  l'évêque  Gratus  2  ; 

1.  Causa  XXIII,  quaest.  viii,  c.  28. 

2.  GratuB,  évèque  de  Carthngc,  assistait  au  concile  de  Sardique  ;  un  voit 
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ensorteque  quelques-uns,  pour  faire  obtenirà  diverses  personnes  des 
honneurs  et  des  avantages  temporels,  présentent  à  la  cour  de  nom- 
breuses pétitions  sur  des  sujets  très  divers,  indifférents  au  bien  de 
l'Eglise  ou  à  celui  des  pauvres,  des  laïques  ^  et  des  veuves.  Ces  intri- 
gues inconsidérées  nous  sont  préjudiciables,  sèment  les  rancunes  et 
font  mal  parler  de  nous  ;  mieux  vaudrait  qu'un  évéque  prêtât  son 
appui  à  celuiqui  souffre  violence  de  la  part  d'un  autre,  à  la  veuve  dont 
les  droits  sont  méprisés,  ou  à  l'orphelin  en  danger  d'être  privé  deson 
bien  ;  pour  ceux-là  il  est  permis  d'intercéder.  Et  maintenant,  frères 
bien-aimés,  si  celavous  paraît  juste,  décidez  qu'aucun  évêque  ne  de- 
vra paraître  à  la  cour  s'il  n'y  est  mandé  par  ordre  de  notre  religieux 
empereur  '-.    Il    arrive    souvent  que  des  personnes  dignes  de  pitié, 

qu'il    ne    donnn  pas  de  très  bons  renseignements  sur  ses  compatriotes.  (H.  L.) 

1.  Le  texte  latin  de  Deiiys,  d'Isidore  et  de  la  Priaca  porte  ici  pupillis,  nu 
lieu  de  laicis,  ce  qui  est  bien  plus  acceptable.  L'ancienne  Iruduction  latine 
laisse  voir  que  le  texte  grec  avait  Xaîxoî;,  car  le  liutius  qu'elle  porte  n'est  cer- 
tainement qu'une  corruption  de  laicis.  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  vi, 
col.  1205.  Le  texte  grec  et  le  texte  latin  coïncident  du  reste  assez  bien  pour  ce 
canon. 

2.  L'empereur  Justinieo,  par  exemple,  avait  décrété  que  chaque  évéque  devait 
venir,  nu  moins  une  fois,  à  la  cour.  Novella,  vi,  c.  2.  Le  7>  et  le  13o  concile  de 
Tolède  font  une  obligation  aux  évèqiiea  de  venir  à  la  cour  si  la  vie  d'un  homme 
dépend  de  celte  démarche.  Vnn  Espen,  op.  cit  ,  p.  271  sq.  Ce  ciinon  7»,  le  11»  et 
le  12«  reviennent  «ur  laquestion  entrcvueet  réglée  dès  le  temps  du  concile  d'Elvire 
(can.  14)  et  du  concile  de  Nicée  (can.  16)  et  insistent  fortement  sur  l'obligation 
de  la  résidence  épiscopale.  Les  exceptions  spécifiées  par  les  Pères  de  Sardique 
sont  particulièrement  intéressiintes  ;  elles  concernent  le  cas  du  voyage  à  la 
cour  pour  obéir  à  Tordre  de  l'empereur  :  Ne  episcopi  ad  comitalum  accédant, 
nisi  forte  hi,  qui  religiosi  imperatoris  litteris  vel  invitati  vel  evocati  fuerint  ; 
ou  bien  le  cas  d'intervention  auprès  du  souverain  en  faveur  des  pauvres  et 
des  niallieureux  :  Sed  quoniam  sxpe  contingit  ut  ad  misericordiam  Ecclesix 
confugiaiit,  qui  injuriam  patiantur,  aut  qui  peccantes  in  exilio,  vel  insulis  dam- 
nantur.  aut  certe  quamcumque  sententiani  excipiunt  ;  subvCNienduni  est  his,  et 
sine  dubitatione  peteiida  indulgentia.  Les  canons  8^  à  12^  dressent  tant  d'obs- 
tacles aux  voyages  des  évêques  qu'on  peut  d'après  cela  apprécier  la  gravité  de 
l'abus  auquel  ils  s'attaquent.  Cet  abus  était  ancien.  Saint  Cyprien  signalait  un 
siècle  avant  le  concile  de  Sardique,  ces  évêques  africains  qui  délaissaient  leurs 
églises  pour  le  soin  du  négoce,  a  Eux  qui  devraient  exhorter  tous  les  autres 
et  leur  donner  l'exemple,  méprisaient  leurs  divines  fonctions  et  se  faisaient  les 
intendants  des  grands  de  ce  monde.  Ils  quittaient  leur  chaire,  abandonnaient 
leur  peuple  pour  voyager  dans  des  provinces  étrangères  et  chercher  à  s'enri- 
chir dans  un  commerce  lucratif.  >  De  lapais,  c.  vi,  P.  Z,. ,  t.  iv,  col.  482.  Au 
ve  siècle,  un  évêque  africain,  Paul  de  Cataqua,  sorti  du  monastère  d'Hippone, 
se  lance  dans  les  spéculations  commerciales  et  se  fait  adjuger   de  grandes  en- 
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d'autres  condamnés  à  la  déportation,  ou  à  la  relégation  dans  une  île, 
ou  enfin  accablées  sous  un  jugement  quelconque,  se  réfugient  dans 

treprises  qui  l'entraînent  nécessairement  loin  de  sa  petite  ville  épiscopale.  Cet 
état  de  clioses  se  prolonge  jusqu'à  une  faillile  retentissante  qui  oblige  l'évêque 
agioteur  à  donner  sa  démission.  On  voit  par  ces  exemjiles  que  les  motifs  de 
manquer  à  la  résidence  ne  soni  pas  tous  mentionnés  ])ar  les  canons  de  Sar- 
dique.  Il  va  de  soi  que  nous  ne  faisons  pas  allusion  ici  à  la  fuite  en  temps  de 
persécution,  comme  c'est  le  cas  pour  saint  Cyprien,  saint  Denys  d'Alexandrie, 
saint  Atlianase.  Nous  voyons  que  ces  évêques  ont  grande  hâte,  le  péril  passé, 
de  rentrer  dans  leur  ville  et  saint  Ambroise  mande  à  Tliéodose  que  si  l'horreur 
que  lui  inspirait  le  tyran  Eugène  a  pu  le  faire  quitter  Milan  pour  un  peu  de 
temps,  il  est  rentré  sitôt  le  danger  écarté  :  Festinavi  reverti  posteaqunm  illum, 
que  m  jure  decUnandum  pulaverani,  Mediolano  abiisse  co};iioveram.  Non  eniin 
ego  Mediolanensiuin  Ecclesitim  derelif/ueram,  Domini  inihi  Judicio  coinmi.ssam, 
sed  ejua  vitabam  prxsentiani  qui  se  sacritegio  miscuisset.  S.  Ambroise,  Epist.y 
LXi,  P.  L.,  t.  XVI,  col.  1237.  Un  sermon  de  saint  Augustin,  décrit  les  inconvé- 
nients de  l'absence  de  l'évêque:  Comperifratres,  quod  per  ahsentiam  nteain  ita 
rari  qui  ad  ecclesiam  venialis,  ita  pauci  admodum  procedatis,  quasi  me  proficis- 
cente  mecum  pariter  veneiitis,  et  quasi  cum  necessitatibus  ego  pertrahor^  vos 
mecum  traxerit  ipsa  nécessitas.  Pariter  ergo  a  domo  Dei  absentes  sumus,  sed 
hoc  interest,  quod  me  absentem  nécessitas  facit,  vos  voluntas.  Cité  par  Tho- 
matsin,  Ane.  discipl.,  1725,  t.  ii,  p.  1414.  L'absence  de  l'évêque  avait  rendu 
le  clergé  plus  négligent  que  jamais  :  Clericos  magis  video  vobis  negligere.  Saint 
Augustin  avait  fait  dans  son  église  la  même  expérience,  et  il  écrivait  à  ses 
clercs  :  Illud  noverit  dilectiu  vestra,  nunquam  me  absentem  fuisse  licentiosa 
libertate,  sed  necessaria  servitate,  qux  sxpe  sanctos  fratres  et  coUegas  meos, 
etiamlabores  marinas  et  transmarinos  compulit  sustinere.  Epist.,  cxxii,  P.  L., 
t.  XXXIII,  col.  470  ;  les  inconvénients  des  absences  ëpiscopales  étaient  tels  qu'il 
se  refusait  un  rapide  déplacement  d  Hippone  à  Tagasie  :  Populus  Hipponensis 
cui  me  Dominus  servum  dédit,  cum  ex  magna  et  pêne  omni  ex  parte  ita  infir- 
mus  sit...  eum  modo  cum  regressus  sum,  pericutosissime  scandalizatum 
comperi  de  mea  absentia.  Cité  par  Thomassin,  Ane.  discipl.,  1725,  t.  ii,  p. 
1415.  L'apologie  de  saint  Athanasc  adressée  à  l'empereur  Constance  nous 
apprend  que.  mandé  ù  la  Cour,  l'évêque  répondit  qu'il  ne  lui  était  pas  per- 
mis de  quitter  son  Église  ;  que  d'ailleurs  un  évêque  ne  devait  pas  impor- 
tuner le  prince  de  ses  visites  et  de  ses  demandes  et  que,  de  sou  côté  le 
prince  ne  devait  pas  faire  acheter  si  cher  l'octroi  de  ses  bienfaits  par  une 
absence  plus  dommageable  aux  Églises  que  ne  le  serait  un  refus.  Cependant 
nous  voyons  des  évoques  faire  passer  le  zèle  de  1  apostolat  avant  le  devoir  de  la 
résidence.  C'est  le  cas  pour  saint  Jean  Clirysostome,  dont  les  courses  dans  les 
provinces  voisines  ne  peuvent  s'expliquer  par  la  juridiction.  11  parcourait  la 
Thrace,  l'Asie,  le  Pont.  Théodoret,  Hist.  eccles.,  1.  V,  c.  xxviir.  P.  G.,  t.  lxxxii, 
col.  1257.  De  même  que  saint  Jean  Clirysostome  se  rendait  dans  la  Thrace  au  camp 
de  Gainas,  saint  Ambroise  quittait  deux  fois  Milan  pour  se  rendre  en  ambassadt- 
auprès  de  [empereur  Maxime.  L'histoire  des  Itincra  episcoporum  n'a  jamais  été 
faite,    malgré    l'utilité    qu'elle   présenterait  pour    l'histoire  générale    et    l'his- 
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les  églises,  il  ne  faut  pas  leur  refuser  assistance  ;  mais  sans  retard, 
sans  hésitation,  on  doit  interoéder  pour  obtenir  leur  pardon  *.  Si 
cela  vous  paraît  également  juste,  donnez  votre  approbation.  Et  tous 
répondirent:  Que  cela  soit  aussi  décrété.  »  L'^'^*  J 

Can.  8  2. 

*0<jto;  £Tri(rxoz5ç  v.izt'  Kai  toîJto  i,  àv^ivota  Jixwv  xpivarw,  ïv'  è::si5Y; 
l5o^î.  5ù  To  (xy;  zîxTeiv  6::3  xaTavvwaîv  -riva  twv  STriaxÔT^tùV  àyixvovixsvsv 
eiç  xb  orpaTSiceSov,  sï  Tiveç  ajTÛv  TOUÛTOtç  l^^oisv  Sst^jCSIç,  oïqv  èxavw  àice- 
}i.vT,ffôr)|i.£v,  5ii  iSisu  Suxxôvou  àxcTrrAAcisv'  toD  y^P  6xY)péTou  tb  xpèaw-ov 
ojx  èxî^Ocvov  TUYX*^£ii  >t3ti  -rà  xapa3ye6T;a5ix£va  65ttov  SiaxofxtQYj'vai  Suvt^- 
trerat.  'Arcxpivavto  xâvtsç*  Kal  tsUts  ip^sjOw. 

Osius  episcopus  dixit  :  Hoc  quoque  providentia  vestra  tractare  débet, 
quia  decrevistis,  ne  episcoporum  improbitas  nitatur  (/.v/rforr /)or/cnotetiir, 
ce  qui  vaut  mieu.r),  ut  ad  coniitatam  pergant.  Quicumque  ergo  quales  su- 
perius  memoravimus  preoes  habuerint,  per  diaconum  suum  mittant,  quia 
persona  ministri  invidiosa  non  est,  et  qus  iropetravit  celerius  poterit 
re ferre. 

L'évéque  Osius  proposa  cette  addition  :  «  Après  avoir  décidé  qu'un 
évêque  pouvait,  sans  se  rendre  coupable  ^,  intercéder  auprès  de  la 

toire  des  institutioQs  liturgiques  et  disciplinaires  dont  elle  expliquerait 
souvent  la  transplantation  lointaine  et  l'exotisme  en  apparence  inexplicable. 
Saint  Germain  d'Auxerre  est  sans  cesse  en  courses  et  va  jusque  dans  l'Ile  de 
Bretagne.  Acholius  de  Thessalonique  percurrehat  omnia  ex  cursu  frequenti, 
Constantinopolim,  Achaïam,  Epirum,  Italiam  et  il  lassait  les  jeunes  gens. 
S.  Ambroise,  Epist. ,  Lx,  P.  L.,i.  xvi,  col.  1000.  Saint  Loup  de  Troyes,  saint  Sévère 
de  Trêves  et  surtout  saint  Martin  sont  fréquemment  sur  les  routes  d'Oc- 
cident, comme  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  Eusèbe 
de  Samusate  ou  Mélèce  d'Antiuche  sur  les  routes  d'Orient.  Nous  ne  faisons 
allusion  dans  les  indications  qui  précèdent  qu'aux  ambassades  et  aux  courses 
apostoliques,  nous  omettons  à  dessein  les  absences  et  les  déplacements 
imposés  par  les  conciles  et  les  pèlerinages  aux  Lieux-Saints.  Pour  la  période 
d'histoire  comprenant  les  vi',  vu»  et  viii*  siècles,  il  est  aisé  de  trouver  des 
textes  sinon  plus  formels  du  moins  plus  nombreux.  C'est  un  sujet  sur  lequel 
nous  pourrons  avoir  occasion  de  revenir  en  étudiant  les  conciles  de  ce  temps. 
(H.  L.) 

1.  Sur  les  pétitions  de  ce  genre  faites  par  les  évoques,  voyez  Van  Espen, 
Comment,  in  can.  et  decr.  juris  vet  et  novi,  p.  272. 

2.  C'est  la  première  partie  du  9'  canon  ;  dans  Denys,  dans  Isidore  et  dans 
la  Prisca. 

3.  Le  texte  de  Dtnys  :  Ne  episcoporum  improbitas  nitatur,  ne  donne  aucun 
sens  acceptable;  cent  notetur  qu'il  faut  lire,  ainsi  que  l'a  fait  Isidore.  La/'rt*- 
ea  porte  :  Ne  episcoporum  importunitas  depravetur. 
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Cour  impériale,  pour  les  malheureux,  qu'il  plaise  à  votre  prudence 
de  décider  que  (dans  ce  cas)  l'évéque  se  contentera  d'envoyer  un 
diacre  à  la  Cour  ;  car  la  personne  d'un  serviteur  n'excite  pas  la  jalou- 
sie et  il  peut  rapporter  plus  promptement  *  ce  qui  a  été  accordé  par 
l'empereur.  Que  cela  soit  décrété.  »  Ce  canon  n'a  pas  été  inséré  dans 
le  Corpus  juris  canonici. 

Gan.  9  2. 

Otioç  iTriffxoxoç  s?x£'  Kaî  toUto  àxiXsuSsv  sîvai  vojxfÇo),  tva  v.  èv  oiaîy;- 
icoTîùv  è7:ap;(t^  eTCtr/.ozsi  7:pbç  âîsXçsv  /.ai  juvsxitaszov  sauTÛv  àzorri).- 
Xoisv  3ef,a£iç,  é  èv  tyj  [xeiÇsvt  TUY'/avwv  zcXei,  TOUTéirri  Ttj  iJir,-:p3z:Xîi,  aÙTOç 
587]  "/.ai  Tbv  5iax5vov  ajTsO  xai  tk?  cer^jeiç  iro(rré>vX5i,  irapej^wv  «jtcJ)  xai  auçra- 
Tixaç  ÈTCicTTSAi; ,  yP^9o)v  5t,X5v5ti  xa-:i  ixoXou6îav  %x\  ^f^^  tsj;  auvaâeX- 
Ç5Ù;  xat  ffuv£7:i(7X3Z5uç  r,|Ji.c5v,  îîtivs^  Èv  ixeîvw  T(ji  -/.aipcj)  èv  tsî;  tsxsi;  f,  èv 
Taîç  TCÔXecri  ouyoïEv,  iv  a'ç  s  cjaçSécrraTsç  3»'t^»*'J^  'à  5T;iJLtoîta  wp^Yl*'^'^* 
2iaxu6£pva. 

Et  5e  îyzi  Tiç  tûv  èztjxirtov  siXsur  èv  tyj  xjXyj  t:j  zaXarbu,  xaî  3oû- 
XoiTo  xspi  Tivoç,  izîp  icpexwoc'ffraTOv  eïr,  àl^Kuaxi,  [xt;  ^rwXûsiTS  cù  to3  èau- 
Toii  îtaxsvoi»  xaî  à|uo7ai  xai  èvTefAaaOat  to'jtoiç,  auore  ty)v  «ùtôâv  aYaÔYjv 
JÎOT^Osiav  à^iojvTi  ajT(T)  zapf^^siv  f^voîTS. 

Oî  8à  sic  'Po'jîXTjV  TCapavivijxsvot,  xaOto^  7:poîipr,xa,  Ty  JtYaTrTjTÛ  y;[awv 
àSsXçcj)  xai  ffuvextoTcizo)  'louXiw,  tàç  8r,ffîiç.  a^  l^roiev  SiSôvai,  cçciXouai 
■rcaplxeiv,  ïva  xpétcpoç  «ÙTbç  Sexiixa^^Y;,  «l  |xr,  xiveç  ï\  «ùtûv  àvaioyuvTsfev, 
xai  ouTti)  tr;v  èauTSj  zpsrraffîav  xal  çpsvTtSa  TOL^lyM^*  cl.;  tô  TrpaTÔiceSsv 
aJTsy;  àzso-rfXXot.  "Aravre;  o!  èziTxczsi  àzîxpivavTO,  àp^oxEiv  aÙTsCç, 
xai  zpeTCwSetrraTYjv  slvai  ttjv  !TU|x6ouXr(V  TaJTTjv. 

Et  hoc  consequens  esse  videtur,  ut  de  qualibet  provincia  epiacopi  ad 
eum  fratrom  et  coepiscopum  nostruni  preces  mittant,  qui  in  melropoli 
consistit,  ut  ille  et  diaconum  ejus  et  supplicaliones  destinet,  trihuens 
commendatitias  eptstolas  pari  ratione  ad  fratres  et  coepiscopos  nostros, 
qui  in  ilio  tempore  in  his  regionibus  et  urbibus  morantur,  in  quibus  felix 
et  I)eatus  Augustus  rempublicam  gubernat. 

Si  vero  habet  episcopus  atnicos  in  palatio,  qui  cupit  aliquid  quod  tanien 
honestum  est  impetrare,  non  prohibetur  per  diaconum  suum  rogare  ac 
significare  his,  quos  scit  benignam  intercessionein  sibi  absenti  posse 
praestare. 

X.   Qui  vero  Romani  venerint,  sicut  dictura  est,  sanctissimo  fratri  et 

1. C'est  ainsi  que  Zonaras  explique  ce  passage  dans  Beveridge,  t.  i,  p.  494. 
Do  même  Fuchs,  o/>.  cit.^  p.  118  ;  Vuii  Espen,  op.  cit.,  p.   273. 

2.  Ce  canon  correHpund  dans  Denys,  dans  Isidore  et  la  Prisca,  à  la  seconde 
partie  du  9*  canon  et  au  10'. 
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coepiscopo  nostro  Roraanae  Ecclesiae  preces  quas  habent  tradant,  ut  et 
ipse  prius  examinet,  si  honestae  et  justae  sunt,  et  prœstet  diligentiam  at- 
que  soUicitudinem,  ut  ad  comitatum  perferantur.  Universi  dixerunt,  pla- 
cere  sibi  et  honestum  esse  consiliuni. 

Alypius  episcopus  dixit  :  Si  propter  pupilles  et  viduas  vel  laborantes, 
qui  causas  non  iniquas  habent,  susceperint  peregrinationis  incommoda, 
habebunt  aliquid  rationis  ;  nunc  vero  cuni  ea  postulent  praecipue,  quae 
sine  invidia  hominura  et  sine  reprehensione  esse  non  possunt,  non  ne- 
cesse  est  eos  ire  ad  comitatum. 

Sur  la  proposition  d'Osius,  on  fit  au  canon  ?•  une  seconde  addi- 
tion ainsi  conçue  :  «  Si  un  évèque  envoie  à  son  métropolitain  *  une 
pétition  destinée  à  l'empereur,  le  métropolitain  doit  la  transmettre 
par  un  diacre  *,  pourvu  de  lettres  de  recommandation  pour  les  évo- 
ques séjournant  en  ce  moment  à  la  Cour  ^.  » 

Ce  canon  infirme  partiellement  les  dispositions  du  canon  précé- 
dent, puisque  c'est  maintenant  le  métropolitain  qui  envoie  le  diacre 

1.  Le  texte  latin  ordonne  formellement  à  chaque  ëvèquc  de  faire  sa  demande 
par  l'intermédiaire  du  mctrupolitain.  Le  texte  grec  est  moins  précis,  mais  les 
Mcoliastes  grecs  l'ont  cependant  interprété  dans  ce  sens  ;  peut-être  aussi  parce 
que  le  11*  canon  d'Antioche,  par  une  prescription  à  peu  près  semblable,  avait 
décidé  que  tout  devait  se  faire  hiérarchiquement  par  l'intermédiaire  du  métro- 
politain. 

2.  Kst' àxoXo'jOcav  =  àxoAo-jOûc.  Cf.  Zonarus  dans  Bcveridge,  op.  cit.,  t.  i, 
p.  495,  496,  à  la  suite,  en  même  temps,  aussi. 

3.  Nous  avons  parlé  déjà  du  trîvoSo;  iv8r,|iov<ra,  composé  d'évèques  vivant  h  la 
cour  impériale  et,  trop  souvent,  courtisans  prêts  à  toute  besogne.  L'empereur 
les  avait  toujours  sous  la  main  et  presque  toujours  dans  la  main.  Le  reste  de 
l'épiscopat  en  faisait  peu  de  cas  et  en  lirait,  à  l'occasion,  quelques  services. 
Saint  Jérôme,  que  son  genre  d'existence  dispensait  d'observer  les  ménagements, 
disait  nettement  que  les  hommes  sincères  et  vertueux  n'ont  d'autre  logement  à 
la  Cour  des  princes  que  les  cachots.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  montrait  le 
plus  grand  éloignement  pour  la  Cour  ;  mais  le  pli  était  pris  et  rien  ne  changea. 
Constantin  avait  imaginé  de  se  faire  accompagner  par  une  troupe  d'évèques 
pendant  l'expédition  contre  Licinius,  Eusèbe,  De  vita  Constantini,  1.  II,  c.  iv  ; 
1.  IV,  c.  Lvi,  P.  G.,  t.  XX,  col.  981,  1208.  Il  en  traîna  une  autre  troupe  dans  la 
guerre  des  Perses  et  leur  fit  célébrer  le  culte  dans  une  chapelle  mobile,  pro- 
bablement une  tente  affectant  plus  ou  moins  la  forme  d'église.  Au  retour  des 
expéditions,  on  négligea  de  licencier  ces  évêqucs  qui  s'établirent  à  demeure  à 
la  Cour.  Il  est  vrai  que  tous  les  évèques  de  Cour  n'étaient  pas  corrompus, 
mais  ils  font  généralement  triste  figure  dans  les  luttes  théologiques  et  les  con- 
ciliabules des  siècles  troublés.  Thomassin,  Ancienne  et  nouvelle  discipline  de 
l'Église,  in-fol.,  Paris,  1725,  t.  ii.  col.  1621  sq.,  a  rapporté  divers  traits  hono- 
rables aux  saints  évèques  de  passage  à  la  Cour:  saint  Martin,  saint  Ambroise, 
saint  Augustin,  saint  Basile,  saint  Jean  Chrysostome.  (H.  L.) 
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à  l'empereur  ;  mais  après  s'être  rendu  compte  de  l'afTaire,  afin  d'être 
instruit  des  affaires  de  sa  province  et  d'être  en  mesure  d'écarter  les 
pétitions  injustifiées  de  ses  suff'ragants,  comme  aussi  pour  appuyer 
celles  qui  sont  justes.  Zonaras,  Balsamon  et  Aristène  expliquent 
autrement  cette  partie  de  notre  canon.  «  Si  un  évêque  veut  en- 
voyer à  l'évêque  de  la  résidence  impériale  une  pétition  destinée  au 
souverain,  il  adressera  celle-ci  au  métropolitain  de  la  province 
(d'après  Aristène,  à  son  propre  métropolitain)^  et  ensuite  ce  métro- 
politain enverra  son  diacre  muni  de  lettres  de  recommandation  pour 
l'évêque  ou  les  évêques  présents  à  la  Cour.  »  Les  premiers  mots  du 
canon  7:foz  àosXçbv  xaî  ^uvsziTy.sTrcv  ne  sont  pas  entendus  dans  le  même 
sens,  d'où  la  divergence  entre  les  explications.  Pour  nous,  qui  enten- 
dons parla  le  métropolitain,  nous  regardons  la  petite  phrase  s  èvTi) 
txeiî^ovt  ■zu^/jx^nù-')  xôX£t,T5j'r'  Itti  tt^  p-r^tpc-iXei,  comme  une  explication 
de  auveztaxoTCOç,  puis  le  participe  Tu^i^avcov  comme  mis  à  la  place  de 
TUY7.àv£i,  et  nous  faisons  commencer  la  phrase  suivante  avec  a.-j-z'bq 
xai  TÔv  Siaxovov.  Beveridge  a  interprété  ce  canon  de  la  même  maniè- 
re. Zonaras  et  d'autres  commentateurs  supposent  :iu  contraire  que 
(juvezioxcTCOç  désigne  l'évêque  de  la  résidence  temporaire  et  ne  voient 
pas  dans  h  àv  ty;  [xei^ovi  x.  t.  X.  une  explication  *de  ce  qui  précède, 
mais  le  commencement  de  la  phrase  suivante,  et  dans  ce  sens  : 
«  le  métropolitain  doit,  etc.  »  D'après  cette  explication  les  mots 
qui  expriment  cette  pensée:  «l'évêque  doit  s'adresser  au  métro- 
politain, »  manquent  complètement  ;  de  même  cette  phrase  sup- 
plémentaire :  «  ce  auvEirÎTxszs^  est  l'évêque  de  la  résidence,  »  fait 
aussi  complètement  défaut  et  rien  dans  le  début  du  canon  ne  tient 
lieu  de  cette  explication,  et  ne  la  remplace.  Remarquons  encore  que 
les  explications  des  scoliastes  grecs  s'éloignent  trop  du  texte  latin, 
589]  tandis  que  les  nôtres  s'accordent  constamment  avec  lui  *  ;  à  la  fin  de 
cette  phrase,  il  rst  question  de  plusieurs  auvsrîaxczsiç  présents  à  la 
cour,  et  non  d'un  seul  évéque  qui,  d'après  Zonaras  et  Balsamon,  se- 
rait désigné  par  les  premiers  mots  du  canon. 

La  secondepartiedu  canon  estainsi  conçue  :  «  Si  un  évoque  ayant 
des  amis  à  la  Cour,  veut  se  servir  de  l'un  d'eux  pour  présenter  une 
demande  juste,  il  ne  lui  est  pas  défendu  de  les  faire  solliciter  par  un 
diacre  et  d'obtenir  leur  appui.  » 

La  troisième  partie,  qui  dans  Denys  et  dans  la  Prisca  forme  la 


1.  La  traduction  latine  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois  ne  peut  être  ici 
d'aucun  secours,  parce  qu'elle  a  subi  de  graves  altérations. 
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première  partie  du  10*  canon,  tandis  que  le  10*  canon  d'après  Isidore 
ne  comprend  que  le  dernier  alinéa,  contient  l'ordonnance  sui- 
vante :  «  Les  évêques  qui  viennent  à  Rome  solliciter  l'empereur  doi- 
vent au  préalable  en  donner  connaissance  j\  Jules,  notre  cher  frère  et 
collègue  dans  l'épiscopat,  qui  en  appréciera  le  bien  fondé  et,  s'il  y 
lieu,  les  transmettra  à  la  Cour  en  ayant  soin  de  les  appuyer  et  de  les 
faire  appuyer.   » 

La  suite  du  texte  latin  qui,  dans  Denys  et  dans  la  Prisca,  forme 
la  seconde  moitié  du  10*  canon,  et  dans  Isidore  le  10*  tout  entier»  ne 
peut  être  tenu  pour  un  canon  proprement  dit  ;  ce  n'est  qu'une  réfle- 
xion sensée  de  l'évéque  Alypiusde  Mégare  en  Achaïe  *,  dont  voici  le 
sens  :  Les  évêques  ont  raison  d'aller  à  la  Cour  pour  soutenir  la 
justr  causedes  orphelins,  des  veuves  et  des  malheureux  ;  mais  s'ils  ne 
s'occupent  que  de  choses  qui  attirent  l'envie  et  le  blâme,  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'ils  aillent  à  la  Cour  ^. 

Can.  10  3. 

"Offioç  èicCffxoxsç  être'  Kai  toOto  «vaY*«îov  eîvai  voixCÇcd,  ïva  jxeTà  TCotcnrjç 
àxpiôciaç  xaî  èxiixsXsîqt;  k^nxi^oizo ,  wrrs  sav  riç  TcXoûatoç,  -î^  axoXaorixbi; 
àrb  rrî;  iY^P^?  à;i3iT0  kizioxo-KOi  Yiveoôai,  [).r,  xpôxepov  xaOitnaaôat,  sàv  [xr; 
xai  àvaYvw(r:ou  xaî  Siaxôvou  xai  xp6j6uTépou  uxr^peaiav  £XT£À£(ry;,  îva  xaO' 
ixaffTOv  ^aO|AÔv,  eàv  ztp  «;i3Ç  vojxKjOsir,,  elç  Tr;v  à^ioa  Tfjç  ivASxoTzi^ç  xaià 
rpoxsxf^v  Staîïjvai  2uvr;0£(T;.  "E^ei  3è  éxâarou  ■:i'{[iaxoq  h  ^ix^\ioç  oùx  èAa;(i- 
Txoy  Sr,>vCvÔTt  xpsvsu  H-iJxo;,  Si'  oy  i,  itidriç  aJTOu  xai  y;  tûv  xpÔTCwv  xaXoxà- 
Yodta  xai  if;  «rre^^o-nQÇ  xat  +,  èirieixewt,  Y^wpijjioç  y^^^'^*'  Suvi^js-cai'  xai 
aJTSî,  a;ioç  Tfjç  ôeiaç  îspwrjvr^ç  v5|xi(TÔeîç  t-jJ;  lASYCurr,;  àxoXaOdsi  tiixyJç" 
ouTS  ^àp  xpsafj^^v  ècrnv,  o-jtî  r,  iT:i(jnQ|xr<,  oiite  r;  àYaOrj  ôvacrpoçy;  èxiSiys- 
Tai  ToXjxT^pwç  xai  xojçwç  sxi  to'jtci)  iévai,  wjre  f<  èxioxoxov  t)  xpeffSûtepov  -i; 
îuxovov  xp5)r£tp(i>5  xaôÎTraffOai*  cuTO  y*P  ^^  e'ixÔtwç  veoçutoç  v5[xiaO£Îr/ 
£X£iBt;  iJi.aXi<r:x  xai  h  ixaxapiwTaTs;  àxôaroXoi;,  oç  xai  twv  âOvwv  4y-"^s'^^ 
3i5a(TxaXo;,  9aîv£Tai  xwXjaaç  Ta)(£iaç  y^''^'^'^'  "^^^  xaïadTajEtç'  -cou  y^P 
lAYjxCtrrou  ^(pôveu  r,  îoxiixaaîa  ty;v  àvacrcpoçTjv ,  xai  tov  âxatrtou  Tpôxov  oùx  àx£t- 
xiTw;  ExTuxsDv  ouvi^<T£Tat.  "AxavTEç  eÎxov  àp£ffx£iv  aÙTOîç  xai  xaOaxaÇ  [xyj 
â£îv  àvarpÉxEiv  xaûTa. 

Osius  episcopus  dixit  :  Et  hoc  necessarium  arbitror,  ut  diligentissime 

1.  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  39,  42. 

2.  Ce  passage  manque  aussi,  par  conséquent,  dans  les  scoliastes  grecs  et 
dana  l'ancienne  traduction  latine.  Dana  le  Corpus  Juris  i\  n'y  a  rien  du  9*  canon. 

3.  Le  13*  dans  Denys,  dans  laidore  et  dans  la  Prisca. 
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tractetis,  si  forte  aut  dives  aut  scholasticus  de  foro  aut  ex  administratore 
episcopus  fuerit  postulatus,  ut  non  prius  ordinetur,  nisi  ante  et  lectoris 
munere  et  officio  diaconi  aut  presbyteri  fuerit  perfunctus,  et  ita  per  sin- 
gulos  gradus,  si  dignus  fuerit,  ascendat  ad  culmen  episcopatus.  Potest 
enim  per  has  promotiones,  quse  habebant  utique  prolixum  tempus,  pro- 
bari  qua  fide  ait,  quave  raodestia,  gravitate  et  verecundia.  Et  si  dignus 
fuerit  prohatus,  divino  sacerdotio  illustretur,  quia  conveniens  non  est  nec 
ratio  vel  disciplina  patitur,  ut  temere  et  leviter  crdinetur  aut  episcopus 
aut  presbyter  aut  diaconus,  qui  neophytus  est,  maxime  cum  et  magister 
genlium  beatus  Apostoliis,  ne  hoc  fieret,  denuntiasse  et  prohibuisse  vi- 
deatur  ;  sed  hi,  quorum  per  longum  tempus  examinata  sit  vita,  et  mérita 
fuerint  comprobata.  Universi  dixerunt,  placere  sibi  haec. 

Voici  le  sens  de  ce  canon  :  «  Lorsqu'un  homme  riche  ou  un  juriste 
[5911  '^^  forum  est  demandé  pour  évoque,  il  doit  remplir  au  préalable  les 
fonctions  de  lecteur,  de  diacre  et  de  prêtre,  et  franchir  les  degrés  de 
Tépiscopat  en  prouvant  qu'il  en  est  digne.  II  lui  faut  rester  assez 
longtemps  dans  chacun  de  ces  degrés,  pour  que  l'on  puisse  être  fixé 
sur  sa  foi,  sur  ses  mœurs,  sur  son  caractère  et  sur  son  talent,  et 
pour  qu'il  soit  honoré  de  la  plus  haute  dignité  après  avoir  été  jugé 
digne  du  sacerdoce.  Car  il  n'est  ni  convenable  ni  prudent,  ni  de 
bonne  administration,  de  procéder  d'une  manière  hardie  et  légère 
et  d'installer  trop  facilement  un  évêque,  un  prêtre  ou  un  diacre.  11 
pourrait  être  comparé  à  un  «  néophyte  »  ^,  et  on  sait  que  saint  Paul, 
l'apôtre  des  nations,  a  fortement  insisté  pour  que  l'on  évitsU  de  pa- 
reils choix.  Une  épreuve  durable  fera  connaître  les  habitudes  et  les 
mœurs  d'un  chacun.  » 

Le  concile  de  Nicée  avait  fait  une  prescription  à  peu  près  sem- 
blable dans  son  second  canon  2;  elles  sont  entrées  l'une  et  l'autre 
dans  le  Corpus  juris  canonici  K  II  n'y  a  aucune  ditférence  notable 
entre  le  texte  grec  et  le  texte  latin.  Van  Espen  a  donné  une  explica- 
tion de  ce  canon  au  point  de  vue  canonique  **. 

1.  /  Tint.,  m,  6.  Snint  Paul  entend  ici  par  néophyte  celui  qui  n'est  clirélîen 
que  depuis  peu  de  temps,  et  c'est  à  ce  néophyte  que  notre  cnnon  compare 
celui  qui  quitte  les  airairet  du  monde  pour  occuper  subitement  un  siège  épi»- 
copal. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  532. 

3.  Canon  de  Nicée,  dist.  XLVIII,  c.    1  ;  canon  de  Sardique,  dist.  LXI,  c.  iO, 

4.  Van  Espen,  op.  cit.,  p.  275  sq. 


792 


LIVRE    IV 


Can.    11  ^. 

Offioç  àziffxoTCOç  6tTC£'  Kaî  touto  os  cpiaai  ôçsCXojjisv,  ïva  ÈTriaxoTCOç, 
OTav  £^  ÉTÉpaç  7:6a6o)ç  zapayivTjTai  etç  étlpav  xôXiv,  î^  ôrb  sTipaç  èzap^iaç 
£tç  ÉTâ'pov  èrapywtv,  xijAzoy  -/âpiv  £YX(,)jj.bi;  yTrr^pSTOÛixsvoç  v;  OpajxEÎa? 
xaôo<Tiw(j£i,  xat  7:X£C5va  -/pivov  |âoJÀ2iTO  Stâvciv,  xai  [xt;  6  tyÎ;  xsXew;  £X£i- 
vr,ç  àriffxoxsç  l|xr6ipoç  r,  SisaoxaAwtç.  [xy;  xaTaçpovf}  èxeivou.  xaî  7uv£X£(rcE- 
psv  ciAiA-»;,  xaTaia)rJv£iv  xaî  xavcUTSAi^stv  to  zpôawzov  toj  aJTÔOi  èziaxs- 
X5U  (nrcuSâ^wv  a'jtr,  vàp  i,  icps^aai;  £ÏmO£  -oipiyouq  TCapi^Eiv,  xai  Èx  Tfjç 
TCia-jTYjç  TravsupYiaç  tyjv  àXXoxpCav  xaOéSpav  éauTw  TrpîjjLVYjaOsjEaOai  xaî 
TCapatrrStaOat  ffzsjSa^Y;,  jjlt;  Sioral^wv  ty;v  ajTÛ  rapa$o6£î(Tav  'ExxXr^aîav  xa- 
-raXiiAxavâiv ,  xaî  stç  ÉTfpav  ixEOîaTaaOai*  'Opiorsov  toîvjv  Èttî  tojtw  xpôvov, 
ir£i$T;  xaî  ts  |xï;  6zco£'/£ff0ai  Èztcrxorov  twv  àzavôpwirwv  xaî  (jxauov  £ivai 
vEvôfxiTrai.  MiixvT,76£  Sk  xaî  £v  tû  rpoaYOVTi  XP=^V  '^JÇ  ^raiipa;  V;|jlûv 
x£xptx£vai,  îva.  £Ï  tiç  Xaïxo;  iv  tcôXei  Sia^wv  TpEtç  xupiaxàç  rjfx^paç  ev  Tpi- 
<jîv  kiio\t.i7i  \i.r,  (TuvÉpyTsiTO,  àzsxivsîTO  Tfjç  xoivMvîa;*  Elxoîvuv  TTîpî  Twv  Xaï- 
xôv  tsOto  TeôéTTtaOai,  o!»  -/pr;,  oùSk  rpixEi  àXX'  oùSÈ  aujAsipEi  iîriffxoTrov,  £t 
li.T,5£|xîav  ^apuTépav  àvayxr^v  l^oi  f<  TCpâtYixa  Sua^jEpEç,  èzî  7:X£Î<rrov  à-KoXti- 
rsffOai  Tfjç  ÉauToO  ExxXr^TÎaç,  xaî  Xu-eîv  tsv  è[xr£T:i(TT£U[jLiv2v  ajiw  Xaôv. 
AxavTEç  01  Èrîjxozoï  £tpT^(Xaai'  Kaî  TaÛTTjv  tyjv  yv(Ô[ay;v  açôSpa  £?vai  zpE- 
ZMÎEfrrîtTrjV  opi;jô;A£6a. 

Osius  episcopus  dixit  :  Et  hoc  quoque  statuere  debetis,  ut  episcopus 
si,  ex  alla  civitate,  convenerit  ad  aliam  civitatera  vel  ex  provincia  sua  ad 
aliam  proviiiciani,  et  ainhitioni  magis  quam  devotioni  serviens  voluerit  in 
aliéna  civitate  multo  ternpore  residere  :  forte  enim  evenit  episcopum  loci 
non  esse  tam  instructum  neque  lam  doctum  ;  is  vero,  qui  advenit,  incipiat 
contemnere  eum  et  fréquenter  facere  sermonem,  ut  dehonestet  et  infir- 
met  illius  personani,  ita  ut  ex  bac  occasione  non  dubitet  relinquere  assi- 
gnatarn  sibi  Ecclesiam  et  transeat  ad  alienam.  Definite  ergo  lempus,  quia 
et  non  recipi  episcopum  inhumanum  est,  et  si  diutius  resideat  pernicio- 
sura  est.  Hoc  ne  fiât,  providendum  est.  Memini  autem  superiore  concilio 
fratres  nostros  constiluisse,  ut  si  quis  laicus  in  ea  in  qua  commoratur 
civitate  très  dominiros  dies,  id  est  per  très  septimanas  non  celebrasset 
convenluni,  communione  privaretur.  Si  ergo  haec  circa  laicos  constituta 
sunt,  inulto  niagis  episcopum  nec  licet  nec  decet,  si  nulla  si  tam  gravis 
nécessitas  quae  detineat,  ut  aniplius  a  supra  scripto  ternpore  absens  sit 
ab  Ecclesia  sua.  Universi  dixerunt  placere  sibi. 

Le  canon  porte  Tordonnance  suivante  :  «  Lorsqu'un  évêque,  par 
orgueil  ou  vaine  gloire  plus  que  par  piété,  va  d'une  ville  dans  une 
autre,  ou  bien  de  sa  province  dans  une  province  étrangère,  s'il  y 

1.  Ce  canon  est  le  14«  dans  Denys,  dans  Isidore  et  dans  la  Prisca. 
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demeure  longtemps  et  que  l'évêque  de  cette  ville  n'est  pas  savant,  il 
ne  doit  cependant  pas  le  mépriser,  ni  prêcher  souvent,  parce  que 
cela  nuirait  à  cet  évêque  et  le  ferait  déprécier;  cette  manière  d'agir 
ne  servirait  qu'à  troubler  la  paix  et  à  faire  soupçonner  ^  qu'il  peut 
convoiter  le  siège  d'autrui.  Lui-même  oublierait  l'Église  qui  lui  est 
confiée  pour  passer  dans  une  autre.  Aussi  est-il  bon  de  déterminer 
le  temps  (de  son  séjour  dans  une  ville  étrangère),  car  il  serait  inhu- 
[593]  main  et  contraire  i»  la  charité  de  ne  pas  recevoir  du  tout  un  évêque. 
Souvenez-vous  que  nos  pères  avaient  décrété  l'excommunication  du 
laïque  qui  pendant  trois  dimanches  manque  au  service  divin  dans  la 
ville  de  sa  résidence.  S'il  en  est  ainsi  pour  les  laïques,  à  plus  forte 
raison,  un  évêque  ne  doit  pas  s'absenter  plus  longtemps  de  son 
Église  et  abandonner  son  troupeau  à  moins  d'y  être  contraint  par 
une  affaire  importante.  » 

Une  prescription  analogue  a  été  portée,  au  sujet  des  évêques,  par 
le  14«  {alias  le  IS*»),  et  au  sujet  des  prêtres  et  des  diacres  par  le  15« 
{alias  le  14«)  canon  apostolique.  Ce  qui  a  rapport  aux  laïques  a  été 
décrété  par  le  concile  d'Elvire  (can.  21")  et  renouvelé  dans  le  80" 
canon  du  concile  de  Quinisexte,  qui  l'étend  aux  diacres,  aux  prêtres 
et  aux  évêques  2. 

Can.  12  3. 

"Ojioç  èiciffxozo;  ekeV  'ExeiSr;  5Ù2^v  è<JTi  rapaAsiz-récv ,  xai  toOto  ipia- 
OVjTW.  Ttv'sç  Tôiv  àoeX^wv  y.al  auvszijxôirwv  èv  xai;  xiÀsaiv,  èv  al<;  èriaxo- 
7:51  xaôijravtai,   ocxsuat  xsxxYÎffOai  jçôSpa  èXi^a  ûxapxcvTa  I5ia,  èv  â-cépoiç 

lï  T5TC01Ç  XtV)(T£IÇ    IA£Y«'^»«»    ^^   '^''   ^'^  ÈTClXOUpeîV   ÎUVaTSl  elfflV  TOÏ!;  TCévtjffiv- 

ouTox;  oiîv  aJToiç  au^i^wpTjTfov  eîvai  xpivu,  îva  et  lAéXXoisv  ei;  xaç  éauTwv 
TrapaYiveaOai  xrr.^si;,  xai  ttiv  ffuvxsixiOTiv  twv  xapxûv  zsisîtrOat,  Tpeiç  xu- 
piaxàç  riiAspaç,  xcuxéon  Tpeiç  àSocixâoaî,  èv  toi;  éauTwv  xTr.ixacriv  aÙTOÙç 
oiaYEiv,  xai  èv  x^  à«fxi«"e"»'<>'^  èxxXT,(jb,  èv  ^  i:pe(j6ÛT£poç  uuvaYOt,  ûitep 
Tou  [x-Tj  x<^P'Ç  auveXe-jdewç  aJTOv  5ox£îv  eivat,  auv^pxeaôai,  xai  X£iTOup")feïv, 
xaiixï]  ffuv£*/^a-:£pov  el;  Tyjv  ttôXiv,  èv  -^  èmv  èT:i<7xozs;  zapa^iYvoiTO"  :ou- 
Tov  yàp  Tûv  Tpizov  xai  Ta  olxeia  aÙTOu  rpaYH-aTa  7:apà  ttjv  aÙTOu  àxoooriav 
oJSeixiav  uTTOixevet  C^i^iav,  xai  to  tïJç  àXa;;ov£iaç  xai  toO  tûç&u  èxxXtveiv 

1.  C'est  ainsi  que  Balsamon,  Zonaras  et  Aristène  interprètent  ce  passage; 
cf.  Beveridge,  op.  cit.,  t.  i,  p.  498  sq. 

2.  Pour  l'obligation  d'assister  au  service  divin  de  sa  paroisse,  cf.  Van  Espen, 
Commentarius  in  canones  et  décréta  juris  veteris  et  novi.  Colonise,  1755,  p.  276; 
Jus  ecclesiasticum,  t.  i,  part.  1,  tit.  m,  c.  x,  xi. 

3.  Ce  canon  est  le  15*  dans  Denys,  Isidore  et  la  Prisca. 
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86$ei  ÏYxXt;]jLa,  "Aravteç  o\  èitiffxcitei  sîrcv'  'Apiorxei  xaî  alJTY)  -^   Swtj-   [594] 
itœffiç. 

Osius  episcopus  dixit  :  Quia  nihil  praetermitti  oportet,  sunt  quidam  fra- 
tres  et  episcopi  nostri,  qui  non  in  ea  civitate  résident,  in  qua  videntur 
episcopi  esse  constituti,  vel  qtiod  parvam  rem  illic  habeant,  alibi  autem 
idonea  prsdia  habere  cognoscuntur,  vel  certe  affectione  proximorum, 
quibus  indulgeant;  bactenus  permitti  eis  oportet,  ut  accédant  ad  posses- 
siones  sua»  et  disponant  vel  ordinent  fructum  laboris  sui,  ut  post  très 
dominicas,  id  est  post  très  hebdoniadas.  si  morari  necesse  est,  in  suis 
potius  fundis  morentur  :  aut  si  est  proxinia  civitas  in  qua  est  presbyter, 
ne  sine  ecclesia  videatur  facere  diem  dominicum,  illuc  accédât,  ut  neque 
res  domesticx  per  absentiam  ejus  detrimentuin  sustineant,  et  non  fré- 
quenter veniendo  ad  civitatem,  in  qua  episcopus  raoratur,  suspicionem 
jactantis  et  ambitionis  évadât.  Universi  dixeriint  placere  sibi. 

Sur  la  proposition  d'Osius,  le  concile  adoucit  quelque  peu  les 
dispositions  du  11"  canon  :  «  Quelques  évêques  n'ont  que  très  peu 
de  biens  dans  leurs  villes  et  des  biens  considérables  dans  d'autres 
yilles  ^,  où  ils  se  trouvent  en  mesure  de  soutenir  les  pauvres.  Il  leur 
est  permis  d'y  percevoir  leurs  revenus  et.  d'y  passer  trois  dimanches 
[consécutiisj.  Quand  ce  cas  se  présentera,  l'évéque  assistera  au  service 
divin  dans  l'église  la  plus  voisine  administrée  par  un  prêtre;  il  devra 
même  y  officier,  pour  ne  pas  demeurer  étranger  au  service  divin; 
mais  il  ne  paraîtra  que  rarement  au  siège  de  la  résidence  épiscopale. 
De  cette  manière,  ses  ail'aires,  qu'il  pourra  administrer  lui-même,  ne 
souffriront  pas,  d'autre  part  on  éloignera  tout  soupçon  d'ambition 
ou  de  vaine  gloire,  »  puisqu'on  ne  le  verra  pas  exercer  ses  fonctions 
dans  la  cathédrale  d  un  autre  évêque. 

Gan.  13  2. 

"Oaioç  £7:tffxozo^  îîzï"  Kai  toOto  Tcaaiv  àpeaaTO),  tva  site  oiax.ovoç,    s'îts 
xpeffêûxepci;,  r,  xaî  iiq  tûv  xXr^pixûv  àxoiva>vY;TOç  -^é^ti-OLi,  xai  irpoç  sTspsv 
éiciffxonrov  tôv  stSoTa  aùtbv  >ia,i(Xf ù-^oi,  fi'fwrx.O'^'KX  àTcoxexivfJaGai  ajTov  ttJç   [595] 
xoivwviaç  TCOLpk  toÛ   toîou  eTCKjxÔTUou,    IXY)  xpil'^ai  Tôi  ÈTciaxôxo)   xaî  àBeXçéji 
ajTOu    u6piv    zcioOvta   Tcapéy^U'^    aÙT(j)    xoivwviav'    El    2e    ToX|XY)(TOt   toQto 

1.  Le  texte  latin  de  Denys  s'exj)rime  autrement:  «  Quelques  évêques  ne  ré- 
bident  pas  dans  leur  ville  épiocopale,  parce  qu'ils  n'y  possèdent  que  peu  de 
biens  et  qu'ils  en  ont  plus  ailleurs  ;  ou  bien  parce  qu'ils  aiment  à  rester  près 
de  leurs  parents...  »  ils  doivent  alors  ne  pas  rester  éloignés  plus  de  tiois 
semaines.  Isidore  et  la  Prisca  sont  plus  en  liurmonie  avec  le  texte  greo.  Ils  ne 
lisent  pas  résident,  comme  le  fait  Denys,  mais  bien  posaident. 

2.  Le  16e  dans  Denys,  dans  Isidore  et  dans  la  Prisca. 


64.  LES  CANONS  DE  SARDIQUE  795 

«ôifjaai,  vivMffX^tw ,  (TuvÊÀÔcvTwv  èriffXÔTïwv ,  xkoKo'^Icjl  èautbv  ûre'jôuvov 
•/.aôeoravat.  "AxavTcç  ol  eTCiarxsitoi  eîzcv  ADtyj  V)  xpia;  xai  ttjv  clpi^jVYjv 
TCavTOTe  3ia(fuXàç£i  xai  âiaTrjpiQaet  xt;v  xdcvTtov  o|jLàvotav. 

Osius  episcopus  dixit:  Hoc  quoque  omnibus  placeat,  ut  sive  diaconus 
sive  presbyter  sive  quis  clericorum  ab  episcopo  suo  cotnmunione  fuerit 
privatus,  et  ad  alterum  perrexerit  episcopum,  et  scierit  ille  ad  quem  con- 
fugit,  eurn  ab  episcopo  suo  fuisse  abjectum,  non  oportet  ut  ei  commu- 
nionem  indulgeat.  Quod  si  fecerit,  sciât  se  convocatis  episcopis  causas 
esse  dicturum.  Universi  dixerunt:  Hoc  statutum  et  pacem  servabit,  et 
concordiam  custodiet. 

Ce  canon  est,  à  proprement  parier,  une  répétition  du  6*  canon 
d'Antioche;  et  déjà  le  concile  de  Nicée  avait,  pour  le  fond,  porté 
une  semblable  ordonnance  dans  le  5"  canon.  La  traduction  de  celui 
de  Sardique  est  :  «  Un  diacre,  un  prêtre,  un  clerc  quelconque  qui 
a  été  excommunié  par  son  évoque,  ne  doit  pas  être  admis  à  la  com- 
munion par  un  autre  évéque.  Si  cet  évoque  Tadmet  sciemment  il 
devra  répondre  de  ce  fait  devant  le  concile.  » 

Can.  14  1. 

'Oaioç  èitioxoicoç  eî-e*  T6  iï  tiwxoxl  |xe  xivoOv  àxodioiic^Jjai  oùx  èçetXo). 
Et  Tiç  èxiaxoTCOç  i5^5(oXoç  £Ûp(TXOiTô,  O'RS.p  ojx  oçeiAÊi  6v  towjtw  àv3pi 
xoXiTSJeffôai,  xat  tpa/éto?  àvTixpù  xpecÔuTépou  r<  Siaxôvou  xivTjôeiç,  èx6aXeîv 
èxxXiQaîaç  Tivà  è6eX/,<Jôi,  itpôvôtjTéov  âml  \i.r,  âOpôovrbv  toioOtov  xaTaxpivsaôai 
xai  T^ç  xoivtovwtç  àitertspeiffOai.  llavreç  êtcioxôicoi  elp-^jxaatv'  0  £x6aX- 
Xô(i.£voç  ky^éioi  e^ôujiav  àxi  Tbv  kzi(7%oi:oy  ttJç  [jir^tpoxôXecix;  xf)'?  ajxfjç 
tT^apyiciq  xataçoY^îV  et  îè  b  Tijç  ixT;Tpoi:ôX£Ci)î  «xeotiv,  £7:1  tôv  icXr^aii/wpov 
xataTpi^£tv,  xat  àçicDv,  iva  ixfTOc  ôxpiSstaç  a-jTOu  à;£Tâ^T;Tai  xh  %pdi'^\ia'  où 
^àp  ;(pYî  (xy;  ûxi5(£tv  tàcç  axoà^  toîç  i^tsOfftv.  Kàx£îvoç  Sk  i  ârîffxoTTOç,  o  St- 
xat6)ç  i^  âSîxox;  àxîaXwv  xbv  toioûtov,  y^'»'^^''^?  çip£iv  îva  y;  kzé'xaiç  toO 
Tcpa*^ [jLaTOç  "^éwrixai,  xaî  t;  xupwOfJ  aÙTOu  ii  oocôçaaiî  f,  SiopÔwaEwç  tû^yj. 
llpiv  5k  èxii^-EXàiç  xat  [XE-à  Tiioxitaq  sxaffra  àîSTauôf) ,  3  |xt;  £-/a)v  tyjv  xotvw- 
viav  ■::po  Tfjç  Sia^v^o-ecoç  toû  xpa^lxaTCç,  cauTÛ  oyx  içEÎXtt  îxôixêCv  t'/)v 
15961  '^o^^'*^^^*''-  î^'*^  ^^)  !Juv£Xt;XuÔ!îT£ç  tûv  xXr;piX(i5v  ttvEÇ,  xar^Êtocrt  tf^v  6x£po- 
'Viav  xai  tyjv  àXa!jov£lav  aùxoO,  itCEtÎYj  oi  xpooYJxôv  àurtv,  îi^piv,  y)  |xijAt|;tv 
aSixov  ûxo[Aév£tv,  xixpoxépotç  xai  ^apuTlpotç  pr,(xa(7tv  ixiaxpétpEtv  toûtov 
ôf£ÎXouffiv,  ïva  Tw  xà  xpéxovxa  xcXsûsvxi  uxr^p£xci)vxai  xai  ùxaxouutxtv. 
"QoxEp  Y^tp  ô  èxioxoxoç  xofç  ùxYjpétaiç  stXixptvf}  ôçsiXei  xiIjv  àY«wiQV  xai 

1.  Le  17*  dans  Denys,  dans  Isidore  et  dans  la  Priêca. 
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TÎjv  îiaGeffiv  zapé)^£iv,  tôv  ajTsv    TpÔTrcv  xai  o'.  07:oT£TaY|Ji.évoi  aSoAa  toîç 
ei:t<JX57:oiç  ta  ttJç  ÛTripeuCaç  èxteasiv  ôpeDvOuaiv. 

Osius  episcopus  dixit  :  Quod  me  adhuc  movet,  reticere  non  debeo.  Si 
episcopus  quis  forte  iracundus  (quod  esse  non  debetl  cito  et  aspere  com- 
moveatur  adversus  presbyterum  sive  diaconuiii  suum  et  exlerminare  eum 
de  ecclesia  voluerit,  providendum  est,  ne  innocens  damnetur  aut  perdat 
comraunionem.  Et  ideo  habeat  potestatem  is,  qui  ahjectus  est,  ul  epis- 
copos  finitiraos  interpellet  et  causa  ejus  audiatur  ac  diligentius  tractetur, 
quia  non  oportet  ei  negari  audientiam  roganti.  Et  ille  episcopus,  qui  aut 
juste  aut  injuste  eum  abjecit,  patienter  accipiat,  ul  negotiura  discutiatur, 
ut  vel  probetur  sententia  ejus  a  plurinùs  vel  emendetur.  Tamen  prius- 
quam  omnia  diligenter  et  fideliter  examinentur,  eum,  qui  fuerit  a  com- 
munione  separatus,  ante  cognitionem  nullus  alius  débet  praesuraere,  ut 
communioni  societ.  Hi  vero  qui  conveniunt  ad  audiendum,  si  viderint 
clericoruui  esse  fastidium  et  superbiam,  quia  jam  non  decet,  ut  episcopus 
injuriam  vel  contunieliain  patiatur,  severioribus  eos  verbis  castigent,  ut 
obediant  honesta  prxcipienti  episcopo  ;  quia  sicut  ille  clericis  sincerum 
débet  exhibere  amorem  caritatis,  ita  quoque  vicissim  rainistri  infucata 
debent  episcopo  suo  exhibere  obsequia. 

Osius  fit  cette  proposition  :  «  Lorsqu'un  évêque  se  fâche  facilement, 
ce  qui  ne  sied  guère  à  son  caractère,  s'il  s'irrite  contre  un  prêtre 
ou  contre  un  diacre  et  veuille  l'exclure  de  l'Église,  il  faut  veiller  à 
éviter  toute  précipitation  ^.  »  Tous  dirent  :  «  Le  condamné  doit  avoir 
le  droit  de  se  réfugier  auprès  du  métropolitain  ^  et,  en  son  absence, 
auprès  de  l'évêque  le  plus  voisin  ^  et  demander  que  sa  cause  soit  en-  [597J 
tendue,  car  on  ne  doit  pas  refuser  d'écouter  un  suppliant  ^.  L'évêque 
qui,  à  tort  ou  à  raison,  a  porté  une  sentence  d'excommunication,  ne 
doit  pas  trouver  mauvais  que  la  cause  soit  examinée  et  son  jugement 
infirmé  ou  confirmé.  L'accusé  ne  doit  pas  demander  à  être  admis  à 
la  communion  avant  la  fin  de  l'enquête  et  le  prononcé  du  jugement. 


1.  Au  lieu  de  «6p6ov,  c'est  peut-être  àOtôov,  innocent,  qu'il  faut  lire  ;  le  texte 
latin  porte  aussi  innocens,  de  même  que  l'ancienne  traduction  latine. 

2.  Le  texte  latin  porte  au  lieu  de  «  métropolitain  »  :  episcopos  finitimos, 
parce  que  autrefois  l'institution  des  métropolitains  n'était  pas  aussi  répandue 
et  aussi  connue  en  Occident  qu'en  Orient.  Cf.  Ballerini,  dans  S.  Leonis,  Opéra, 

t.   III,    p.  XXXII. 

3.  Zonaras  entend  par  là  le  métropolitain  le  plus  voisin,  et  remarque  que  ce 
canon  n'est  pas  passé  en  pratique.  Cf.  Beveridge,  Synodicon,  t.  i,  p.  503. 

4.  Voir  à  ce  sujet,  Kober,  Der  Kirchenbann,  in-8,  Tiibingen,  1863,  p.  88, 
222. 


[598] 
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Si  quelques  clercs  siégeant  au  procès  ^  constatent  dans  l'accusé  or- 
gueil et  fierté,  ils  doivent,  par  des  paroles  sévères  et  graves,  le 
remettre  dans  le  droit  chemin;  car  un  évèque  ne  doit  pas  souffrir 
l'orgueil  et  d'injustes  critiques,  et  il  importe  que  ses  ordres  soient 
observés.  Car,  de  même  qu'un  évêque  doit  montrer  de  l'amour  et  de 
la  condescendance  pour  ses  subordonnés,  de  même  ceux-ci  doivent 
fidèlement  remplir  à  son  égard  les  devoirs  de  l'obéissance.  » 

Le  5"  canon  de  Nicée  et  le  20®  du  concile  d'Antioche,  tenu  en  341, 
renferment  des  prescriptions  analogues.  Le  canon  de  Sardique  a  été 
inséré  dans  le  Corpus Juris  canoniri^. 

Les  trois  textes  latins  des  canons  de  Sardique  offrent  ici  un  canon 
particulier  aux  Latins,  et  qui  porte  dans  les  collections  latines  le 
n"  18. 

Can.  18  {des  Latins). 

Januarius  episcopus  dixit  :  Illud  quoque  statuât  sanctitas  vestra,  ut 
nulli  episcopo  liceat  alterius  episcopi  civitatis  ministrum  ecclesiasticura 
sollicitare  et  in  suis  parochiis  ordinare.  Universi  dixerunt  :  Placet,  quia 
ex  his  contentionibus  solet  nasci  discordia,  et  ideo  prohibât  omnium  sen- 
tenlia,  ne  quis  hoc  facere  audeat. 

Janvier,  qui  proposa  cette  ordonnance,  était  évêque  de  Bénévent 
en  Campanic.  Voici  le  sens  :  «  Il  n'est  pas  permis  à  un  évêque  de 
gagner  le  clerc  d'un  autre  évêque  et  de  l'ordonner  pour  son  diocèse.  » 
Ce  canon  manque  dans  le  texte  grec  où  cependant  il  devait  se  lire 
autrefois,  car  il  figure  dans  l'ancienne  traduction  latine  -'. 

Le  16*  canon  de  Nicée  porte  une  ordonnance  analogue,  et  le  canon 
suivant,  qui  se  lit  dans  le  texte  latin  comme  dans  le  texte  grec, 
traite  la  même  matière.  Aussi  le  Corpus  Juris  canonici  A-i-il  réuni 
ces  deux  canons,  les  18"  et  19*  du  texte  latin,  en  un  seul  *. 

Can.  15  5. 

'Offioç  £TCiarx37:o;  sixs*  Kai  tsOto  5s  xavTSÇ  cpCawixsv,  ïva,  eî  tiç  i-ria- 

1.  Zonaras  explique  ainsi  ce  passage  :  «  Si  quelques  clercs,  appartenant  au 
même  diocèse  que  l'accusé,  remarquent  qu'il  est  orgueilleux,  ils  doivent,  per 
correptionem  fraternam,  l'avertir  de  ce  défaut.  » 

2.  Causa  XI,  quoest.  m,  c.  4. 

3.  Mansi,  Conc  ampliss.  coll.,  t.  vi,  col.  1207;  Ballerini,  dans  S.  Leonis, 
Opera,t.  m,  p.  xxxi,  n.  3. 

4.  Dist.  LXXI,  c.  1. 

5.  Le  19e  dans  Denys,  dans  Isidore  et  dans  la  Prisca. 
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xo^oç  èÇ  é-répaç  xapoixiaç  PouXtjôij  «XXÔTpiov  yTCTjpiT'»;v,  Y,(ùpU  Tfjç  (iuY>t«" 
Ta6é7£(i)i;  Tstî  iSiou  èicioxôiçou ,  eïç  nva  3<*0f-^v  xaTaoTYjo'ai,  axupoç  xai  «6i- 
6aioç  r,  ToiaJTt;  xatarraaiç  votAiî^aito.  Eî  Ttveç  8'  âv  tojto  èauTCîç  èrirpi- 
(|*6iav,  -zxpx  TÛv  àcsXçûv  x«i  ffyvsiCKTXÔxwv  t^ijlûv  xaî  'JT:o[Jii(jivV)(7X£aO«i  xai 
5iop6o0(i6ai  ôçsîXoutiv.  "AxavTîç  îlpiQxaffi"  Kai  outoî  î  opoç  è'ffrai  àffaXeutoç. 

Osius  episcopus  dixit  :  Et  hoc  universî  constituimus,  ut  quicumque  ex 
alia  parochia  voluerit  alienura  ministrum  sine  consensu  episcopi  ipsius 
et  sine  voluntate  ordinare.  non  sit  rata  ordinatio  ejus.  Quicumque  autem 
hoc  usurpaverit,  a  fratribus  et  coepiscopis  nostris  et  admoneri  débet  et 
corrigi . 

Sur  la  proposition  d'Osius,  le  concile  prononce  que  ;  «  Si  un  évè- 
que  veut  ordonner  à  un  degré  quelconque  (de  la  cléricature)  le  clerc 
d'un  autre  évoque  sans  l'assentiment  de  celui-ci,  l'ordination  sera 
invalide  ^  Si  quelques  évéques  ont  agi  de  la  sorte,  ils  doivent  être 
avertis  et  instruits  par  nos  frères  et  collègues  dans  l'épiscopat.  » 

Fuchs  2  découvre  une  différence  entre  ce  canon  et  le  précédent; 
d'après  lui,  le  canon  latin  suppose  le  cas  d'un  évoque  qui,  sans 
mission  aucune,  confère  l'un  des  ordres  majeurs  à  un  clerc  étranger, 
dans  la  pensée  de  l'attacher  à  son  propre  diocèse  ;  tandis  que  le  canon 
15"  (ou  19*)  suppose  que  l'ordination  a  lieu  dans  les  mêmes  conditions, 
mais  sans  cette  arrière-pensée.  Van  Espen  estime  que  les  deux 
canons  visent  un  même  cas,  ce  qui  explique  pourquoi  les  Grecs  n'en 
ont  reçu  qu'un  seul  '.  La  différence  signalée  par  Fuchs  ne  s'impose  [599] 
pas  avec  évidence,  mais  on  peut  l'admettre  sans  trop  de  difficultés. 

Van  Espen  ajoute  :  Dans  les  deux  canons,  il  est  question  d'un 
degré  supérieur  conféré  à  un  clerc,  mais  on  n'y  voit  nulle  défense 
de  conférer  les  ordres  à  un  laïque  étranger.  Gratus,  de  Carthage, 
dans  un  concile  tenu  dans  sa  ville  épiscopale  en  348  *,  étendit  aux 
laïques  les  dispositions  décrétées  par  le  concile  de  Sardique  '. 


1.  Kober  estime  que  cette  ordination  ne  doit  pas  être  considérée  absolument 
comme  invalide,  mais  que  les  effets  devront  en  être  suspendus. 

2.  Fuchs,  Bibliothek  der  Kirchenversammlungen^  part.  2,  p.  123,  note  125. 

3.  Van  Espea,  Commentarius  in  canones  et  décréta,  in-fol.,  Coloniee,  1755, 
p.  278. 

4.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  la  date  de  ce  concile.  (H.  L.) 

5.  Hardouin,  Coll.  concil.,  t.  i,  col.  686;  Mansi,  Concil.  ampHss.  coll.,  t.  m, 
col.  147.  [Ces  dispositions  firent  loi  dans  l'Eglise  d'Afrique,  d'où  ce  canon  54e 
passa  ensuite  avec  les  autres  dans  les  collections  canoniques  et  fut  regardé 
comme  le  droit  commun.  (H.  L.)] 
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Can.   16  1. 

'AîTisç  iTrifTxo-jroç  eÎzsV  Oùy.  à^voeîTC  crsîa  xai  xr,XîxYi  TOfX*''^^  ''!  '^^"** 
©effTaXoviy.cwv  [xr^TpèicoXi;;.  IloXXaxiç  TCiYap5î>v  sic  ajttjv  àcTzh  éxépwv  àicap- 
)ji(5v  xpsffêuTepoi  xatt  îiaxovei  irapaYivovrat,  xal  oùx  àpxotijjLSvoi  Ppa^cCa 
SiaYwyr^  ypôvou,  £va7:o[J.£vouai,  xcd  à'xavra  xbv  ypb'^cv  aJT69i  roioOvTeç  îiats- 
Xoj(7iv,  V;  {jLÔXtç  [xstà  xAstorov  ypb^o^  stç  làç  sauTÛv  Ixaviévai  ixxXrjŒiaç 
àvaYxdtLOVTai*  xîpiTCJTwv  ouv  ôptorfcv.  "Offwç  èxCjjxoxoç  sîxsv*  'Outoi  o'.opoi, 
0'.  xaî  Ixi  TÛv  àxiarxôxwv  wptjfxfvsi,  çuXaxréoôwaav  xai  àxî  toûtov  tîûv 
xpodwxwv. 

Aetius  episcopus  dixit  :  Non  ignoratis,  quanta  et  qualis  sit  Thessalo- 
nicensium  civitas  ;  saepe  ad  eam  veniunt  ex  aliis  regionibus  presbyteri 
et  diaconi,  et  non  sunt  contenti  brevi  tenipore  morari,  sed  aut  résident 
ibi  aut  certe  vix  post  longa  spatia  ad  sua  redire  coguntur.  Universi  dixe- 
runt  :  Ra  tempora,  qus  constituta  sunt  circa  episcopos,  et  circa  bas  per- 
sonas  observari  debent. 

Aétius,  évêque  de  Thessalonique,  fit  connaître  au  concile  que  des 
prêtres  étrangers  et  des  diacres  venaient  très  souvent  dans  sa  ville 
épiscopale  à  cause  de  son  importance  et  y  séjournaient  indéfiniment; 
[600]  le  concile  décida,  sur  la  proposition  d'Osius,  que  ce  qui  avait  été 
décrété  par  rapport  aux  évoques  dans  le  11*  canon,  c'est-à-dire 
qu'ils  ne  devaient  pas  rester  plus  de  trois  semaines  hors  de  leurs 
diocèses,  serait  applicable  aux  clercs  étrangers  qui  venaient  à  Thes- 
salonique. 

Can.  17  2. 

"Odioî  èxtoxoxcç  slx£v*  'Txo6aXXovTO<;  xai  toQ  «SeXçoO  Tfjjjiwv  'OXu[xx(ou, 
X<zi  TOUTÇ  "îjpsdsv,  îv«,  SI  Ti;  ÈxtTxsxoç  ^i»'f  ûxo|Ae(vaç  àsixw;  èxSXifiOsiTQ,  t^ 
§tà  TYjv  6iioXoYC«v  TiJ;  xaôoXw^ç  'ExxXiQffUÇ  -i^  3wt  Ttjv  Tfjç  àXT)Ge(aç  4x8i- 
xiav,  xai  çs'JYwv  tbv  xîvîuvsv,  àOwoç  xai  xaûwTKùiA^voç  wv,  elç  ixipav 
1X601  xôXiv,  [XT)  xwXu^aOo)  àxsî  àxi  totoutwv  SiaYeiv,  uoç  âv  èxavéXO];,  y) 
Tfjç  {J6pe(o;  Tfjç  Y^TSVYjiJLévTrjç  aùxô  àxaXXaYt)v  eûpé<T6at  Suvr^Ofj'  oxXyjpov  yàp 
xai  PapÛTaxov,  èXaaiav  a$ixov  ûxciASVTjxèTa  [xy;  b'Koiiyj.u^ai  ûç'  t)iJi.(5v'  xXei- 
OTY)  Y^P  xaXoxàYa0i(j£  xai  çiXoçpovVjaci  OfeiXst  TzctpaiéyicOai  b  toioOtoç. 
"AxavTSç  slp-^xaffiv"  *Hpea£  xai  touto. 

Osius  episcopus  dixit  :  Suggerente  fratre  et  coepiscopo  aostro  Olym- 
pio  etiam  hoc  placuit,  ut  si  aliquis  vira  perpessus  est  et  inique  expulsus 
pro  disciplina  et  calholica  confessione  vel  pro  defensione  veritatis,  effu- 

1.  Le  20'  dans  Denys,  Isidore  et  la  Prisca. 

2.  Le  21*  et  dernier  dans  Denys,  dans  Isidore  et  dans  la  Prisca, 
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gieas  pericula,  innocens  et  dévolus  ad  aliam  venerit  civitatem,  non  pro- 
hibeatur  immorari,  quaindiu  aut  redire  possit  aut  injuria  ejus  remedium 
acceperit  ;  quia  durum  est,  eura  qui  persecutionera  patitur  non  recipi  ; 
etiara  et  larga  henevolentia  et  humanitas  ei  est  exhibenda,  Oranis  syno- 
dus  dixit  :  Universa,  quse  constituta  sunt,  catholica  Ecclesia  in  universo 
orbe  diffusa  custodiet  ^. 

Et  subscripserunt  qui  convenerant  episcopi  omnes  diversarura  provin- 
ciarum  sic  :  Kgo  N.  episcopus  civitalis  N.  et  provinciœ  N.  ita  credo  sicut 
supra  scriptum  est. 

La  proposition  d'Olympius,  évêque  d'Aénus,  dans  la  Thrace,  fut 
acceptée:  «  Lorsqu'un  évêque  a  été  injustement  chassé  à  cause  de  sa 
science,  de  sa  foi  catholique,  ou  de  la  vérité,  si,  après  avoir  bravé 
le  danger,  il  est  injustement  sacrifié  et  vient  dans  une  autre  ville, 
on  ne  doit  pas  lui  en  interdire  le  séjour  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  ren- 
trer chez  lui  sans  avoir  à  craindre  les  mauvais  traitements  dont  on 
le  menace.  »  [601] 

Gaudentius,  évêque  de  Naissus  en  Dacie,  avait  déjà  proposé  le 
4*  canon,  il  y  ajoute  le  canon  suivant  : 

Can.  18  2. 

rauîévTioç  àzCîxoTCSç  eÎTev  Oî3aç,  àîsXçs  'Aétis,  wç  to  Tr^vixaûTa  tcots 
xaTa<r:aO£VTo;  jsu  èzi!Tx6zou,  i,  etp^vtj  Xoixbv  s6pa66U(Tev'  îva  jxt^  Tiva  Àct- 
tj^ava  3i/cv;uç  -spî  twv  £xxXr,aiar:ix(3v  èvazsjxeîvf;,  ïio^z  xai  toj;  Tcapà 
Msuffais'j  xaTarraOtvta^  xaî  '.s\jç  -apà  EyTU}(tavoj,  âzsioy;  ajTWv  ojîsixia 
altCa  £upi(jxoiTO,  xoivcaç  ÛT:o2e}(6^vai. 

L'évèque  Gaudentius  dit:  Tu  sais,  mon  frère  Aétius,  que  depuis  que 
tp  es  évêque,  la  paix  a  régné  (dans  ton  diocèse).  Afin  qu'il  ne  reste  au- 
cune cause  de  discorde  entre  les  clercs,  il  me  semble  raisonnable  d'ac- 
cepter tous  ceux  qui  ont  été  ordonnés  par  Muséus  et  Eutychianus,  car 
ils  ne  sont  coupables  d'aucune  faute. 

A  ce  canon  se  rattache  le  suivant. 

Can.  19  3. 

"Offioç  èxbxoTCSÇ  eîrs*    Tf;;    k\xf,q  [Xî":pi5Tr,T2;  r,  àirôyaatç    èjTiv   aiitr;. 

1.  Cette  conclusion  n'appartient  pas  expressémenl  au  22"  canon.  (H.  1/.) 

2.  Manque  dans  le  texte  latin. 

3.  Ms.  de  Vérone  (l^itra,  Juris  Grxcor.  hist.  et  monurn.,  t.  i,  p.  482)  :  Osius 
episcopus  dixit:  Mediocritatis  ineœ  hxc  est  sentent  ia,  quoniam  quieti  et  patien- 
tes dehemus  esse,  et  sufficienter  apud  omnes  habere  misericordiam  :  semel  ad 
ecclesiasticum  clerum  provectos  a  quibusdam  fratribus  nostris,  si  noliierint 
reverti  ad  quas  nominati  sunt  ecclesias,  in  posterum  non  suscipi.  Eutychianus 
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xaç  è'xîiv  01/-SV,  â'-a;  tsjç  ïIç  vX^ipz'/  £y.y./vT4(7iam/.bv  Tpsa^ôsvTa^  jzô 
Tivwv  àosAçwv  -/-([Aàiv,  èàv  [j,r,  Jîs^A^t'^"^  è~av£py£76ai  stç  xq  y,aTO)vo;/X70Y;!Tav 
£y.y.Ar;a'i3cç,  tsj  aci-sj  iJ.r,  \j~soé'/Z7()xi'  EjTU/iavbv  5è  [i.ifiTî  àziTxôzs'j  âauTtji 
Siey.oiy.îfv  ovs;j.a,  iXX'  oj$£  Msuaaîov  <Îjç  è^riJxsTTSv  vsjAi^saôai'  el  3k  Aaïy.r;v 
y.5iv(.)vuv  à-aiTCî£v.  ;j.y;  -/pîjvai  aùxoiç  àpvîî(76ai.  IlavTSç  eîzcv'  'ApiTXSi. 

L'évêque  Osius  dit  :  Mon  liuinble  avis  est  que  nous  devons  être  calmes, 
patients  et  miséricordieux  vis-à-vis  de  tous  ;  je  crois  cependant  que  ceux 
qui  ont  été  élevés  à  l'état  ecclésiastique  par  quelques-uns  de  nos  frères 
et  qui  ne  veulent  pas  revenir  dans  les  églises  confiées  à  leur  soin,  ne 
doivent  plus  être  reçus  désormais.  Quant  à  Kutychianus,  il  ne  doit  pas 
prendre  le  titre  d'évêque,  auquel  il  n'a  pas  plus  de  droit  que  Muséus. 
S'ils  demandent  à  être  admis  à  )a  communion  laïque,  il  sera  fait  droit  à 
[o02J   leur  demande.  Tous  répondirent  :  Qu'on  la  leur  accorde. 

Les  désordres  et  les  coteries  avaient  agite  rÉglise  de  Thcssaloni- 
que  avant  l'épiscopat  d'Aétius.  Eutychianus  et  Muséus  se  posèrent 
comme  prétendants  au  siège  épiscopal  et  ordonnèrent  des  clercs. 
Aétius  l'emporta  sur  ses  deux  rivaux,  fut  noinnié  évêque  de  Thessa- 
lonique  et  la  paix  reparut.  Aétius  excommunia  les  deux  prétendants 
ainsi  que  les  clercs  ordonnés  par  eux.  Gaudentius  demanda  au  con- 
cile de  Sardique  d'admettre  ces  clercs  quand  ils  se  trouveraient  par 
ailleurs  irréprochables.  En  quoi  consistait  cette  admission  (jttsîî*/- 
Ofjvai)?  Nous  manquons,  pour  répondre  à  cette  question  de  toute  don- 
née sur  les  troubles  de  l'Église  de  Thessalonique  ^.  Nous  ignorons 
mêmesi  Muséus  et  Eutychianus  étaient  évêques  ou  non.  S'ils  l'étaient, 
Gaudentius  a  dû  probablement  demander  que  ceux  qu'ils  avaient  or- 
donnés fussent  réintégrés  dans  leurs  fonctions  ecclésiastiques  ^  ;  s'ils 
ne  l'étaient  pas,  et  c'est  ce  que  les  scoliastcs  grecs  prétendent  ^,  il  a  dû 
se  borner  à  réclamer  pour  eux  la  communion  la'ique.  On  pouvait  tout 

autem  episcopatus  sibi  vindicare  noinen  non  débet,  nec  Mu.saens  episcopus  xsti- 
mabitur.  Cxterum,  si  laicam  comviunioneni  erposcunt,  his  negari  non  débet. 
(H.  L.) 

1.  Dans  la  lettre  synodale  des  eusébiens  à  lUiilippopolis,  Ililaire,  Fragm. 
lU,  P.  L.,  t.  X,  col.  670,  il  est  question  d'un  différend  survenu  entre  Pr<»togé- 
nès  de  Sardique  et  un  évêque  de  Thessalonifjue.  Le  nom  de  ce  dernier  parait 
être  Aetio.  Le  texte  est  du  reste  si  corrompu  qu'il  n'est  pas  possible  de  savoir 
lequel  des  deux  avait  fait  des  reproches  à  l'autre.  Voyez  dans  l'édition  de  saint 
Hilnire  les  notes  des  bénédictins  de  Saint-Maur  sur  ce  passage. 

2.  C'est  l'explication  donnée  par  Herbst,  dans  Tuhiug.  theol.  Quart.,  1825, 
p.  34,  et  Ilergenrôther,  Pholius,   t.  ii,  p.  338. 

3.  Beveridge,  Synodicon,  t.  i,  p.  505  ;  t.  ii.  Annotât.,  p.  201. 

CONGILKS   -  I  -  51 


802  LIVRE    \\ 


5 


au    plus   émettre   le   vœu    qu'ils    fussent    plus    tard    ordonnés  vali- 
dement. 

Il  n'est  pas  certain  que  le  concile  ait  accédé  à  la  demande  de  Gau-  l  J 
dentius  ;  mais  on  peut  le  présumer,  parce  que  le  18"  canon  est  joint 
au  19",  et  qu'à  la  fin  du  19*  canon  se  trouve  le  placet  du  concile.  Il 
est  évident  que  la  seconde  partie  du  19"  canon  se  rattache  au  18®, 
puisque  Osius,  après  la  proposition  de  Gaudentius,  demande  à  son 
tour  que  Muséus  et  Eutychianus  ne  soient  admis  qu'à  la  communion 
laïque.  Cette  connexion  évidente  permet  de  penser  qu'Osius  accéda 
à  la  proposition  de  Gaudentius,  et  se  contenta  d'exclure  des  rangs 
du  clergé  les  deux  chefs  des  schismatiques  ;  il  aurait,  dans  ce  cas, 
renouvelé  ce  qu'on  avait  fait  à  Nicée  à  l'égard  des  raélétien».  Les 
autres  clercs  devaient  se  soumettre  à  leur  évêque  légitime,  et  garder 
leurs  dignités  s'ils  consentaient  à  se  rendre  dans  les  églises  pour 
lesquelles  ils  avaient  été  ordonnés.  Notre  sentiment  serait  donc  que 
la  première  partie  du  19"  canon  se  rapporte  aussi  àl'affaire  dont  parle 
le  18*,  tandis  que  Tillemont  ^  et,  après  lui,  dom  Ceillier  ^  pensent  que 
la  première  partie  du  19*  canon  se  rapporte  au  16*  canon  et  non  au  18®. 
On  s'explique  que  ces  deux  canons  ne  figurent  pas  dans  les  collec- 
tions latines,  puisqu'ils  ne  regardaient  que  l'Eglise  de  Thcssalo- 
nique  ^. 

Can.  20  4. 

rau3£vTio;  irCTxozo;  elre'  TaOTa  (Tco'njpKdSb);  tJxX  ônioXoùôtoc  ôpijBIvToi,  xal 
TpszsvTwç  ^zf^  èziTt;xîa  r,;jLtî)v  tûv  '.tpitxi-i^  xai  Osqi  àpéaavTa  xai  àv0pw7:oiç,  ty)v 
oyvajjLiv  xai  Tt;v  '.Tj[h-t  èauTÛv  "/.ataff/sCv  s!»  SuvaacvTai,  èàv  |iy)  %a\  çôéoç  xaiç 
eçsvr/Oeîjai;  ànro^aîîijiv  àxoAsuÔTQa-f;'  lupiev  yàp  xaiaÙTci,  7:/.£0vaxiç  Sià  tïjv 
èXC^ov  àvais^uvtCav  xb  6eîov  xai  ffsfiaajXKUTaTOv  $vo|J.a  xfjç  lepwcrûvyjç  e'iç 
xaTaYvwaiv  èXr^AuOiVai'  £•.  tsivuv  tiç  irapà  Ta  Tcaji  Sô^avxa  ToXfxi^aoi, 
ozcuBa^wv  Tjs/w  [xaXXov  xai  àXaCovsîa,  f,  t(o  Oeio  àpsaat,  etepiv  ti  oia^pa^aa- 
6ai,  fjÎT;  YiYvo)ffxéTO)  £YxXif([xaTi  àroXo^Caç  iauTbv  uxeiiOuvov  xaOïuxaaôai, 
xai  T'Tjv  TijxYjv  xai  tb  à^iwfxa  ^zf^^  szktxotttJç  àxoéaXXeiv.  "Aicavreç  àTcsxpi- 
vavTO'  ripé-ei  xai  àpfTXîi  rjjxîv  y;  TOiaûxT)  yvw(ji.y). 

Can.  21. 

Kai  toOto  3à  èxsî6ev  [xaXcara  Yvwpi[xov  Y^^^Qi^sTai   xai  xXY)pa)6-^ff£Tai,  èqjv 

1.  Tillemont,  Mém.  hist.  ecclés.,  t.  viii,  p.  49;  dissert,  sur  saint  Athanase, 
art.  52. 

2.  D.  Ceillier,  Hist.  génér.  des  auteurs  sacrés.,  t.  iv,  p.  691. 

3.  Herbst,  dans  Tiïhing.  theol.  Quartals.,  1825,  p.  34. 

4.  Le  11^  dans  Denys,  dans  Isidore  et  dans  la  Prisca, 
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£xa<r-Gç  r;[j.(ov  xûv  èv  -raiçTrapôSsiç,  ifi'^oii'i  xavaXiu,  xaôâŒTWTWv  è-i(7x6ï:rov, 
ôsatiajxcvcç  è-iricszov,  ÈTTiLTjTCir;  tt;v  akîav  ty;?  'Tiapôcsu,  xai  zoU  ty;v  zopt- 
iav  ::oi£fTai'  xa'.  eàv  (J-àv  zupr,  aùtbv  sic  crTpa-i-soov  àztsvTa,  è-i^rjTr((j£t  xàç 
a'.péaeiç  tàç  èzavw  i:pox£i|x£vaç,  x5v  xsxXtjixsvcç  àçixvrJTat,  àzisvTi  ajTcj) 
[AYjSsv  èp.TCÔStov  YiYvoiTC*  si  oï  èxiBsîçîwç  X^P^^^  xaôwç  £Ïpr,Tai  -rf)  û[xsTépa 
àvazY;.  y;  5ia  Tivtov  àçiwTîi;  7Z5u$a^ci  £7:1  to  (jrpaTÔzeîov,  |;.i^,t£  toïç  yP^!-"-" 
[xaijiv  ajTOu  ûrcYpa^siv,  |x/(T£  xoivwveîv  ~tj>  t5iojT(o.  'AzavTîc  £Îtc2v'  'Opi- 
ÇecOo)  xai  tojto. 

Gaudentius  episcopus  dixit  :  Ea  quîp  salubriter  providistis  convenientia 
et  aestimationi  omnium  et  Deo  plaritura  et  hominihus,  tenere  hactenus 
firmitatem  possunt,  si  metus  huic  sententiae  conjungatiir.  Sciraus  enim  et 
ipsi  saepissime  propter  paurorum  irapudentiam  religiosum  sarerdotale 
nomen  fuisse  reprehensura.  Si  igitur  aliquis  contra  omnium  sententiatn 
nisus  voluerit  ambitioni  magis  placere  quam  Deo,  is  débet  scire,  causis 
redditis  honorem  dignitatemque  se  aminsurum  :  quod  ita  demum  com- 
pleri  poterit,  si  unusquisque  qui  in  canali  constitutus  est,  cum  progre- 
dientem  episcopum  viderit,  inquirat  transitum  ejus,  causas  videat,  que 
tendat  agnoscat,  et  si  quidem  eum  inrenerit  ire  ad  comitatum,  requirat 
et  illud,  quod  superins  comprehensum  est,  ne  forte  invitatus  sit,  ut  ei 
facultas  eundi  permittatur.  Si  vero,  ut  superius  memoravit  sanctitas  ves- 
tra  ,  propter  desideria  et  ambitiones  ad  comitatuna  pergat,  neque  in  litte- 
ris  ejus  subscribatur.  neque  in  coramunionem  recipiatur.  Si  vobis  placet, 
omnium  sententia  confirraari  débet.  Universi  dixerunt,  honestum  esse  et 
placere  sibi  hanc  constitutionem. 

Sur  la  proposition  du  même  Gaudentius,  le  concile  promulgua  le 
décret  suivant  :  «  Si,  par  orgueil  ou  vaine  gloire,  plutôt  que  pour 
plaire  à  Dieu,  un  évoque  ose  agir  contrairement  à  ce  qui  a  été  décrété 
partons,  il  devra  justifier  sa  conduite  et  perdre  sa  dignité  épisco- 
pale  *.  Pour  faire  connaître  et  pour  assurer  l'exécution  ^  du  décret 
que  nous  venons  de  porter,  il  importe  que  ceux  d'entre  nous  qui  de- 
meurent à  proximité  d'une  voie  publique  ^  et  voient  un  évoque  en 
[605  j  voyage,  lui  demandent  le  but  et  le  motif  de  ce  voyage.  S'il  se  rend  à 
la  cour  impériale,  il  faut  l'interroger  d'après  ce  qui  a  été  dit  au  ca- 
non 7®.  Si  c'est  sur  l'invitation  de  l'empereur,  il  ne  faut,  en  aucune 
manière,  le  retenir.  S'il  y  va  poussé  par  les  motifs  frivoles  dont  vous 

1.  Dans  Beveridge,  op.  cit.,  t.  i,  p.  507,  C'est  ici  que  finit  le  canon  20«  et  que 
le  21=  commence. 

2.  Les  scoliastes  grecs  expliquent  ces  mots  d'une  manière  un  peu  différente, 
mais  le  sens  principal  reste  cependant  le  mên)e. 

3.  Sur  xavà>>ioî,  c'est-à-dire  via  puhlica,  cf.  Suicer,  Thésaurus,  à  ce  mol. 
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parliez,  ou  pour  y  présenter  des  pétitions  qu'on  ne  peut  approuver, 
il  faut  refuser  de  signer  ses  lettres  et   de  communiquer  avec  lui.  » 

Le  texte  latin  de  ce  canon  se  trouve  à  une  autre  place  que  le  texte 
grec  ;  il  vient  après  les  canons  (7-9)  qui  défendent  aux  évèques  de 
venir  par  plaisir  à  la  cour.  11  est  en  effet  facile  de  constater  que  c'est 
à  ces  canons  qu'il  se  rattache. 

Hnfin  le  texte  latin  fait  suivre  ce  canon  d'un  décret  auquel 
il  donne   le    n.    12  et   qui    ne   se   trouve  pas  dans  le   texte  grec. 

Can.  12. 

Osius  episcopus  dixit  :  Sed  et  moderatio  necessaria  est,  dilectissimi 
fratres,  ne  adhuc  nescientes,  quid  decretura  sit  in  synodo,  subito  veniant 
ad  civitates  eas,  quae  in  canali  sunt.  Débet  ergo  episcopus  civilaiis  ipsius 
admonere  eum  et  instruere,  ut  ex  eo  loco  diaconum  suum  raittat  ;  admo- 
nitus  ipse  tainen  redeat  in  parœciarn  suam. 

Selon  la  remarque  de  Van  Espen,  ce  douzième  paragraphe  n'aura 
probablement  pas  été  inséré  dans  le  texte  grec  parce  qu'il  ne  con- 
tient qu'une  proposition  d'Osius  qui  n'a  pas  reçu  l'approbation  du 
concile.  Et  dans  tous  les  cas,  le  décret  que  demandait  Osius  ne  pou- 
vait avoir  force  de  loi  que  pendant  peu  de  temps  et  jusqu'à  ce  que 
les  canons  de  Sardique  fussent  universellement  connus  ^. 


65.  Ordonnance  sur  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques. 


D'après  la  préface  des  lettres  pascales  de  saint  Athanase  ^  le  con- 

1.  Friedrich,  Die  Unuchtheit  der  Canones  von  Sardika,  dans  Sitzun^sherichte 
der  Akad.  d.  Wissensch.  zu  Milnchen,  1901,  p.  417-476,  tend  à  démontrer  que 
les  csinons  de  Sardique  ont  été  fabriqués  à  Rome  par  un  Africain  à  la  fin  de 
l'année  416  et  présentés  en  qualité  de  canons  de  Nicée.  Cette  thèse  a  été  réfutée 

par  C.  H.  Turner,  The  genuiness  of  the  Hardican  Canons,  dans  The  journal  of  [606] 
iheological  studies,  1902,  t,  m,  p.  970-997,  qui  prouve  que  les  canons  ont  été 
rédigés  primitivement  en  latin  et  que  le  texte  grec  est  une  traduction.  Réponse 
de  Friedrich,  Zur  Kritik  meiner  Abhandluns;  «  Die  Unachtheit  der  Canones  von 
Sardika  »,  dans  la  Revue  internationale  de  théologie  de  Berne,  juill.-sept.  1903, 
n.  43;  Funk,  Die  Echtheit  der  Canones  von  Sardika,  dans  Historischcrs  Jahr- 
buch,  1902,  t.  xxiii,  p.  497-516  ;  L.  Duchesne,  Les  canons  de  Sardique,  dans 
Bessarione,  190'i,  t.  ii,  p.  129,  144;  1905,  t.  ii,  p.  255-274;  P.  de  Chaslonay, 
Die  canones  von  Sardica,  diins  Archiv.  fiir  katholisches  Kirchenrecht,  1905, 
nie  série,  t.  ix,  p.  3   19.  (H.  L.) 

2.  Larsow,  Die  Festbriefe,  p.  275. 
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cile  de  Sardique  s'occupa  de  la  question  de  la  Pàqne  ;  il  y  est  dit  à 
l'année  343:  «  A  Sardique,  on  parvint  à  s'entendre  au  sujet  de  la  fête 
de  Pâques.  On  décida  que  pendant  que  pendant  cinquante  ans  les 
Romains  et  les  Alexandrins  annonceraient  partout,  selon  Tusage,  le 
jour  de  la  fête  de  Pâques  ^.  » 

La  différence  existant  entre  le  comput  alexandrin  et  le  comput 
romain  n'avait  pas  été  définitivement  tranchée  par  le  concile  de  Nicée 
qui  se  contenta  de  décider  que  la  Pâque  serait  toujours  célébrée 
après  l'équinoxe  du  printemps  ;  les  Romains  plaçaient  cet  équinoxe 
au  18  mars,  les  Alexandrins  au  21  du  môme  mois,  et  le  concile  de 
Nicée  n'avait  pas  tranché  cette  différence.  Il  avait  réglé  la  question 
au  point  de  vue  pratique,  en  décidant  que  Tévêque  d'Alexandrie  éta- 
blirait le  compuî  et  que  le  pape  le  publierait  ;  en  théorie,  la  question 
avait  été  réservée,  et  il  fut  bientôt  nécessaire  dessaycr,  une  lois  de 
plus,  de  la  résoudre. 

D'après  la  préface  des  lettres  festales  -,  le  concile  de  Sardique 
établit  non  pas  un  accord  basé  sur  les  principes,  mais  un  simple  modus 
Vivendi;  on  ne  choisit  pas  un  nouveau  cycle,  on  se  borna  probable- 
ment, par  des  concessions  réciproques,  à  faire  l'entente  sur  le  jour 
précis  de  la  fête  pascale  pour  les  cinquante  années  qui  devaient  sui- 
vre. Nous  voyons  en  effet  qu  en  346  la  Pàque  aurait  dû,  d'après  le 
calcul  des  Alexandrins,  tomber  le  27  phaménoth,  c'est-à-dire  le  23 
mars  ;  mais  Athanase  dit  dans  sa  xviii"  lettre  :  <  Le  saint  concile 
(de  Sardique)  s'était  occupé  de  celte  affaire,  et  il  avait  été  résolu  d'un 
[607]  commun  accord  que  la  Pàque  serait  célébrée  huit  jours  plus  tard,  le  4 
pharmuthi,  c'est-à-dire    à  l'époque    fixée  par  le  comput  romain  ^.  » 

En  349,  il  y  eut  encore  un  écart  entre  les  calculs  des  Romains  et 
ceux  des  Alexandrins.  D'après  ces  derniers,  Pâques  devait  tomber  le 
28  pharmuthi,  c'est-à-dire  le  23  avril.  La  préface  des  lettres  festales 
raconte  que  les  Romains  firent  observer  «.que  d'après  une  tradition 
de  leur  Eglise,  remontant  à  saint  Pierre,  il  leur  était  défendu  de  cé- 
lébrer la  Pàque  après  le  26  pharmuthi,  c'est-à-dire  le  21  avril  ».  Les 
Alexandrins  consentirent,  pour  le  bien  de  la  paix,  à  célébrer  la  Pâque 
avec  les  Romains  le  30  phaménoth,  c'est-à-dire  le  26  mars  *.  Plus 
tard,  l'harmonie  fut  de  nouveau  rompue,  et  en  350,  360  et  368,  les 


1.  Voyez  p.  45. 

2.  Larsow,  Die  Festbriefe  des  heiligen  Athanasius^  in-8,  Leipzig,  1852,  p.  31. 

3.  Larsow,  p.  141,  el  p.  50,  n.  xviii. 

4.  Larsow,   p.  33,  50,  n.  xxi. 


806 


LIVRE    iV 


Romains  et  les  Alexandrins  se  trouvaient  en  désaccord,  ce  qui  proUve 
qile  l'oh  n'observa  pas  la  trêve  de  cinquante  ans  établie  par  le  con- 
cile de  Sardique  *. 

66.  Documents  du  concile  de  Sardique. 


Nous  possédons  trois  autres  documents  ihlportants  du  concile  de 
Sardique  ;  le  principal  est  la  lettre  encyclique  du  coricile  à  toUs  les 
évêques  de  la  chrétienté,  elle  nous  a  été  Cohservée  eh  grec  par  saint 
Athanase  et  eh  latin  par  saint  Hilaire  de  Poitiers  ^.  Cette  circohs- 
tance  parait  être  l'indice  d'une  double  rédaction  par  le  concile  lui -mê- 
me *,  composé  en  nombre  presqlie  égal  d  évêtjilès  Orietltâtix  et  d'évê- 
ques  occidentaux. 

Voici,  sinon  la  traduction  littérale,  du  moins  le  Sens  un  peu  abrégé 
de  cette  lettre  synodale.  «  Les  pieux  empereUrS  0ht  ConvtJqué  le 
concile  ae  Sardique  poiit*  troià  motifs,  et  lés  évéqUës  OriehtaUk  (lës 
eusébiens)  s'y  sont  rendus  pour  montrer  leur  obéissance  aux  ot-di'eS 
des  empereurs,  et  faire  la  preuve  dés  accusations  portées  aliparavaht 
contre  Athanase  et  contre  Marcel.  Mais  lorsqu'ils  orit  appris  la  pré- 
sence de  ces  deux  évêques  et  celle  d'Asclépas,  ëvêqile  de  Gaza,  ils 
n'ont  plus  osé  s'engager  dans  une  enquête,  quelque  pressantes  sol- 

1.  Eu  iôù,  les  Àlexandritis  t'étaient  la  Pàque  ib  8  iIVril,  les  Hdnlaitis  le  15  ; 
èii  360,  les  Alexandrins  le  23  avril,  les  Romains  le  19  bliirs  ;  en  368,  les  Ale- 
xandrins le  20  avril,  les  Rumuins  lé  23  mar»  ;  ci'.  Ideler,  Handbuck  der  Clif-o- 
nologie,  t.  Il,  p.  251  ;  Galle,  dan»  Larsow,  op.  cit.,  p.  47.  (iNous  ne  revenons 
pas  ici  sut-  un  sujet  qui  a  été  étudié  quelques  pages  plus  haut,  p.  133-151,  450- 
477.  Pour  la  question  entière  du  coiuput  pascal,  pendant  les  premiers  siècles 
dé  l'ère  chrétienne,  voir  le  Dictionnaire  d'arckéol.  chfét.  et  de  litargic^  dtl  niot 
Contpat.  (H.  L.)] 

2.  S.  Athanase,  Apologia  cuntra  arianos,  c.  xuv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  324  ; 
S.  Hilaire,  Fragrnenturn  //,  1-1'*,  P.  L.,  t.  x,  col.  632  sq.  ;  Mansi,  Concil. 
anipliss.  coll.,  t.  m,  col.  57  sq.,  69  sq.  ;  Hardouin,  Coll.  concil  ,  t.  i,  col.  662  ; 
Théodoret,  Hist.  eccles.,  1.  Il,  c.  vi,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  lOÔÔ.  [Deux  légats, 
Vincent  de  Capoue  et  Euphratas  de  Cologne,  t'urent  envoyés  à  l'empëreUr 
Constance,  solliciter  de  ce  prince  l'aUtorisatibû  pour  les  évêques  déposés  de 
rentrer  dans  leurs  diocèses,  en  particulier  saint  Athanase.  La  lettre  de  l'empe- 
reur Constant  dont  ils  étaient  porteurs  était  rédigée  sur  un  ton  menaçant,  cf. 
Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  Il,  c.  xxii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  246;  Théodoret,  Hist, 
eccles..  1.  Il;  c.  vi,  P.  G.,  t.  Littit,  col.  1018.  (H,  L.)] 

3.  Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  58;  Balléribi,  notes  à  S.  Leonis,  Opéra,  t.  m, 
p.  XXXI  ;  P.  L.,  t.  Lvi,  col.  840  sq. 
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licitations  que  l'on  ait  faites  pour  les  y  amener.  Ce  qui  les  effrayait 
plus  encore,  c'est  que  plusieurs  évêques  et  plusieurs  prêtres  mal- 
traités par  eux  étaient  venus  en  personne  porter  leurs  accusations, 
ou  bien  avaient  fait  appel  à  leuts  connaissances  ou  à  leurs  amis;  ils 
voulaient  même  montrer  les  chaînes  qu'ils  avaient  portées.  La  fureur 
(des  eusébiens)  avait  été  si  loin  que  plusieurs  évêques,  entre  autres 
Théodule  (probablement  Tévêque  de  Trajanopolis),  n'avaient  pu 
échapper  à  la  mort  que  par  la  l'uite.  Des  députés  de  plusieurs  dio- 
cèses s'étaient  également  rendus  à  Sardique  pour  faire  comprendre 
au  concile  les  actes  de  violence  qui  avaient  accompagné  l'expulsion 
des  évêques  orthodoxes  et  l'installation  des  évêques  et  des  prêtres 
intrus  et  ariens.  Les  Orientaux,  jugeant  leur  cause  insoutenable, 
avaient  quitté  Sardique  ;  néanmoins  le  concile  avait  examiné  toute 
l'affaire  avec  grand  soin,  et  les  actes  avaient  prouvé  que  les  Orien- 
taux n'étaient  que  d'adroits  calomniateurs  et  de  faux  témoins  :  on  y 
avait  vu  qu'Arsène  vivait  encore,  qu'on  n'avait  jamais  brisé  dé  calice 
et  le  cas  qu'il  fallait  faire  des  procès-verbaux  de  l'enquête  dans  la 
Maréotide.  L'orthodoxie  de  Marcel  demeurait  indemne  et  l'innocence 
d'Asclépas  attestée  précisément  par  les  accusations  de  ses  adver- 
saires. En  revanche,  la  preuve  était  faite  du  rétablissement  sur  leurs 
sièges  épiscopaux  des  évêques  jadis  déposés  pouf  cause  d'hérésie; 
bien  plus  ils  avaient  été  élevés  à  de  plus  hautes  dignités.  Les  prin- 
cipaux chefs  de  ce  parti  étaient  Théodore  d'Héraclée,  Narcisse  de 
Néronias,  Etienne  d'Antioche,  Georges  de  Laodicée,  Acace  de  Césa- 
rée,  Ménophante  d'Éphèse,  Ursace  de  SingidunUm  et  Valens  de 
16091  Mursa,  qui,  en  faisant  route  vers  Sardique,  avaient  tenu  des  conci- 
liabules et  empêché  les  autres  Orientaux  de  se  réunir  au  concile,  ainsi 
que  l'ont  attesté  Macaire  el  Astérius^  leurs  compagnons  de  roule. 
Après  leur  départ  de  Sardique,  leur  culpabilité  a  été  prouvée  dans 
les  crimes  dont  on  les  accusait,  les  calomnies,  les  actes  de  violence, 
les  lettres  falsifiées,  les  coups,  les  emprisonnements,  le  viol  des 
vierges  consacrées,  la  destruction  des  églises,  etc.  Ils  ont  été  con- 
vaincus, ce  qui  était  pire,  d'avoir  réveillé  l'hérésie  d'Arius;  aussi  le 
concile  a-t-il  déclaré  innocents  Athanase,  Marcel  et  Asclépas,  excom- 
munié les  chefs  des  eusébiens.  On  ne  devra  donc  plus  communiquer 
avec  eux,  et  chaque  évêque  signera  les  actes  de  Sardique,  comme  s'il 
avait  assisté  en  esprit  à  leur  rédactioti,  afin  que  l'union  règne  entre 
tous  les  serviteurs  du  sanctuaire  ^. 

1.   Quant  au  prétendu  symbole  de  Snrdique,  qdi   dans  Théodoret  et   dans 
d'autres  auteurs  fait  suite  à  cette  lettre  synodale,  [cf.  §.  63,  et  pour  le  texte  du 
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Le  second  document  du  concile  de  Sardique  est  une  lettre 
adressée  à  l'Église  d'Alexandrie  ^.  Athanase  nous  en  a  conservé  le 
texte  grec  2,  mais  elle  ne  se  trouve  pas  dans  saint  Hilaire.  La  voici  : 
«  Les  amis  de  l'arianisme  avaient  été  empêchés  par  leur  mauvaise 
conscience  de  prendre  part  au  concile,  et  celui  ci  avait  ratifié  le  juge- 
ment porté  en  faveur  d'Athanase  par  le  pape  Jules,  jugement  fondé 
sur  les  dépositions  de  quatre-vingts  évêques.  Tous  les  membres  du 
concile  de  Sardique  avaient  reconnu  qu'il  était  légal  d'entre  en  com- 


pseu(Io-»ymbnIe  de  Sardique;  Théodore»,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  vi,  P.  G., 
t.  Lxxxii,  col.  1000  sq,  ;  Mansi,  op.  cit.,  ».  vi,  col.  1215  sq.  ;  Ballerini,  S.  Leonis 
opéra,  t.  m,  p.  605  sq.  ;  A.  Halin,  Bibliothek  der  Symbole  und  Glauhensregeln 
Her  alten  Kirche,  in-8,  Bresl.nii,  1897,  p.  188  sq.,  n.  157.  Ce  symbole  n'est  pro- 
bablement qu'une  explication  «le  la  foi  de  Nicëe  projetée  par  Osius  de  Cordoue 
et  l*ro»ogène  de  Sardique.  On  y  remarque,  écrit  X.  Le  Bachelet,  Pirtionn.  de 
théol.  calhol  ,  t.  i,  col.  1813  sq.,  plusieurs  points  notables,  une  allusion  aux 
erreurs  christolojçiques  des  iiricns,  quand  il  est  dit  qu'en  Jésus-Christ  l'homme 
a  aouifert  et  non  pas  le  Verbe  ;  l'affirmation  explicite  de  l'éternité  du  Fils  et  de 
son  rè)(ne  ;  la  reconnaissance  d'une  certnine  supériorité  dans  le  Père  c  non  pas 
en  vertu  d'une  substance  autre  ou  d'une  diversité  quelconque,  mais  eu  égard  au 
n«>m  de  Fère  qui  est  plus  grand  que  celui  de  Fils  »  ;  surtout,  l'emploi  du  mot 
•J7ti'r:a<it;  dans  le  sens  d'oCai'a,  ce  qui  fait  qu'on  maintient  dans  les  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité  une  seule  hypostasc,  |x^av  (iTrôoradiv.  Sous  ce  dernier  rap- 
port, ta  feuille  de  Sardique  témoignait  chez  quelques  Occidentaux  d'une  atti- 
tu<lc  intransigeante  en  Tnit  de  terniinoiogic  que  nous  retrouverons  plus  tard  au 
concile  de  362  ;  c'est  le  signal  de  la  querelle  des  trois  hypo.stases.  Th.  de  Régnon, 
Etudes  de  théologie  positive  sur  la  sainte  Trinité,  in-8,  Paris,  1898,  l'e  série, 
p.  167-169.  (H.  L.)] 

1.  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll..  t.  m,  col.  55  ;  Hardouin,  Coll.  conc,  t.  i, 
col.  655  sq. 

2.  Cette  lettre  synodale  se  trouve  deux  fois  dans  VApologie  de  saint  Atha- 
nase, c.  XXXVII  et  xLii,  P.  G.,  t.  XXV,  col.  312,  317.  La  première  fois,  l'adresse 
porte  :  «  A  la  communauté  d'Alexandrie  ;  »  la  seconde  :  c  Aux  évêques  d'Egypte 
et  de  Lybie.  >  Ce  n'est  cependant  qu'une  seule  et  même  lettre,  et  ce  qui  prouve 
que  la  seconde  rédaction  de  cette  lettre  était  aussi  adressée  aux  Alexandrins 
in  speciCy  et  non  pas  aux  évècjues  d'Egypte  et  de  Lybie,  c'est  que,  dans  le  cha- 
pitre XLiii,  Alexandrie  y  est  appelée  c  voire  ville  »  et  Athanase  «  voire  évoque  ». 
Ou  peu»  en  conclu' e  que  celle  lettre  n'est  qu'une  copie  de  la  lettre  aux  Alexan- 
drins, copie  adressée  aux  évêques  d'Egypte  et  de  Lybie.  Pour  les  neuf  dixièmes, 
les  deux  lettres  sont  du  reste  identiques  ;  celle  qui  est  destinée  aux  évêques  n'a 
pas  le  passage  qui  concerne  les  prêtres  alexandrins  Aphton,  etc.,  mais  elle  a 
■  leux  additions  qui  lui  sont  parlicuiières  :  l'une  à  la  fin  du  chap.  xlii  et  l'autre 
dans  le  cliap.  xliii.  Voyez  les  notes  1  et  4  de  la  page  suivante.  Sur  le  rapport 
qui  existe  entre  les  deux  copies  de  la  même  lettre,  voir  VAdmonitio  des  béné- 
dictins de  Saint-Maur  dans  leur  édition  de  VApologia  Athanasii,  n.  viii,  P.  G., 
t.  XXV,  col.  2'i3, 
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muiiion  avec  Athanase,  tandis  que  les  eusébiens  avaient  refusé  de 
prendre  part  au  concile,  si  on  ne  commençait  par  en  éloigner  Atha- 
nase. Quant  aux  actes  de  la  Maréotide,  ils  étaient  faux  et  rédigés 
d'une  manière  partiale;  Ischyras  en  avait  lui-même  dévoilé  la  faus- 
seté. L'accusation  au  sujet  d'Arsène  avait  été  trouvée  également 
[610]  fausse,  mais  les  ennemis  d'Athanase  n'en  avaient  pas  moins  imaginé 
d'autres  perfides  accusations.  Athanase  et  le  concile  avaient  réclamé 
une  enquête,  mais  les  accusateurs  avaient  fui,  laissant  voir  ainsi  la 
fausseté  de  leur  conscience.  Les  Alexandrins,  déjà  tant  éprouvés 
pour  la  bonne  cause,  devaient  continuer  à  montrer  la  même  fermeté, 
dussent-ils  être  de  nouveau  poursuivis  par  les  ariens.  De  son  côté, 
le  concile  faisait  en  leur  faveur  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  ^. 
Il  avait  écrit  aux  empereurs  ^  pour  la  délivrance  des  inculpés  et 
faire  porter  défense  à  tout  fonctionnaire  civil  de  juger  les  affaires 
religieuses  et  de  molester  quelqu'un  pour  un  motif  religieux  ^.  Le 
concile  priait  instamment  les  Alexandrins  de  ne  pas  reconnaître 
Grégoire  qui  n'avait  jamais  été  l'évêque  légitime  et  que  le  concile 
de  Sardique  avait  déposé;  il  leur  demandait  de  recevoir  avec  joie 
Athanase  à  son  retour  parmi  eux.  Le  concile  déclarait  que  les  prêtres 
Aphton,  Athanase  le  fils  de  Capito,  Paul,  et  Plution  chassés  par 
les  eusébiens,  avaient  été  reçus  par  le  concile  et  déclarés  innocents, 
on  pouvait  donc  les  accueillir.  Quant  au  décret  contre  les  eusébiens  "*, 
ceux-ci  pouvaient  en  avoir  connaissance,  en  consultant  la  pièce  sup- 
plémentaire (c'est-à-dire  la  lettre  encyclique). 

Le  concile  envoya  des  lettres  analogues  aux  autres  Eglises  dont 
les  évêques  avaient  été  trouvés  innocents,  et  qui,  par  ordre  de  l'as- 
semblée, devaient  être  rétablis  sur  leurs  sièges  ^. 

i.  Le  second  exemplaire  de  la  lettre  dans  S.  Athanase,  op.  cit.,  c.  xlii,  pré- 
sente l'addition  suivante  :  «  Vous  n'avez  pas  été  les  seuls  à  souffrir,  car  plu- 
sieurs de  nos  coopéraleurs  ont  été  de  même  méprisés  et  sont  venus  ici  se 
plaindre  avec  larmes.  » 

2.  Celte  lettre  du  concile  aux  empereurs  n'existe  plus;  le  concile  en  fait 
aussi  mention  dans  sa  lettre  au  pape  Jules,  Hilarii,  Fragm.  Il,  n.  12,  P.  L,, 
t.  X,  col.  6'il.  (Cf.  A.  Wilmart,  L' Ad  Constantium  liber  I  de  saint  Hilaire  de 
Poitiers  et  les  fragments  historiques,  dans  la  Revue  bénédictine,  1907,  t.  xxiv, 
avril-juillet.  (H.  L.)] 

3.  Les  fonctionnaires  civils  avaient  commis  en  Egypte  toutes  sortes  de 
cruautés  pour  y  introduire  l'arianisme. 

4.  La  seconde  copie  de  la  lettre  du  concile,  S.  Athanase,  op.  cit.,  c.  xliii, 
P.  G. y  t.  XXV,  col.  321,  contient  ici  les  noms  des  principaux  eusébiens. 

5.  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  66  ;  S.  Athanase,  Apol.  d  arian., 
c.  xxxvi  et  xLix,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  308,  333. 
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Le  troisième  document  est  la  lettre  des  évêques  de  Sardique  au 
pape  Jules  *;  en  voici  le  sens  :  «  Le  pape  a  eu  de  bons  motifs  pour 
ne  pas  se  rendre  en  personne  au  concile;  il  est  bon  et  convenable 
que  les  prêtres  (les  évêques)  de  toutes  les  provinces  adressent  leurs 
rapports  à  leur  chef,  c'est-à-dire  à  la  chaire  de  Pierre  2.  »  II  est  inu- 
tile de  rapporter  dans  le  détail  les  incidents  survenus  et  tout  ce  qui 
s'est  passé  à  Sardique,  parce  que  le  pape  pourra  en  être  instruit 
soit  par  les  actes  du  concile,  qui  lui  sont  transmis,  soit  verba- 
lement, par  ses  légats,  les  prêtres  Archidamus  et  Philoxène  et 
le  diacre  Léon  ^.  Les  Orientaux  qui  se  prétendent  évêques^  quoique 
plusieurs  d'entre  eux  soient  atteints  du  poison  mortel  de  l'arianisme, 
ont  refusé,  par  défiance  de  leur  propre  cause,  de  paraître  au  concile 
comme  ils  avaient  refusé  d'assister  au  concile  de  Rome.  II  eût  été 
coupable  de  leur  céder  et  de  refuser  de  communiquer  avec  Athanase 
et  Marcel,  soutenus  par  le  témoignage  d'un  si  grand  nombre  d  évê- 
ques. Le  concile  a  rempli  une  triplé  mission,  car  les  pieux  empereurs 
avaient  ordonné  de  reprendre  toute  l'affaire.  On  s'est  d'abord  oc- 
cupé de  la  vraie  foi,  puis  des  évêques  déposés,  et  de  la  légalité  de 
cette  déposition,  et  enfin  des  violences  mortelles  commises  par  les 
eusébiens  sur  plusieurs  fidèles  pouvant  être  tenus  pour  martyrs,  tandis 


[611] 
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1.  Elle  n'existe  plus  qu'en  latin  et  avec  un  texte  assez  défiguré  dans  S«  Hi- 
laire,  Fragm.^  1.  II,  et  dans  la  CoUectio  Cresconiana,  Baronius,  Annales,  ad. 
ann.  347,  24;  peut-être  n'a-t-elle  été  rédigée  qu'eu  latin.  Elle  a  été  imprimée 
dans  Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  p.  40  sq.,  et  dans   Hardouin,   op.   cit.,   t.  i,   p.  653 

2.  Voyez  plus  liaut^  p.  744  sqi  Le  mauvais  latitl  de  cette  phrase:  hoc  enihi 
optimum  et  valde  conf;ruentissimum  esse  videbitur,  si  ad  caput,  id  est  ad  Pétri 
apostoli  sedem  de  singulis  omnibusque  provinciis  Domini  référant  sacerdutes, 
et  en  particulier  le  valde  congruentissimum,  avait  fait  pbnser  à  Blonde),  De 
primatu  Ecclesise,  p.  106,  qu'elle  avait  été  intercalée.  Uom  Ceillier,  îlistoire 
générale,  etc.,  t.  iv,  p.  696,  cherche  à  détk-aire  lobjection,  en  disant  que  ce 
latin  barbare  n'est  que  la  traduction  du  texte  grec  original  ;  il  a  cependant  été 
obligé  d'avoUer  (/.  c.)  que  celte  phrase  n'est  pas  en  rapport  avec  le  passage  au 
milieu  duquel  elle  se  trouve,  et  qu'elle  en  suspend  la  marche,  si  bien  qu'elle 
parait  tout  à  fait  avoir  été  interpolée.  Bower  et  Fuchs  ônl  très  bien  mi»  ce  der- 
ûiet-  point  en  relief.  Fuchs  a  pensé,  non  sans  raison  peut-être,  que  cette  phrase 
avait  été  primitivement  écrite  à  la  marge  par  quelque  lecteur,  et  ensuite  qu'elle 
avait  été  introduite  dans  le  texte  par  un  copiste  ;  dom  Ceillier  A  voulu  sauver 
la  phrase  en  disant  que  le  concile  ne  l'avait  écrite  qu'en  passant  et  comme  une 
allusion  à  son  canon  sûr  l'appellation  à  Komé. 

3.  Ce  diacre  ne  signa  pas  les  actes  synodaux  mais  ils  Furent  signés  par  ces 
deu*  prêtrfes.  Matisi,  Cohcil.  ampliss.  coll.,  t.  !i,  col.  66;  S;  Athanase,  Apol. 
c.  arian.,  c.  l,  P.  C,  t.  xxv,  col.  337. 
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que  d'autres  étaient  encore  en  prison,  uniquement  pour  avoir  repoussé 
les  hérésies  d'Arius  et  d'Eusèbe,  et  pour  avoir  refusé  de  communiquer 
aved  leurs  partisans.  En  revanche,  les  eusébiens  avaient  réinstallé 
sur  leurs  sièges  épiscopaUx,  et  même  élevé  à  de  plus  hautes  dignités 
ecclésiastiques,  des  évéques  justement  déposés.  Le  pape  (ôeaiwst/ne 
frater)  était  prié  d'accepter  le  jugement  prononcé  contre  les  deux 
jeunes  gens  [adole&centibus)  impies  et  inintelligents,  Ursace  et  Va- 
leris,  acharnés  à  semer  la  mauvaise  doctrihe;  en  outrej  Valens  avait 
abandonné  son  évêché  pour  s'emparer  du  siège  d'Aquilée;  il  en  était 
résulté  des  troublés,  pendant  lesquels  un  frère  (un  évêque)  du  nom 
de  Victor  (ou  Viator)  qui  n'avait  pu  prendre  la  fuite,  avait  été  foulé 
aux  pieds  et  était  mort  trois  jours  après  à  Aquilée  même.  Le  pape 
était  encore  prié  d'aJ}prouver  la  lettre  du  concile  à  l'empereur  et  de 
communicjuer  aux  évèques  de  Sicile,  de  Sardaigne  et  d'Italie  ^  les 
résultats  des  délibérations  cohfciliaires.  Marcel,  Athanase  et  Asclépius 
(Asclépas)  avaient  été  admis  à  communiquer  avec  le  concile,  tandis 
qu'Ursâce  et  les  autres  avaient  été  déposés  et  excommuniés.  »  Le 
pape  Jules  se  réjouit  fort  du  contenu  de  cette  lettre,  ainsi  qu'on  peut 
lé  voir  dans  celle  qu'il  écrivit  aux  Alexandrins  et  qui  est  reproduite 
dans  VApolûgie  de  saint  Athanase  2. 

Scipion  MafTei  a  trouvé  dans  le  manuscrit  de  Vérone,  dont  nous 
[613]  àVOnS  déjà  plusieurs  fois  parlée  la  traduction  latine  de  trois  autres 
pièces  attribuées  au  concile  de  SardiqUe,  mais  dont  l'authenticité 
est  douteuse.  Ge  sont  :  1)  une  lettre  du  confcile  aux  chrétiens  de  la 
Maréotide  ;  il  y  est  dit  «  que  par  la  lettre  synodale  envoyée  à  l'Eglise 
d'AlexândHô,  ils  avaient  appris  cfe  qui  s'était  fait  à  Sardique,  Le 
concile  voulait  cependant  leur  écrire  en  particulier  pour  les  consolet*, 
après  tout  ce  qu'ils  avaient  souffert  de  la  part  des  hérétiques,  et  notam- 
ment de  la  part  de  Grégoire  (l'évêque  intrus  d'Alexandrie).  Ils  devaient, 
à  l'exemple  de  l'apôlre  saint  Paul,  supporter  tout  en  patience.  (Dans 
le  fait  Ingénlus-^,  prêtre  de  la  Maréotide,  avait  montré  beaucoup  de 
courage.)  A  l'avenir  les  choses  iront  mieux,  le  concile  a  écrit  aux 
empereurs  pour  éviter  le  retour  du  passé.  Athanase  a  été  déclaré 
innocent  par  le  concile,  les  autres  ont  été  déposés.  11  est    superflu 

i.  Ceît-à-dire  d&iiâ  les  prbvihced  qtli  étaie&t  directëmeht  âbilè  la  jUi-idiction 
du  pape. 

2.  S.  Alhanase,  Àpoto^ia  cohtra  aridhos,  c.  Lin,  P.  C,  t.  xxv,  col.  345. 

3.  On  voit  deux  fois  ce  nom  d'Ingéniua  dans  saint  Âtlianase,  parmi  Ifes  ëigna- 
lares.  Apol.  c.  ànatl.,  c.  lxxiv,  P.  G.,  t.  xxV,  C(il.381,el  Èpist.  encycl.  adepisc, 
n.  vu,  P.  C,  t.  xxv,  col.  552. 
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de  parler  de  Grégoire  (d'Alexandrie),  qui  depuis  longtemps  est  dé- 
posé :  quiconque  a  été  induit  en  erreur  par  lui  doit  rentrer  en  lui- 
même  »  ^.  2)  Le  second  document  est  une  prétendue  lettre  de  saint 
Athanase  à  ces  mêmes  Eglises  de  la  Maréotide  :  »  Le  concile,  fait-on 
dire  à  saint  Athanase,  a  loué  la  fermeté  des  fidèles  de  la  Maréotide  et 
prend  une  vive  part  à  leurs  malheurs  ;  il  a  voulu  leur  écrire  en  parti- 
culier, quoique  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  l'Eglise  d'Alexandrie  soit 
également  destinée  aux  chrétiens  de  la  Maréotide,  qui  appartenaient 
à  l'évêché  d'Alexandrie.  »  Après  ce  préambule,  vient  une  copie  à 
peu  près  complète  delà  lettre  du  concile  à  l'Église  d'Alexandrie; 
seulement,  au  lieu  d'être  en  style  direct,  la  lettre  est  rapportée 
en  style  indirect.  Elle  n'est  pas  seulement  signée  d'Athanase,  mais 
encore  d'un  grand  nombred'évêques  présents  au  concile  de  Sardique  ^. 
3)  Le  troisième  document  est  encore  une  lettre  de  saint  Athanase  à 
l'Église  d'Alexandrie.  11  rend  grAcesàDieu  pour  son  innocence  pro- 
clamée et  s'étend  sur  la  méchanceté  de  ses  adversaires  qui  n'ont  pas 
eu  le  courage  de  se  rendre  au  concile  de  Rome  (en  341),  sur  leur 
conduite  à  Sardique,  et  enfin  leur  déposition.  Saint  Athanase  prête 
aux  eusébiens  ces  mots  :  «  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  nous  ? 
vous  êtes  chrétiens,  et  nous,  nous  sommes  des  ennemis  du  Christ.  » 
Les  Alexandrins  ne  doivent  pas  se  laisser  induire  en  erreur  par  des 
gens  de  cette  espèce  ;  que  ceux  qui  ont  été  trompés  s'inclinent  devant  [61 
la  décision  du  concile.  La  lettre  se  termine  par  le  récit  de  la  dépo- 
sition des  eusébiens  et  par  les  signatures  contenues  dans  la  pre- 
mière lettre  précédente  ^. 

Ces  citations  montrent  assez  le  caractère  apocryphe  de  ces  trois 
documents.  Jamais  les  eusébiens  n'auraient  dit  :  «  Nous  ne  sommes 
pas  des  chrétiens.  »  Et,  abstraction  faite  de  ce  point,  il  est  facile  de 
voir  que  ces  trois  lettres  sont  sans  couleur  et  sans  vie;  les  mêmes 
mots  y  sont  continuellement  répétés,  le  style  en  est  trivial  et  sans 
valeur.  Il  ne  faut  pas  oublier  enfin  que  l'antiquité  chrétienne  n'a 
jamais  soupçonné  l'existence  de  ces  trois  lettres,  on  n'en  avait  jamais 
entendu  parler  avant  la  découverte  de  Mafiei  :  nous  ne  pouvons  donc 
les  regarder  comme  authentiques. 

1.  Mansi,  Concil.  ampliss.  coll.,  t.  vi,  col.  1217  ;  Ballerini,  dans  S.  Leonis, 
Opéra,  t.  iii,  p.  607  sq. 

2.  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  vi,  col.  1219;  Ballerini,  dans  S.  Leonis, 
Opéra,  p.  609. 

3.  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  vi,  col.  1221  sq.  ;  Ballerini,  dans  S.  Leo- 
nis, Opéra,  p.  611. 
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67.  Le  conciliabule  des  eusébiens  à  Philippopolis. 

L'encyclique  que  les  eusébiens  envoyèrent  de  Philippopolis  *, 
après  leur  scission,  contraste  nettement  avec  les  documents  authenti- 
ques de  Sardique.  Saint  Hilaire  nous  a  conservé  ce  document  -.  La 
lettre  est  adressée  à  Grégoire  d'Alexandrie,  à  Amphion  de  Nicomé- 
die,  à  Donat,  évêque  de  Carthage  3,  à  d'autres  encore  et,  en  général, 
à  tous  les  évêques,  prêtres  et  diacres  de  la  chrétienté.  L'encyclique  * 

1.  Socrate,  Ilist.  eccles.,  I.  II,  c  x\,  P.  G.,  t.  lxvh,  col.  237,  Philippopoli» 
est  une  ville  située  en  Tlirace.  (H.  L.) 

2.  Incipit  decretum  synodi  orientalium  apud  Serdicam  episcoporum  a  parte 
arianorum,  quod  miserunt  ad  Africain,  dans  saint  Hilaire,  Fragmentum  III, 
P.  L.,  t.  X,  col.  658  ;  Hardouin,  Coll.  concil.,  t.  i,  coL  671  ;  Mansi.  Cûncil. 
ampliss.  collect.,  t.  m,  col.  126-140.  D'après  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xx, 
P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  237,  la  lettre  en  question  serait  partie  de  Philippopolis.  Ce 
fait,  sur  lequel  tous  les  documents  conleraporains  gardent  le  silence,  est  au- 
jourd'hui mis  en  doute  par  Loofs,  Arianisinus,  dans Realencyklopâdie  fiir  pro- 
testant. Theoloj^ie  und  Kirche,  edit.  Hauck,  t.  ii,  p.  27.  {H.  L.) 

3.  Ce  Donat  de  Carthage  est  Donat  le  Grand  qu'il  faut  se  garder  de  confon- 
dre avec  son  prédécesseur  Donat  de  Casx  JVigrx.  Nous  avons  caractérisé  Donat 
le  Grand  dans  notre  Afrique  chrétienne,  in-12,  Paris,  1904,  t.  i,  p.  341.  Cf. 
A.  AudoUent,  Carthage  romaine,  in-8,  Paris,  1901,  p.  514.  (H.  L.) 

4.  Voici  quelques  passages  de  cette  encyclique  qui  permettront,  mieux  que 
le  résumé  deHefelo,  d'en  apprécier  le  ton  :  «...  Nous  demandons  continuelle- 
ment dans  nos  prières,  frères  bien-aimés,  que  la  sainte  Église  catholique  qui 
appartient  au  Seigneur  soit  à  l'abri  de  toutes  les  dissensions,  de  tous  les  schis- 
mes et  conserve  l'unité  de  l'esprit  ainsi  que  le  lien  do  la  charité  dans  l'ortho- 
doxie de  la  foi.  11  est  juste  aussi  que  tous  ceux  qui  invoquent  le  Seigneur  mais  sur- 
tout nous,  évù(jue8  préposés  aux  saintes  Eglises,  nous  conservions  notre  vie 
immaculée.  Nous  demandons,  en  second  lieu,  que  la  règle  de  l'Eglise,  la  sainte 
tradition  de  nos  pères,  leurs  décisions,  restent  fermes  et  inébranlables,  et  que 
de  nouvelles  sectes  ou  de  perverses  traditions  ne  viennent  pas  jeter  le  trouble 
parmi  nous,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'institution  et  la  destitution  des  évê- 
ques... Quand  Athanasc  vit  que  plusieurs  de  ceux  qui  l'avaient  accusé,  qui 
avaient  été  témoins  de  ses  crimes  et  qui  l'avaient  jugé  étaient  morts,  espérant 
que  le  souvenir  de  ses  forfaits  était  obscurci  par  le  temps,  il  se  rendit  dans 
l'Italie  et  dans  la  Gaule  pour  faire  reviser  la  sentence  qui  l'avait  frappé.  Jules, 
l'évêque  de  Rome,  Maximin,  Osius  et  plusieurs  autres  eurent  le  tort  d'entrer 
dans  ses  vues  et  de  faire  appel  à  la  bienveillance  de  l'empereur  pour  obtenir  un 
concile  ù  Sardique,  où  la  lettre  impériale  nous  donnait  rendez-vous.  A  notre 
arrivée,  nous  avons  appris  qu'Athauase,  Marcel,  tous  les  scélérats  qui  avaient 
été  déposés  par  sentence  conciliaire  et  condamnés  pour  leurs  crimes,  siégeaient 
et  discutaient  au   milieu  de  l'Église,  en  compagnie  d'Osius  et  de  Protogénès. 
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débute  par  la  prétention  favorite  des  eusébiens  à  Sardique,  de  vou- 
loir que  la  déposition  canonique  d'un  évêque  doit  être  tenue  pour 
irrévocable.  EUe  rappelle  ensuite  que  Marcel  d  Ancyre,  cet  exécra- 
ble hérétique,  avait  blasphémé  le  Christ,  dont  le  règne  avait  eu, 
d'après  lui,  un  commencement  et  aurait  une  fin,  le  Christ  lui-même 
n'étant  devenu  l'image  de  Dieu  qu'en  se  faisant  homme.  Marcel  avait 
interprété  faussement  la  sainte  Écriture,  et  professait  les  erreurs  de 
Sabellius,  de  Paul  de  Samosate  et  de  Montan.  Le  concile  de  Cons-^ 
tantinople,  tenu  sous  Constantin  [en  336],  ayant  vainement  admo- 
nesté Marcel,  l'avait  finalement  condamné.  Protogénès  de  Sardique 
et  l'évêque  de  Syracuse  qui  avaient  signé  le  jugement  rendu  contre 
Marcel,  communiquaient  maintenant  avec  lui.  Condamné  en  Orient, 
Marcel  avait  cherché  fortune  à  l'étranger  ;  il  y  avait  trompé  les 
simples.  Mais  personne  ne  devait  communiquer  avec  lui  ou  avec 
ses  pareils. 


[615] 
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Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  il»  célébraient  les  saints  mystères.  Protogénès, 
l'ëvéque  de  Sardique,  n'avait  pas  honte  de  communier  avec  l'hcréliquc  Marcel 
dont,  à  quatre  reprises  différentes,  il  avait,  en  concile,  condaniué  la  secte  et 
les  doctrines...  A  cette  vue,  nous  qui,  au  nombre  de  quatre-vingts  évoques, 
étions  partis  de  provinces  éloignées  et  qui  nous  étions  rendus  à  Sardique  au 
prix  de  longues  marches  et  de  grandes  fatigues,  nous  n'avons  pu  nous  empê- 
cher de  verser  des  larmes.  Il  était  triste,  en  effet,  de  voir  des  évèques  s'obsti- 
nant  à  garder  dans  leur  communion  des  hommes  que  nos  pères  avaient  juste- 
ment condamnés  pour  leurs  crimes...  Us  pensèrent  nous  effrayeret  nous  attirer 
malgré  nous  à  leur  communion  en  nous  opposant  les  lettres  impériales.  Ils 
coiislataient  pourtant  que  le  trouble  dont  souffrait  l'Église  entière  avait  pour 
cause  Athanase  et  Marcel,  ces  hommes  qui  font  blasphémer  le  nom  du  Sei- 
gneur par  les  païens...  Quand  nous  vîmes  la  marche  que  prenaieut  les  événe- 
ments nous  nous  décidâmes  à  rentrer  dans  notre  pays.  Il  nous  plut  aussi  de 
vous  écrire  de  Sardique,  de  vous  relater  les  faits  et  de  vous  communiquer 
notre  sentiment.  Nous  ne  pouvons  réintégrer  dans  l'épiscopat  Athanase  et 
Marcel  qui  ont  été  déposés  et  condamnés  naguère  pour  leurs  blasphèmes  con- 
tre le  Seigneur  et  leur  vie  scélérate...  Ne  pouvant  nous  écarter  de  la  tradition 
de  nos  pères,  attendu  que  l'Église  ne  prétend  pas  avoir  ce  droit  et  qu'elle  ne 
l'a  pas  reçu  de  Dieu,  nous  refusons  d'admettre  les  susdits  personnages  à  l'exer- 
cice des  fonctions  ecclésiastiques  et  nous  condamnons  ceux  qui  les  y  admet- 
tent... Donc,  frères  bien-aimés,  nous  vous  prescrivons  solennellement  de  ne 
pas  admettre  à  voire  communion  Osius,  Protogénès,  Athanase,  Marcel,  Asclé- 
pas,  Paul,  Jules...  Notre  concile  tout  enteir  a  condamné,  selon  la  règle  antique, 
Jules  de  Rome,  Osius,  Protogénès,  Gaudence,  Maximin,  parce  que  c'est  à  eux 
que  Marcel,  Athanase  et  les  autres  scélérats  doivent  d'avoir  été  admis  à  la  com- 
munion.. .  Il  a  condamné  Jules  de  Rome  comme  l'auteur  et  la  cause  de  tous  les 
maux,  attendu  que  c'est  lui  qui,  le  premier,  a  ouvert  la  porte  de  la  communion 
aux  scélérats  condamnés  et  a  induitles  autres  à  enfreindre  leslois  divines,  a  (H.  L.) 
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L'encyclique  parle  ensuite  d'Athanase  et  dit  qu'il   a  profané   les 
saints  mystères,  qu'il  a  brisé  un  calice  consacré  et  un  autel,  qu'il  a 
renversé  une  chaire  épiscopale,  démoli  une  église  (celle  d'Ischyras), 
et  fait  mettre  un  prêtre  en  prison  *.Elle  l'acouse  de  beaucoup  d'au- 
tres violences,  en  particulier  de  la  mort  d'un  évêque,  etc.,  et  de  s  être 
conduit  (à  Alexandrie),  le   saint  jour    de  Pâques,    comme  un  tyran, 
cherchant  à  faire  triompher  son  parti,   en  se  servant  pour  cela  du 
pouvoir  séculier  et  militaire,   c'est-à-dire  de  la  prison  et  des  sévi-» 
ces.  11  n'avait  pas  paru  au  concile  de  Césarée,  et  avait  été  condamné 
à  celui  de  Tyr  dont  il  avait  interjeté  appel  à  l'empereur,  mais  l'em- 
pereur, instruit  de  ses  forfaits,  l'avait  exilé.  A  son  retour  de  l'exil,  il 
s'était  plus  mal  conduit  qu'auparavant,  il  avait  réinstallé  des  évo- 
ques déposés  ;  par  son  intermédiaire,  des  infidèles  (c'est-à-dire  qui 
venaient  à  peine  d'être   baptisés)  avaient  été  promus  à  l'épiscopat  ; 
il  avait  méprisé  les  lois,  etc.  ;  enfin  lorsque  par  sentence  du  concile 
[d'Antioche]  un  autre  évêque  eut  été  mis  à  sa  place,  il  avait,  avec  le 
secours  des  païens,  incendié  une  église,  détruit  un  autel,  et  pris  la 
fuite.  Paul  de  Constantinople   et  Marcel  d'Ancyre  s'étaient   égale-, 
ment  rendus  coupables  d'épouvantables  attentats  (après  leur  retour 
de  l'exil)  ;  ce  dernier  avait  fait  traîner  nus  sur  le  forum  des   prêtres 
[616]  auxquels  il  avait  attaché  au  cou  les  saintes  hosties  ;  enfin  il  avait  fait 
dépouiller  et  déshonorer  en  public  des  vierges  consacrées   à  Dieu. 
Asclépas  avait  détruit  un  autel  à  Gaza  et  causé  de  grands  troubles  ; 
Lucius,  à  Andrinoplc,  avait  donné  aux  chiens  du  pain  consacré  par 
des  prêtres  ariens.  Athanase  avait  trompé  le  pape  Jules  et  d'autres 
évêques  d'Italie  au   moyen  de  lettres  supposées,  il  avait  été  reçu  par 
eux  à  la  communion  [à  Rome  en  339],  et  ceux-ci,  pour  ne  pas  con- 
fesser leur  imprudence,  ne  voulaient  plus   le  condamner.   Asclépas 
était,  depuis  dix-sept  ans,  déposé  de  son  évôché  ;  après  lui,  Paul  et 
Lucius  l'avaient  été  également  ;  et  maintenant  ils  essayaient  adroi- 
tement dans  les  pays  étrangers  défaire  annuler  leur  condamnation  ; 
ils  avaient  attendu  pour  cela  que  la  plupart  des  juges,  des  accusa- 
teurs et  des  témoins  au  procès  fussent  morts,  et  ils  avaient  commis 
à  cette  revision  les  évoques  occidentaux,  intéressés  à  rendre  une  sen- 
tence favorable  justifiant  leur  propre  imprudence.   Cette   insuppor- 
table innovation  en   matière  de  discipline  ne  tendait  à  rien   moins 
qu'à  rendre    les  évêques  orientaux   justiciables  des  évêques  occi- 
dentaux. Pendant  son  épiscopat,  Athanase  avait  souscrit  à  la  dépo- 

1.    Au   lieu  de   Ischyram,  le   texte,  qui  est  assez  fautif,  écrit  presbyterum 
Narchen. 
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sition  d'Asclépas  ^,  et  Marcel  avait  refusé  de  communiquer  avec  ce 
dernier.  Paul  était  présent  de  la  déposition  d'Athanase  [339],  et  il 
avait  souscrit  à  la  sentence  ;  aujourd'hui  tous  ces  évêques  coalisés 
oubliaient  leurs  condamnations  réciproques.  Après  la  mort  des 
premiers  juges  d'Athanase,  Jules,  Osius  et  Maxime  de  Trêves  avaient 
convoqué  le  concile  de  Sardique  en  vue  d'obtenir  la  réhabilitation 
du  condamné.  Les  Orientaux  présents  à  ce  concile  voyant  le  parti 
adverse  déterminé  à  admettre  à  la  communion  Athanase  et  Marcel 
et  à  négliger  touteopposition,  s'étaient  éloignés.  A  Sardique  s'étaient 
réunis  une  foule  d'impies  arrivés  de  Constantinople  et  d'Alexan- 
drie pour  soutenir  la  cause  des  meurtriers,  des  destructeurs  d'Egli- 
ses, des  briseurs  de  calice.  On  jugera  par  ce  seul  trait  de  la  valeur 
du  concile  :  Frotogénès  de  Sardique,  associé  précédemment  aux  an- 
tres évêques  pour  anathématiser  Marcel  et  Paul,  n'hésitait  plus  main- 
tenant à  communiquer  avec  eux.  On  avait  attribué  une  place  dans  le 
concile  à  Denis  d'Elis,  jadis  déposé,  et  à  Bassus,  évéque  de  Dioclé- 
tianopolis,  autrefois  déposé  en  Syrie  à  cause  de  ses  crimes.  Proto- 
génès  communiquait  avec  (Jean  ou  Aétius  ?)  de  Thessalonique,  après 
s'être  autrefois  défendu  de  le  faire,  sous  prétexte  que  ce  personnage 
était  concubinaire.  Le  parti  orthodoxe  avait  voulu  les  forcer,  en  leur 
rappelant  les  édits  de  l'empereur,  de  prendre  part  au  concile  ;  mais 
cela  leur  avait  été  impossible,  parce  qu  'ils  ne  pouvaient  admettre  à  la 
communion  de  l'Eglise  Athanase  et  Marcel.  Venait  ensuite  la  dé- 
fense de  communiquer  avec  Osius,  Protogénès,  Athanase,  Marcel, 
Asclépas,  le  pape  Jules  et  leurs  pareils.  Il  était  interdit  de  leur  écri- 
re et  d'en  recevoir  aucune  lettre.  Le  concile,  agissant  conformément 
aux  plus  anciennes  lois  de  l'Église,  condamnait  Jules  rév<"ique  de 
Rome,  Osius,  Protogénès,  Gaudentius  (de  Nisse)  et  Maxime  de  Trê- 
ves, pour  avoir  communiqué  avec  Athanase,  Marcel,  Paul  de  Cons- 
tantinople, et  autres  malfaiteurs,  et  pour  avoir  introduit  une  nou- 
velle hérésie,  celle  de  Marcel.  La  lettre  des  eusébiens  se  termine  par 
une  profession  de  foi  2,  qui  sauf  l'addition  d'un  paragraphe  iiisigni- 

1.  Cette  assertion  est  coatrouvée  ;  Athanase  n'assista  pas  uu  concile  d'An- 
tiocbe  qui  en  330  prononça  la  déposition,  mais  peut-être  n'avait-il  pas  expres- 
sément protesté  contre  cette  déposition. 

2.  Saint  Hilairc,  Ta  reproduit  deux  fois  et  nous  ne  possédons  plus  que  ses 
recensions  latines  contenues  dans  le  Liher  de  synodis  seu  de  fide  Orientfdiunty 
c.  XXXIV,  dans  Mansi,  Concil.  ainpliss.  coll.,  t.  m,  col.  125  sq.,  et  Fragmen- 
tum  III  àe  VEpistola  synodalis  du  concile,  dans  Mausi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  137. 
Cf.  Ballerini,  dans  S.  Leonis,  Opera,l.  m,  appendice  ;  Prisca  canonum  Editio 
latina,  dans  Mansi,  op.  cit.,  t.  vi,  col.  1224  sq.  Edition  critique  sur  le  texte  du 
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fiant,  est  identique  au  quatrième  formulaire  d'Antioche  ^.  Enfin 
viennent  les  anathèmes  prononcés  contre  les  ariens  proprement  dits, 
contre  ceux  qui  enseignent  qu'il  y  a  trois  Dieux,  ou  qui  ne  distin- 
guent pas  les  personnes,  ou  encore  qui  disent  que  le  Fils  n'est  pas 
né,  ou  que  le  Fils  n'est  pas  Dieu,  ou  qui  l'est  par  nature  et  non  par 
la  volonté  du  Père  2. 

Socrate  raconte  que  les  eusébiens  s'étaient  rendus  de  Sardique  à 
Philippopolis,  y  tinrent  un  conciliabule,  rejetèrent  cjAsoJenoç  pour  le 
remplacer  par  l'expression  et  par  la  doctrine  de  àv6{i.cio^  qu'ils  avaient 
introduite  dans  leur  lettre  et  envoyée  partout^.  Cette  donnée  est 
inexacte  ;  le  symbole  eusébien  ne  contient  pas  l'expression  àvô(i.sio;. 
L  *  I  On  peut  à  peine  regarder  ce  symbole  comme  semi-arien,  tandis  que 
le  mot  àv3[A0i2c  exprimerait  un  arianisme  déclaré.  Au  contraire,  le 
concile  condamne  expressément  la  doctrine  anomoïque  qui  enseigne 
que  le  Fils  est  d'une  autre  substance  que  le  Père  (àtépatç  ô'jabti),  et 
saint  Hilaire  de  Poitiers  n'a  pas  hésité  à  interpréter  dans  son  écrit 
De  .synodis  '  ce  symbole  dans  un  sens  tout  à  fait  orthodoxe. 

Ces  mots  piacuit  nol/is  de  Sardica  xcrihere  de  l'encyclique  des  eu- 
sébiens,  contredisent  le  récit  de  Socrate,  qui  prétend  que  les  eusé- 
biens  écrivirent  leur  lettre  de  Philippopolis  ^.   Tillemont  "  et  dom 

De   synodis,    dans  A.   Hahn,  Bibliothek   der  Symbole  and  Glaubensregein   der 
alien  Kirche,  iii-8,  Breslau,  1897,  p.  190,  11.  158.  {ï\.  L.) 

1.  A.  Hahn,  op.  cit.,  p.  187,  11.  156.  Voici  l'addition  de  Philippopolis  :  k  Lii 
sainte  Église  catholique  réprouve  pareillement  et  exècre  ceux  qui  disent  qu'il 
y  a  trois  Dieux,  ou  que  le  Christ  n'est  pas  Dieu,  ou  bien  qu'il  n'a  pas  ctë 
avant  tous  les  siècles  Christ  et  Fils  de  Dieu,  ou  qu'il  est  lui-même  Père,  Fiii» 
et  Saint-Ksprit,  ou  que  le  Fils  est  àY£vvr|To;  on  que  Dieu  le  Père  ne  l'a  pan  en- 
gendré par  son  Conseil  et  sa  Volonté,  où  fJowÀViaet  oJôè  ÛE),r,i6t.  1  Ce  dernier  trait 
était  à  l'adresse  de  saint  Athanase  qui  repoussait  l'expression  cunsilio  et  volun- 
tate  genuit.  Ce  n'était  pas  qu'il  prétendit  faire  du  Père  engendrant  son  Fils 
un  agent  aveugle  et  sans  volonté,  mais  en  ce  sens  que  la  génération  du  Fils 
èx  -riî  où<Tta;  toû  Tratp^;,  relevait  de  la  constitution  intime  et  nécessaire  de  la 
nature  et  de  la  vie  divine  ;  il  se  défendait  de  soumettre  Dieu  à  une  aveugle 
nécessité  en  distinguant  ce  qui  est  opposé  à  la  volonté  et  ce  qui  est  au^desaus 
de  la  volonté.  S.  Alhanase,  Orat.,  m,  contra  arianos,  u.  lxu,  P.  G.,  t.  xxvi, 
col.  453.  (H.  L.) 

2.  S.  Athanase,  De  synodis,  c.  xxvi,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  728,  n.  i,  n. 

3.  Socrale,  Ilist.  cccles.,  1.  lï,  c.  xx,  P.  G.,  t.  i,xvii,  col.  237. 

4.  S.  Hilaire,  De  sy/iodis,  c.  xxxv  sq.,  P.  L.,  t.  x,  col.  507. 

5.  S.  Hilaire,  Fragmenlum  III,  n.  xxiii,  P.  A  ,  1.  x,  col.  671  ;  M^ukI,  op. 
cit.,  t.  ni,  col.  134. 

6.  Tillemont,  Méin.  Iiist.  ecclés.,  17;]2,  t.  vi,  dissertation  sur  les  ariens, 
art.  XXXIX,  p.  142. 

CONCILES  —  I  —  52 


818 


LIVRE     IV 


Ceillier  *  ont  entrepris  de  démontrer  que  les  eusébiens  révélaient 
eux-mêmes  leur  fraude  quand  dans  un  autre  passage  ^  ils  laissaient 
voir  que  la  rédaction  de  leur  encyclique  était  postérieure  à  celle  des 
orthodoxes.  Or,  comme  l'encyclique  des  orthodoxes  parle  du  départ 
de  Sardique  des  eusébiens,  il  était  impossible  qu'ils  eussent  rédigé 
leur  lettre  à  Sardique.  Cette  argumentation  ne  paraît  pas  concluante, 
car  les  termes  employés  par  les  eusébiens  :  iiqne  (les  orthodoxes) 
vulgo  omnibusque  gentibus  id  quod  inter  nos  fuerat  referebani  '^^  ne 
sont  pas  une  allusion  évidente  à  l'encyclique.  Les  eusébiens  pou- 
vaient faire  connaître  par  d'autres  moyens  ce  qui  se  passait.  En  ou- 
tre, le  texte  n'est  pas  exempt  de  fautes  ;  il  faut  peut-être  lire  gentili- 
hus,  au  lieu  de  genlibus,  ce  qui  s'accorderait  bien  avec  ce  qui  pré- 
cède et  avec  cette  accusation  qu'  «  Athanase  avait  fait  arriver  des 
païens  à  l'épiscopat  »  *. 

On  s'accorde  à  affirmer  que  l'encyclique  fut  écrite  non  à  Sardique, 
mais  à  Philippopolis  ^  ;  on  se  demande  si  les  eusébiens  agirent  de 
bonne  foi  en  datantleurleltre  decette  manière  et  s'ils  croyaient  cons- 
tituer le  véritable  concile  de  Sardique  '^,  ou  s'ils  voulaient  créer  une 
confusion  et  présenter  leur  factum  comme  la  pièce  authentique  du 
concile  ^.  Cette  ruse  leur  réussit  en  Afrique  où  l'on  tint  le  concile 
de  Sardique  pour  semi-arien.  Voici  comment  :  Gratus,  l'évêque  or- 
thodoxe de  Carthage,  se  trouvant  à  Sardique,  les  eusébiens  envoyè- 
rent leur  encyclique  à  l'évêque  donatiste  de  cette  ville,  et  pour  cette 
raison  les  donatistes  prétendirent  dans  la  suite  avoir  été  reconnus 
par  le  concile  de  Sardique  :  saint  Augustin  ne  savait  répondre  que 
ceci  :  Sardicense  concilium  Arianornm  fuit  ®.  On  en  conclut  que 
saint  Augustin  n'avait  connu  que  le  concile  eusébien  de  Sardique  et 
qu'il  ignorait  l'existence  d'un  concile  orthodoxe.  La  déduction  est 
fondée,  mais  ce  n'est  pas  la  fausse  date  de  la  lettre  encyclique  des 

1.  S.  Hilaire,  Fragmenium  III,  n.  19,  P.  L.,  t.  x,  cul.  fiOQ  ;  Mansi,  op.  cit., 
t.  III,  col.  13:^. 

2.  Ceillier,  Hist.  génér.  des  auteurs  sacrés^  t.  iv,  p.  699. 

3.  C'est  le  passage  auquel  Tilleinont  et  dom  Ceillier  font  allusion  ;  Mansi, 
op.  cit.,  t.  ni,  col.  133. 

4.  Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  130. 

5.  Tillemnnt,  loc.cit.  ;  D.  Ceillier,  lac.  cit.;  Walcli,  Historié  der  Kirchenver- 
sammlungen,  p.  180  ;  Neander,  Kirchengeschichte ,  2*  édit.,  t.  iv,  p.  739;  l'uchs, 
op.  cit.,  p.  150,  note. 

6.  Id. 

7.  Tilleraont,  loc.  cit.  ;  D.  Ceillier,  loc.  cit.  Cf.  Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  125. 

8.  S.  Augustin,  Contra  Cresconiuni,  1.  III,  c.  xxxiv  ;  I.  IV,  c.  xliv,  P.  L., 
t.  xLiii,  col.  516,  576  ;  Epist.,  xliv,  Ad  Eleusiuin,  c.  m,  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  176. 


I 


[619] 


68.     LE    CONCILE     DE    SARDIQUE     EST-IL    ŒCUMÉNIQUE?  819 

eusébieus  qui  a  induit  saint  Augustin  en  erreur,  car  il  dit  lornielle- 
ment  dans  sa  lettre  à  Eleuse  qu'il  ne  connaissait  pas  auparavant 
cette  encyclique,  qu'il  avait  parcourue  très  rapidement,  qu'il  se  pro- 
posait de  Texaminer  de  plus  près  lorsqu'il  en  aurait  le  loisir,  mais 
qu'il  avait  déjà  remarqué  qu'elle  excommuniait  Athanase  et  le  pape 
Jules.  Si  saint  Augustin  a  revu  cette  pièce,  il  a  pu  se  convaincre 
qu'il  y  avait  eu  un  autre  concile  tenu  par  les  orthodoxes,  car  c'est 
ce  qui  ressort  clairement  de  l'encyclique  des  eusébiens  ;  il  est 
donc  faux  de  dire  que  ceux-ci  ont  voulu  se  substituer  au  vrai  con- 
cile, et  qu'ils  ont,  dans  ce  but,  caché  1  existence  du  parti  adverse; 
la  vérité  est  plutôt  que  sans  passer  sous  silence  l'existence  du  parti 
adverse,  ils  ont  eu  la  prétention  de  former  le  véritable  concile. 


68.  Le  concile  de  Sardique  est-il  œcuménique? 

Cette  question  a  été  plusieurs  fois  agitée,   et  nous  avons  essayé 
ailleurs  de  la  traiter  en  détail  ^.  Nous  avons  conclu  que  l'œcuménicité 

1.  Hefele,  Controveraen  in  Betr.  der  Synode  von  Sardika,  dans  Tiihing.  llieol. 
Quartdls.,  1852,  t.  xxxiv,  p.  359  sq,  I/autcur  ne  donne  aucune  raison  de  l'inté- 
rêt (jii'on  altaclic  à  savoir  si  le  concile  osl  ceciinicni(|nc  ou  non.  Le  lond  «le  cet 
intériH  se  trouve  dans  la  grave  question  disciplinaire  ab<»rd«''t'  par  les  décrets 
relativcoicnt  au  droit  d'appel  et  à  la  juridiction  du  pape  (canons  3,  4,  5,  dont 
on  a  lu  le  texte  plus  haut).  M.  J.  Turmel,  /.a  papauté  à  Sardique,  daunia  Revue 
catholique  des  Eglises,  juin  1906,  t.  iri,  p.  356,  dit  avec  toute  raison  que  c'est 
uniquement  à  ces  trois  canons  c  que  le  concile  de  Sardicjue  doit  l'énorme  célé- 
brité dont  il  jouit  ».  En  visant  la  législation  établie  par  le  concile  d'Anliochc, 
ils  creusent  profoudément  la  séparation  entre  l'Occident  et  l'Orient  réduit  à 
subir  l'expectative  de  la  sanction  romaine  pour  toutes  les  décisions  discipli- 
naires relatives  aux  dépositions  d'évêques.  Solim,  Kirchenrecht,  p.  416,  recon- 
naît que  les  canons  de  Sardique  oui  pratiqueiuent  attribué  au  papt-  un  droit  de 
confirnialinn  sur  les  sentences  conciliaires  d'ordre  pénal.  Ce  droit  était-il  une 
nouveauté  ?  Nombre  de  théologiens  enseignent  qu'Osius  n'a  lait  que  régula- 
riser et  formuler  une  règle  depuis  longtemps  en  vigueur.  Les  historiens 
estiment  au  contraire  qu'il  s'agit  d'innovation.  Le»  exeuipifs  invoqués  de  part 
et  d'autres  sont  loin  d'être  tous  probants.  Cf.  Bellarmin,  De  roinano  pontifice, 
II,  XXI  ;  cardinal  du  Perron,  Réplique  à  la  réponse  du  sérénissinie  roy  de  la 
Grande-Bretagne,  I,  xi.v;  Lupus,  De  appellationibus,  dissert.  I,  6  sq.  ;  Balle- 
rini,  Observationes  in  dissertât.  V.  Quesnelli,  pars  I,  c.  v  ;  A.  Zaccaria,  Anti- 
Febronius,  Irad.  franc,  t.  m,  p.  488;  Phillips,  Lehrbuch  des  Kirchenrecht, 
t,  V,  p.  230.  Aune  siècle,  Marcion  ;  ou  m"  siècle,  Privât  de  Lanibèse,  Forlunat 
de  Carthage,  Basilide  et  Martial,  cvéques  espagnols,    Paul  de  Sauiosate.    Ce» 
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du  concile  était  iiidéinoiitrable.  Il  est  vrai  que  le  pape  .Iules,  et  les 
empereurs  Constance  et  Constant,  avaient  voulu  réunir  à  Sardique 
un  concile  oecuménique,  mais  leur  projet  a  échoué.  On  rencontre 
dans  l'Histoire  de  riîlgliso  quelques  autres  exemples  analogues;  un 
concile  œcuménique  est  convoqué,  et  cependant  lassemblce  qui  se 
réunit  n'obtient  pas  pour  divers  motifs  le  caractère  d'œcuménicité. 
t)ans  le  cas  présent,  les  évèques  d'Orient  et  d'Occident  ont  été,  il 
est  vrai,  convoqués,  mais  presque  tous  les  orientaux  qui  ont  répondu 
à  l'appel  étaient  eusébiens,  c'est-à-dit*e  semi-ariens  orthodoxes. 
Mis  en  présence  desévêques,  au  lieu  d'entrer  dans  de  meilleurs  sen- 
timents, ils  se  sont  sépares  complètement  de  l'assemblée  et  ont  formé 
un  conciliabule  à  Philippopolis. 

Nous  ne  pensons  pas  que  le  concile  de  Sardique  ait  perdu  le  carac- 

exeinples  sont  mal  choisis,  car  ils  ne  prouvent  pas  ce  qu'on  veut  leur  faire  dire. 
Miirrion  est  débouté  de  sa  demande  ;  on  lui  rëpond  :  c  Nous  ne  pouvons  faire 
ce  que  tu  demandes  sans  l'autorisation  de  ton  vénérable  père  »  qui  est  précisé- 
ment l'évéque  de  SiMt»pe,  auteur  de  l'excommunication.  Privât  de  [^arnbèse  in- 
trigua à  Home,  sans  résultat  (voir  plus  haut,  p.  162,  171),  ce  qui  ne  permet  pas 
d'induire  rien  de  son  cas.  Fortunat  s'adressa  à  Rome,  maisCyprieu  deOnrtbage 
revendique  contre  le  pape,  pour  les  seuls  évêques  d'Afrique,  le  droit  de  connaître 
de  son  affaire.  Quant  à  Basilide  et  Martial,  s'ils  s'adressaient  à  Kome.  leurs 
collègues  espagnols  s'adressaient  à  Carthage,  ce  que  faisait  de  son  côté  l'épis- 
copat  gallo-romain  à  propos  de  l'évéque  d'Arles.  Saint  Cyprien  détiio  formel- 
lement au  pape  de  Uome  le  droit  de  recevoir  les  appels  de  tel  évêque  africain 
et  casse  la  sentence  papale  relative  aux  évèques  espagnols  parce  qu'elle  est  à 
ses  yeux  sans  valeur  juridique.  Quant  à  Paul  de  Snmosate,  il  n'est  pas  ques- 
tion d'appel  dans  son  cas  ;  ce  sont  les  évèques  ses  adversaires  qui  s'adressent 
à  l'empereur  et  nous  donnent  le  premier  exemple  trop  peu  remarqué  de  l'inter- 
vention du  pouvoir  civil  dans  les  conflits  ecclésiastiques,  intervention  provoquée 
par  le  clergé  lui-même.  Ainsi  donc,  il  reste  que  Marcion,  Basilide  et  Martial, 
Fortunat,  Privât  ont  recherché  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  chargés  d'affaires 
l'appui  moral  et  la  communion  du  siège  apostolique.  Ces  démarches  prouvent 
le  prestige  dont  jouissait  généralement  l'Eglise  romaine  dans  les  communautés 
même  éloignées,  ils  ne  prouvent  ni  l'existence  ni  l'exercice  «l'un  droit  d'appel. 
c  Si  l'on  prétend  démêler  dans  les  actes  de  ces  hommes  un  caractère  juridique, 
on  devra  conclure,  observe  excellemment  M.  Turmel,  que  les  Espagnols  ont 
mis  Carthage  au-dessus  de  Rome,  puisque,  en  réponse  à  Basilide  et  à  Martial 
qui  avaient  appelé  au  pape  Etienne,  ils  ont  de  leur  côté  appelé  à  saint  Cyprien. 
On  devra  conclure  que  saint  Cyprien  lui-même  s'est  considéré  comme  une  ins- 
tance supérieure  à  celle  du  pape,  puisqu'il  n'a  pas  craint  de  recevoir  l'appel 
des  Espagnols  et  de  réviser  une  sentence  pontificale.  »  Oti  s'explique  mieux 
de  la  sorte  le  tournoi  livré  autour  de  la  question  de  l'œcuménicité  de  Sardique 
qui  innoviiit  en  matière  juridique  sur  une  matière  éminemment  délicate.  Cf.  Des 
appels  en  cour  de  Home  jusqu'au  concile  de  ■Sardique,  en  347,  dans  la  Bévue 
de  l'École  des  Chartes,  1853,  t.  iv,  p.  105-125.  (H.  L.) 
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tère  d'œcuménicité  par  le  seul  fait  de  la  scission  des  eusébiens  et  dr 
leur  retraite  àPhilippopolis  :  s'il  en  était  ainsi  il  faudrait  reconnaître 
aux  hérétiques  la   faculté   de   rendre    dans   la  pratique  un  concile 
œcuménique  impossible.  Cependant  après  cette  scission  la  fraction 
orientale  de  l'église   n'était  plus  représentée  q^ie  par    un   nombre 
très  restreint    d'évêques,    et    \a,   totalité   des  membres   du    concile 
ne    g  élevait   plus   à    cent.     Un     nombre   si    réduit    ne    peijt    cons- 
tituer un    concile   œcuménique   que  si    les    évêques  absents  sous- 
("6211  crivent  ensuite  aux  décisions  du  concile.  Ce  n'est  pas  le  cas  à  Sar- 
dique  :  les  décisions  en  furent,  il  est  vrai,  envoyées  à  toute  la  chré- 
tienté, mais  elles  ne  furent  contre-signées  que  par  deux  cents  autres 
évêques  environ  parmi  lesquels  quatre-vingt-quatorze  appartenaient 
à  l'Egypte.   Deux  évcques  des  provinces  de  (Chypre  etde  Palestine, 
furent  seuls  à  contre-signer  pour  toute  j'Asie;  il  n'y  en  eut  aucun  des 
autres  provinces  de  l'Orient,  et  TAfrique,  qui  comptait   alors  au 
moins   trois    cents  évêques,  ne  donna  que  quelques   signatures  ^ 
Nous  pourrions  faire  remarquer  que  l'empereur  Constance  refusa 
son  approbation  aux  décrpts  de  Sardiquc,  mais  cet  argunu'nt  n'est 
guère  décisif.  Ce  qui  est  plus  important,  c'est  que  jamais,  à  aucune 
époque,  ce   concile  n'a  été  regardé,   par  une  autorité  quelconque, 
comme  œcuménique.  Noél  Alexandre  a  voulu  prouver  que  lo  concile 
de  Sardique  ayait  été  tenu,  dès  l'antiquité,  pour  trcuménique  ;  il 
invoque  à  cette  (in  le  conpiletle  Coustantinople  qui,  en  382,  citait  le  6" 
canon  de  Sardique,  comme  canon  de  Nicée,  et  le  pape  Zp/inie  qui, 
en  417,  commettait  la  mcme  erreur  au  sujet  du  5"  canon  de  Sardique. 
D'après  Noël  Alexandre  ^^  ces  deux  faits  prouvent  que  nptre  concile 
était  regardé  comme  un    complément  de  celui  de  Nicée.  Nous  ne 
partageons  pas  pe  sentiment,  car  nous  avons  montré  plus  haut  com- 
ment Zozime  et  les  ev<^ques  de  Coustantinople  avaient  été  induits 
en  erreur  par  une  lacune  4es  manuscrits  des  canons  de  Sardique, 
qu'ils  avaient  eus  sous  les  yeux  •'. 

On  en  a  également  appelé  à  saint  Athanase,  à  Sulpice  Sévère,  ii 
Socrate  et  à  l'empereur  Justinien  pour  prouver  l'œcuménjcité  du  con- 

1.  Tous  ces  détails  se  trouvent  dans   S.  Athanase,    Apologia  contra  arianos 
c.  ï.,P.  G.,  t.  XXV,  col.  337. 

2    Nat.  Alexander,  Hist.  eccles.,  sœcul.  iv,  dissert.  XXVII,  art.  3. 

3.  Les  successeurs  de  Zoziiue,  Boniface  et  Célestin,  ainsi  que  saint  Léon  I»' 
elle  12e  concile  de  Tolède,  tenu  en  681,  sont  tombés  dans  la  même  erreur. 
Hardouin,  CoUect.  concil,  t.  ii,  col.  26,  38;  t.  m,  col.  1720;  Ballerini,  dans 
S.  Leonis,  Opéra,  t.  ii,  p.  1171  ;  Tiihing.  theol.  Quart.,  18.52,  p.  402  sq. 
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cile  de  Sardique.  Athanase  l'appelle  \i.tyôiikT,  aJvGÎoç  ^;  Sulpice  Sévère 
dit  qu'il  a  été  e.v  loto  orbe  convocata  ^,  et  Socrate  raconte  «  qu'Atha- 
nase  et  les  autres  évoques  avaient  demandé  un  concile  œcuménique 
et  qu'il  avait  été  convoqué  à  Sardique  »  ^.  A  premi(revue,on  recon- 
naît que  ces  deux  derniers  textes  prouvent  seulement  l'intenfion  de  [622] 
réunir  un  concile  œcuménique;  quanta  l'expression  de  «grand  syno- 
de »  dont  se  sert  saint  Athanase,  on  ne  peut  en  aucune  manière  la  re- 
garder comme  identiqueà  celle  de  «  concile  œcuménique  ». L'empe- 
reur Justinien  a  bien  nommé  le  concile  de  Sardique  synode  œcumé- 
nique'*,  dans  son  édit  de  546  sur  les  Trois  Chapitres;  mais  quand 
dans  ce  même  édit  et  ailleurs  il  veut  énumérer  les  véritables  conciles 
généraux,  il  n'en  compte  que  quatre  et  omet  le  concile  de  Sardique. 
En  outre,  1"  l'empereur  n'est  pas  compétent  pour  décider  de  l'œcu- 
ménicité  d'un  concile  ;  2**  l'expression  iiniversale  cnnciliiirn  est  em- 
ployée quelquefois  pour  désigner  des  conciles  ou  des  synodes  qui 
ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  synodes  généraux,  quelque- 
fois même  qui  ne  représentent  qu'un  seid  patriarcat. 

On  a  enfin  cité  le  concile  in  Trullo  et  le  pape  Nicolas  I*"^  en  laveur 
de  la  thèse  que  nous  combattons.  Le  premier  a,  dans  son  2°  canon, 
approuvé  les  canons  de  Sardique  *,  et  le  pape  Nicolas  a  dit  d'eux  : 
Omnis  Ecclesia  recipit  eos^.  Mais  rien,  dans  ces  témoignages,  ne 
prouve  que  le  concile  de  Sardique  ait  été  œcuménique,  car  plusieurs 
autres  conciles,  par  exemple  ceux  d'Ancyre  et  de  Néocésarée,  ont 
été  aussi  universellement  reconnus,  sans  qu'ils  aient  cependant  le 
caractère  œcuménique.  Le  concile  in  Trullo  témoigne  en  faveur  de 
notre  thèse.  S'il  avait  regardé  le  concile  de  Sardique  coninic 
2*  concile  œcuménique,  il  en  aurait  placé  les  canons  immédiatement 
après  ceux  de  Nicée.  11  n'en  a  rien  fait  et  les  a  placés  après  ceux  des 
quatre  premiers  conciles  généraux  ;  nous  voyons  par  là  que  le  concile 
in  Trullo  ne  donnait  pas  à  celui  de  Sardique  la  place  et  l'autorité 
d'un  concile  général,  il  ne  lui  accordait  qu'un  rang  inférieur. 

Les  plus  hautes  autorités  de  l'Rlglise  se  sont  prononcées  contre 
l'œcuménicité  de  notre  concile.  Nous  citerons  en  première  ligne, 
saint  Augustin,  qui  ne  connaissait  que  le  conciliabule  eusébien  de 


1.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos^  c.  i,  P.  G.,  I.  xxv,  col.  248. 

2.  Sulpice  Sévère,  Ilistoria,  1.  II,  n.  xxxvi,  P.  /,.,  t.  xx,  col.  149. 

3.  Socrate,  flist.  eccles.,  I.  II,  c.  xx,  P.  C,  l.  i.xvn,  col.  237. 

4.  Hiirdouiii,  Coll.  concil.y  t.  m,  col.  317. 

5.  Id  ,  t.  III,  col.  16.59. 

6.  Hardouili,  Collect.  concil.,  t.  v,  col.  135  6,  814  a. 
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Sardique,  et  ignorait  l'existence  du  concile  orthodoxe  ^.  Si  le  concile 
de  Sardique  avait  été  regardé  à  l'époque  de  saint  Augustin  comme 
[623]  œcuménique,  l'évêque  d'IIippone  aurait  été  bien  certainement  mieux 
informé  sur  les  opérations  de  ce  concile.  Le  pape  Grégoire 
le  Grand  et  saint  Isidore  de  Séville  n'ont  connu  que  quatre  grands 
conciles  œcuméniques  :  ceux  de  Nicée,  de  Constantinople,  d'Kphèse 
et  de  Chalcédoine  2.  L'explication  des  Ballerini  ^,  d'après  laquelle 
saint  Grégoire  et  saint  Isidore  n'auraient  pas  voulu  faire  l'énuméra- 
tion  des  anciens  conciles  généraux,  mais  simplement  rappeler  ceux 
qui  avaient  donné  de  grandes  décisions  dogmatiques,  est  évidem- 
ment arbitraire,  et  n'a  par  conséquent  aucune  force  probante. 

On  comprend,  d'après  ce  qui  a  été  dit,  que  la  majorité  des  savants 
modernes  ait  refusé  de  regarder  le  concile  de  Sardique  comme  con- 
cile œcuménique  '•;  c'est  ce  qu'ont  fait  Bellarmin  "^,  Pierre  de  Marca  ®, 
Edmond  Richer  "'j  Fleury,  Orsi,  Zacharelli,  Tillemont,  Dupin,  Berti, 
Ruttenstock,  Rohrbacher,  dom  Ceillier  ^,  Stolberg  ^,  Neander^^et 
d'autres. 

Par  contre,  Baronius''*,  Noi'l  Alexandre *2,  les  frères  Ballerini*^, 
Mansi*'et  Palma^^  ont  voulu  prouver  que  le  concile  de  Sardique 
était  œcuménique  ;  mais  au  xvii"  siècle  les  censeurs  romains  avaient 
blâmé  cette  opinion  dans  NoOl  Alexandre  *^. 

1.  Tubùig.  theoL.  Quartals.,  185*.',  t.  xxxiv,  p,  407, 

2.  S.  Grégoire  ler,  Epistolm,  1.  II,  epist.  x,  P.  L.,  t.  lxxvii,  col.  546  ;  S.  Isi- 
dore, Etyinologiarum,  1.  VI,  c.  xvi,  P.  L.,  t.  lxxxii,  col.  243  sq. 

3.  Ballerini,  dans  S.  Leonis,  Opéra,  t.  m,  p.  i.  ;  Giillandi,  De  vetustis  cano- 
num  collectionibus,  t.  i,  p.  301. 

4.  Tubing.  tlieol.  Quartals.,  1852,  t.  xxxiv,  p.  413  sq. 

5.  Bellarmin,  De  controversis  Christ,  fidei,  in-i,  Colonia;,  1615,  t.  11,  p.  3,5. 

6.  De  concord.  sacerdotii  et  imp.,  lib.  VII,  c.  m,  n.  5. 

7.  Historia  concil.  gênerai.,  t.  i,  p.  89. 

8.  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés,  t.  iv,  p.  697.  Dom  Ceillier  dit  avec 
raison  :  «  L'Eglise,  qui  est  l'iirbitre  de  ces  sorles  de  questions,  n'a  pi>int  jugé 
à  propos  de  lui  donner  rang  parmi  ceux  qu'elle  respecte  sous  ce  tilre.  » 

9.  Gesch.  d.  lielig.  Jesu-Chr.,  t.  x,  p.  490  sq. 

10.  Kirchengesch.,  2e  édit.,  I.  m,  p.  349. 

11.  Annales^  ad  aun.  347,  u     7-9. 

12.  Hist.  eccl.,  sec.  iv.  diss.  XXVII,  art.  3. 

13.  Dans  leur  édition  de  S.  Leouis,  Opéra,  t.  m,  p.  xlix,  et  dans  Gallandi, 
l.  c.  p.  300. 

14.  Dans  ses  remarques  sur  Nat.  Âlexander,  Hist.  eccl.,  l.  c. 

15.  Jo.Bapt.  Palma,  Prxlectiones  hist.  eccl.  quas  in  Collegio  Romano  hahuii, 
Romae,  1838,  t.  i,  part.  2,  p.  85. 

16.  Nat.  Alexander,  Jïi«/.ecc/es.,  in-fol.,  Venet.,  1778,  scholion  ui,  t.  iv,  p.  460. 
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DU  CONCILE  DE  SARDIQUE 
AU    SECOND    CONCILE    GÉNÉRAL 


69.  Retour  de  saint  Athanase  de  son  second  exil.  —  Conciles 
d'Antioche,  de  Jérusalem  et  d'Alexandrie.  —  Concile  de  Co- 
logne contre  Euphratas. 


On  pouvait  prévoir  que  les  décisions  du  concile  de  Sardique  ne 
donneraient  pas  à  1  Eglise  la  paix  qui  lui  manquait  depuis  le  com- 
mencement de  la  controverse  arienne.  Après  ce  concile^  la  division 
apparut  plus  irrémédiable  qu  à  1  époque  du  concile  de  Micée.  Le 
nombre  des  ariens  était  alors  restreint,  et  les  eusébiens  n'osaient 
pas  se  séparer  publiquement  de  1  Eglise  ;  mais  à  Sardique  ils  se  mirent 
en  opposition  lormuUc  avec  elle,  et  s  attachèreut  au  parti  vers  lequel 
ils  se  sentaient  attires,  dès  1  origine,  par  de  grandes  aUiuités.  Us 
réunirent  leurs  eli'orts  pour  propager  dans  les  limites  de  1  empire  de 
Constance,  le  semi-arianisme  (le  mot,  il  est  vrai,  n  était  pas  encore 
en  usage  ^j.  Ils  avaient  d'autant  plus  de  raison  d  escompter  le  succès 
que  lus  evèques  eusébiens  ou  ariens  étaient  bien  plus  nombreux  en 
Orient  que  les  partisans  de  la  loi  de  Nicée  et  de  Sardique. 

Pour  atteindre  leur  but,  ils  commencèrent  dès  leur  départ  de  Sar- 

1.  L'avènement  d'un  parti  ou  d'une  iractiun  de  parti  n'est  vraiment  coasacré 
que  le  jour  où  recevant  un  uum  particulier  il  pu8sède  un  état  civil.  Mais  ce 
secliuonemeut  est  un  germe  de  décadence  et  une  cause  d'alfaiblissemeal.  Le 
groupement  devient,  au  moins  sur  tels  points  particuliers,  scisrsiun.  L'heure  du 
péril  passé,  alors  que  la  concentration  de  toutes  les  lorces  contre  Atbaqase  et 
rà|XQoù<Tio(  s  imposait  moins  nécessairement,  on  vit  le  parti  arien,  qu  une  même 
passion  avait  soulevé,  entrer  dans  la  voie  des  divergences  d  opinion  et  des 
nuances  tliéologiques.  L'hostilité  à  1  égard  de  i'6(xooÛ9(o;  et  d'Âthanase  pe  valait 
pas  une  formule  doctrinale  positi>e.  Un  allait  s'en  apercevoir.  Des  intransi- 
geants, des  modérés  et  des  conciliateurs  rompirent  la  forte  unité  du  temps 
d'Ëusèbe  de  Nicomédie.  Nous  les  retrouverons  plus  loin.  (H,  L*) 
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dique,  c'ést-à-dire  avant^  pendant^  et  après  le  conciliabule  de  Phi-  [625] 
lippopolis,    à    persécuter  les    évêques    orthodoxes   d'Orient.   Saint 
Athanase  est   tombé   dans    quelques   confusions    chronologiques  à 
propos  de  cette  persécution  *. 

Sur  les  représentations  et  les  plaintes  des  eusébiens,  Constance 
déposa  et  exila,  pendant  les  sessions  du  concile  de  Sardique,  les 
deux  évèques  Astère  d'Arabie  et  Arius  (d'après  d'autres,  Macaire 
de  Palestine)  qui,  à  Sardique,  s'étaient  séparés  des  eusébiens.  Il 
frappa  de  la  même  peine  Lucius  évêque  d'Adrianopolis  et  Diodore 
évèquc  de  Ténédos,  qui  s'étaient  également  distingués  à  Sardique. 
Constance,  poussé  par  les  eusébiens,  condamna  à  mort  Théodule  de 
Trajanopolis  et  Olympius  d  Eno-Rodope;  les  deux  évêques  ne  pu- 
rent échapper  que  par  la  fuite  '^.  L'attachement  persistant  dos  fidèles 
d'Andrinople  à  leur  évoque  Lucius  et  leur  refus  de  communiquer 
avec  les  eusébiens,  fut  puni  par  l'exécution  des  laïques  et  l'exil  en 
Arménie  de  deux  prêtres  et  trois  diacres  ^. 

Pendant  que  la  Thrace  était  témoin  de  ces  faits,  les  eusébiens 
obtenaient  de  l'empereur  un  décret  relatif  à  l'Egypte.  Des  gardes 
postés  à  l'entrée  des  villes  en  interdisaient  l'accès  aux  évêques  munis 
de  la  permission  de  revenir  du  concile  de  Sardique.  Dans  le  cas  où 
Athanase  et  quelques-uns  des  prêtres,  nommément  indiqués  dans  le 
décret,  tenteraient  de  s'introduire  dans  Alexandrie,  ils  seraient  arrê- 
tés et  mis  à  mort.  Athanase  ajoute  :  «  C'est  ainsi  que  la  nouvelle 
hérésie  n'a  pas  seulement  nié  le  Seigneur,  elle  a  aussi  prêché  l'ho- 
micide "*.  » 

Athanase  ne  pouvait,  dans  ces  conjonctures,  reparaître  dans  son 
diocèse;  de  Sardique  il  se  rendit  donc  à  Naissus,  en  Dacie  ^  (c'était  [626] 
la  patrie  de  Constantin   le    Grand),  et  de  là  à  Aquilée,  où  l'avait 


1.  S.  Athanase,  Hisl.  arianor.  ad  inonachos,  c.  xviii,  xix,  P.  G.,  t.  xxv, 
col.  713  sq.  P.Trliculièrement  en  ce  qui  concerne  Théodule  de  Trajanopolis, la 
mémoire  de  saint  Athanase  se  montre  infidèle.  Théodule  était  mort  avant  la  fin 
du  concile  de  Sardique.  Cf.  S.  Athanase,  Apolog.  contra  arian.,  c.  xlv  ;  Hist. 
arianor.  ad  inonachos,  c.  xix,  avec  les  notes  de  Montfaucon.  Or  saint  Athanase 
raconte  les  persécutions  subies  par  Théodule  parmi  des  événements  postérieurs 
à  la  séparation  du  concile.  (H.  L.) 

2.  S.  Athanase,  Hist.  arianor.  admonachos,  c.  xviii-xix,  P.  G.,  t.  xxv, col.  713 sq. 

3.  S.  Athanase,  op.  cit.,  c.  xviii,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  713. 

4.  S.  Athanase,  op.  cit.,  c.  xix,  P.  G.,  t.  xxv,   col.  713. 

5.  S.  Athanase,  Epist.  heort.  Chronicon  syriacum,  P.  G.,  l.  xxvi,  col.  1354. 
Naïssus,  aujourd'hui  Nisch,  était  située  en  Mésie.  Dans  cette  ville  Athanase 
célébra  la  Pâque  de  l'année  344.  (H.  L.) 
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appelé  son  protecteur  l'empereur  Constant  ^  qui  se  trouvait  lui-même 
alors  à  Aquilée  2.  Le  concile  de  Sardique  envoya  à  l'empereur  Cons- 
tance deux  légats  :  les  évêques  Vincent  de  Capoue  et  Euphratas  de 
Cologne,  chargés  d'obtenir  de  l'empereur  la  permission  pour  saint 
Athanase  de  rentrer  dans  son  diocèse.  Constant  les  fit  escorter  par 
un  magister  militum  du  nom  de  Salia,  et  leur  remit  une  lettre  pour 
son  frère  ^.  D'après  Théodoret  cette  lettre  renfermait  des  menaces; 
au  cas  où  Constance  ne  rappellerait  pas  Athanase,  Constant  le  ramè- 
nerait lui-même  à  Alexandrie  d'où  il  chasserait  ses  adversaires. 
Philostorge,  Socrate  et  Sozomène  mentionnent  aussi  ce  ton  mena- 
çant *.  Ces  deux  derniers  historiens  racontent  que  Constant  avait 
d'abord  demandé  amicalement  à  son  frère  le  rappel  d'Athanase.  Le 
ton  belliqueux  n'était  venu  qu'après  avoir  constaté  linutilité  des 
autres  arguments.  Tillemont  préfère  le  récit  de  Théodoret,  et  ajoute 
que,  malgré  le  silence  de  saint  Athanase,  le  fait  lui  paraît  cependant 
fondé,  car  plus  tard  Lucifer  de  Cagliari  écrivit  à  Constance  que  «  la 
crainte  seule  1  avait  déterminé  à  rappeler  Athanase  »  ;  et  Constance 
lui-même  disait  n'avoir  agi  ainsi  que  pour  maintenir  l'entente  avec 
son  frère  ^. 

Les  deux  légats  Vincent  et  Euphratas  se  rendirent  auprès  de  l'era- 
[627]  pereur  Constance.  L'évéque  d'Antioche,  Etienne,  arien  avéré,  leur 
tendit  un  piège  diabolique.  Un  entremetteur  nommé  Onagre  lui  pro- 
cura une  fille  de  joie  dans  l'hôtellerie  même  où  les  deux  évêques 
étaient  descendus.  On  prévint  cette  fille  que  deux  jeunes  voyageurs 
la  demandaient.  Elle  vint  la  nuit  suivante  (c'était  pendant  le  temps 
pascal  de  344),  et  fut  introduite  par  Onagre  dans  la  chambre  où  dor- 
mait le  vieil  Euphratas  de  Cologne  que  le  bruit  réveilla  :  il  demanda 

1.  S.  Athanase,  Epist,  heort.,  P.  G.,  l.  xxvi,  col.  1354  ;  Apologia  ad  imper, 
Constantium,  c.  iv,  P.  G.,  l.  xxv,  col.  600.  (H,  L.) 

2.  S.  Athanase,  Apolog.  ad  imper.  Vonatantium^  «;.  m,  xv,  P.  G.,  t.  xxv, 
col.  597,  613.  Athanase  célébra  à  Aquilée  la  Pàque  de  rttnncc345,  Epist.  heort., 
P.  G.,  t.  XXVI,  col.  1355.  Cr.  Laisow,  JJie  Fest-liriefe,  p.  31,  32.  (H.  L.) 

3.  S.  Athanase,  Uist.  arian.  ad  monachos,  c.  xx,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  716  ; 
Tliéodoiet,  Ilist.  eccles.,  1.  II,  c.  viii,  P.  C,  t.  lxxxii,  col.  1017.  On  accusa 
dans  la  suite  saint  Athanase  d'avoir  inspiré  la  lettre  si  sévère  de  Constant  à 
son  frère;  il  s'en  défend  dans  Apolog.,  c.  m,  P.  C,  t.  xxv,  col.  600. 

4.  Fhiluslorge,  Fragmenta  histor.  ecclesiasticx,  1.  III,  c.  xii,  P.  G.,  t.  lxv, 
col.  500  ;  Socrate,  Ilist.  eccles.,  1.  11,  c.  xxu,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  245  ;  Sozo- 
mène, Hist.  eccles.,  I.  III,  c.  xx,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  liOO. 

5.  Tillemont,  Mém.  hist.  eccles.,  in-fol.,  Bruxelles,  1732,  t.  viu,  note  62.  Sur 
saint  Athanase,  p.  295. 
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qui  venait.  La  réponse  qu*il  obtint  et  le  son  d'une  voix  de  femme 
lui  persuadèrent  qu'il  avait  ail'aire  au  diable  en  personne;  mais  la 
courtisane  ne  fut  pas  moins  ahurie  de  se  trouver  en  face  d\in  vieillard 
et,  qui  plus  est,  d'un  évèque.  l/un  et  l'autrefirent  grand  bruit,  les 
domestiques  accoururent  et  il  s'ensuivit  un  épouvantable  scandale; 
le  témoignage  de  la  fille  découvrit  la  perfidie  d'Etienne.  L  empereur 
provoqua  une  enquête  et  un  concile  déposa  l'évèque  Etienne  ^. 

Ce  concile  d  Antioche  est  probablement  le  même  que  celui  qui 
donna  un  symbole  connu  sous  le  nom  de  (jiaxpsairi^^oç,  à  cause  de  sa 
longueur  -'.  Au  dire  d'Athanase,  ce  concile  se  réunit  trois  ans  après 

1.  S.  Âlhaiiase,  Histor.  arianor,  ad  monachos,  c.  xx,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  716. 
Théodoret,  Hiat.  ecclea.,  1.  Il,  c.  vu,  A».  G.,  t.  lxxxii,  col.  1015,  eulre  dans  plus 
dedétaiU(et  hud  récit  iienible  indépendant  decelui  d'A^hanase.  Sfiiiil  Jcmh  Chry- 
■ovtome,  ffomili^  de  S.  Habyla,  u.  xxii,  P.  G.,  t.  l,  cul.  568,  dil  que  l'ein* 
pereur  Julien  rétablit  Etienne,  en  362,  aprè»  1  émeute  à  l'occasion  de  la  traoH- 
lation  des  rentes  de  itaiat  Babylas.  Unagre,  qui  Juue  dans  le  guet-apens  d'An- 
tioche  un  rôle  inavouable,  était  neveu  de  l'ëvéque  Etienne.  Les  t^ïxtes  d'Atlia- 
nase  et  de  Théodoret  nous  permettent  d  ajouter  quelques  détails  au  récit  écuurté 
d«  Uefele.  Euphrata»  cria  au  bccouiv,  Vinoent  qui  dormait  dMU«  la  chaïubm 
voisine  accourut.  Déjà  Unagre  et  ses  gens,  masses  dans  la  cour  de  1  hôtellerie, 
s'agitiiiçnt  et  criaient  au  scandale.  Lch  gens  de  services  éveillèrent  et  voyant  ce 
dont  il  s'agissait  térmèrent  toutes  les  portes.  Onagre  eut  le  temps  de  s'ccliap- 
per,  mais  quelques-uns  de  ses  complices  lurent  arrêtes.  L'émoi  calmé,  les 
evéques  lîruiil  chercher  le  général  balia  que  Coubtnnt  avait  chargé  de  tailler 
sur  fux.  Salia  se  rendit  au  palais  impérial,  exigea  uutJ  enquête  ftn  cours  ^e 
laqutUe  Unagre  chargea  sou  oncle  de  I  attentat.  (H.  L.jJ 

'Z.  t>.  Atlianase,  Ùe  sjnudis,  c.  xxvi,  P.  G.,  i.  xxvi,  col.  727  sq.  ;  Socrate, 
Bist.  eccles.,  LU,  c.  xix-xx,  P.  0.,t.  lxvii,  col.  224  sq.  ;  Hozomdne, UisLeccles., 
1.  111,  c.  XI,  p.  G. y  t.  Lxvii,  col.  1U60  sq.  ;  Mansi,  Voncil.  ampliss.  coll.,  t.  ii, 
col.  1362  ;  Uardouin,  CoUect.  co/icil.,  t.  i,  col.  627.  Uwutkiq,  Htudiea  of  aria" 
nism,  in-K,  Cambridge,  1882,  p.  12à,  parle  du  concile  d'Anliochc  en  ces  termes  : 
Jt  is  a  reissue  {witk  a  /'eu-  le/ises  variedj  of  the  creed  o/  Philifjpopolis,  inclu- 
ding  its  condeinnatioH  of  Arian  position,  ils  anatkeinas  against  those  of  the 
Tritheists  :  Paul  of  Samosata^  Marcellus  and  Sabellius  and  indirectly  against 
the  jyicene,  i*  ~f,c  oùalai  tov  llarpo;.  Viennent  ensuite  de  longues  explications  à 
l'adresse  des  Occidentaux.  On  y  soutient  d'abord  la  filiation  éternelle  du  Verbe 
contre  la  doctrine  arienne  dont  on  rejette  les  termes  lavuris  :  ii  ojx  ovtuv,  è^ 
t'iaçii  {(7coffTaff£(D;  et  r,v  ttotô  6t£  ûÙx  r,v  ;  ces  expressions  étant  considérées  comme 
non-sciùpturaires  et  dangereuses  et  la  seconde  étant  présentée  comme  inconci- 
liable avec  le  mystère  de  la  génération  divine,  àveçt'xTw;  xal  itâatv  ixaTaXVJTrTwç. 
La  subordination  est  al'lirmée  sans  doute,  mais  avec  le  correctif  qu'y  apportent 
ces  mots  très  forts  :  Ôebv  vcatà  yJdtv  tîXîiov  xat  àXrjÔifj,  belle  occasion  d'atteindre 
Paul  de  Samosate  pour  cette  phrase  :  jffTôpov  aùxôv  (leTa  ir^y  èvav6po)7:r,(nv  èx  Ttpo- 
Tio^-fii  T£  6eo7toiT)(76at,  T<p  TT)v  9Û<7tv  ^l^c/ôv  àvÔpwTtov  yeYovÉTat.  JVlarceJ  et  Fhotin  sont 
anathématisés  nommément  pour  la  négation  de  la  personpgUté  véritable  et  pré- 
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le  synode  d'Antioche  in  encœniis,  par  conséquent  dans  l'été  de  344, 
et  c'est  précisément  l'époque  où  se  réunit  le  concile  qui  prononça 
la  déposition  de  Tévêque  Etienne.  Si  les  historiens  fixaient  la  date 
de  ce  concile  avant  celle  du  concile  de  Sardique,  c'est  qu'ils  igno- 
raient la  date  véritable  de  ce  dernier.  Le  symbole  {Aaxporrtycç  donne 
d'abord,  presque  à  la  lettre,  le  quatrième  symbole  d'Antioche 
de  l'an  341,  avec  lequel  il  anathématise  les  principales  erreurs  des 
ariens;  il  explique  longuement  plusieurs  points  et  vise  particulière- 
ment les  ariens,  les  sabelliens,  Marcel  d'Ancyre  et  Scotinos  (c'est-à- 
dire  Photin)  *  et  enfin  Athanase  (n.  8).  parce  que  celui-ci  avait  atta- 

existante  du  Fils  et  du  roynuinedu  ciel.  Quant  aux  sabelliens  ou  patripussiens, 
suivant  le  terme  en  usageen  Occident,  ils  suutanathémalisés  pour  leur  doctrine 
qui  soumet  le  Père  à  la  souffrance  et  à  l'étendue.  Cela  fait  justement  la  tran- 
sition qui  conduit  à  dén<»ncer  le  où  6EXr,iîi  ••(z^^t^H')-.x  comme  l'opinion  la  plus 
impie  relativement  à  la  génération  divine,  tandis  que  cela  est  volontairement 
(éxouiU);  /.al  è9£),ovTf,v)  et  absolument  différent  de  la  création,  pure  et  simple. 
Au  lieu  de  l'ancienne  formule  t^eiov  ix  r£).îtoy,  nous  avons  une  affirmation  que  le 
Père  et  le  Fils  sont  mutuellement,  inséparablement  et  pour  ainsi  parler  orga- 
niquement unis  dans  une  même  divinité  :  6>.ov  tx,èv  toO  n«T|jô;.  ivTrspviv|A<vou  tôv 
y(6v,  ôXoy  lit  toC  uiov  èÇT)pTT)(i£voy  xai  irpoT^tsçuxoTo;  tw  w«Tpî  xatl  |xèvow  toÎç  itarpûoit 
x6Xiroi;  dvaTCauo|X£vo'j  fitr,vsxca;.  Le  texte  de  rk'xôecri;  |iaxp<<mxo<  se  trouve  dans 
S.  AtliHuase,  De  synodis,  c.  xxvi;  Sorrale,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xix  ;  Nicéphore, 
Hist.  eccles.,  1.  IX,  c.  xi,  et  un  simple  sommaire  dans  Sozomène,  Hist.  eccles., 
1.  III,  c.  XI  ;  enfin  dans  Mansi,  op.  cit.,  f.  ii,  p.  1361  sq.  ;  Walch,  op.  cit.,  p. 
113  sq.  ;  A.  Hahn,  Bibl.  die  Srmhol.  und  Glauhensregeln.'i^  édit.,in-8,  Breslau, 
p.  192,  n.  159.  La  doctrine  de  lïxfteat;  lAxxp^ariyo;  offre  un  réel  intérêt  au  point 
de  vue  doctrinal.  On  peut  constater  l'influence  direite  de»  nicéens  de  plus  en 
plus  gr.lnilissante  et  les  symptômes  évidents  de  désagrégation  dans  le  parti  de 
leurs  adversaires.  D'après  Loofs,  dans  Realencyklopàdie^  t.  ii,  p.  28,  ce  symbole 
inaugure  dans  la  politique  de  Constance  et  des  conservateurs  un  changement 
indéniable.  Le  traquenard  tondu  pur  Élienned'Antiuche  à  Kupliratas  deCologne 
ne  suffisait  pas  à  expliquer  ce  revirement.  La  formule  nouvelle  coloiela  doctrine 
des  Occidentaux  d'aussi  près  que  possible,  elle  ne  s'arrête  que  devant  l'emploi 
du  mol  6|xooj(no;.  Ce  qui  est  plus  caractéristique  que  tout  le  reste,  c'est  l'abs- 
tention à  l'égard  de  certaines  formules  délicates  telles  que  rpet;  ûnooTant;,  et 
l'affirmation  de  la  légitimité  de  la  locution  rp^a  TcpdcYixaTa  xa't  rpia  7tp(S(T(i>na.  On 
ne  trouvait  rien  de  semblable  daus  le  symbole  de  Philippopolis.  On  ne  doit  pas 
considérer  comme  un  correctif  la  proposition  homoïousienne  qui  se  litauch.  vi  : 
xarà  nàvTa  o|jLotoc,  car  cette  expression  n'étant  pas  prise  dans  un  sens  exclusif 
perd  toute  signification  hétérodoxe.  (H.  L.) 

1.  On  faisait  un  jeu  de  mois:  fcdTtivô;  signifie  «  homme  de  lumière  »  tandis 
que  ffxoteivô;  signifie  €  homme  de  ténèbres  ».  Les  fragments  syriaques  recueil- 
lis par  Cowper,  Syr.  .^fisc,  60,  traduisent  le  même  nom  sous  la  forme  Marinus. 
Ces  calembours  un  peu  pesants  étaient  dans  le  goût  de  l'époque.  Saint  Jérôme 
paraissait   ravi  d'avoir  imaginé   le   surnom  de  Dormitantius   pour    Vigilantiua 
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que  la  proposition  :  «  Que  le  Père  avait  engendré  le  Fils  par  sa  fo- 

lonté.  »  Il  est  assez  remarquable  que  la  proposition  semi-arienne  : 

<  Le  Fils  est  semblable  au  Père  en  toutes  choses  »  (xaxà  zavToc  ôjxoioç), 

se  trouve  exprimée  explicitement  dans  ce  symbole  (n.  6).  Eudoxe  de  [628J 

Germanicie,Martyrius  et  Macedonius  de  Mopsueste  portèrent  en  Occi-  [629] 

dent  ce  nouveau  symbole.  Ils  arrivèrent  tandis  que  les  latins  tenaient 

un  synode  à  Milan  ^.  L'erreur  chronologique  qui  plaçait  Sardique  à 

une  date  fausse  entraînait  l'antériorité  du  concile  de  Milan  qu'on 

fixait  à  l'époque  de    la  visite   d'Athanase   à  Constant  *.  En  réalilé, 

il  est  question  d'un  concile  postérieur  à  celui  de  Sardique. 

Euphratas  de  Cologne,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  fut  déposé,  en 
346,  dans  un  concile  de  Cologne  pour  son  attachement  à  l'arianisme. 
La  principale  objection  soulevée  contre  l'authenticité  des  actes  de  ce 
concile  [s'appuyait  sur  la  chronologie  fautive  du  concile  de  Sardi- 
que, ainsi  que  nous  l'expliquerons  en  note  ^.] 

son   adversaire.    Saint  Augustin  ne  se  lassait  pas  de  retourner  et  de  ressasser 
Perpétua  Félicitas  à  propos  des  célèbre*  martyres  de  Cartilage    (H.  L.) 

1.  Ils  arrivèrent  vers  la  fin  de  344  ou  le  début  de  345.  (H.  L.) 

2.  Avril  442.  (H.  L.) 

3.  Baronius.  Annales,  1590.  n.  7-9.  Cf.  Pagi,  Critica,  1689,  n.  6;  Sirmond, 
Conc.  Galliat,  1629,  t.  i,  col.  11;  Concil.  Reg.,  1644,  t.  ii,  col.  695;  Labbc, 
Concil.,  1671,  t.  ii,  col.  615-622,  1803-1805;  Hardouin,  Concilior.  coUect., 
t.  I,  col.  631  ;  Coleli,  Concil.,  1728,  t.  ii,  col.  640  ;  D.  Rivet.  Hist.  litt.  de  la 
France,  1733,  t  i,  part.  2,  p.  108-110;  D.  R.  Ccillier,  Hist.  aut.  ecclés.. 
1733,  t.  IV,  p.  662-663;  2e  édit.,  t.  m,  p.  474-475  ;  Mansi,  Supplém.,  t.  ii, 
col.  179;  Concil.  ampliss.  collect.,  t.  ii,  col.  1371  ;  .Mœliler,  Hist  de  l'Église, 
1868,  t.  I,  p.  411-412;  Corblei,  Hagiogr.  du  dioc.  d'Amien.i,  1869,  t.  i, 
p.  583-691  ;  t.  iv,  p.  701.  Ce  concile  a,  depuis  quelques  iinnées,  attiré  l'atten- 
tion de  plusieurs  érudils.  Son  iinporlauce  tienl  en  grande  partie  à  la  liste  de 
vingt-quatre  évèques  des  Gaules  dont  les  noms  sont  accompagnes  de  l'indi- 
cation précise  de  leurs  sièges  respectifs.  Malheureusement  raullienticilé  du 
document  n'est  pas  à  l'abri  de  la  discussion  :  celle-ci  reprend  périodiquement 
sans  être  jamais  close  par  des  arguments  péremptoires  dans  un  sens  ni  dans 
l'autre.  Mgr  Duchesne,  Fastes  épiscopaux  de  la  Gaule,  in-8,  Paris,  1894,  t.  i, 
p.  7,  note  1,  repousse  l'anllienticité  et  maintient  son  opinion  dans  Ae  faux  con- 
cile de  Cologne  (3^i6),  dans  la  Revue  d'histoire  ecclésiastique,  1902,  p.  16-29. 
Le  concile  de  Cologne  ne  nous  a  été  conservé  que  par  un  unique  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Bourgogne  (i95-503),  à  Bruxelles,  écrit  au  xe  siècle.  Si 
on  s'en  rapporte  à  ce  document,  l'assemblée  se  tint  le  12  mai  346  sous  la  pré- 
sidence de  Maximin  de  Trêves.  Dix  évèques  avaient  approuvé  d'avance  les 
décisions  que  prendraient  les  quatorze  prélats  siégeant  au  concile.  Le  concile 
s'ouvre  par  la  lecture  d'une  lettre  pleins  Agrippinensium  sed  et  omnium  cas- 
trorum  Germanise  secundx,  de  nomine  liuphratse  qui  Christum  Deum  negavit. 
L'accusé    faisant   défaut,  le   président  prononce,  sans    discussion,  la    sentence 
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de  déposition.  Diverses  indications  corroborent  celte  conclusion..  Outre  la 
vie  de  saint  Maximin  de  Trêves  qui  désigne  Euphratas  comme  un  nefan- 
dissimus  episcopus  {Acta  sanct-,  mai,  t.  vu,  p.  21),  nous  lisons  dans  le 
protocole  de  l'assemblée  du  12  mai  que,  au  dire  de  Maximin  c  le  monde  entier 
sait  qu'Euphratas  a  déjà  été  condamné  par  la  bouche  du  Seigneur  ».  Valérien 
d'Auxerre  et  Amand  de  Strasbourg  ajoutent  qu  Eupliralas  avait  déjà  été  déposé 
par  cinq  évêques.  Servais  de  Tongres  dit  de  sou  côté  l'avoir  combattu  souvent, 
en  public  et  en  secret,  en  présence  d'Atlianase  d'Alexandrie.  On  ne  laisse  pas 
que  d'être  surpris  en  voyant  malmener  de  la  sorte  en  346  l'évêque  désigné 
deux  années  plus  tôt,  en  344,  par  ses  collègues  d'Occident,  pour  les  repré- 
senter et  à  qui  la  cour  impériale  de  Trêves  a  fait  le  même  lionneur.  Un  tel 
choix  a  pu  difficilement  n'être  pas  influencé  ou  même  suggéré  et  ratiGé  par 
saint  Alhanase  lui-même.  En  moins  de  deux  ans,  ce  changement  radical  chez 
un  homme  d'àgc  mûr  est  déjà  bien  étrange,  mais  il  l'est  plus  encore  si  on  con- 
sidère que  d'après  le  témoignage  de  Servais  de  Tongres,  Alhanase  savait  à 
quoi  s'en  tenir  sur  l'orthodoxie  à  huis  clos  et  en  public  du  mandataire  des  Egli- 
ses de  la  Gaule  septentrionale.  Ces  entretiens  entre  les  trois  interlocuteurs 
sont,  au  reste,  grandement  sujets  à  caution.  Depuis  la  (in  du  concile  de  Sar- 
dique  (344)  jusqu'à  son  rappel  en  Orient  (été  de  345)  saint  Alhanase  séjourna 
à  Nisch  et  à  Aquilée,  d'où  il  alla  saluer  l'empereur  Constant  avant  de  repren- 
dre la  route  d'Alexandrie.  La  rencontre  d'Alhanasc  et  de  Constant  eut  lieu 
vers  le  printemps  de  346.  Nul  indice  ne  permet  de  dire  si  elle  eut  lieu  à  Trê- 
ves ou  à  Arles,  ou  à  Lyon,  ou  à  Autun,  mais  elle  eut  lieu  vers  le  temps  où  se 
serait  tenu  le  concile  de  Cologne.  Dès  lors,  on  ne  voit  pas  comment  trouver 
place  pour  ces  nombreux  entretiens  entre  Athanase  séjournant  à  Aquilée  et 
Euphratas  séjournant  à  Cologne.  L'imputation  soulevée  contre  Euphratas  : 
négalion  di;  la  divinité  do  Jésus-Chiisl,  reparait  jusqu'à  dix-neuf  fois  dans  le 
procès-verbal,  <ir  celte  imputation  n'emporte  rien  moins  que  l'apostasie.  Elle 
parait  singulièrement  grave,  mais  elle  n'est  pas  une  hérésie.  T.. 'apostasie  est 
une  rupture  qui  dispense  d'employer  les  voies  judiciaires  de  la  discipline  cano- 
nique, i'ar  le  fait,  l'apostat  devient  étranger  à  l'Egline  et  sa  déposition  n'a  pas 
de  raison  d'être.  Onse  Irouveraildoncen  présenced'une  pièce  aprocryphe.  Quand 
et  dans  quel  but  aura-t-ellc  été  fabriquée  ?  La  Vita  S.  Maximini,  qui  contient  le 
fond  de  l'histoire,  remoule,  dans  sa  rédaction  primitive,  au  deuxième  tiers  en- 
viron du  viiie  siècle  ;  elle  est  d'origine  tréviroise  et  sa  tendance  est  avérée  à 
lortifier  les  prétentions  métropolitaines  du  siège  de  l'rèveset  à  réduire  le  siège 
de  Cologne  à  l'Iuuuililé  de  sa  dépendance  originelle.  La  date,  p(ost)  cfonsula- 
tum)  Amantii  et  Albini  est  correctement  indiquée,  elle  se  rapporte  bien  à  l'an- 
née 346,  elle  était  d'ailleurs  assez  répandue  sur  les  épilaphes  et  assez  claire- 
ment indiquée  dans  le  livre  pascal  de  Victorius  et  la  chronique  de'Prosper 
pour  ne  pas  être  une  difficulté  pour  le  faussaire  qui  voulait  se  la  procurer. 
Restent  les  adhésions  épiscopales.  En  1894,  .Mgr  Ducliesne  estimait  que  le 
faussaire  avait  rédigé  sa  liste  à  laide  des  catalogues  épiscopaux  de  la  pro- 
vince de  Sens  et  de  celle  de  Rouen,  dont  le  témoignage  concorde  avec  celui 
des  actes  de  Cologne.  En  1902,  le  même  érudit  a  cherché  la  solution  dans  la 
liste  des  évêques  des  Gaules  qui,  peu  après  le  concile  de  Sardique,  adhérèrent 
aux  décisions  prises  par  cette  assemblée  en  faveur  de  saint  Alhanase.  Cette 
liste  compte  trente-quatre  noms  (S.  Athanase,  Apologia  contra   arianos,  c.  l, 
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P.   G.,  t.  XXV,  ciil.    338)   parmi  lesquels  on   retrouve   viugl-deux  nuius    sur  les 
vingt-quatre   insér.»  dnns  les   actes  de    Colotcne.  La   coïncidence  est   notable, 
el   l'identifioatiou    vraisemblnblo,    malgré    l'omission    des    titres    ôpiscopaux  ; 
Mgr  Ducliesne  i»  soupçonne  que   le  rédacteur  du  faux  concile   s'est  aidé  d'une 
pièce  inconnue,  conservée,  par  exemple,  dans  un  manuscrit  de  saint  Hilaire  ou 
dans  quelque  collection  canonique,  el  qu'il   y  a   relevé  un   certain  nombre  de 
signatures  ëpiscopales  de  l'année  346...  Ce  document  inconnu  ne  pourrait  être 
qu'une  pièce  collective,   conciliaire  ou  non,  signée  par  un  assez  grand  nombre 
d'évôqucs  des  Gaules,   plus   spécialement  de  la  Gaule    du    Nord,    par  exemple, 
une  adresse  envoyée   à    saint  Athanase,    ou,    ce   qui  reviendrait  au   même,  une 
adhésion  aux  décrets  de    Sardîque  ».   Ces  observations  ont  provoqué  l'appari- 
tion  de  trois  mémoires  qui  ont  pour  auteurs  ;  Mgr  Monchanip,  Pour  l'authen- 
ticité dfs  actes  du  concile  de  Cologne  de  .?^ff,  dans  les  Bulletins  de  V Académie 
royale  de  Belgique  (classe   des    lettres),  1902.  mai,  n.    5.  p.  245-288;  K.  Han- 
quet,  dans  les   Archives  belges,   1902,  t.  iv,  p.  140-141  ;   Monchamp,   Deux  réu- 
nioHê  conciliaires  en  Gaule  en  3^i6,  dans  le  Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique. 
(classe  des  lettres)    1905,  n.    8,  p.   638-658.   M.    Hanqnel  voit    dans   la   liste  de 
Sardiqiie  le  modèle  qui  a  servi  i\  la  rédaction  de  la  liste  de  Cologne.  Mgr  Mon- 
champ revendique  l'authi-nticilé  intégrale  des  actes  et  explitpie  le  parallélisme 
des  listes  par  l'existence   de  deux  conciles  successifs,   tenus  en   Gaule  en  346, 
et  ayant  réuni  les   mêmes  évéques.  Le  premier  se   serait   tenu   à   Trêves  ou    à 
Troyes  (avril-mai),  le  second,  quelques  jours   après,  à  Cologne.  Plusieurs   des 
membre»  de  la  première  assemblée   s'étaient  dispensés   d'assister  h  la   seconde 
en  donnant  leur  procuration,  quelques-uns  s'étaient  abstenus  purement  et  sim- 
plement. De  là  viendrait  qu'on  retrouve  dans   la  liste  de  Cologne   vingt-quatre 
seulement  des  noms   insérés  dans  celle  de  saint  Athanase,  quaturr.e   présents 
el  dix  votants  par  procurateurs.    Les    positions  prises   respectivement  par  les 
■érndits  étant  telle»,  D.    H.    (Quentin  n  abordé   la  question    dans  un  Iriivail  inti- 
tulé :  Le  concile  de  ('ologne  de  liW  el  les  adhésions  gauloises  aux  lettres  syno- 
dales de   Sardique,  dans  la  Revue  bénédictine,  1906,  t.  xxiii,   p.  477-486.  Pre- 
nant pour  base  la  liste  des  trente-quatre  signatures  conservée  par  saint  Atha- 
nase, il  lui  compare  les  noms  de  la  liste  de  Cologne  ramenés  en  Face  des  noms 
correspondant»  de  la  première    liste.  «  \.h\e  simj)!»?    inspection  des   deux   listes 
ainsi  disposées  fait  voir  qu'à  [lartir  du  treizième  nom  du  catalogue  alhanasien, 
l'accord,  parfait  jusque-là  entre  les  deux  documents,  cesse  brusquement  et  ne 
se   produit   plus   désormais   que  de  deux   en  deux   noms   (sauf  exception  pour 
^ixTwpîvoî,  au  n.  30)...  Le  fait    que  nous  révèle  la   comparaison   des  deux  listes 
est  donc  celui-ci  :  à  partir  du  treizième  signataire  de  la  liste  d'Athanase,  seuls 
les  porteurs  de  numéros  impairs  reparaissent  dans   la  liste  de  Cologne  tandis 
que  tous  les  porteurs  de  numéros  pairs  en  sont  exclus.  La constatationn'cstpas 
seulement   curieuse  ;    elle   entraîne    un     double    résultat.    Tout    d'abord,   elle 
oblige  à  rejeter  l'hypothèse  du  double  concile  proposé  par  Mgr  Monchamp.  On 
ne  s'expliquerait  pas,  en   effet,  qu'à    partir   du  treizième  évêque   inscrit  sur  la 
liste  des  membres  du   premier  concile,   tous  les  porteurs  de   numéros  pairs  se 
fussent  abstenus  de  se  rendre    à  la  seconde  assemblée  et  eussent  même  négligé 
de  s'y  faire   représenter.   Une  pareille  hypothèse  serait  par  trop  invraisembla- 
ble. En  second  lieu,  nous  acquérons  la  preuve,  en  quelque  sorte  matérielle,  du 
rapport  qui  existe  entre  la  liste  d'Athanase  et  celle  de  Cologne.  Il  est  évident, 
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en  effet,  qu'à  un  certain  moment,  les  noms  dont  se  compose  la  iisle  insérée 
dans  VApologia  conlra  arianos,  ont  dû,  hu  moins  à  partir  du  Ireizième,  être 
disposés  sur  deux  colonnes  qui  pouvaient  èlre  lues  soit  séparément  et  de  haut 
en  bas,  soit  simultanément  et  en  allant  de  gauche  à  droite,  u  Celte  disposition 
grapJiique  permet  de  constatera  première  vue  que  «  la  liste  de  Cologne  reproduit 
intégralement  les  deux  premières  colonnes  et  ignore  totalement  la  troisième  >. 
En  outre,  on  constate  dans  les  deux  listes  des  séries  parallèles  dont  le  rapport 
est  assez  étroit  pour  aider  à  admettre  le  fait  d'une  dépendance  soit  directe, 
soit  indirecte  de  l'un  des  deux  documents  vis-à-vis  de  l'autre.  Une  double  hy- 
pothèse se  présente  :  ou  bien  la  liste  courte  (Cologne)  n'est  qu'un  abrégé  de 
la  liste  longue  (Athanase)  ou  bien  la  liste  longue  est  un  document  composite 
auquel  la  liste  courte  a  fourni  un  de  ses  éléments.  Si  vraisemblable  que  pa- 
raisse la  première  hypothèse  elle  est  tout  à  fait  inadmissible,  car  elle  suppose 
d'une  part  une  modification  arbitraire  de  la  liste  longue,  modification  que  la 
présence  des  séries  parallèles  dont  nous  avons  parlé  rend  inacceptable.  C'est 
donc  la  seconde  hypothèse  qui  aura  la  préférence  ;  hypothèse  d'après  laquelle 
«  la  liste  des  adhésions  gauloises  aux  lettres  synodales  de  Sardique  est  le  pro- 
duit de  la  fusion  de  deux  listes  distinctes,  l'une  se  composant  des  22  noms 
que  nous  retrouvons  dans  les  actes  de  Cologne,  l'autre  comprenant  les  11  noms 
qui  ne  figurent  pas  dans  ses  actes.  Mais  de  là  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  soit  au- 
torisé à  soutenir  l'iiiauthcnticité  du  concile.  L'argument  considérable  soulevé 
par  le  fait  de  la  désignation  d'Euphratas  en  344  pour  une  mission  exception- 
nelle de  confiance  et  le  fait  de  son  apostasie  en  346  peut  se  réduire  à  très  peu 
de  chose  si  au  lieu  de  voir  dans  la  désignation  d'Euphratas  le  libre  choix  du 
concile  de  Sardique  on  y  voit  le  choix  de  l«  cour  impériale  de  Trêves.  Celte 
dernière  pouvait  avoir  une  mesure  très  dillérenle  de  celle  de  l'épiscopat  dans 
l'appréciation  des  hommes  d'église  qu'elle  employait.  Ceci  serait  d'autant  plus 
vraisemblable  que  le  nom  d'Euphratas  est  régulièrement  omis  sur  les  quatre 
listes  différentes  qui  nous  sont  parvenus  des  signataires  de  Sardique.  Pourtant 
l'évêque  de  Cologne  devait  être  un  personnage  au  moins  aussi  important  que 
son  co-légat  dont  le  nom  se  lit  sur  trois  listes,  c  Et  notons,  dit  D.  H.  Quentin, 
qu'à  cette  malchance  qui,  dans  la  thèse  de  l'inauthenlicité,  poursuit  aussi  opi- 
niâtrement Euphratas,  correspond  nécessairement  pour  le  faussaire  une  série 
de  bonnes  fortuues  qui  n'est  pas  moins  étonnante.  Ce  faussaire  ignorait  évi- 
demment l'ensemble  des  documents  du  concile  de  Sardique  venus  aujourd'iiul 
à  notre  connaissance.  Aussi  bien,  en  calomniant  Euphratas  innocent  allait-il 
au-devant  d'une  demi-douzaine  au  moins  de  démentis  :  il  devait  recevoir  le 
plus  éclatant  de  tous  de  la  pièce  collective  de  l'épiscopat  gaulois  qui  lui  avait 
fourni  ses  noms  d'évêques  du  iv«  siècle  ;  les  listes  grecques  de  VApologia  cou- 
ira  arianos  lui  en  réservaient  une  autre  ;  je  veux  bien  qu'il  ait  pu  avoir  con- 
naissance de  la  liste  de  saint  Hilaire,  mais  il  est  bien  diflicile  d'admettre  que 
l'absence  du  nom  d'Euphratas  dans  cette  liste  ait  eu  pour  lui  la  moindre  signi- 
fication, en  tous  cas  les  deux  lettres  aux  Églises  de  la  Maréotide  restaient  en- 
core pour  témoigner  contre  lui  ;  enfin,  les  nouveautés  qu'il  mettait  en  circula- 
tion pouvaient  susciter  quelques  protestations  à  Cologne.  Or  qu'arrive-t-il  ? 
La  pièce  collective,  qui  aurait  pourtant  existé  à  une  époque  relativement  tar- 
dive, disparaît  ;  toutes  les  listes  de  signatures  de  Sardique  se  taisent  ;  Cologne, 
non  seulement  ne  proteste  pas,  mais  accepte  les   données  du  faux  jusque  dans 
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Un  eusébien,  Léonce  le  Castrat  *,  succéda  à  Etienne  sur  le  siège 
d'Antioche,  mais  le  piège  tendu  aux  légats  Vincent  et  Euphratas  ne 
fut  pas  oublié:  l'empereur  Constance  rappela  de  l'exil  plusieurs 
clercs  -,  suspendit  les  persécutions  contre  Athanase  et  ses  partisans, 
et  dix  mois  plus  tard  (après  la  mort  de  Grégoire,  l'évêque  intrus 
d'Alexandrie),  invita  Athanase  à  rentrer  dans  son  diocèse,  tandis 
qu'il  interdisait  de  donner  un  successeur  à  Grégoire  ^. 

[j'empereurConstanceadressa  à  saint  Athanase  troislettres  assez  la- 
coniques que  nous  possédons  encore  ;  en  voici  quelques  fragments  :  L        ' 
«  Athanase  se  rendrait  auprès  de  lui,  à  la  Cour,  et  de  là  regagne- 

ses  propron  catalogues  épiscop;>ux.  Il  y  a,  me  «emblo-t-il,  dans  ces  deux  ordres 
de  fiiits  rapprochés  l'un  de  l'autre,  les  ëlcinents  d'une  très  grosse  difficulté 
contre  la  thèse  de  rinaulhenlicité.  »  Si  Kuphrnlas  a  pris  part  au  oonci'le  de 
Sardiqup,  l'ab^'eiice  de  sa  signature  dans  les  documents  conciliaires  est  un 
grave  indicé  qui  vi»Mil  coiilîrmrr  le  procès-verbal  de  Cologne.  Est-ce  l'apos- 
tasie de  rëvôqui*  qui  explique  son  absence,  c'est  assez  vraisemblable,  ce  n'est 
pas  certain.  Quoi  qu'il  en  S'il,  on  peut  soutenir  jusqu'à  preuve  du  contraire 
l'existence  du  concile  de  Cologne  et  y  voir  c  l'occasion  dans  laquelle  auraient  été 
recueillis,  en  faveur  de  saint  Athanase,  les  souscriptions  de  vingt-deux  évêques 
lircsents  auxquels  se  joignirent  huit  absents.  »  L'ancienne  bibliographie  rela- 
tive au  concile  de  Cologne  n'offre  plus  guère  d'intérêt  et  la  présente  note  rem- 
place le  paragraphe  devenu  insuffisant  de  Hcfelc,  paragraphe  que  nous  avons 
supprimé.  (H,  L.) 

1.  Cave,  Scriptores  eccleaiastici,  1741,  t.  i.  p.  211  ;  Fabricius,  Biblioth. 
grxca,  1715.  t.  vn,  p.  456;  2«  édit.,  t.  vm,  p.  324;  J.  Riesling.  Disseitatio 
de  Leontio  episcopo  Antiocheno,  doxologia  ecclesiasticse  hoste,  in-4,  Erlangae» 
1762  ;  Tillemont,  Mém.  hist.  ecclés.,  1699,  t.  vi.  p.  341-345.  C'est  Léonce  qui, 
pour  éviter  de  prendre  parti  dans  la  querelle  existant  entre  le  clergé  et  le  peu- 
pie  au  sujet  de  la  formule  doxologique.  s'arrangeait  de  manière  à  bredouiller 
si  bien  qu'on  ne  put  rien  entendre  de  ce  qu'il  disait,  cf.  Dict.  d'arch.  chrét.  et 
de  littirg.,  t.  i,  col.  2283.  Léonce  «'était  châtié  lui-même  et  tombait  sous  le  coup 
du  canon  1"  de  Nicée.  (H.  L.) 

2.  Eté  de  l'année  344.  S.  Athanase,  Histor.  arianor.  ad  monachoa,  c.  xxi, 
P.  G.,  t.  XXV,  col.  718.  (H.  L.) 

3.  S.  Athanase,  Hist.  arianor.  ad  monachos.  c.  xxi,  P.  G-,  t.  xxv,  col,  718. 
Voici  la  chronologie  de  ces  événements.  Lcguel-apens  d'Antioche,  pâques  344; 
concile  d'Antioche  qui  dépose  l'évêque  Etienne,  été  344  ;  rappel  d'exil  de  plu- 
sieurs compagnons  d'Alhanase,  été  344  ;  mort  de  Grégoire,  évèque  intrus 
d'Alexandrie,  26  juin  345  ;  celte  dernière  date  peut  faire  l'objet  de  quelque 
hésitation  puisqu'un  voit  la  mort  de  Grégoire  mentionnée  daps  les  Lettres  fes- 
toies dans  l'année  même  où  il  est  question  du  retour  de  saint  Athanase,  à 
Alexandrie,  en  3'i6.  Ce  rapprochement  s'explique  sans  peine,  non  parle  voi- 
sinage des  événements  mais  par  leur  coordination.  Le  rappel  d' Athanase  par 
Conslanre  a  suivi  la  mort  de  l'intrus  et,  entre  ce  rappel  et  l'entrée  d'Athanase 
à  Alexandrie,  en  346,  une  année  s'est  écoulée.  (H.  L.) 


Il 
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rait  son  évêché.  Il  pouvait  être  sans  crainte  et  sans  hésitation,  car  lui 
empereur  l'aurait  déjà  pardonné,  s'il  l'en  avait  prié  plus  tôt.  Les  voi- 
tures publiques  étaient  mises  h  sa  disposition  pour  le  voyage  *,  » 
Malgré  ces  assurances,  Athanase  hésita  longtemps  2. 

Constance  écrivit  également  à  son  frère  Constant,  pour  lui  dire  •' 
«  Qu'il  avait  attendu  Athanase  une  année  entière,  et  n'avait  pas  per- 
mis que  le  siège  d'Alexandrie  fût  occupé  par  d'autres  ^.  » 

Les  lettres  de  Constance  trouvèrent  Athanase  à  Aquilée,  qu'il  quitta 
pour  visiter  à  Trêves  son  protecteur  l'empereur  Constant  *.  De  là  il 
vint  à  Rome,  où  on  était  dans  la  joie  de  le  voir  autorisé  à  retourner 
à  Alexandrie  ^.  A  son  départ  le  pape  Jules  lui  donna  une  lettre  de 
félicitation  pour  l'Église  d'Alexandrie  ^,  et  tous  les  évêques  qu'il 
rencontra  en  cours  de  route  n'hésitèrent  pas  à  communiquer  avec 
lui  7. 

A  Antioche,  Athanase  reçut  de  Constance  un  accueil  gracieux  et 
la  permission  de  rentrer  dans  son  diocèse.  L'évéque  réclama  une 
confronItTlion  avec  ses  accusateurs,  rcnipereur  s'y  refusa,  mais  fit 
détruire  tout  ce  qui  subsistait  des  plaintes  portées  par  écrit  contre 
Athanase  et  s'engagea  à  ne  plus  écouter  celles  qui  seraient  faites  à 
l'avenir  ^.  Constance  envoya  des  lettres  à  tous  les  évoques  de  l'Égyp- 

1.  S.  Athanase,  Apolog.  contr,  arian  ,  c.  xxxi,  /*.  ^. ,  1.  \\\,  (il.  itOO  ;  Ilittt. 
arinnnr.  ad  monachos,  c.  xxi,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  717. 

2.  S.  Alliaiiase,  Apolog.  contr.  arian.,  c.  li,  P.  G.,   t.  xxv,  col.  îî  »1  »q. 

3.  S.  AthnnaMe,  Hist.  arianor.  ad  monachos,  <  .  wi.  /*.  C.,  l.  !.  717 

4.  S.  Atlianase,  Apolog.  ad  imper.  Conalantium,  c.  iv,  P.  G.,  t.  ^^v,  viA.  600. 

5.  S.  Atlinnase,  Apolog.  contr.  arian. ^  c.  li,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  341  »q.  I/iti- 
néraire  d'Alli;»iinse  laisse  place  à  quoique  iiicertitufle.  Monlfaucnn  dans  sa  Vita 
Athanasii,  ôdit.  Piitavii,  p.  xlviii,  croîl  que  l'évéque  descendit  d'Aquilée  vers 
Rome  d'où  il  se  rendit  à  Trêves. 

6.  Cette  lettre  so  Ironvo  dans  S.  Allianiise,  Apol.  contr.  ariun  ,  c.  mi,  P.  G., 
t.  xxv,  col.  344. 

7.  Id.,  c.  i.i,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  341  sq.  Athanase  passa  par  Andrinople  pour 
se  rendre  à  Antioche.  (H.  L.) 

8.  S.  Athanase,  Apolog.  ad  imper.  Con.itant.,  c.  v,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  601  ; 
Hist.  arianor.  ad  monachos,  c.  xxii,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  717.  Dans  cette  période 
chronologique  entre  la  mort  de  Grégoire  et  le  retour  d'Athanase  à  Alexandrie 
(26  juin  345-21  octobre346),  il  faut  placer  l'entrevue  d'Antioche  (mars-avril  346). 
En  effet  Constance  était  devant  Ni.sibe  en  mai  'J45  et  il  ne  pouvait  quitter  le 
siège  avant  la  chute  de  la  place  qui  dura  tout  le  printemps.  Comme  nous  con- 
naissons sa  présence  à  Constantinopic  en  mai  et  août  346,  on  ne  saurait  placer 
la  rencontre  d'Antioche  qu'à  la  date  que  nous  venons  d  indiquer,  sinon  on  se 
trouve  dans  l'obligiilion  de  ramener  Constance  do  Nisibe  ù  Antioche  pour 
retourner  sur-le-champ  à  Nisibe  pendant  l'été  de  345.  L'invitation  k  rentrer  à 
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te,  à  la  coiuinuiuiuU'  J  Alcxaiulrio,  an  préfet  Nestorlus  et  à  d'autrt 
fonctionnaires  pour  les  prévenir  du  retour  de  saint  Athanase  ^. 

Pendant  son  séjour  à  Antioche,  Athanase   s'abstint  d'assister  aux 
offices  de  l'évêque  eusébien  Léonce,  mais  il  prit  part,  dans  une  mai- 
son particulière,  à  ceux  des  eustathiens.  L'empereur  l'ayant  prié  de     ^^. 
céder  une  église  aux  ariens  d'Alexandrie,  il  s'y  déclara  prêt  si,  en    4H| 
retour,  les  eusébiens  voulaient  laisser  à  Antioche  une  église  aux  ca- 
tholiques. Cette  proposition  fut  repoussée  ^. 

En  faisant  route  d'Antioche  à  Alexandrie,  Athanase  passa  par  Jé- 
rusalem; l'évêque  Maxime  y  tenait  un  concile  qui  s'empressa  de  com- 
muniquer solennellement  avec  Athanase,  et  envoya,  à  l'exemple  du 
pape,  une  lettre  de  félicitation  aux  Alexandrins  ^.  Athanase  regagna  L"'^^ 
Alexandrie  le21  octobre  346,  où  il  rentra  après  [sept]  ans  d'absence,  au 
milieu  d'un  enthousiasme  indescriptible  *.  Il  se  hâta  de  réunir  un  con- 
cile pour  faire  confirmer  les  décrets  de  Sardiquc  ^,  et  mit  en  œuvre 
tout  à  la  fois  sa  prudence,  sa  douceur  et  son  énergie  pour  attirer  à  lui 
et  à  la  foi  de  Nicée  ses  anciens  adversaires  ^.11  était,  ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même,  en  communion  avec  plus  de  quatre  cents  évê()ues,  avec 
ceux  de  Rome,  de  toute  l'Italie,  de  la  Calabre,  du  Brutium,  de  la 


Alexandrie  avait  prccc'dé  la  mort  de  l'intrus  et  Athannsc,  qui  avait   célébré  la 
Pàque  de  345  à  Aquiléo,  était  à  Trêves  le  15  mai  de  cette  année.  (H.  L.| 

1.  S.  Athanase,  Apolog.  conlr.  arian.,  c.  i.iv-lvi,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  348  sq.  ; 
Histor.  arianor.  ad  monachos,  c.  xxiii.  P.  C,  t.  xxv,  col.  720  ;  ces  lettres  annu- 
laient les  mesures  oppressives  prises  précédemment  contre  Athanase.  (H.  L  ) 

2.  Socrate,  Hist.  eccles.,  I.  II,  c.  xxiii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  248  sq.  ;  So/.o- 
mène,  Hist.  eccles.,  I.  III,  c.  xii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1100.  , 

3.  S.  Athanase,  Apolog.  contra  arianos,  c.  li-lvii,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  341  sq.  ; 
Histor.  arianor.  ad  monachos,  c.  xxv,  P.  G.,  t.  xxv,-  col.  721  ;  Mansi,  Concil. 
ampliss.  coll.,  t.  m,  col,  174  ;  Hardouin,  Coll.  concil.,  t.  i,  col.  690. 

4.  S.  Athanase,  Hist.  arianor.  ad  inonach.y  c.  xxv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  721  ; 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  Orat.  xxi,  n.  xxvii,  P.  G.,  t.  xxxv,  col.  1114  ; 
S,  Athanase,  Epist.  heort.  Chtonicon  syriacum,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  1355;  Mont- 
faucon,  Vita  Athanasii^  édit.  Patavii,  p.  xlix  ;  Mœhler,  Athanasius  der  Grosse^ 
t.  II,  p.  82-85  ;  Larsow,  Festal- liriefe,  p.  H2,  n.  xviii.  A  son  retour  à  Alexan- 
drie, après  sept  années,  saint  Athanase  trouva  bien  des  vides  parmi  ses  amis 
etses  partisans.  Un  des  plus  sensibles  fut  celui  du  moine  saint  Pacôme,  mortle 
9  mai  345;  saint  Antoine  vivait  encore.  A  la  nouvelle  du  retour  d'Athanase,  il 
rencontra  des  moines  de  Tabenne  qui  se  rendaient  à  Alexandrie,  il  les  chargea 
d'un  message  de  bienvenue  pour  Athanase,  Acta  sanctor.^  mai,  t.  m,  p.  326  ; 
Annales  du  musée  Guimet,  t.  xvii,  1889,  p.  656  sq.  (H.  L.) 

5.  Socrate,  Hist.  écoles.,  I.  II,  c.  xxvi,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  265  ;  Sozomène, 
Hist.  eccles.,  1.  IV,  c.  i,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1112. 

6.  Môhler,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  85. 
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Sicile,  de  la  Sardaigne,  de  la  Corse,  de  toute  l'Afrique,  des  Gaules, 
de  la  Bretagne,  de  l'Espagne,  de  la  Pannonie,  de  la  Norique,  de  la 
Dalmatie,  de  la  Dardanie,  de  la  Dacie,  de  la  Mysie,  de  la  Macédoine, 
de  la  Thessalie,  de  toute  l'Achaïe,  de  la  Crète,  de  Chypre,  de  laLy- 
cie,  de  la  plus  grande  partie  de  la  Palestine,  de  l'Isaurie,  de  l'Egyp- 
te, de  la  Thébaïde,  de  la  Lybie  et  de  la  Pentapole  ^. 

En  même  temps  qu'Athanase,  plusieurs  autres  évêques,  tels  que 
[632]  Paul  de  Constantinople,  Asclépas  de  Gaza,  Marcel  d'Ancyre  et  d'au- 
tres purent  revenir  dans  leurs  évêchés.  Ce  dernier  eut  cependant 
beaucoup  de  difficultés  et  d'embarras,  parce  que  Basile  d'Ancyre, 
l'évêque  eusébien  qui  occupait  le  siège  de  Marcel,  ne  voulait  pas 
céder  la  place  '. 


70.   Concile  de  Carthage  «  sub  Grato  y>. 


Cécilien,  dont  l'élévation  sur  le  siège  de  Carthage  avait  provoqué 
le  schisme  donatiste,  était  mort  peu  d'années  avant  le  concile  de 
Sardique,  et  Gratus,  son  successeur,  était  devenu  le  chef  des  ortho- 
doxes ^  .  Il  assistait  avec  d'autres  évêques  africains  au  concile  de  Sar- 
dique *,  et  ce  fut  sur  sa  proposition  que  l'empereur  Constant  envoya 
en  Afrique  deux  hauts  fonctionnaires,   Paul   et  Macaire  ^,  munis  de 

1.  S.  Atliunase,  Ilist.  arianor.  ad  monachos,  c.  xxviii,  P.  C,  t.  xxv,  col.  725  ; 
Philostorgc,  Ilist.  eccles.,  1.  III,  n.  xii,  P.  6'.,  l.  i.xv,  col.  502.  (H.  L.)  ' 

2.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c,  xx-xxii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  233  sq.  ;  Sozo- 
mène,  Hist.  eccles.,  I.  III,  c.  xxiv,  P.  G.,  t.  xxvii,  col.  1108. 

3.  Cécilien  eut  j)robablement  pour  successeur  inimcdiul  Rufus,  qui,  vers 
340,  prit  part  au  concile  de  Rome  contre  l'arianisnie  ;  ce  personnage  est  à  peine 
connu,  Gratus  lui  succéda.  Barouius,  Morcelli,  Africa  christiana,  t.  i,  p.  63, 
Gams,  Séries  episcoporum^  p.  463,  assignent  ce  Kufus  à  l'année  337.  D'après 
M.  Audollent,  Carthage  romaine,  in-8,  Paris,  1901,  p.  521,  nolel,  «  cette  hypo- 
thèse ne  repose  sur  aucun  fondement  sérieux.  »  Cf.  Tillemont,  Méin.  hist.  eccles., 
t.  M,  p.  105.  (H.  L.) 

4.  Dans  un  discours  prononcé  au  concile  dont  nous  allons  nous  occupper, 
Gratus  fait  allusion  au  rôle  qu'il  joua  à  Sardique  et  aux  décisions  qui  y  furent 
prises.  Gratus  semble  n'avoir  survécu  que  peu  de  temps  au  concile  qu'il  convo- 
qua à  Carthage  en  349.  Il  mourut  le  trois  des  noues  de  mai,  on  ne  sait  en 
quelle  année  ;  sa  depositio  est  mentionnée  au  calendrier  de  Carthage,  cf.  Phil- 
lolt,  dans  iHct.  of  christ,  biogv.,  1880,  t.  ii,  p.  728-729.  (H.   L.) 

5.  Vers  3'i7,  Tillemont,  Mém.  hist.  eccles.,  t.  vi.  p.  109-111  ;  Goyau,  Chrono- 
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grandes  sommes  d'argent  pour  les  distribuer  aux  pauvres  sans  dis- 
tinction de  donatistes  ou  d'orthodoxes,  et  pour  les  exhorter  tous  à 
Tunion  et  à  la  concorde.  Gratus  attendait  de  ces  aumônes  un  grand 
secours  pour  les  pauvres  de  l'Eglise  d'Alrique,  et  escomptait,  grâce 
à  elles,  le  retour  de  beaucoup  de  donatistes  à  l'Église.  Mais  les  chefs 
du  parti  donatiste  soulevèrent  leurs  partisans,  et  l'évêque  de  Bagaï, 
Donat,  suscita  une  révolte  de  circoncellions^.  Un  moment  vainqueurs, 
le»  rebelles  furent  bientôt  écrasés,  et  Macaire  usa  de  tant  de  rigueur 
que,  dans  la  suite,  les  donatistes  ne  parlaient  qu'avec  exécration  des 
tempora  Macariana.  Donat  de  Bagaï  lut  exécuté,  ainsi  que  les  plus 
turbulents  parmi  les  révoltés-;  d'autres,  et  parmi  eux  Donat  le  grand, 
furent  exilés*';  plusieurs  prirent  la  fuite,  mais  un  plus  grand  nombre 
firent  un  semblant  de  soumission  à  l'Eglise.  Le  service  divin  des 
donatistes  fut  aboli,  et  leur  schisme  parut  complètement  détruit. 
Pendant  tout  le  règne  de  Constant  et  de  Constance,  il  ne  donna  plus 
en  efl'et  signe  de  vie  '. 
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logie  de  Cempire  romain,  p.  448,  noie  1,  préfèrent  348  ;  Duchesne,  Le  dossier 
du  doTuitismCy  p.  691,  et  U.  l.eclercq,  L  Afrique  chrétienne,  t.  i,  p.  346,  adop- 
tent lu  date  347.  Ce»  délégué»  tt  leur  missiuQ  sunt  cunuuu  grdce  à  l'excilatiou 
qui  t>e  (il  autour  d'eux.  Une  première  teatalive  d'apaisement  et  d'union  avait 
échoue  par  la  iauie  des  donatistes  à  qui  on  ne  proposait  rien  uiuius  qiie  de  se 
dissoudre.  Llrsace,  et  après  lui  Leohce,  avaient  eu  recours  aux  dragonnades. 
i\ou8  arons  groupé  quelques  renseignements  sur  cette  tentative  dans  L'Afrique 
chrétieunet  t.  i,  p.  346,  note  4.  l'aui  et  Macaire  recueillaient  donc  une  diliicile 
succession.  On  les  qualiliait  d'operarii  unitatis.  Donat  de  Carthage  les  repous- 
sa; eu  Aumidic,  on  se  révoitu  à  leur  approche.  Â  Bagaï,  on  livra  bataille.  U 
existe  une  excellente  étude  sui-  cet  épisode,  dans  C  l'allu  de  Lesseil,  Fastes 
des  provinces  africaines,  190i,  i.  ii,  l'e  partie,  p.  240-246.  Cf.  Audoilent,  Car- 
thage romaine,  p.  52U,  notes  1-5.  (U.  L.) 

1.  Sur  les  circoncellious,  sorte  de  moines-communards,  cf.  l'allu  de  Lessett, 
op.  cit.,  t.  II,  part.  1,  p.  242,  note  3  ;  D.  Vôlter,  Der  Ursprung  der  MôHchthums^ 
iu-8,  Tùbingen,  1900;  M.  von  .Sathusius,  Zur  Charaktcristik  der  Circuincillio- 
nemdes  IV.  und  V.Jaiirkunderls  in  Afrika,  dAim  JJer  Protestant,  herausgegeb. 
v.  Staerk,  1900,  p.  38  ;  1*'.  Martroye,  Une  tentative  de  révolution  sociale  en 
Afrique.  Donatistes  et  circoncellions,  dans  i-Alievue  des  quest.  historiques,  l9o4, 
t.  Lxxvi,  p.  353-417  ;  1905,  t.  lxxvii,  p.  5-53.  (H.  L.) 

2.  Pour  le  martyre  de  Donat  de  Bagaï  et  de  Marculus,  cf.  H.  Leclercq,  L'A- 
frique chrétienne,  t.  i,  p.  347,  note  2.  (H.  L.) 

3.  Donat  mourut  en  exil,  probablement  entre  350  et  355*  Cf.  Tillemont,  Mém. 
hist.  ecclés.,  t.  vi,  p.  123.  (U.  L.) 

4.  Sur  les  destinées  du  donatisme,  auquel  nous  aurons  occasion  de  revenir  à 
propos  de  la  conférence  de  411,  cf.  A.  Audoilent,  op.  cit.,  p.  505-540  ;  H.  Le- 
clercq, V Afrique  chrétienne,  t.  i,  p.  313-380.  (H.  L.) 


70.     CONCILE    DE    CARTHAGE  SS9 

LO04J  Lgg  évêques  catholiques  de  l'Afrique  célébrèrent  un  concile  à  Car- 
thage  [en  349]  '',  sous  la  présidence  de  Gratus,  pour  remercier  Dieu 
de  la  fin  du  schisme  et  pour  prescrire  de  salutaires  ordonnances  ^. 

1.  Hefele  écrit  :  c  entru  345  et  348;  >  nous  tenons  la  date  349  pour  plus  pro- 
bable. Cette  date  est  adoptée  par  Tillemonl,  Méin.  hist.  ecclés.f  t.  vi,  p.  124  ; 
Gams,  Séries  episcoporum,  p.  463  ;  Goyau,  Chronologie,  p.  44y  ;  A.  AuduUent, 
op.  cit.,  p.  521.  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  lu,  col.  143,  151,  place  le  con- 
cile en  348  ;  P.  L.,  t.  viii,  col.  774,  note  4,  vers  348  ;  P.  Aliard,  dans  la  lievue 
des  quesl.  hist.,  1895,  t.  lviii,  p.  8,  n.  1,  en  346  ;  V.  Monceaux,  Hist.  litt.  de 
l'Afr.  chrét.,  t.  m,  p.  222,  eu  348  ou  vers  cette  année.  11  est  malaisé  de  conci- 
lier ces  dates  avec  la  mibsiou  det*  délégués  impériaux,  Us  operani  unttatis, 
mission  certainement  antérieure  au  concile,  puisque  Gr.ituo  y  iait  allusiuu  dans 
Bon  discours  d'ouverture.  (H.  L.) 

2.  Les  actes  de  ce  concile  se  «ont  conservés  dans  deux  anciennes  coUt-ciiont  : 
ms.  Paris,  cod.  lat.  Paris,  3858  e  du  xiii'  siècle,  et  dans  de  nombreux  mss. 
de  ïllisfjana,  cl.  Maassen,  p.  152  et  667.  Editions  dans  Hegia^  t.  m,  col.  101. 
Le  procès-verbal  n'était  connu  que  dans  Veditio  vulgata  du  Pseuuo-l!>idore 
jusqu'au  temps  où  Labbe  publia  une  seconde  recension  d'après  les  mss.  du 
Vatican  ctmipiilsés  par  Luc  Uolsteiu.  Uardouin  la  republia  d'apiès  un  ma.  de 
la  bibliothèque  du  collège  de  Clermont,  de  Paris,  avec  des  variantes  que  Schels- 
trate  avait  relevées  sur  un  ms.  de  l'Evcurial.  Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  p.  143,  153, 
a  reproduit  les  deux  éditions  d  après  Labbe  en  y  ajoutant  les  variantes  de  Har- 
douin.  Labbe,  Concil.,  t.  ii,  col.  713-720,  1821-1827  ;  Uardouin,  Coll.  concil., 
t.  I,  coL  683  ;  Emm.  a  Sclielstt  ate,  De  primatu  Caithagineiisi  non  autocepha- 
lo,  dans  Eccl.  Afric,  1679,  p.  129-145;  Coleti,  Concil.,  t.  u,  col.  745,  /53; 
Mansi,  Concil.  ampliss^  coll.,  t.  m,  col.  143-158  ;  Gouzaliz,  CoUectio  canonum 
Ecclesiae  Ilispanx.  in-lol.,  Madriti,  1808,  p.  113;  Bruns,  op.  cit.,  p.  ill  ;  Fr. 
Lauchert,  Die  Kanones  derwichtigsten  altkiichlichen  Concilien,  in-8,  Kreiburg 
im  Br.,  1896,  p.  152,  d'après  Gonzalez  ;  P.  /..,  t.  viii,  col.  774  sq.  ;  'lilleniont, 
Mém.  hist.  ecclés.,  t.  ti,  p.  123;  P.  Monceaux,  Jhst.  litt.  de  l'Ajrique  chrel., 
in-8,  Paris,  1905,  t.  ni,  p.  221.  Les  deux  recensions  neditlèrent  entre  elle»  que 
par  des  détails  in»igniiiants.  Toutes  deux  out  perdu  leur  eu-tète  et  les  signa- 
tures, néanmoins  l'authenticité  est  indiscutable.  La  breviatio  canonum  du  diacre 
Ferrand  contient  un  grand  nombre  d'extraits  et  de  citations  des  canons  (n.  24, 
27,  119,  122-123,  125-126,  128,  133,  17.0,  183).  D'autres  statuts  se  trouvent 
reproduits  par  les  conciles  de  Carthage,  en  419  et  en  525.  Conc,  Carthag., 
anii.  419,  can.  5,  ann.  525;  Mansi,  Conc.  ampliss,  coll.,  t.  viii,  col.  643.  Le 
document,  quoique  dépourvu  de  titre  et  de  date,  renferme  un  préambule  ;  en- 
suite, Gratus  ouvre  la  oéance  avec  ses  collègues  do  la  Proconsulaire  et  des 
diverses  provinces  airicaines  dont  les  noms  suivent  pour  les  principaux  per- 
sonnages. Après  le  discours  de  Gratus  commence  l'énumération  des  quatorze 
canons.  Chaque  proposition  est  accompagnée  du  nom  de  l'évèque  qui  la  pré- 
sente, des  opinions  des  assistants,  de  l'avis  du  président  et  du  vote  du  statut. 
Les  moindres  incidents  de  séance  sont  notés.  Gratus  achève  la  sesbion  par  un 
discours  qui  clôt  le  procès-verbal.  «  L'évèque  de  Carthage  passe  eu  revue  les 
principales  motions  adoptées,  propose  d'édicter  des  peines  sévères  Contre  ceux 
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Les  deux  premiers  canons  concernent  les  donatistes  ;  le  premier 
défend  de  rebaptiser  les  hérétiques  ou  schismatiques  repentants, 
on  les    réconciliera,   suivant   le  rite   romain,   par   l'imposition   des 


qui  transgresseraient  les  canons,  et  invite  tous  les  membres  du  concile  à  signer. 
Tous  dirent:  Noire  accord  est  attesté  par  le  procès-verbal  de  ce  concile  et  il 
sera  confirmé  par  noire  signature.  Et  ils  signèrent,  ajoute  le  greffier.  Malheu- 
reusement il  lie  reste  rien  décos  signatures.  Sans  ces  petites  lacunes  du  début 
et  de  la  lin,  le  document  serait  l'un  îles  plus  complets  en  ce  genre.  »  Le  con- 
cile étail  nombreux.  Le  procès-verbal  mentionne  la  présence  des  évèques  »  des 
diverses  provinces  africaines  »,  la  recension  espagnole  compte  <(  cinquante 
évéques  »  (Fr.  Laucliert,  op.  cit.,  p.  152),  mais  on  ignore  la  source  de  ce  ren- 
seignement. Le  procès-verbal  nomme  dix-sept  évéques,  onze  dans  le  préambule, 
six  antres  dans  les  canons,  mais  les  noms  de  plusieurs  sièges  sont  tellement  alté- 
rés qu'on  ne  peut  les  identifier,  pour  le  plus  grand  nombre,  qu'avec  mille  difficul- 
tés. On  trouve  six  évéques  de  Proconsulaire,  cinq  de  Byzacène,  trois  de  Numidie, 
peut-être  les  trois  autres  étaient-ils  de  Maurétanie.  1/objet  principal  du  concile 
était  la  consécration  de  la  pacification  religieuse  obtenue  par  la  force,  la  con- 
firmation de  plusieurs  décisions  prises  récemment  par  les  conciles  provinciaux, 
enfin  raffermissement  de  quelques  points  de  discipline.  Les  décrets  rendus  par 
le  concile  relativement  aux  schismatiques  montrent  un  souci  de  la  mesure  si 
rare  d'ordinaire  en  Afriquequ'onne  peulguèrey  voir  qu'uuvifsentimentde  l'ins- 
tabilité de  la  pacification  présente.  Le  discours  de  Gralus  témoigne  du  même 
étal  d'esprit  :  c  Rendons  grâces  à  Dieu,  dit-il,  à  Dieu  Tout-Puissant  et  à  Jésus- 
Christ,  Il  a  mis  un  terme  à  ces  funestes  schismes  ;  il  s'est  tourné  vers  son 
Église,  pour  ramener  dans  son  sein  tous  ses  membres  dispersés.  Il  a  ordonné 
au  très  religieux  empereur  Constant  de  rétablir  l'unité  et  d'envoyer  les  mi- 
nistre^<  de  sa  sainte  entreprise,  les  serviteurs  de  Dieu,  Paul  et  Macaire.  Donc, 
par  la  volonté  de  Dieu,  nous  sommes  réunis  en  un  seul  corps.  Nous  avons  pu 
célébrer  des  conciles  dans  les  diverses  provinces;  et  aujourd'hui,  le  concile  de 
l'Afrique  entière  s'ass-enible  à  Carthage  par  la  grâce  de  Dieu.  Délibérez,  avec 
votre  humble  serviteur.  Discutons  les  statuts  nécessaires;  et  en  le  faisant, 
souvenons-nons  des  préceptes  divins  et  de  l'enseignement  des  Ecritures.  Rap- 
pelons-nous que  l'unité  est  rétablie  ;  sur  chaque  point,  nos  votes  doivent  mon- 
trer eu  même  temps  que  Carthage  n'affaiblit  pas  la  force  de  la  loi,  et  que,  néan- 
moins, en  ce  temps  d'unilé,  elle  ne  prend  point  de  décisions  trop  sévères.  » 
Il  semble  que  malgré  l'honneur  de  la  présidence  qui  lui  était  déféré,  l'évêque 
de  Carthage  n'avuit  plus  dans  le  concile  le  rôle  prépondérant  qui  était  le  situ 
un  siècle  auparavant,  au  milieu  du  iii"  siècle.  Le  procès-verbal  nous  montre 
Gratus  présidant  le  concile  ot  faisant  les  premières  propositions,  mais  son  rôle 
ne  laisse  pas  d'être  effacé.  A  côté  de  lui  on  compte  neuf  orateurs  qui  emportent 
le  vote  de  neuf  canons  sur  quatorze.  Le  texte  des  canons  montre  à  quel  point 
la  discipline  s'est  relâchée  dans  l'Église  d'Afrique.  On  y  parle  de  clercs  qui 
pratiquent  l'usure  (can.  13),  ou  qui  sont  engagés  dans  les  intérêts  profanes 
(can.  6,  8-9);  plusieurs  abandonnent  la  communauté  sans  prévenir  (can.  5,  7)  ; 
ou  bien  Iransgrossent  les  statuts  (can.  14).  Tels  évèques  empiètent  sur  leurs 
voisins  et  ne  respectent  pas  les  contrats  (can.  10,  12)  ;  à  Madaure,  on  brocarde 
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mains;  le  canon  retire  le  titre  de  martyrs  à  ceux  qui  se  sont  donné 
la  mort  (c'était  le  cas  de  quelques  circoncellions).  Les  autres  canons 
concernent  la  discipline  ecclésiastique  et  n'ont  plus  de  rapport  aux 
donatistes  ^.  Les  canons  3®  et  4®  défendent  aux  ecclésiastiques  et 
aux  religieuses,  aux  veufs  et  aux  veuves,  d'habiter  avec  des  femmes 
ou  des  hommes  étrangers  2;  le  5*  canon  défend  aux  évéques  de  rece- 
voir un  clerc  étranger,  s'il  n'a  pas  des  lettres  de  son  évêque,  et 
défend  de  l'ordonner  si  cet  évêque  n'y  consent  ^.  D'après  le  6*  canon, 
les  clercs  ne  doivent  pas  se  mêler  d'affaires  temporelles  ;  d'après  le 
7^,  on  ne  doit  admettre  aucun  étranger  à  la  communion  eucharistique 
s'il  n'a  pas  des  lettres  de  son  évêque.  Le  8"  canon  défend  d'ordonner 
un  tuteur,  le  9"  étend  cette  défense  à  tous  ceux  qui  s'occupent  des 
affaires  des  autres;  le  10®  recommande  aux  clercs  de  ne  pas  se  nuire 
mutuellement  par  jalousie;  le  11"  veut  que  l'on  punisse  les  clercs 
orgueilleux,  le  12*^  que  l'on  soit  fidèle  à  tenir  les  traités  qui  ont  été 
conclus,  le  13*  défend  aux  clercs  de  faire  l'usure,  enfin  le  14"  punit 
de  peines  sévères  ceux  qui  transgresseront  les  statuts  du  concile. 


11.  Photin  et  les  premiers  conciles  tenus  à  son  occasion. 

Le  nom  de  Photin,  évêque  de  Sirmiuin,  a  été  mentionné  ici  plu- 
sieurs fois  déjà;  ce  personnage  donna  lieu  après  le  concile  de  Sar- 
dique  à  toute  une  série  de  synodes. 

Marcel  d'Ancyre  *,  dans  l'espoir  de  couper  court  aux  arguments 

sur  le  flos  de  l'évêque  (can.  12).  l/altilude  de  Gratus  est  celle  d'un  homme  mo- 
déré qui  redoute  les  interventions.  C'est  bien  le  type  d'homme  que  dépeint 
Hosids  de  Cordone,  au  concile  de  Sardique,  lorsqu'il  piirle  de  c  ces  évèqnesafri- 
cains,  qui  dédaignent  et  méprisent  les  conseils  salutaires  de  notre  très  saint 
frère  et  co-évêque  Gratus  »  {Conc.  Sardic,  can.  8).  (H.  L.) 

1.  Nous  croyons  cependant  qu'on  peut  rattacher  aux  deux  premiers  canons  le 
dernier  de  la  série  qui  édictJ  des  mesures  sévères  contre  clercs  et  laïques  indo- 
ciles on  rebelles  aux  prescriptions  du  concile  ;  ces  mesures  devaient  atleindre 
surtout  les  donatistes  et  les  circoncellions.  (H.  L.) 

2.  Voir  le  canon  3»  du  concile  de  Nicée. 

3.  Voir  les  canons  13e  et  15«  de  Sardique. 

4.  Marcel  d'Ancyre,  sans  tenir  un  des  premiers  rôlesdans  le  conflit  arien,  est 
beaucoup  plus  et  beaucoup  mieux  qu'un  comparse.  On  le  connaissait  depuis 
longtemps  et  on  était  assuré  de  le  retrouver  dans  toutes  les  bagarres  théolo- 
giques, aussi  reparaît-il  sans  cesse  dans  notre  Histoire  des  Conciles  et  il  y 
aura  intérêt   à  l'étudier  une  fois  pour  toutes.  Il    avait  assisté  (Mansi,  op.  cit., 
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que  les  ariens  apportaient  contre  la  foi  de  Nicée,  s'était  laissé  aller 
à  des  expressions  et  à  des  opinions  hétérodoxes.  Il  avait  imaginé 
une  distinction  entre  le  Logos  et  le  Fils.  D'après  son  langage  le  Fils 
était  la  réunion  du  Logos  avec  l'homme  Jésus;  le  Logos  était  l'enten- 


t.  II,  col.  527,  5'M)  et  présidé  (peut-être  et  c  est  même  fort  douteux  malgré  le 
Libellas  synod.,  saec.  iv.  Mansi,  op.  cit.^  t.  ii,  col.  539)  au  concile  d'Aucyre 
de  314  (Zahn,  Hfarcellus  von  Ancyra,  p.  8,  contredit  Hetele  sur  ce  point  d'ail- 
leurs peu  imporliiDl).  C'est  à  Nicée  que  Marcel  brùie  ses  vaisseaux  et  se  donne 
à  l'orthodoxie  coilsubstantielle.  Marcel,  Epist.y  P.  G.,  t.  txtv,  col.  834  ;  S. 
Jules,  Epist.,  dans  S.  AlliHOise,  Apolog.  cont.  arian.,  c.  xxiii,  P.  6\,  t.  xxv, 
col.  285.  Cf.  Gelzer,  Patrum  Aicxnorum  noniina,  in-12,  Leipzig,  1898,  p.  224. 
Cependant  un  ne  parait  pas  faire  alors  grande  attention  à  lui  et  son  activité  ou 
son  mérite  littéraire  semblenl  passer  inaperçus.  Ce  n'est  que  dix  ans  plus  tard 
qti'il  se  signale  par  sa  politique  ecclésiastique  et  un  premier  écrit  théologiqiie 
de  Certaine  étendue.  A  partir  de  C6  moment  oii  lie  le  perd  pas  de  vue.  Les 
conciles  de  Tjrr  et  de  Jérusalem  s'ocoupent  de  lui,  le  concile  de  Conslanlinople, 
en  336,  le  condamne.  S.  Hilaire,  Fragmentuin  III,  a.  3,  P.  L.,  t.  x,  col.  G61. 
La  théologie  de  Marcel  développée  par  Fholin  ne  mauquc  pas  d'intérêt.  On 
n'en  peut  juger  que  d'après  les  fragments  subsistants  de  son  livre  dont  le  titre 
même  est  ioconou.  Môlher,  Theologische  Studien  uiid  Kritiken,  1869,  p.  149  ; 
Zahn,  op.  cit.,  p.  49.  Saint  Uilaire  le  désigne  par  son  aspect  le  plu»  discuté 
quand  il  dit  :  liber  quem  de  subjectiune  Domini  ediderat  ;  était-ce  là  le  litre 
même  ?  on  peut  garder  quelque  hésitation  à  ce  sujet.  Batiiibl,  La  littérature 
grecque,  1097,  p.  272,  convertit  ce  litre  latin  en  :  Ttepl  ttiî  toû  uioO  -JïcoTaYfiç, 
C'était  un  violent  écrit  de  controverse  provoque  par  uo  livre  du  luciauiste 
Asterios  et  devenant  vite  une  attaque  contre  tout  ce  que  le  parti  eusébien 
comptait  de  gens  illustres,  morts  ou  vivauts.  Uutre  ce  qu'une  semblable  ulfeu- 
sive  comportait  de  crilucrie,  c'était  eu  plus  une  nouveauté,  cai*  IS'icée  n'avait 
guère  de  défenseurs  dans  le  monde  littéraire.  Marcel  repoussait  éuergiquciuent 
dans  l'eusébianisme  ce  que  cette  doctrine  tenait  de  1  urigénisme  et  de  l'aria- 
nisme.  Quant  à  lui,  il  ne  voulait  qu'un  Dieu  unique  et  cet  êv  npo^tonov  est  pour 
lui  une  |xovâ;  àSiaipeTo;  ^uvâiui.  Eu  même  temps,  il  admet  une  certaine  différen- 
ciation eu  Dieu,  simple  |xova(  jusqu  a  la  création.  Dieu  inaugure  alors  la  pre- 
mière période  de  1  histoire  du  salut  par  le  TrposÀOcïv  du  Logos  qui  était  éternel- 
lement en  lui.  Ce  TrpoeXÔeîv  Spaoïrixrj  èvepYe'a  n'est  pas  quelque  chose  de  moiueu- 
tané  retournant  aussitôt  à  la  cundilion  antécédente.  Mon.  Le  Logos  est  1  évép- 
YEta  ôpaffTtxr,  de  Dieu,  agissant  depuis  lors  et  demeurant  8uvâ|xei  en  Dieu.  Daus 
l'incarnation  du  Logos  sa  soi  tie  du  sein  de  Dieu  va  jusqu'à  uu  X£;(wpt'(70ai  toû 
iraxpb;  Stà  tt)v  ttjç  <japxbç  àcrôevecav  très  caraclérislique.  A  ne  prendre  que  le 
7rveû|ia  à  la  suite  du  TcpoeXÔelv,  le  Logos  esL  ev  xa't  raûtov  avec  Dieu  ;  à  ne  consi- 
dérer dans  le  Sauveur  que  la  xarà  ffipxa  irpodOrjXTj,  la  divinité  parait  alors  èvEp- 
•^d%..-  (xévr,  itXaT-jv£(j6ac.  Mais  le  Logos  est  aussi  bien  Suvifieidans  l'inteivallecom- 
pris  entre  la  création  el  l'incarnation  que  dans  la  ôcurÉpa  xarà  à'vÔpwTtov  oîxovojxta. 
Dieu  et  son  Logos  ne  doivent  pas  être  disjoints  ;  la  foi  voit  daus  le  Christ  histo- 
rique le  Père,  le  Dieu  unique  étant  devenu  visible  en  lui.  Dune  manière  aualo" 
gue,  Marcel  conçoit  l'Esprit  comme  inclus  dans   le  Logos  jusqu'à  Joa.,  xx,  22  J 
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dément  divin,  lequel  ne  s'était  pas  manifesté  hors  du  Père  avant  la 
création  du  monde.  Il  y  séjournait  à  létat  latent.  La  tendance  de 
Marcel  vers  la  négation  de  Thypostase  éternelle  du  Logos  et  son 
existence  personnelle  éternelle  le  rapprochait  du  sabellianisme.  En 

il  sort  alors,  èvapysta,  du  Père  et  du  Fils  et  agit  de  concert  avec  eux.  Après 
l'eli'usion  de  l'Esprit,  Joa,  xx,  22,  il  y  a  une  rptâ;  ou  plutôt  f,  [lovà;  ça^vsTat 
7:Xarjvo(jL£VYi  eîî  -rptaSa.  Le  cbrétien  croit  dès  lors  au  Père,  au  Fils  qui  est  le 
Seigneur  élevé  aux  cieux  et  à  son  Saint-Esprit  demeurant  dans  l'èxxXrjCTia.  Mais 
ce  7r>.arjv£a-6at  n'a  pas  amené  à  un  Staipetffôat  de  la  (xovâ;  ;  elle  est  Syvàjiei  àfiiat- 
p£Toç  ;  le  Père,  le  Logos  et  le  Pneiima  sont  le  Dieu  unique.  Et  la  (jiovà;  pure 
étant  antérieure  à  la  rpià;  pure,  il  en  adviendra  quelque  chose  de  nouveau  ainsi 
qu'il  en  était  avant  la  création.  Après  la  parousie  où  le  Christ  reparaîtra  dans 
sa  chair,  le  Logos  et  le  Piieuma  seront  entièrement  unis  à  Dieu,  «  pour  que  le 
Logos  soit  Dieu  comme  il  était  avant  que  le  monde  tut.  »  La  ^OLuikzla.  du  Christ 
prendra  iin  alors  ;  mais  le  Logos,  dont  la  domination  n'a  pas  eu  de  comuien- 
cemenl  ni  souli'eri  d'interruption,  possède  alors,  pleinement  uui  de  nouveau  au 
Père,  la  totale  domination  de  Dieu,  comme  auparavant.  L'écrit  ne  nous  apprend 
pas  ce  qui  advient  de  la  chair  du  Logos  dès  ce  moment  où  elle  ne  peut  plus 
lui  servir.  —  Le  développement  irinitaire  de  la  mouade  divine  appartient  a  la 
série  des  oixovo|xtai.  Le  monothéisme  de  Marcel  représente  sa  véritable  origi- 
nalité ihéologique.  L'évéque  d'Ancyre  a  grand  soin  de  laire  remarquer  que  le 
X6yo;  à'aapxo;  s'appelle  dans  l'Ecriture  du  simple  nom  de  Logos  et  pas  du  nom 
de  Fils  de  Dieu.  11  rapporte  les  dotions  uibc  (teoû  TcpwTbxoxo;  nàvr);  x-ctaeco;  (6'o- 
loss.,  I,  15),  Eixùv  Tov  ^£o-j  To-j  ttopàtov  (ibid.},  ainsi  que  toutes  les  désignations 
bibliques  du  Christ,  saut'  la  notion  du  Logos,  au  Logos  lucarne.  Celle  concep- 
tion paraîl  lui  avoir  tenu  ibrt  a  cœur,  car  il  l'a  présentée  à  plusieurs  repri.^es. 
Elle  lui  rendait,  dans  sa  polémique,  ce  grand  service  d'échapper  à  la  doctrine 
eusébîenne  d'une  "ii^yr^ai^  du  Logos  prétemporelle  ruinuui  sou  éternité  et 
d'échapper  de  même  à  la  doctrine  d'une  géuération  élernelle.  Au  reste,  ce 
point  de  vue  s'accommodait  sans  peilie  à  sa  oouceplion  theologique  loudameulale. 
Comme  chez  Ignace  et  che^  irenée  1  c  économie  de  l'iiomuie  nouveau  cal  au 
centre  de  sa  pensée,  le  Christ  historique  à  la  lois  Dieu  rendu  visible  et  homme 
parfait  (Ignace,  Ad  Ephes.,  xix,  3  ;  xx,  1  ;  Smyrn.,  iv,  2)  réalise  la  ressemblance 
voulue  dan6  la  création.  Si  étroileineut  liées  que  soient  ces  dernières  idées  à 
la  théologie  de  Marcel  et  si  fermement  qu'il  se  tint  à  l'élernité  du  Logos,  l'ex- 
clusion Ibrmelle  du  Y£vvr,(JYJvai  et  le  refus  d'associer  les  iiuiions  de  Fils  et  de 
/.éyo;  ûîaapxo;  étaient  pour  lui  quelque  chose  de  relativement  moins  important. 
Pourvu  qu'on  lui  accordât  l'existence  éternelle  du  Logos  en  Dieu  il  pouvait 
concéder  que  le  7tpo£X6£tv  lût  désigné  comme  Y^'^^rjôi^vai.  C'est  ce  qui  explique 
comment  il  pouvaits'accommoder  si  bien  delà  doctrine  de  iNicée  — où  d'ailleurs 
il  n'est  pas  quesliou  de  «  génération  élerueile  «  —  et  dans  sa  lettre  au  pape 
Jules  il  a  même  admis  la  notion  du  Fils  préexistant.  Ce  point  aide  à  compren- 
dre la  fortune  de  Marcel  après  iiiJô.  A  celte  date,  Marcel  est  condamné  par  le 
concile  de  Constuntiuople  qui  fuit  dans  son  livre  un  choix  de  c  propositions 
hérétiques  »  et  les  adjoint  aux  actes  du  synode  et  à  la  lettre  adressée  à  l'Église 
d'Ancyre  pour  lui  signifier  cette  condamnation  de  son  évéque  et  réclamer  la  des- 
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outre  on  pouvait  lui  reprocher  quelque  accointance  avec  les  doc- 
trines complètement  hérétiques  de  Paul  de  Samosate  et  des 
ébionistes,  car  pour  lui  le  Christ  (différent  en  cela  du  Logos) 
n'était    pas   véritablement  Dieu.   L'èvép^sia  SpaorixT;  de  Dieu  habi- 

truclion  des  copies  de  son  écrit.  On  lui  donne  dès  lors  un  successeur,  Basile, 
ne  ulterius  oves  Chrisli...  mncularet.  On  ne  sait  oùMarccI  se  réfugia;  d'après 
Ffoulkes,  dans  Dict.  of  christ,  bio^r.,  t.  m,  p.  809,  il  vint  à  Rome  :  c'est  peu 
vraisemblable  qu.-rnd  on  relit  ce  que  le  pape  Jules  dit  de  sa  visite  en  340.  Quoi 
qu'il  eu  suit,  dès  337,  il  rentre  dans  sun  évcché.  Cf.  S.  Athanase,  Uist.  aiia- 
nor.  ad  monachos,  c.  viii.  Zahn,  op.  cit.,  p.  64,  ne  met  pas  en  doute  sa  réins- 
tallatioiiqui  donna  lieu  à  des  scènes  tumultuaires  dont  on  se  renvoya,  d'un  parti 
à  l'autre,  la  responsabilité.  S.  Athanase,  Apolog.  contra  arianos,  c.  xxxiii.  Cette 
réinstallatioii  semble  douteuse  à  Loofs,  dans  Healencyklopddie,  t.  m,  p.  262. 
Sur  ces  entrefaites  Marcel  est  condamné  une  seconde  fuis  par  un  nouveau  con- 
cile tenu  à  Constantinople  (fin  de  338  ou  début  de  339),  d'après  Zahn.  Ce  pour- 
rait bien  être  :  automne  de  338,  si  la  condamnation  de  Marcel  coïncide  avec 
celle  de  Paul  de  Constantinople.  Des  lettres  des  eusébiens,  envoyées  à  Rome 
peut-être  au  nom  de  ce  synode,  l'y  représentent  comme  hérétique.  Jules,  f^is/., 
dans  .\thauase,  Apolog.  contr.  arianos,  c.  xxxii.  Dans  l'été  de  339  (on  quatre 
trimestres  avant  le  synode  d'automne  de  340),  Marcel  est  déclaré  innocent  par 
le  concile  de  Rome.  A  Sardique,  nouvelle  condamnation  par  les  Orientaux, 
nouvelle  justification  par  les  Occidentaux  et  par  ceux-ci,  quoi  qu'on  en  dît,  en 
pleine  coimaissance  de  cause.  L'encyclique  (S.  Athanase,  Apolog.  contra 
arianosy  c.  xlvii)  assure  que  le  livre  de  Marcel  fui  examiné  et  on  s'en  aperçoit. 
Marcelliana,  édit.  Rettberg,  1794,  p.  105  ;  Zahn,  op.  cit.,  p.  77.  Aussi  bien 
le  symbole  proposé  par  Hosius  et  Protogène  et  repoussé  par  le  concile  pour 
des  raisons  politiques,  ne  fait  que  défendre  la  doctrine  Iriuitaire  de  Marcel. 
A  partir  de  celte  époque  Marcel  rentre  dans  l'ombre.  Quoi  qu'en  dise  Sozomène, 
il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  soit  remonté  une  fois  encore  sur  son  siège 
d'Ancyre  pour  en  être  chassé  une  fois  de  plus,  en  350.  En  Orient,  l'héritage 
de  Marcel  relevé  par  son  disciple  Pholin  le  monarchien  acheva  de  discréditer 
le  vieil  ëvéque  et  son  souvenir  contre  lequel  s'acharnèrent  les  homuiousiens 
non  moins  zélé»  «  anti-marcellinistes  »  que  les  eusébiens  eux-mêmes.  On  re- 
trouve, dans  les  camps  théologiques  les  plus  divers  de  l'Orient,  les  traces 
d'une  copieuse  littérature  c  aftti-marcclline  >.  Zahn,  op.  cit.,  p.  85.  En  Occi- 
dent, entre  343  cl  380,  aucun  concile  ne  parle  plus  de  Marcel  (cf.  Hilaire,  Frag- 
ment. II,  22,  /''.  /..,  t.  X,  col.  651)  et  saint  Basile,  Epist.,  lxix,  n.  2,  se  plaint 
que  les  Occidentaux,  si  animés  contre  Arius,  n'unt  pas  un  mot  de  blâme  pour 
Marcel.  D'après  une  indication  de  saint  Hilaire,  Fragment.  Il,  21,  23,  saint 
Athanase  aurait,  après  Sardique,  pris  ombrage  de  Marcel  et  lui  aurait  refusé 
c  personnellement  »  la  communion.  Mais  il  semble  s'être  toujours  refusé  à  le 
combattre  en  public,  ce  qui  permet  de  retirer  l'attribution  faite  à  Athanase 
de  VOratio  IV  contr.  arianos.  Slûlcken,  dans  Texte  und  Dntersuchungen,  nouv. 
série,  1889,  t.  iv,  part.  1,  p.  50  sq.  ;  Hoss,  Studien  iiber  dus  Schrifltuni  und 
die  Théologie  des  Athanasius,  Freiburg,  1899,  p.  123  sq.  Saint  Épiphane, 
Haeres.,  Lxxn^  4,  a  eu  directement  connaissance  de  cette  indulgence  d'Atha- 
nase.  Marcel    mourut    avant  376,  une  année  ou  deux  avant  la    composition  du 
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tait,  disait-il,  dans  le  Christ,  elle  agissait  en  lui.  L'élève  de 
Marcel,  Photin,  né  à  Ancyre,  et  qui,  après  avoir  été  longtemps  diacre 
de  Marcel,  était  devenu  évêque  de  Sirmium  "•  en  Pannonie,  développa 
cette  doctrine;  maisil  est  très  difficile  de  discerner,  à  cause  de  l'inexac- 
titude des  documents  originaux,  quelle  est  à  proprement  parler  la 
doctrine  de  Marcel  et  quelle  est  celle  de  Photin  2,  et  en  particulier 
nous  ne  connaissons  rien  de  certain  sur  la  doctrine  de  la  Trinité 
professée  par  Photin  ^. 

catalogue  d'hérésies  de  saint  Épiphanc.  Hseres.,  lxxii,  1.  De  son  activité  lit- 
téraire entre  346  et  376  on  ne  sait  rien  de  précis.  S.  Jérômo,  De  vir.  illiistr., 
Lxxxvi).  A  sa  mort,  il  comptait  encore  de  nombreux  partisans  en  Galatie  (S. 
Basile,  Episl.,  cclxvi,  1),  sans  qu'on  puisse  savoir  à  quel  point  ses  idées 
étaient  comprises  et  suivies.  L'k'xOîit;  iîîtteoj;  (Mansi,  Concil.  ampliss.  coll., 
t.  III,  col.  469  ;  Marcelliana,  édit.  Rettberg,  p.  111;  Zahii,  op.  cit.,  p,  91)  n'ad- 
met qu'une  hypostase  dans  la  Tpi'a;  et  est  cerlainement  influencée  par  la  doc- 
trine générale  de  Marcel.  Entre  la  mort  d'Athauase  et  376,  les  marcellinistcs 
d'Ancyre  adressèrent  à  l'évèque  égyptien  de  Diocésarée  de  Palestine,  une  con- 
fession incluant  la  doctrine  de  Nicée,  dans  laquelle  l'influence  de  -Marcel  était 
réduite  à  fort  peu  de  chose  et  les  termes  de  Marcel  tels  que  itXaTUffjio;  et  ava- 
ToXrj  condamnés.  Bref  Marcel  ne  laissa  aucun  représentant  de  sa  théologie.  En 
38U  environ  Ditrnase  condamna,  siins  nommer  .Marcel,  les  idées  soutenues 
jadis  par  lui,  mais  déformées  par  les  polémiques.  Mansi,o^.  cit.,  t.  m,  col.  483  ; 
Théodoret,  Hist.  eccles.,  I.  V,  c.  xi.  (H.  L.) 

1.  Nous  avons  essayé,  dans  la   note    précédente,  de  déterminer   la    théologie 
de  Marcel.  (H.  L.) 

2.  Sur  Pliotin  :  Tillemont,  Mém.  hi.st.  ecclés.,  1699.  t.  vi,  p.  528-530.  760,765- 
766  ;  Chr,  W.  K,  Walcli,  EnUvurf  eirier  voUstiindigen  Historié  der  Ketzereien, 
Leipzig,  1766,  t.  m,  p.  1-70;  Kabricius,  Bihlioth.  grmca,  édit.  Harles,  Ham- 
burg,  1804,  t.  IX,  p.  222-226  ;  C.  R.  VV.  KIose,  Geschichte  aud  Lehre  des  Mar- 
cellus  und  Photinus,  in-8,  Hambnrg,  1837  ;  Th.  Zuhu,  Marcellus  von  Ancyra, 
Gotha,  1867;  A.  Harnack,  Do gmen geschichte,  t.  11.  3»  édit.,  p.  240;  t.  iv, 
p.  16  ;  F".  Loofs,  Die  Trinitàtslehro  MarccUs,  dans  Sitztingsbcrichte  der  Berl. 
Akad.\  Hist-philos.  Klasse,  1902,  p.  764-781  ;  Karlati,  lUyricum  sacrum.  1817, 
t.  vil,  p.  518-533;  Ffoulkes,  dans  Dict.  of  christ,  biogr.  ;  M.  Larruquanus, 
Dissertatio  duplex  :  io  De  Photino  hxretico  ejusque  multiplici  damnatione  ; 
2°  De  Liberio,  pontifice  romano,  in-8,  Gencvne,  1670  ;  D.  l'etau.  De  Photino 
h/eretico  ejusque  damnatione  in  V  synodi  facta  ac  de  duplici  Sirmiensi  contra 
illum  synodo  et  formulis  in  posteriore  editis,  dissertatio,  in-8,  l'arisiis,  1636; 
Labbe,  Concilia,  1671,  t.  11,  col.  729-739  ;  P.  de  Marca,  Opusc.  varia,  1681, 
p,  463  ;  Sirmond,  Opéra  varia,  1696,  t.  iv,  p.  539-562  :  Elenchus  diatribx 
utriusque  de  Photino  et  Sirmiensi  synodo  ;  Zaccaria,  Thés,  theolog.,  1762,  t.  11, 
p.  515-528  ;  Borner,  Die  I.ehrevon  der  Person  Christi,  2e  édit.,  t.  i,  p.  881  sq.  ; 
Baur,  Die  Lehre  von  der  Dreieinigkeit,  t.  1,  p.  242  sq.  ;  Loofs,  dans  lîealency- 
klopàdie  fur  protest.  Theol.  und  Kirche,  t.  xv,  p.  372-374.  (H.  L.) 

3.  Nous  essaierons  de  caractériser  ici  brièvement   la  doctrine  de    Photin  de 
Sirmium   (aujourd'hui    Mitrowiz,    près     de     Peterwardein).    Photin    distingua 
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Au  reste  ce  ne  fut  pas  la  doctrine  adoptée  par  Photin  sur  la  Tri- 
nité qui  souleva  contre  lui  le  plus  violent  combat,  mais  bien  sa  Chris- 
tologie  ^,  dans  laquelle  il  rabaissait  le  Christ  jusqu'à  la  condition 
d'un  homme  que  Dieu  avait  glorifié  à  cause  de  ses  vertus  et  qu'il 
avait  adopté  pour  son  Fils.  Le  Logos  avait  habité  tout  particulière- 
men  en  lui  h  cause  de  sa  perfection  morale  (c'était  K  proprement 
parler  rèvfpvsia  5parrt/.T^  qui  avait  habité  dans  l'homme  Jésus) 
et  avait  opéré  des  miracles  par  son  intermédiaire.  D'après 
Marius  Mercator,  Photin  aurait  enseigné  que  le  Christ  était  fils 
de  Joseph  et  de  Marie  2;  mais  d'après  Epiphane,  Vigile  de  Tapse 
et  Cassien,  il  aurait,  de  même  que  Marcel,  enseigné  la  nais- 
sance surnaturelle  du   Christ  ^.  Nous  sommes  porté  à  accepter  cette 

dans  lit  doctrine  Irlnilairo,  comme  son  m.nîlre Marcel,  entre  le  f.ogos  et  le  Fils. 
Il  nin  l'existence  du  Logos  en  Dieu,  soutint  la  pluralité  des  hypostases  et  nnti- 
cipant  sur  la  terminologie  de  Noslorius,  appela  Dieu  "koyotzi-zMz.  Photin  tendait 
à  la  n^ffalion  de  la  personnalité  éternelio  du  Lofons  et  de  rexistcnf'e  de  la  Tri- 
nité dans  l'immutabilité  de  Dieu.  Photin  se  trouvait  ainsi  plus  près  du  sabel- 
lianisroe  que  son  maître  ne  l'avait  été.  Mais  inquiet  de  l'abus  qu'on  pouvait 
faire  du  itXarvvEffflai  de  Dieu,  1'  «  extension  »  divine  dont  parlait  si  complai- 
namment  Marcel,  il  expliquait  ce  terme,  insistant  surtout  sur  l'indivisibilité 
divine.  Du  pneuma  il  faisait  une  manière  de  deuxième  logos,  une  seconde 
c  extension  »  analogue  à  celle  qui  se  manifesta  dans  le  Fils.  (H.  L.) 

1.  Dans  sa  Christologie,  Photin  dépassait  une  fois  encore  son  maître  en 
diminuant,  plus  que  celui-ci  ne  l'avait  osé  faii%,  l'élément  divin  dans  la  per- 
sonne du  Sauveur.  On  ne  pouvait  guère  manquer  de  soutenir  la  divinité  du 
Sauveur  quand  Marcel  s'ingénia't  à  établir  entre  les  deux  natures  une  union 
indivisible.  Avec  Photin  il  n'est  plus  question  de  cette  étroite  intimité,  son 
Sauveur  n'est  qu'un  homme  à  qui  une  éminenlc  vertu  a  mérité  la  faveur  d'une 
intimité  avec  Dieu.  Vigile  de  Tapse,  Dialog.  cùntr.  arian.,  sabell.,  Phot.  I, 
c.  IV,  P.  G.,  t.  I.XII,  col.  182.  Photin  abandonnait  la  distinction  capitale  entre 
deux  aspects  du  Logos  :  8"jva|xcc  et  èv^pyeta,  renonçait  à  la  théorie  du  7r).aTua-(A0{ 
et  la  naissance  surnaturelle;  ainsi  son  Christ  ne  différait  plus  de  celui  de  Paul 
de  Samosate  et  des  ébionites.  Zahn,  op.  cit.,  p.  189-194.  'H.  L.) 

2.  Marius  .Mercator,  Dissertatio  de  duodecim  anathem.  Nestorii,  édit.  Gar- 
nier,  p.  16'»  ;  Baur,  Die  Lehre  der  Dreieinigkeit,  p.  547,  note.  [En  réalité  il 
n'y  aurait  eu  dans  cette  affirmation  qu'une  conséquence  logique  des  principes 
théologiques  de  Photin.  (H.  L.)] 

3.  Saint  Epiphane,  Haeres.,  lxxii,  n.  3,  P.  G.,  t.  xlii,  col.  385,  fait  erreur 
quand  il  dit  que  Photin  avait  admis  une  transformation  de  la  nature  humaine 
en  nature  divine.  On  peut  supposer  qu'il  avait  inféré  cela  du  douzième  anathé- 
matisme  du  concile  de  Sirmium  dont  voici  le  texte  :  c  Si  quelqu'un  entendant 
ces  mots  le  Logos  s'est  fait  chair,  croit  que  le  Logos  a  été  transformé  en  chair 
ou  qu'il  a  en  prenant  la  chair  ressenti  un  changement,  qu'il  soit  anathème.  » 
Ce  n'était  pas  la  condamnation  d'une  proposition  de  Photin,  mais  une  sim- 
ple réfutation  d'un  reproche  qu'il  faisait  à  la  doctrine  orthodoxe.  (H.  L.) 
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dernière  opinion  ^  mais  ;  en  revanche,  Epiphane  paraît  s'être  trompé 
quand  il  soutient  que  Photin  expliquait  la  naissance  de  l'Homme- 
Christ  par  l'amoindrissement  de  la  puissance  du  Logos  et  son  rava- 
lement jusqu'à  l'humanité  ^.  Epiphane  s'est  trompé  en  imputant  à 
Photin  une  doctrine  condamnée  à  Sirmium  :  il  paraît  vraisemblable 
que  cette  condamnation  n'avait  d'autre  but  que  de  frapper  une  croyance 
que  Photin  imputait  à  tort  aux  orthodoxes  ^.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  point  particulier,  l'affinité  de  l'enseignement  de  Photin  avec 
l'ébionitisme  et  le  samosaténisme  est  facile  à  constater. 

Le  premier  anathème  porté  sur  cet  enseignement  fut  celui  que 
contenait  la  longue  profession  de  foi  des  eusébiens,  la  [jiaxpofmxoç  du 
concile  d'Antioche  en  344;  les  eusébiens  regardaient  la  doctrine  de 
Photin  comme  identique  à  celle  de  Marcel  d'Ancyre  '.  A  partir  de 
cette  époque,  plusieurs  conciles  eusébiens  et  orthodoxes  censurèrent 
la  doctrine  de  Photin,  mais  les  données  sur  la  date  et  le  lieu  de  plu- 
sieurs de  ces  conciles  sont  si  vagues  et  si  incertaines,  que  des  sa- 
vants n'ont  pu  s'entendre  à  leiir  sujet.  Nous  ne  pouvons  songer  à 
entreprendre  l'analyse  les  raisonnements  présentés  par  Baronius, 
Petau,  Sirmond,  T.arroque,  Pierre  de  Marca,  Tillemont.  Pagl,  Cons- 
tant, Fabricius,  Mansi,  Montfaucon,  doin  Ceillier  et  d'autres  ''.  Nous 
pensons  que,  dès  l'année  345,  les  évêques  orthodoxes  réunis  à  Mi- 

1.  Zahn,  Marcellus  von  Ancyra,  p,  191  sq.,  est  d'un  avis  opposé,  il  soutient 
l'ébionilisme  rigoureux  de  Photin. 

2.  Baur,  op  cil.,  p.  547,  note  ;  Dorner,  op.  cit.,  p.  881,  882,  note. 

3.  Klose,  op.  cit.,  p.  78  sq. 

4.  S.  Athanase,  De  synodis,  c.  xxvi,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  727  sq.  Âtbanase  ne 
distingue  guère  ici  entre  Marcel  et  Photin  attribuant  à  tous  deux  cette  opinion 
que  le  Logos  n'est  pas  éternel  et  que  le  règne  du  Fils  aura  une  fin.  Ce  point 
est  bien  clair  —  nous  l'avons  montre  plus  haut  —  dans  la  doctrine  de  Marcel, 
il  ne  l'est  guère  dans  la  doctrine  de  Photin.  (H.  L.) 

5.  On  trouvera  dan»  Walch,  Ketzerhistorie,  t.  m,  p.  52-56,  l'exposition  de 
tous  ces  systèmes  chronologiques.  CC.  Petau,  Dissert,  de  Photino,  dans  Mansi, 
op.  cit.,  t.  III,  col.  185  sq.,  réponse  de  Sirmond,  Diatriba,  examen  continens, 
dans  Marca,  De  concordia  sacerdotii  et  iinperii,  Fraucofurti,  1708,  p.  330  sq., 
et  dans  le  même  ouvrage,  p.  319,  l'opinion  personnelle  de  Marca  sur  la  ques- 
tion. Toute  cette  polémique  entre  Petau  et  Sirmond  est  recueillie  dans  Sirmond, 
Opéra,  édit.  Paris,  t.  iv,  p.  531  sq.;  édit.  Venise,  I.  iv,  p.  369.  Nous  avons 
donné  plus  haut  le  titre  du  livre  de  Matth.  Larroque  ;  le  travail  le  plus  impor- 
tant est  celui  de  Mansi,  De  epochis  Sardicensis  et  Sirmiensium  conciliorum, 
dans  Coll.  concil.,  t.  m,  p.  8  sq.  On  lit  encore  avec  profil  Pagi,  Critica,  ad 
ann.  347,  n.  8,  76  ;  349,  n.  4,  9  ;  350.  n.  6;  351,  n.  10  sq.;  Tillemont,  Mém. 
hist.  ecclés,,  1732,  t.  vi,  dissert,  sur  les  ariens,  articles  41.  l'i,  '»6  ;  D.    Cous- 
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lan  lancèrent  l'anathème  sur  Photin  afin  de  ne  pas  paraître  parta- 
ger les  erreurs  du  disciple  de  Marcel,  on  aurait  pu  croire  qu'ils  ^^1 
défendaient  ses  erreurs.  Saint  Hilaire  dit  que  Photin  lut  condani-  [637] 
né  dans  ceconcile  comme  hérétique  ■*.  Valens  et  Ursace  appelèrent 
aussi  sur  eux  l'attention  du  synode  de  Milan.  L'un  et  l'autre 
avaient  été  déposés  par  le  concile  de  Sardique  pour  cause  d'aria- 
nisme,  mais  à  la  suite  de  la  réconciliation  de  Constance  avec 
Athanase,  ils  avaient  voulu,  de  leur  côté,  se  réconcilier  avec  les 
nicéens  ^  et  abandonm^r  riiôrésie  d'Arius.  Ils  adressèrent  on  consé- 
quence au  concile  de  Milan  un  mémoire  dans  lequel  ils  prononçaient 
l'anathème  contre  Arius  et  ceux  qui,  aveclui,  enseignaient  que  le  Fils 
était  sorti  du  néant  et  niaient  son  éternité  ^. 

Le  concile  invita  les  envoyés  des  eusébiens  à  prononcer  de  leur 
côté  l'anathème  contre  l'arianisme.  Ces  envoyés  étaient  les  évêques 
Démophile,  Macedonius,  Eudoxe  et  Martyrius  *,  jadis  députés  du 
concile  dAntioche,  en  .'^44,  pour  remettre  l'IxOejiç  [i.ciY.pôrzi'/Gç.  Ils 
refusèrent  et  s'éloignèrent  très  irrités  ^. 

En  347,  un  nouveau  concile  se  tint  en  Occident  au  sujet  de  Photin;   [638] 
saint  Hilaire  ne  dit  pas  s'il  se  tint   à  Rome  ou  bien  de  nouveau  à 
Milan  ^.  Il  s'exprime  ainsi   :  «  Deux  ans  après  la  condamnation  de 

tant,  notes  à  l'cdition  d«;  S.  Hil:irii  Opéra  ;  Montfaiicon,  Vila  S.  Athanasii  '. 
Fabricius,  Biblioth.  grseca,  t.  xi,  p.  378  ;  Ceillier  Hist.  fjénér.  des  auteurs 
ecclés.,  t.  IV,  p.  704.  (H.  L.) 

1.  S.  Hilaire,  Fragmenlum  II,  n.  xix,  P.  G.,  t.  x,  col.  645. 

2.  Saint  Hilaire  a  conservé  le  texte  de  la  rétractation  d'Ursaccel  de  Vitleiice  ; 
elle  se  rapporte  évidemmenlaux  préliminaires  du  second  concile  de  Milan.  (H.L.) 

3.  S.  Hilaire,  Fragmenlum  II,  n.  21,  P.  L.,  t.  x,  col.  650,  donne  la  lettre 
d'Ursace  et  de  Valens  adressée  au  pape  Jules.  S.  Atlianase,  Apolog.  contr. 
arianosy  c.  lviii,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  353  ;  Sozomène,  Hist.  eccles.,  I.  III,  c.  xxiii, 
P.  G.,  t.  I.XVII,  col.  1105.  ;  Hardouin,  Coll.  concil.,  t.  i,  col.  691  ;  Mansi,  Concil. 
ampliss.  coll..,  t.  m,  col.  166. 

4  S.  Hilaire.  Fragmentum  V,  n.  4,  P.  Z,.,  t.  x,  col.  684  ;  le  pape  Libère  les 
nomme  tous  quatre,  tandis  que  saint  Athanase,  De  synodis.,  c.  xxvi,  P.  C, 
t.  XXVI,  col.  727  sq.,  ne  menlit>nne  pas  Démophile. 

5.  Hilaire,  Fragmentum  V^  n.  4,  P.  Z.,  t.  x,  col.  684  ;  Mansi,  Conc.  ampliss. 
coll.,  t.  m,  col.  202,  nous  donne  la  lettre  du  pape  Libère.  On  a  cru  à  tort  que 
le  concile  de  Milan,  dont  parle  la  lettre  de  Libère,  était  antérieur  à  Sardique. 
La  lettre  de  Libère  est  postérieure  au  concile  d'Arles,  soit  353  ou  354,  elle  fait 
probablement  allusion  au  concile  tenu  à  Milan,  en  345,  ce  qui  coïncide  avec  le 
terme  de  huit  années  antérieures  qu'il  fixe  en  parlant  de  la  démarche  des  en- 
voyés eusébiens. 

6.  Milan  obtient  l'assentiment  formel  de  Gwatkin,  Studies,  p.  126,  et  ce  point 
n'est  pas  douteux.    Il  en   parait  ainsi  à  Loofs,  dans  Realencyklopàdie,    t.   xv, 
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Photin  par  le  concile  de  Milan,  les  évêques  de  plusieurs  provinces 
se  réunirent  pour  déposer  Photin.  En  outre  il  était  nécessaire  d'ex- 
communier plusieurs  évêques,  à  cause  de  leur  penchant  vers  l'aria- 
nisme  et  de  leur  crime  de  faux  témoignage  contre  Athanase.  Celte 
mesure  détermina  (évidemment  par  crainte  de  la  déposition)  Valens 
et  Ursace  à  écrire  au  pape  Jules  pour  solliciter  leur  admission  dans 
l'Église  »  *.  Nous  possédons  encore  leur  lettre  dans  laquelle  ils 
accordaient  que  la  mauvaise  opinion  qu  ils  avaient  eue  antérieure- 
ment d'Athanase  n'était  pas  fondée,  et  qu'ils  souhaitaient  maintenant 
entrer  en  communion  avec  lui  2;  Arius  et  ses  partisans  étaient  au 

p.  372-373  :  Bereils  zwei  Jahre  nacli  dcr  Mailâ/ider  Synode  eine  andere  abend- 
landische  Synode  vergeblich  seine  Abselzung  zu  erwirken  versuchte.  Dass  dièse 
Synode,  die  Photin  gegenûberpro\ilvr  fitclioucm  populi  ihr  Ziel  nicht  erreichte, 
in  Sirmium  gehalten  sei  wiePetaviiiHttnd  andere  anue/mien,  sagt  Ililarius  nicht  ; 
andere  haben  anlîoni,  anderean  Mailand gedacht.  Le  même  auteur,  dana  lieal- 
encyklopddie,  t.  ii,  p.  29,  accepte  la  tenue  d'un  second  concile  à  Milan  vers  la 
fin  de  3i6  ou  le  début  de  l'année  suivante.  (H.  L.) 

1.  S.  Hilaire,  Fragmentum  II,  n.  19,  P.  L.,  t.  x,  col.  646  ;  S.  Allianase,  Apo- 
log.  contr.  arianos,  c.  Lvni,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  354.  On  peut  conclure  de  leur 
démarche  en  347  que  l'analhème  lancé  par  Ursace  et  Valens,  en  345,  au  cuncile 
de  Milan,  contre  Ârius,  avait  paru  sujet  à  caution  et  n'avait  pas  été  suivi  de 
l'absolution  et  de  la  réintégration  souhaitée  par  les  deux  compères.  Vuici  leur 
rétractation  :  Domino  beatissimo  papie  Julio  Valens  et  Ursaciiis  sal.  Quoniam 
constat  nos  antehac  multa  gvavia  de  nomine  Alhanasii  episcopi  litteris  nostris 
insinuasse,  atque  litteris  Sanclitatis  tux  contentas,  ejus  rei,  de  qua  significa- 
vimus,  non  prxstitisse  rationem  :  profitemur  ante  Sanctitatem  tuant,  cunctis 
prxsentibits  presbyteris  fratribus  nostris,  omnia  qux  ante  hac  ad  aures  nostras 
pervenerunt  de  nomine  prsedicti,  fttlsa  nobis  esse  insinuata^  atque  omnibus  vi- 
ribus  carere  ;  atque  ideo  nos  libentissime  aniplecti  communioncni  prxdicti  Atha- 
nasii  :  maxime  cum  Sanctitas  tua,  pro  insita  sibi  benevolentia  errori  noatro 
veniam  fuerit  dure  dignata.  Profitemur  etiam  quod  si  aliquando  nos  Orientales 
voluerint,  vel  idem  Athanasius  malo  animo  ad  causam  vocare,  dira  conscien- 
tiam  tuam  non  adfuturos.  Jlxreticum  vero  Arium,  scd  et  satellites  ejus,  qui 
dicunt:  Erat  tempus  quando  non  erat  Filius  ;  et  qui  dicunt  ex  nihilo  Filium,  et 
qui  negant  Dei  Filium  ante  sxcula  fuisse  ;  s'cut  per  priorem  libellum  nostrum, 
quem  apud  Mcdiolanum  porreximus,  et  nunc,  et  semper  anathematizasse,  hac 
manu  nostra,  qua  scripsimus  profitemur  :  et  iterum  dicimus  hxresim  arianam, 
ut  superius  diximus  et  ejus  auctoris  in  perpetuum  damnasse.  Et  manu  Ursaci. 
Ego  Ursacius  episcopus  huic  professiuni  nostrx  subscripsi.  (H.  L.) 

2.  Celte  démarche  était  un  pas  de  plus  et  un  pas  très  grave,  dans  la  voie 
de  la  soumission.  En  345,  Ursace  et  Valons  jetaient  l'anathème  à  Ârius,  mais 
ne  se  résignaient  pas  encore  à  communiquer  avec  Athanase  dont  ils  étaient, 
depuis  la  disparition  d'Eusèbe  de  Nicoraédic,  les  ennemis  personnels  les  plus 
qualifiés.  En  347,  ils  se  résignaient  à  ce  qui,  deux  années  auparavant,  leur 
paraissait  impossible  ;  c'est  qu'ils  redoutaient  maintenant  la  déposition  immé- 
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contraire  de  vrais  hérétiques,  ainsi  qu'ils  l'avaient  déjà  déclaré  dans 
leur  mémoire  adressé  au  concile  de  Milan.  Ils  ajoutent  une  clause 
mémorable  :  «  Dans  le  cas  où  Athanase  ou  les  évêques  orientaux 
voudraient  leur  intenter  un  procès,  et  les  appeler  en  jugement  (à 
cause  de  leur  conduite  antérieure),  ils  ne  répondraient  pas  sans 
l'assentiment  du  pape.  » 

Saint  Ililaire  ajoute  que  cette  lettre  fut  envoyée  par  les  Romains 
deux  ans  après  la  condamnation  de  Photin.  Par  Romains  il  entend 
surtout  les  Latins,  et  en  particulier  le  concile  que  ces  derniers  tinrent 
à  Milan,  en  345,  et  dont  nous  avons  parlé. 

Valens  et  Ursace  adressèrent  vers  cette  époque  une  seconde  lettre 
à  Athanase  (347)  par  l'entremise  du  prt^tre  Moïse  d'Aquilée.  Ils  sol- 
licitaient d'Athanasc  la  communion  ecclésiastique  et  lui  demandaient 
une  réponse  amicale  *.  Ils  obtinrent  en  effet  leur  pardon  et  furent 
reçus  à  la  communion.  D'après  les  bénédictins  de  Saint-Maur,  édi- 
teurs des  œuvres  de  saint  Ililaire,  le  concile  s'est  tenu  à  Milan;  ils 
se  basent  sur  ce  que  le  concile  tenu  à  Rimini  en  359  dit  que  Valens 
et  Ursace  avaient  été  réintégrés  dans  l'Eglise  par  un  concile  de 
Milan  ^,  réintégration  qui  n'aurait  pu  avoir  lieu  lors  du  concile 
de  345. 

Il  fut  plus  difficile  de  régler  l'affaire  de  Photin,  qui  jouissait  d'un 
grand  prestige  dans  son  diocèse  par  suite  de  son  activité  et  de  ses 
dons  oratoires.  Il  se  maintint  sur  son  siège  épiscopal  ^  malgré  sa 
déposition  par  le  concile  qui  jugea  nécessaire,  pour  donner  plus  de 
force  à  son  jugement,  de  le  communiquer  aux  évêques  de  l'Orient  *. 
Ceux-ci  se  réunirent  dans  la  propre  ville  épiscopale  de  Photin,  c'est- 
à-dire  à  Sirmium  ^,  où  il  avait  été  condamné  à  deux  reprises  comme 


[639] 


diate,  car,  dans  le  fond,  leurs  disposilions  n'avaient  pas  varié.  A  ce  moment,  on 
pouvait  donc  se  croire  à  la  veille  d'une  entente  durable.  (H.  L.) 

1.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  Lvni,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  354; 
S.  Hilaire,  Fragmentum  II,  n.  19,  20,  P.  L.,  t.  x,  col.  646  ;  Mansi,  Concil.  am- 
pliss.  coll.,  t.  III,  col.  166. 

2.  S.  Hilaire,  Fragmentum  VIII,  u.  2,  P.  L.,  t.  x,  col.  700  ;  Mansi,  Concil. 
ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  304. 

3.  S.  Hilaire,  Fragmentum  II,  n.  21,  P.  L.,  t.  x,  col.  650  ;  Sozomène,  Hist. 
eccles.,  1.  IV,  c.  vi,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1120  sq. 

4.  S.  Hilaire,  Fragmentum  II,  n    22,  P.  L.,  t.  x,  col.  651, 

5.  La  date  du  concile  fait  difficulté.  Zahn,  Marcellus  von  Antyra,  p.  80,  le 
fixe  de  très  bonne  heure,  en  347,  au  lendemain  du  concile  de  Milan.  Cette  date 
est  acceptée  par  Loofs,  dans  Realencyklopddie,  t.  ii,  p.  29,  et  Le  Bachelet  dans 
le  Dictionn.  de  théolog.  catholique,  t.  i,  col.  1817.  (H.  L.) 
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hérétique.  Mais  comme  les  membres  de  ce  concile  étaient  ou  ariens 
ou  eusébiens,  ils  saisirent  l'occasion  de  donner  cours  à  leur  ressen- 
timent contre  Athanase  et  le  concile  de  Sardique.  Dans  leur  réponse 
ils  rappelèrent  que  Marcel  d'Ancyre  était,  à  proprement  parler,  le 
père  des  erreurs  de  Photin;  ils  remirent  en  question  toute  l'afTaire 
de  Marcel,  affirmèrent  qu'il  avait  été  absous  à  tort  et  d'une  manière 
irrégulière  par  le  concile  de  Sardique;  enfin  ils  avancèrent  qu'Atha- 
nase  même  avait  cessé  toute  relation  ecclésiastique  avec  Marcel 
d'Ancyre  ^. 

Le  court  symbole  placé  en  tête  des  lettres  synodales,  montre  les 

évêques  partisans  de  l'arianisme.  On  y  lit  :  PROFITEMUR ET  UAi'M 

UNICUM  EJUS  FILIUM,  DEL  M  EX  DEO,  LUMEN  EX  LUMINE,  PRIMOGENITUM 
OMNIS  CREATURE. 

Cette  profession  de  foi  était  suivie  de  la  condamnation  de  Photin 
et  de  la  remarque  relative  à  saint  Athanase,  afin  qu'en  acceptant  et 
en  signant  la  lettre  synodale,  chacun  approuvât  par  le  fait  même 
ces  trois  points  ^. 

On  se  demande  si  la  date  de  ce  concile  est  349  ou  350,  c'est- 
à-dire  avant  ou  après  la  mort  de  l'empereur  Constant.  Les  bé- 
nédictins de  Saint-Maur,  éditeurs  de  saint  Ililaire,  se  prononcent 
pour  349,  parce  que  Sulpicc-Sévère  dit  en  parlant  de  ce  concile  : 
«  Les  évêques  qui  le  composaient  ont  cherché  à  tromper  les  empe- 
reurs (ils  étaient  donc  plusieurs),  en  reliant  d'une  manière  artifi- 
cieuse l'affaire  de  Photin  à  celle  de  Marcel  et  d'Athanase.  »  Les  béné- 
dictins en  concluent  que  Constant  vivait  encore  à  l'époque  du  con- 
cile ^.  Zahn  exprime  la  même  opinion,  il  avance  toutefois  l'époque 
du  concile  jusqu'en  347  parce  que  d'après  la  version  de  saint  Hilaire, 
ce  concile  suivit  immédiatement  la  réintégration  de  Valens  et  d'Ur- 
sace.  Dom  Ceillier  dit  que  le  concile  de  Milan  s'était  adressé  aux 
évêques  orientaux  parce  que,  depuis  la  mort  de  Constant  (arrivée 
en  janvier  350),  Sirmium  n'appartenant  plus  à  l'empire  d'Occident 
(qui  était  le  lot  de  Magnence),  cette  ville  avait  été,  ainsi  que  la  Pan- 
nonie,  occupée  par  le  général  Vétranion,  qui  s'y  fit  proclamer  empe- 

1.  S.  Hilaire,  Fragmenlum  II,  n.  22,  23,  P.  L.,  t.  x,  col.  651  sq.  On  pouvait 
aisément  connaître  l'idée  de  derrière  la  tête  des  Orientaux.  Ils  considéraient 
la  condamnation  de  Photin  comme  un  acompte  sur  la  cassation  des  décrets  de 
Sardique  et  préméditaient  de  ressaisir  le  procès  d'Athanase  dès  qu'ils  auraient 
jour  pour  le  mener  à  bonne  fin.  (H.  L.) 

2.  S.  Hilaire,  Fragmenlum  U,  n.  2i,  P.  L.,  t.  x,  col.  652. 

3.  S.  Hilaire,  Fragmenlum  II,  n.  21,  P.  L.,  t.  x,  col.  650,  voir  la  note  b. 
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reur  le  1"  mai  350.  Mais,  au  mois  de  décembre  de  la  même  année, 
Sirmiuin  fut  de  nouveau  livrée  à  Constance  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,   que  le  concile  se  soit  tenu  avant  ou  après  la 
mort  de  Constant  ^,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  Photin,  grâce 
aux  guerres  qui  agitaient  l'empire,  se  maintint  sur  son  siège  épis-  \Q^{1 
copal;  ce  n'est  qu'en  351,  et  lorsque  Constance  fut  maître  de  toute 
la  Pannonie  et,  par  conséquent,  de  Sirmium,  qu'on  put  le  réduire. 


72.  Nouveau  concile  et  première  formule  de  Sirmium 
[hiver  de  351  à  352]. 


n 


Sur  le  désir  de  l'empereur  Constance,  séjournant  à  Sirmium  (après 
la  chute  de  Vétranion),  un  grand  concile  se  réunit  en  cette  môme 
ville,  en  351  ^.  11  comptait  parmi  ses  membres  Narcisse  de  Néro- 
nias,  Théodore   d'Héraclée,   Basile  d'Ancyre,  Eudoxe  de  Germa- 


1.  D.  Ceillier,  Ilist.  géncr.  des  aut.  sai:rés,  t,  iv,  p.  714  sq. 

2.  Nous  avons»  dit  plus  liaut  que  la  dalo  347   était   aujourd'hui   généralement 
admise. 

3.  Dès  le  meurtre  de  l'empereur  Cunslant  (peu  après  le  18  janvier)  le  rap- 
prucliement  arlificiol  des  ariens  qui  ne  tenait  qu'à  l'influcuce  de  l'empereur 
perd  sa  base.  Le  25  décembre  de  la  même  année  350,  Constance  rencontre  Vé- 
tranion au  pas  de  Sucques.  L'armée  de  Vétranion  l'abandonne,  Constance  laisse 
la  vie  au  vaincu  et  l'exile  à  Pruse  en  Bithynie;  la  puissance  de  Constance  est 
dès  lors  incontestée.  Cf.  D.  Petau,  De  Photino  hserelico  ejusquedamnatione in  V 
i.ynodis  facta  ac  de  duplici  Sirmiensi  contra  illum  synodo  et  forinidis  in  posle- 
riore  editis,  dissertatio^  in-8,  Paris,  1636,  P.  G.,  t.  xlii,  col.  1057-1072  ;  J.-G. 
Dorsclieus,  Collatio  ad  concilittm  Sirmiense  sub  Constanlio  iniperatore  habitum, 
in-4,  Argentorati,  1650  ;  J.  Sirmond,  Diatriba  I  Sirmitana  :  de  anno  synodi  Sir- 
miensis  et  fidei  fonnulis  in  ea  editis,  in-8,  Paris,  1680,  (reproduit  dans  Opéra 
varia,  1696,  t.  iv,  p.  531-540);  Dissertatio  II Sirmitana,  examen  conlinens  dis- 
sertationis  de  D.  l'etau,  ibid.,  p.  563-584;  Pagi,  Criticu,  1689,  ad  ann,  351 
n.  10-15;  Hardouin,  Concilia,  MOd,  i.  i,  p.  701  ;  Coleti,  Coucil.,  t.  ii,  col.  779  • 
N.  Alexander,  Ilist.  écoles.,  1778,  t.  iv,  p.  489-491  ;  F.  A.  Zaccaria,  Diatriba 
in  qua  nonnulla  Pelavianarum  de  Sirmiensi  synodo  dissertationum  loca  emen- 
dantur,  illustranlur,  vindicantur,  dans  Thés,  theolog.,  1762,  t.  ii,  p.  612-624  • 
l)issertat.  lat.  1781,  t.  ii,  p.  1-25  ;  Marca,  Dissertât.,  1763,  p.  120-124  ;  Mansi 
Supplém.,  t.  I,  p.  185;  Concil.  anipliss.  coll.,  t.  iit,  p,  253  ;  G.  Massari  Disser- 
tazione  storico-crilica  sopra  il  concilio  di  Sirmio  e  sopra  la  favolosa  caduta  di 
Libéria  sommo  pontifice  e  di  Osio  il  grande  vescovo  di  Cordova,  dans  Zac- 
caria, Ilaccolta  di  dissertazionij  1795,  t.  xni,  p.  1-143.  (H.  L.) 
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nicie,  Macédonius  de  Mopsueste,  Marc  d'Aréthuse,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  eusébiensde  marque.  L'Occident  y  était  représenté  par 
Valens  et  Ursace,  qui,  depuis  la  mort  de  l'empereur  Constant,  se 
retrouvant  sous  la  domination  de  Constance,  étaient  revenus  aux 
doctrines  eusébiennes.  Socrate  ^,  Sozomène  ^  ne  nomment,  il  est 
vrai,  que  Valens  comme  présent  au  concile;  mais,  par  contre,  ils 
mentionnent  la  présence  de  l'évêque  Osius,  qui  n'était  certainement 
pas  à  Sirmium,  pas  plus  que  les  autres  évoques  de  l'empire  de  Ma- 
gnence  (351)  ^. 

Le  concile  déposa  Photin  coupable  d'avoir  partagé  les  erreurs  de 
Sabellius  et  de  Paul  de  Samosate,  et  il  publia  en  même  temps  un 
symbole  un  peu  ambigu  suivi  de  vingt-sept  anathcmcs.  On  a  appelé 
ce  document /?/-e/n/ère  formule  de  Sirmium.  Ce  symbole  nous  a  été 
conservé  par  Athanase^  Ililaire  et  Socrate  *.  Il  est  identique  au  4* 
symbole  d'Antioche.  Ce  symbole  a  une  physionomie  orthodoxe  :  dès 
la  première  phrase,  il  anathémalise  l'arianismc  proprement  dit;  mais 
[642]  d'autre  part  il  évite  rc;x3:jcri5ç  et  la  terminologie  de  Nicée.  Socrate 
attribue  à  l'évêque  Marc  d'Aréthuse  la  composition  de  ce  symbole; 
assertion  qui  découle  des  paroles  de  cet  historien,  au  sujet  du  4* 
symbole  d'Antioche.  D'après  lui,  ce  n'était  pas  le  concile,  mais  bien 
les  quatre  évoques  députés  à  l'empereur,  et  au  nombre  desquels  se 
trouvait  Marc,  qui  avaient  composé  ce  symbole. 

Les  anathèmes  prononcés  à  Sirmium  sont  ainsi  conçus  ^  : 

Analhème  1. 


1.  Socrale,  Jlisl.  ecclcs.,  I.  Il,  c.  \\i\,  P.  G.,  I.  lxvii,  col.  276  sq. 

2.  Soïomène,  llist.  eccles.,  I.  IV,  c.  vi,  P.  G.,  l.  lxvii,  col.  1120. 

3.  Socrate,  Hist.  eccles.,  I.  II,  c.  xxix,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  276  sq.  elles 
notes  de  Valois. 

4.  S.  Alhannse,  De  synodis,  c.  xxvii,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  735  ;  Socrate, 
f/ist.  écoles.,  I.  II,  c.  xxx,  P.  G.,  I.  lxvii,  col.  280  sq.  ;  Nicéphore,  Jlist.  ec- 
cles., 1.  IX,  c.  XXXI.  P.  G.,  l.  cxLvi,  col.  3U  sq.  ;  Sozoïnèno,  Ilist.  eccles., 
1.  IV,  c.  VI,  P.  G.,  t.  LXVII,  col.  1120.  Saint  Hilaire,  De  synodis,  c.  xxxvii, 
doDiieune  traduction  latine,  d:ins  Mansi,  Concil.  ampliss.  coll.,  I.  m,  col.  259  sq., 
Hardouiii,  Coll.  concil.,  t.  i,  p.  702  ;  Walcii,  Symb.,  p.  123  ;  enfin  édition  cri- 
tique dans  A.  Hahii,  Bibliothek  der  Symbole  und  Glaubensregeln,  3«  édit.,  Brus- 
lau,  1897,  p.  196,  n.  160;  F.  Kattenbuscli,  Das  apostolische  Sjnibol.,  in-8, 
Leipzig,  1894,  1.  i,  p.  260,  267.  (H.  L.) 

5.  Sur  ces  anathèmes,  cf.  Fuchs,  Bibliotli.  der  Kirckemersainml.,  t.  ii,  p.  188. 
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£x  Tsj  0Î5J,  xat  oti  ■^v  xp5v5ç  f,  atwv,  0T£  cjx  •?4V,  àXXsTpCouç  oîîev  Y)  â-j-îa 
xai  ^  xaôsXixr;   'ExxXr^îb. 

«  Ceux  qui  disent  que  le  Fils  est  né  du  néant  ou  d'un  être  autre  que 
Dieu  (c'est-à-dire  quil  est  d'une  autre  substance  que  Dieu),  ou  bien  qu'il  y 
a  eu  un  temps  ou  une  durée  où  le  Fils  n'était  pas,  ceux-là  sont  rejetés 
par  la  sainte  Église  catholique.  » 

Anathème  2. 
El  Tiç  xèv  riatépa  xai  xbv  Tîbv  Sûo  Xé-^ti  06Ojç,  àvctOeiJia  îtcw. 

«  Si  quelqu'un  appelle  le  Père  et  le  Fils  deux  Dieux,  qu'il  soit  ana- 
thème 2.  1) 

Anathème  3. 

Kcd  el  Tiî  "kéftù^  0ebv  xbv  XpiTciv  xpb  atwvtov  ^  Yîbv  toîi  ôeoO  ûiroupYT)- 
xiTa  TO)  IlaTpi  £tç  rrjv  tôv  oXwv  ST;(Jt.isupYÎav  [xr;  cjacaoy^j,  àvaôe[xa  ëffTW. 

«  Si  quelqu'un  dit  que  le  Christ  est  Dieu  et  Fils  de  Dieu  avant  tous  les 
temps,  sans  admettre  qu'il  a  aidé  le  Père  dans  la  création  de  toutes  cho- 
ses, qu'il  soit  anathème  *.  » 

Anathème  4. 

Eï  Ti;  T5V  àrYY^vvTjTOv,  ■»)  \iipoi  aùtoy  èx  Mapia;  X^yeiv  y^Y^''''^'^** 
ToXjxa,  àv«6e;jia  srrw. 

«  Si  quelqu'un  ose  dire  que  le  Non-engendré  ou  une  partie  de  lui  est 
né  de  Marie,  qu'il  soit  anathème  ^.  » 

1.  xxl  manque  dans  le  Cod.  reg.,  de  saint  A.tliaiiai«c  ;  par  contre  saint  Hilaire 
traduit  :  sancla  et  catholica  Ecclesia.  (H.  L.) 

2.  Photia  déclarait  que  le  Logos  avait  reposé  dans  le  Père,  de  toute  éternité  : 
àY^vvr,To;.  En  conséquence  on  lui  reprochait  d'enseigner  qu'il  y  avait  deux  dieux, 
puisqu'il  prétendait  qu'il  y  avait  deux  êtres  non  engendrés  :  le  Père  et  le  Ao- 
gos.  Le  concile  repousse  la  distinction  que  Pholin  prétendait  établir  entre  Fils 
et  Logos,  et  repousse  le  terme  de  Logos  dans  cet  anathème.  (H.  L.) 

3.  Nicéphore  écrit  :  upoaitôviov  ;  Hibiire  :  FA  si  quis  unum  dicens  Deum,  Chris- 
tumautem  Deum  ante  sœcula  Filium  Dei  obsecutum  Patri  in  creatione  omnium 
non  confitetur,  anathema  sit.  (H.  L.) 

4.  La  traduction  latine  est  un  peu  difTérenle  :  Et  si  quis,  unum  dicens  Deum, 
Christum  autem  Deum  ante  ssecula  Filium  Dei  obsecutum  Patri  in  creatione 
omnium  non  confitetur,  anathema  sit. 

5.  Cet  anathème  est  dirigé  contre  le  sabellianisme  et  contre  Marcel  d'Ancyre 
et  Photin  parce  que,  d'après  ceux-ci,  le  Logos  n'avait  pas  été  engendré  et  que 
le  Non-engendré  s'était  étendu  sur  le  ChrisA  au  moyen  de  l'èv^pysta  SpaTTtxfi. 
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Anathème  5. 

El  Tiç  y.aTa  xpô^vcoiiv  rpô  Mapia;  "/d^ti  tcv  Y'.sv  *  eivat,  xai  |j.r;  Ttpb 
alwvov  £/.  Toû  riaipoç  '^z'(Z'f-^r,\i.éwsv  'î^psç  "5v  0âbv  slvai,  xal  Si'  ajTOJ  ve- 
YEVTjjGai  xà  ravTa,  ôvaGeixa  etTTO). 

«  Si  quelqu'un  dit  que  le  Fils  a  existé  sans  doute  avant  Marie,  mais 
seulement  dans  la  prescience  de  Dieu,  et  qu'il  n'était  pas  en  Dieu  engen- 
dré du  Père  avant  tous  les  temps,  et  que  par  lui  toutes  choses  ont  été 
faites,  qu'il  soit  anathème  2.  » 

Anathème  6. 

El  Ti;  TfjV  sjjiav  T33  Oîsj  zXaTjv£!70ai  f<  ffUfftêXXsaOai  çâix^i,  àvàOeixa 

IffTù). 

a  Si  quelqu'un  dit  que  la  substance  de  Dieu  est  sujette  à  s'étendre  ou 
à  se  rétrécir,  qu'il  soit  anathème.  » 

Anathème  7. 

Eï  Ti^  TcXaTUvciJt.£vr(V  tT;v  oùaïav  toO  0eoy,  tèv  Vtbv  aévci  ::5i£iv,  f,  tsv 
i:Xa-:uff[xbv  Tijç  oùaia;  aj-cj  Vtcv  cvajxa^ci^,  ôvaOeixa  Imw. 

«  Si  quelqu'un  dit  que  la  substance  de  Dieu  en  se  dilatant  a  formé  le  Fils, 
ou  appelle  Fils  l'extension  de  la  substance  de  Dieu,  qu'il  soit  anathème  *.  » 

Anathème  8. 
Eï  Tiç  èvStaOsTsv  y)  xpoçopixôv  Xs^ov  Ki'foi  tèv  Tlbv  xay  0eoy,  àvaOeixa 

IffTW. 

«  Si  quelqu'un  appelle  le  Fils  de  Dieu  Logos  pensé  ou  bien  prononcé, 
qu'il  soit  anathème  ^.  a 

\.  Tov  1%  Mapia;  Xe'Yot  «{«iv,  Sorralee  l  Nicéphorc  ;  Hilaire  :  et  si  quis  secundum 
priescicntiam  vel  prxdestinationcin  a  Maria  dicil  Filium  esse.  (H.  L.) 

2.  l'iir  le  mot  Fils,  Pliutin  entendait  la  réunion  du  divin  et  de  l'humain,  ainsi 
selon  lui,  \e  Fils  étuil  plus  jeune  que  Marie.  Aux  objections  tirées  des  textes 
de  l'Écriture  il  répondait  c  que  le  Fils  avait  existé,  en  efiFet,  de  toute  éternité 
dans  la  prescience  de  Dieu,  mais  non  d'une  manière  absolue  >. 

3.  Hilaire  :  aiit  latitudinem  snhstantiœ  ejus,  sictit  sibi  videlur.  (H.  L.) 

4.  D'après  Baur,  Die  Lehre  der  Dreieinigkeit,  p.  548,  n.  40,  le  concile  jette 
l'anathèmc  non  sur  une  erreur  de  Photin,  mais  sur  une  erreur  que  Photin  im- 
putait à  l'Église  catholique  ;  rauathème  13  est  dans  le  même  cas  ;  Hefele  dans 
son  commentnire  à  cet  anathème  se  montre  disposé  à  y  voir  une  erreur  de 
Photin  énoncée  avec  peu  de  clarté.  (II.  L.) 

5.  La  doctrine  de  Photin  est  encore  ici  mal  comprise,  car  ce  n'est  pas  au 
Fils,  mais  bien  au  Logos,  que  Photin  appliquait  les  termes  ivSiâOero;  et  icpo- 
çoptxô;.  Klose,  op.  cit.,  p.  72,  a  mal  traduit  cette  phrase,  il  a  pris  le  sujet  pour 
l'attribut. 
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Anathème  9. 

El  Tiç  «vôpwrsv  jxâvsv  hé-^n  Tbv  àx  MxpCa^  Tibv,  ôvaôsjxa  loru. 

«  Si  quelqu'un  dit  que  le  Fils  de  Marie  n'est  qu'un   homme,  qu'il  soit 
anathème.  » 

Anathème  10. 

Eî  Tiç  0£sv  xal  «vOpwrsv  "CSV  £X  Mapia;  Xéyw^  0SvV,   tsv  à^Y^^^^'^®'' 
cyTtù  v2£i  ^,  cr;aO£[iLa  Ijtw. 

«  Si  quelqu'un  appelant  Dieu  le  Dieu-homme  né  de  Marie,  entend  par 
là  le  Non-engendré  (lui-même),  qu'il  soit  anathème'.  » 

Anathème  11. 


Eï  tiç  rô,  'Eyw  Sibç  rpÛTo;,  xai  i^ia  (ASTa  TajTa,  xai  zay;v  £[jLoy  oùx 
It:i  0£5î,  tb  £z*  àvatpéïEi  £'.5a)X(.)v  xai  twv  [xt;  cvtwv  ©ewv  £lpr,[xévov,  àx' 
àyaipésti.  tsû  |xsvsycvo3;  xpà  atûvuv  Ossu   'IsuSaïxà);  XajJLScicvsi,  àvaôeiJi.a 

(22*  dans  saint  Hilaire.)  a  Si  quelqu'un  entend  à  la  manière  des  juifs 
(ces  paroles  d'isaïe  3)  :  «  Je  suis  le  premier  et  lo  dernier  et  en  dehors 
o  de  moi  il  n'y  a  pas  de  Dieu,  »  paroles  qui  ont  été  dites  pour  exclure 
les  idoles  et  les  faux  dieux,  et  les  entend  à  l'exclusion  de  celui  qui  est  né 
Dieu,  Fils  unique  avant  tous  les  temps,  qu'il  soit  anathème  "*.  » 

Anathème  12. 

EIti^to,  '0  Aôyoç  '«pÇ  i'{é'*tzo  àxoytovTOv  Asyov  z\q  aapxa  jxeTaSeîXfJ- 
o6ai  vo[i.i!îci,  T,  Tp5rt;v  û~c|X£;xevvr;x5Ta  àv£iXT;çévai  ty;v  aapxa  \ifOi  **,  «va- 
6£;Aa  Irrto. 

(il*  dans  saint  Ililaire.)  «  Si  quelqu'un  entendant  ces  paroles  :  «  Le 
«  Logos  s'est  fait  chair,  »  croit  que  le  Logos  s'est  changé  en  chair,  ou 
bien  qu'en  prenant  chair  il  a  souiFert  un  changement,  qu'il  soit  anathème.  » 

Anathème  13. 

Eï  Ti;  T5V  ;jL5v5Yevf;  Ttbv  tsj  0£5j  icTaupwixî'vsv  àxojwv,  ty;v  ÔestYjTa 
ajTsO  ^  çOspàv  y;  xaOsc  r,  Tp57:ï;v  r,  [xeuotiv  r,  àvaipcuiv  Û7:o;x£|j.£vr//Civai 
XsYSi,  àvxQ£pi,a  Ittw. 

1.  Otov  Tov  àY£vvr,Tov  aCrov  voet,  Socrale  et  Nicéphore;  tandis  que  Uiiaire  tra- 
duit: Deum  innascibilem  aie  intelligit.  (H.  L.) 

2.  Voir  l'anathème  2. 

3.  Isaïe,  XLiv,  6. 

4.  Dans  Hilaire  cet  anathème  est  le  23e  de  la  série. 

5.  \iyoi  manque  dans  Socrate  et  Niccphore.  (H.  L.) 

6.  TTiV  ôîÔTTiTa  aCiToy  manque  dans  Socrate,  exception  failc  pour  le  Codex 
Allatianus  ;  xatià  tyjv  ee4tr,Ta  dans  Nicéphore.  (H.  L.) 


1 


72.    NOUVEAU    CONCILE    ET    PREMIÈRE    FORMULE    DE    SIRMIUM  857 

(12*  dans  saint  Hilaire.)  «  Si  quelqu'un  entendant  ces  mots  :  v  Le  Fils 
a  unique  de  Dieu  a  été  crucifié,  »  croit  que  sa  divinité  a  subi  une  subver- 
sion, pour  la   souffrance,  pour  le  changement,  pour  l'amoindrissement 
[644]  ou  l'anéantissement,  qu'il  soit  anathème  ^.  » 

Anathèrae  14. 

El  tiq  TÔ,  Uoii,7iù'^v/  avôpwzcv  jxt;  tsv  Ilatépa  rpb;  -bv  Tibv  Xsvsiv 
àXX'  ajTÔv  '::p'bq  éauTbv  X^YCt  tbv  0îbv  s-.pr^xévai,  àva6£[xa  |{r:(û. 

(13*  dans  saint  Hilaire.)  «  Si  quelqu'un  dit  que  ces  mots:  «  Faisons 
«  l'homme,  »  n'ont  pas  été  dits  au  Fils  par  le  Père,  mais  que  le  Père  se 
les  est  dits  à  lui-môme  (c'est-à-dire  les  a  dils  au  Logos  existant  en  lui 
d'une  manière  impersonnelle),  qu'il  soit  anathème.  » 

Anathème  15. 

Eî  Ti;  [xt;  Tbv  l'ibv  Xs'ysi  Tt5  'ASpaipi  éwpSffôai,  àXXà  tsv  àrYYévvTjTav 
6ebv,  fj  jxéps;  aJTOJ,  àvaôsjxa  2ffTW. 

(14*  dans  saint  Hilaire  )  o  Si  quelqu'un  dit  que  ce  n'est  pas  le  Fils  qui 
a  apparu  à  Abraham,  mais  —  le  Dieu  non  engendré,  ou  une  partie  de 
ce  Dieu  —  qu'il  soit  anathème.  » 

Anathème  10. 

Eï  Tiç  Ttji  'lay.wS  |xr;  tsv  Tlbv  w^  àvôpwrsv,  zszaXaixévai,  àXXa  tbv 
àY^vvTjTsv  ©sbv  T,  [lipoi  aJTsO  X^YSi,  àviOsjxa  Icrrw. 

(150  Jans  saint  Hilaire.)  a  Si  quelqu'un  dit  qu'>  le  Fils  n'a  pas  combattu 
comme  un  homme  avec  Jacob,  mais  que  c'est  le  Dieu  non  engendré  ou 
une  partie  de  ce  Dieu  qui  a  combattu,  qu'il  soit  anathème  2. 

Anathème  17. 

Eï  Tt;  Ts,  "E5p£;£  Kûpis;  zOp  isapà  Kupîsu  ^,  \>.r,  èri  tsS  Ila-rpb;  xai 
T50  TbO  èy.Xa}x6av5t,  àXX'  a'jxbv  ^ap'  6auTs3  X^Y^t  ^e6pex£vai,  àva6eixa 
EijTw.  "E6pe;£  yàp  Kûpis;  b  Vibç  irapà  Kuptou  tsU  Ila^ps;. 

(16*  dans  saint  Hilaire.)  «  Si  quelqu'un  n'entend  pas  du  Père  et  du  Fils 
(ces  paroles  de  Moïse  **)  :«  Le  Seigneur  fit  pleuvoir  du  feu  du  Seigneur,  » 
mais  s'il  dit  que  le   Père  a  fait  pleuvoir  de   lui-même,  qu'il  soit  ana- 

1.  Voir  la  note  à  l'anathème  7«.  (H.  L.) 

2.  Voir  la  note  à  l'anathème  2*.  (H.  L.) 

3.  nOp  manque  dans  le  texte  de  Socrate,  ainsi  que  dans  saint  Hilaire.  (H.  L.) 

4.  Genèse,  xix,  24.  La  personnalilé  distincte  du  Fils  et  sa  préexistence  par 
rapport  à  sa  génération  temporelle  dans  le  sein  de  la  Vierge  sont  appuyée* 
dans  ces  canons  14-17  sur  les  lliéopbanies  de  l'Ancien  Testament. 
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thème.  Car  c'est  le  Seigneur,   c'est-à-dire  le  Fils,  qui  a  fait  pleuvoir  du 
Seigneur,  c'est-à-dire  du  Père  *.  » 

Anathème  18. 

Eî  Tiç  àxoûov  Kûpiov  Tbv  HaTcpa  xal  tov  Tlbv  Kiipiov,  xai  Kûpiov  tov 
HaTépa  xai  TOV  Ytsv  (è^si  Kupis;  àxKupiou),  Sûo  "ké-^ei  ©sojç ',  àvaOsiJia 
Iffxw.  Oj  Y^fp  ffuvtaîiasixsv  ITsv  to)  IlaTpi,  àXX'  ÛTroTSTaYH--''-''  "^V  H^fpi- 
OuTÊ  Y^p  xaTYjAÔîv  èrt  — soo;Aa  ^  avî-j  ^ouXfJ;  toj  Fla-rps^  cjtô  è'Sps^sv  àf  ' 
éauTOû,  âXXà  zapà  Kuptsa,  ajOsvTSîivTsç  Sr^XaSy;  toî  Ilarpi;,  outs  xdcOyjTai 
èx  Se^iûv  àç'  éauToO'  àXX'  àxs^si  XéYOvrsç  tsj  IlaTpb;'  KaOsu  àx  Se^iOv 

IJ.OU. 

(17*  dans  saint Ililaire.)  «Si quelqu'un  entendant  ces  paroles  ;  «Le  Père 
o  est  le  Seigneur  et  le  Fils  est  le  Seigneur,  »  et  :  «  Le  Père  et  le  Fils 
«  sont  le  Seigneur  »  (car  celui-ci  est  le  Seigneur  issu  du  Seigneur), 
dit  qu'il  y  a  deux  Dieux,  qu'il  soit  anathème.  Car  nous  ne  plaçons 
pas  le  P'ils  sur  la  même  ligne  que  le  Père,  mais  nous  le  subordonnons 
au  Père  (où  yio  ffyvrâTTOtuv  Ytôv  Tut  ïlocrpi,  àXk*  ÛTroTeTa'/ptî'vov  tw  Ilarpî  '*)  ;  car 
le  Fils  n'est  pas  descendu  sur  Sodome  sans  la  volonté  du  Père,  il  n'a  pas 
fait  pleuvoir  de  lui-même,  mais  bien  du  Seigneur  (c'est-à-dire  d'après  la 
volonté  du  Père).  Il  est  bien  évident  en  effet  que  le  Père  a  seul  la  puis- 
sance par  lui-même  ;   et  le  Fils  ne  s'assied  pas  (de  lui-même)  à  la  droite 

1.  Cet  anathème  est  dirigé  contre  l'opinion  de  Pholin  qui  refusait  au  Logos 
une  personnalité  propre,  cf.   Klose,  op.  cit.,  p.  72. 

2.  xal  xûpiov  TÔv  itaxépa  x«l  ufov  eTnot,  xal  x'ipioî  èx  xupfou  X^^wv  8jo  X^yot  6eoû;, 
Socrate  et  Niccpliore.  Saint  Hilaire  :  Si  quis  Dominum  et  Dominum,  Patrem 
et  Filium  (quia  Dominas  a  Domino  j  duos  dicat  Deos  anathema  sit  ;  le  Codex 
Colbertinus  porte  :  Si  quis  Deum  et  Dominum  Patrem  et  Filium  qua  Dominum 
a  Domino  duos  dicat  deos.  Valois  donne  cette  traduction  de  saint  Hilaire  ;  Si 
quis  Dominum  et  Dominum,  Patrem  et  Filium,  quasi  Dominum  a  Domino  in~ 
telligat  quia  Dominum  et  Dominum  duos  dicat  deos  :  anathema  sitj  d'après 
cela  Hilaire  aurait  dû  avoir  le  texte  suivant  sous  les  yeux  :  e?  Ttj  àxoûwv  x-jpiov 
TÔV  nx-zépa.  xal  t'ov  yJbv  xypiov,  kntl  xOpio;  èx  xvpi'ou,  w;  x-jptov  xal  x-jptov,  tov  uaispa 
xal  TOV  uîôv  5yo  Xê^ot  Osojç,  à.  t.  (H.  L.) 

3.  £Î;  ff<ï»|xa  dans  Socrate  et  Nicéphore.  (H.  L.) 

4.  Le  sens  de  cette  phrase  est  clairement  arien.  D'après  ce  qui  suit,  on  voit 
qu'elle  doit  être  interprétée  de  la  manière  suivante  :  Le  Fils  n'est  pas  égal  au 
Père,  il  lui  est  subordonné.  Il  tient  son  être,  non  de  lui-même,  mais  de  son 
Père  et  de  la  puissance  de  celui-ci.  Saint  Hilaire,  De  synodis,  c.lï,  P.  Z.,  l.  x, 
col.  518,  a  expliqué  avec  bienveillance  celte  phrase  délicate  dans  laquelle  il 
découvre  l'antithèse  de  l'identité  complète  entre  le  Père  et  le  Logos  imaginée 
par  Photin.  Quelque  prix  qui  s'attache  à  une  interprétation  si  autorisée,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  anathèmes  de  Sirmium  ont  été  prononcés  par  des  eu- 
sébien  s  et  des  semi-ariens.  C'est  ici  le  subordinalianisme  très  net.  (H.  L.) 
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du  Père,  mais  seulement  lorsqu'il  a  entendu  la  parole  du  Père  :  Assieds- 
toi  à  ma  droite.  » 

[645]  Anathèrae  19. 

El  Ti;  Tov  IlaTcpa  xolI  tsv  Y-.bv  /.ai  -rb  a^w  Hveûixa  Iv  xpiaw^îsv  Xé- 

(18*  dans  saint  Hilaire.)  «  Si  quelqu'un  appelle  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  une  seule  personne  (èv  jrooTwTrov),  qu'il  soit  anathème.  » 

Anathème  20. 

EÏTt;  TO  nv£j;xa  t's  «yiov  ITapaxAYîTsv  XIvmv.  t'cv  x-;vr/r-Z')  XfvsiQsbv, 
âvaOc[ji.a  stto). 

(19®  dans  saint  Hilaire.)  Si  quelqu'un  appelant  le  Saint-Esprit  Paraclel 
dit  de  lui  qu'il  est  le  Dieu  non  engendré,  qu'il  soit  anathème  2.  » 

Anathème  21. 

El  Tiç,  wç  à$î$a;£v  r,[xiq  s  KJpisç  ',  jjlyj  aXXsv  Xf^si  '-v  IIapaxXr,TCv 
::apà  tbv  T'.sv  (sïpTjXS  y^?'    ^*^  «XXsv  napaxXTjTSv  t:-;j.'^£i  ô    IlaTYjp,  ov 

(20*  dans  saint  Hilaire.)  «  Si  quelqu  un  ne  regarde  pas,  ainsi  que  le 
Seigneur  nous  l'a  enseigné,  le  Paraclet  comme  différent  du  Fils  (car  il 
a  dit  :  Et  le  Père  vous  enverra  un  autre  Paraclet  que  je  lui  demanderai), 
qu'il  soit  anathème.  » 

Anathème  22. 

El  Tiç  xo  nv£j[jia  TO  «Y''^  'Mp'^^  X^YOi  «y  Ilatpbç  yj  *  tsO  l'icj,  àva6£;xa 

ilXlii. 

(21*  dans  saint  Hilaire.)  a  Si  quelqu'un  appelle  le  Saint-Esprit  une 
partie  du  Père  ou  du  Fils,  qu'il  soit  anathème.  » 

Anathème  23. 

El  Ti;  Tov  riaiépa  y.ai  xbv  Yibv  xai  Tb  ay^v  FIveufAa  tpeîç  X^y®^  0£Ojç 
àvaOfiixa  loro). 

1.  Xéyoi,  Socrato  et  Nicéphore  ;  dicat,  Hilaire.  (H.  L.) 

2.  On  a  dit  plus  haut  que,  par  Saint-E8prit,  Pholin  entendait  une  extension 
accessoire  de  Dieu. 

3.  6  xupto;  manque  dans  Socrate  et  saint  Hilaire.  (H.  1^.) 

4.  xal  ajouté  dans  Socrate  qui  par  contre  omet  daus  le  membre  précédent  : 
To  âyiov.  (H.  L.) 
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(22*  dans  saint  Hilaire.)  a  Si  quelqu'un  appelle  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  trois  Dieux,  qu'il  soit  anathème.  » 

Anathème  24. 

El  Tiç  pouXtjffet  tou  660U  d);  ev  tûv  rotT;|jiaT6)v  *  •^t-^oyi'fai  X^foi  Tbv  Ttèv 
ToO0£ou,  ôvaOeiJia  2ffTw. 

«  Si  quelqu'un  dit  que  le  Fils  est  arrivé  à  l'existence  par  la  volonté  de 
Dieu,  comme  une  (des)  créatures,  qu'il  soit  anathème.  » 

Anathème  25. 

El  Tiç  [jly;  GsATjdavTOÇ  TSy  IlaTpcç  y^Y^'^^'^^^^ci  '/Uyzi  -rbv  V'.bv,  àvaOâjxa 
IffTo).  Où  vip  Puffôeiç  5  IIarf;p  ûrb  àvàvxr,;  çujixtîç  ôx^eiç  '^,  <I)ç  cjx  r.Oé- 
Xi;v,  6y^vvt;«  tbv  Ytbv  ;  àXX'  âjxa  ts  i^6ouXi^,ôr,  ^,  xaî  àxpsvw^  xai  àiraOwi; 
èÇ  éauTsD  aÙTbv  ^sw^^aa;  è7:£Sei$£v  *. 

0  Si  quelqu'un  dit  que  le  Fils  a  été  engendré  sans  la  volonté  du  Père, 
qu'il  soit  anathème,  car  le  Père  n'a  pas  engendré  le  t'ils  d'une  manière 
forcée  et  comme  une  nécessité  de  sa  nature  quand  même  il  ne  l'aurait  pas 
voulu  ;  mais  aussitôt  qu'il  l'a  voulu,  en  dehors  de  tous  les  temps,  et  sans 
souffrir  de  changement,  il  l'a  engendré  de  lui-même  et  lui  a  donné  l'exis- 
tence 5.  » 

Anathème  26. 
Eï  Tiç  àY^vvTjTCv  xjcl  âvap)j5v  XsYOïtbv  Tlbv,  wç  Sûo  avap;(a  xatàYivvYîxa 

i.  XT«Tii,iT«ov  dans  Socrjile  et  Nicéphore.  (U.  L.)  A  partir  de  cet  auathcme  la 
série  de  saint  Hilaire  concorde  de  nouveau  avec  le  texte  grec. 

2.  a-JÔiî,  Socrale.  (H.  L.) 

3.  Sed  mox  ut  voluit  sine  tempore  et  impassibiliter,  S.  Hilaire.  (H.  L.) 

4.  ànéteilt^,  Socrate.  (H.  L.) 

•S.  Athanase  et  ceux  qui  professaient  la  fui  de  Nicce  avaient  été  scandalisés 
de  cette  proposition  arienne  :  <  Le  Père  a  engendré  le  Fils  par  su  volonté,  > 
car  ce  qui  arrive  par  la  volotilé  de  quelqu'un  n'arrive  pas  nécessairement  ; 
taudis  que  le  Fils,  ajoutaient-ils,  avait  été  engendré  par  la  nature  même  dy 
Père  et  indépendamment  de  ba  volonté.  I^es  eusébiens  n'acceptèrent  pas  ce 
raisonnement,  et  déjà,  dans  le  5*  symbole  d'Antiociie,  c'est-à-dire  dans  leur 
IwcxpôoTtxo;,  ils  réitérèrent  leur  proposition  que  le  Père  avait  engendré  le  Fils 
par  sa  volonté.  Les  eusébiens  furent  de  nouveau  attaqués  pour  celte  persis- 
tance, et  on  interpréta  ces  mois  comme  s'ils  plaçaient  le  Fils  au  rang  des 
créatures  tout  à  fait  dépendantes  de  la  volonté  de  Dieu  ;  c'est  pour  répondre 
à  ces  attaques  que  les  eusébiens  prononcèrent  leur  vingt-quatrième  anathème  ; 
mais  en  même  temps,  ils  se  hâtèrent  de  condamner  dans  le  vingt-cinquième 
anatlième  ceux  qui  prétendaient  que  le  Fils  était  né  n  nécessairement  »  et  c  de 
la  nature  de  Dieu  ». 
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AÏY«v  xai  0J3  -jTSiwv  ©îsùç,  àva6s[i,a  Ï7-(ù.  KsçaXf,  72? ,  ô  ètrriv  ipyji  xdtv- 
Twv,  6  Ytb;  *,  y.î^aAYj  os,  ô  £(rTtv,àpyïî  Toli  Xpirrcu  0  ©ssç  ^*  oiJTW  y«P  6'? 
[j.iav  avapyov  xûv  OAwv  àpyr,v  et'  YbO  sjjîSo)^  xà  ravia  àvdcYOjxsv. 

a  Si  quelqu'un  dit  que  le  Fils  n'a  pas  été  engendré  et  qu'il  n'a  pas  son 
principe  dans  un  autre,  admettant  ainsi  deux  êtres  non  engendrés  et 
sans  principe  et  par  conséquent  deux  Dieux,  qu'il  soit  anathème  ;  car  la 
tête  et  le  principe  de  tout  est  le  Fils,  et  Dieu  est,  à  son  tour,  la  tête  et  le 
[646]  principe  du  Christ.  De  cette  manière  nous  ramènerons  tout  avec  piété, 
par  le  Fils,  au  principe  de  toutes  choses,  lui-même  sans  principe.  » 

Anathème  27. 

Kat  TCîéÀiv  cuvciaxpiîcjvTs;  ^  toj  •/pKjruviajxsii  tt^v  Ivvsiav  '/^i-^oy.t^,  cii 
Eï  tu;  XpiJTbv  ©îbv  Yibv  toj  0£oy  Trpsaiwvisv  ovta  *,  xat  û-cup-pixô-ra  tû 
Ilarpi  elç  tyjv  tûv  oXwv  Br^jAicup^iav  |xt)  Xé^si  ;  âXX'  à$  ou  èx  Mapwtç  6Y6v- 
v^ÔYj,  èx  T5T£  xai  XptTTsv  xal  Tlbv  xexXfJo^ai,  xai  àpx'TjV  elXrjçévat  toî  Qeoy 
elvat  ^  àv^O^ixa  t^etq. 

Pour  donner  une  fois  de  plus  le  véritable  sens  de  la  doctrine  chrétien- 
ne, nous  ajoutons  : 

«  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  le  Christ  Dieu  et  Fils  de  Dieu  existant 
avant  tous  les  temps,  coopérateur  du  Père  pour  la  création  de  toutes  cho- 
ses ;  mais  s'il  dit  qu'il  n'a  été  appelé  Christ  et  Fils  que  depuis  qu'il  est 
né  de  Marie,  et  qu  il  a  eu,  alors  comme  Dieu,  un  commencement,  qu'il 
soit  anathème.  » 

Adoptant  les  données  de  Socrate  ®  et  de  Sozoniène  "^  nous  avons 
fixé  la  date  du  concile  de  Sirmium  à  l'année  351.  Ces  historiens 
nous  apprennent  que  le  concile  s'est  tenu  dans  les  premiers  jours 
qui  ont  suivi  le  consulat  de  Sergius  et  de  Nigrinianus  ^,  la  guerre 
ayant  empêché  l'élection  des  nouveaux  consuls.  Cette  donnée  a 
été  suivie  par  la  plupart  des   historiens,  en  particulier  par  Petau, 

1.  x£;pa>.f|  yip  è^Ti  xal  àp/Tj  uivrtov  6  uîô;,  Socrate  etNicéphore.  (H.  L.) 

2.  xeçaÀTi  5e  âffTt  To-j  Xpc(TTo-j  6  Oti;,  Socrate  ;  6  9ib;  xE^aÀT)  5£  éori  tov  Xpiaro-j  6 
x-jpto;  Nicëpliore.  (H.  L.) 

3.  xal  TciXiv  ojv  StaxpiSoCvTS;,  Socrale  ut  Nicéphore.  (H.  L.) 

4.  XpiffTÔv  'Ir,<io-jv,  ul'ov  TOJ  Oioû  Tipb  atûvuv  ovra,  -JTroupYr.xô-ra,  Socrale  et  Ni- 
céphore. (II.  L.) 

5.  Toj  Ôeb;  eïvat,  àvâOeiJia  k'ffto)  w;  6  Saixoerars-j;,  Socrate  et  Nicéphore.  (H.  L.) 

6.  Socrale,  Jlist.  eccles.,  1.  II,  c.  xxix,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  276. 

7.  Sozomène,  fJist.  eccles.,  1.  IV,  c.  vi,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1120. 

8.  Borghesi,  Fastes,  t.  v,  p.  523.  [U.  L.) 
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Pagi,  Larroque,  Pierre  de  Marca,  Tilleraont,  Coustant,  dom  Ceil- 
iier,  Walch,  etc.  Le  P.  Sirmond  a  préféré  la  date  de  357  ;  enfin 
la  date  de  358  a  été  adoptée  par  Mansi,  Fabricius  et  Massari  ^. 

Après  avoir  rédige  et  proclamé  cette  première  formule  de  Sir- 
mium,  le  concile  la  proposa  à  la  signature  de  Photin  comme  condi- 
tion à  son  maintien  sur  le  siège  cpiscopal.  Loin  d'y  souscrire,  Photin 
se  plaignit  auprès  de  l'empereur,  à  qui  il  demanda  de  présider  une 
conférence  contradictoire  entre  lui,  Photin,  et  ses  ennemis  par  de- 
vant des  juges  nommés  par  Constance.  C'étaient  sixsénateursetl'ad- 
versaire  désigné  de  Photin  fut  Basile  d'Ancyre,  le  futur  chef  des  se- 
mi-ariens ^.  Des  notaires  écrivirent  les  discours  des  deux  évoques, 
dont  on  rédigea  trois  exemplaires  aujourd'hui  perdus.  L'argumenta- 
tion sophisti(jue  de  Photin  rendit  ladiscussion  longue  et  acharnée,  mais 
Basile  en  eut  complètement  raison,  l'empereur  expulsa  Photin  delà 
ville  de  Sirmium  et  l'envoya  en  exil  ^.  Quelque  temps  après,  le  con- 
cile tenu  à  Milan,  en  355,  excommunia  de  nouveau  Photin  ^.  Sous 
Julien  l'Apostat,  Photin  revint  probablement  de  l'exil  avec  les  autres 
évêques  rappelés,  mais,bannidenouveau  parl'empereur  Valentinien,  [^47] 
il  mourut  en  exil  en  [376] ''.  Après  sa  mort,  plusieurs  conciles  re- 
nouvelèrent la  sentence  portée  sur  sa  doctrine,  entre  autres  le  con- 
cile de  Rome,  en  375,  sous  le  pape  Damase,  de  môme  que  le  II®  con- 
cile œcuménique  ^. 

1.  Nous  avons  adopté,  au  début  de  ce  parngraphe  la  date  :  liiver  de  351  à 
352,  pour  le  concile  de  Sirmium.  (H.  L.) 

2.  Basile  avait  été  choisi,  en  336.  par  les  eusébiens  pour  succéder  à  Marcel 
sur  le  siège  d'Ancyre.  C'était  un  homme  de  grand  mérite  intellectuel,  Sozo- 
mène,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xxxiii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1030,  et  sur  lequel  le 
parti  comptait  beaucoup  ;  mais  son  empressement  à  se  mettre  en  vue  lui  nui- 
sit et,  lors  du  retour  de  Marcel,  en  344,  l'intrus  désormais  excommunié  se 
retira  à  Philippopolis  après  avoir  organisé  ou  toléré  une  véritable  sédition  à 
son  départ  d'Ancyre.  Socrate,  Ilist.  eccles.,  1.  II,  c.  xxiii,  P.  G.,  t.  lxvii, 
col.  2.58.  Dès  l'année  350,  Basile  prenait  sa  revanche  et,  à  son  tour,  chassait 
Marcel.  Basile  était  désormais  suffisamment  compromis  pour  que  le  concile 
eusébien  de  Sirmium  songeât  à  lui  en  qualité  de  porte-parole.  (H.  L.) 

3.  Socraie,  flist.  eccles.,  1.  II,  c.  xxx,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  290  sq.  ;  Sozomène, 
Hist.  eccles.,  I.  IV,  c.  vi,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1120;  S.  Épiphane,  Ilaereses, 
Lxxi,  n.  1,  P.  G-,  t.  XLii,  col.  374  sq. 

4.  Mansi,  Concil.  ampliss.  collect.,  t.  iir,  col.  2c.'6,  631. 

5.  Pour  cetle  date,  376,  cf.  Loofs,  Photin,  dans  Realencyklopàdie,  3e  édit., 
1904,  t.  XV,  p.  372.  (H.  L.) 

6.  Anathème  de  Damase,  n°  5,  dans  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  386  ; 
can.  1  du  concile   de   381,   ibid.,  t.    xn,  p.  41  ;  Mansi,   op.  cit.,  t.  m,  p.  560; 
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13.  Mort  de  l'empereur  Constant,  le  pape  Libère. 

La  mort  de  Constant  ',  survenue  en  l'année  [350],  eut  des  suites 
désastreuses,  pour  ladoctrine  de  Nicéeetpour  sesdéfenseurs  Leseu- 
sébiens  n'avaient  pas  attendu  cette  mort  pour  ouvrir  de  nouvelles  in- 
trigues contre  Athanase  ;  dès  son  retour  à  Alexandrie,  et  même,  au- 
paravant ^,  ils  s'y  étaient  employés.  Aprèsla  mort  de  Constant,  leur 
audace  s'accrut,  d'autant  plus  qu' Athanase  déposait  et  faisait  rempla- 
cer par  d'autres  clercs  ceux  qui  ne  professaient  pas  la  foi  de  Nicée  ^. 
Les  eusébiens  répandaient  le  bruit  qu'il  voulait  étendre  son  autorité 
jusque  sur  des  diocèses  étrangers  (dont  il  était  le  métropolitain  su- 
périeur). Ces  intrigues  échouèrent,  comme  nous  le  voyons  par  une 
lettre  de  l'empereur  Constance  à  Athanase,  lettre  postérieure  à  la 
mort  de  Constant,  et  dans  laquelle  l'empereur  promet  sa  protection  à 
l'évêque  d'Alexandrie  **. 

D'après  les  bénédictins  de  Saint-Maur  ^,  l'empereur  cédait,  en 
écrivantcette  lettre,  à  un  calcul  politique.  Larévolte  deMagnence  ren- 

Théodose  1er,  en  381,  dans  le  Cod.  theodos.,  1.  XVI,   c.  v,   1.   6;  Théodose  II 
en  428,  Cod.  theodos. ,\.  XVI,  tit.  v,  1.  65o.  (II.  L.) 

1.  Le  18  janvier,  soulèvement  de  la  coliorlc  des  Joviens  cl  des  Ilerculiens 
formant  la  garde  prétorienne  de  Constant.  Cette  cohorte  était  commandée  par 
Magnence  qui,  au  cours  d'une  fête  donnée  dans  une  forôt  voisine  d'Autun,  se  fit 
proclamer  empereur.  Constant  averti  prit  la  fuite  et  ne  fut  rejoint  qu'à  Héléna 
au  pied  des  Pyrénées.  On  le  massacra.  Cf.  V.  Duruy,  Histoire  des  Romains, 
in-8,  Paris,  1885,  t.  vu,  p.  277-278.  (H.  L.) 

2.  Socrate,  Ilist.  écoles.,  1.  II,  c.    xxiv,  P.    G.,  t.  lxvii,  col.   268  sq.  (II.  L.) 

3.  A  celte  même  date  Athanase  se  livrait  ostensiblement  à  une  propagande 
très  active.  Son  Apologia  contra  arianos  fut  composée,  vers  350.  Cf.  X.  Le  Ba- 
clielel,  Dictionn.  de  theol.  cathol.,  t.  i,  col.  2156.  (II.  L.) 

4.  Celle  lettre  fut  rédigée  en  latin  et  traduite  un  peu  librement  en  grec.  On  la 
trouve  dans  saint  Athanase,  Apologia  ad  imperatorein  Constantiuin,  c.  xxiii,  P. 
G,, t.  XXV, col.  62-i.Historia  arianorum  admonachos,c.  xxiv,  P.  G.,  t.  xxv,col.72L 
On  trouve  la  mention  de  celle  pièce  dans  l'avant-propos  des  a  Lettres  fesla- 
les  •»  de  saint  Athanase,  édit.  Larsow,  p.  33,  n.  xxii.  [c  Nous  voulons,  disait  la 
lettre  en  terminant,  que  conformément  à  notre  décision,  tu  sois  en  tout  temps 
évèque  dans  ton  Eglise.  »  El  d'une  autre  main  :  o  que  la  Divinité  le  conserve 
pendant  de  longues  années,  père  très  aimé.  »  S.  Athanase,  Apologia  ad 
Constantium,  c.  xxiii,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  624.  (H.  L.)] 

5.  Monlfaucon,  Vita  Athanasii,  édit.  Patavii,  p.  lu. 
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dait  la  situation  critique  et  Constance  ménageait  un  personnage  tel 
que  saint  Athanase  dont  l'influence  pouvait  conserver  l'Egypte  atta- 
chée à  sa  cause. 

•  L'année  suivante,  28  septembre  351,  Constance  vainquit  à  Mursa 
l'usurpateur  Magnence  *  L'évêque  de  Mursa,  Valens,  faisait  partie 
de  la  suite  de  l'empereur.  Ayant  appris,  avjint  ce  dernier,  le  résul- 
tat de  la  bataille  à  laquelle  l'empereur  n'assista  pas,  Valens  annon- 
ça à  Constance  la  nouvelle  qu'il  disait  tenir  d'un  ange  ;  aussi,  à  par- 
tir de  ce  moment,  fut-il  en  grande  faveur  auprès  de  l'empereur  '^. 

A  cette  époque  Valens  et  Ursace  abandonnèrent,  sur  les  instan- 
ces de  Léonce  le  Castrat,  évêque  d'Antioche ,  le  parti  de  Nicée,  et 
ils  expliquèrent  leur  conduite  antérieure  par  la  crainte  de  l'empe- 
reur Constant  ^.  Avec  eux  et  avec  Léonce  se  liguèrent  Georges  de 
Laodicéc,  Acace  de  Césarée  en  Palestine,  Théodore  d'Héraclée  et 
Narcisse  de  Néronias,  chef  du  parti  des  semi-ariens.  Tous  unirent 
leurs  efforts  pour  déterminer  l'empereur  à  reprendre  en  main  la  di* 
rection  du  parti  opposé  à  la  foi  de  Nicée  *.  Constance  parut  prêt  a 
accepter  ce  rôle,  lorsque,  après  la  bataille  de  Mursa,  il  préparait  une 
seconde  expédition  contre  Magnence.  Aussi  recommanda-t-il  aux 
évéques  dont  nous  avons  parlé  de  travailler  l'opinion  dans  ce  sens, 
et  ce  fut  dans  ces  sentiments  qu'il  se  dirigea  vers  Rome  au  printemps 
de  352  pour  faire  la  guerre  contre  Magnence  qui  venait  de  sortir 
d'Italie  ^.  Sur  ces  entrefaites  mourut,  le  12  avril  352,   un  des  plus 
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1.  V.  Duruy,  op.  cit.,  t.  vu,  p.  280-283.  (H.  L.) 

2.  Sulpice  Sévère,  Bistoria  sacra,  I.  II,  n.  xxxix,  P.  /..,  t.  xx,  col.  151. 

3.  S.  Athanase,  Ilist.  arianor.  ad  monachos^  c.  xxviii,  xxxix,  P.  C,  t.  xxv, 
col.  725. 

4.  Une  des  premières  victimes  de  celte  nouvelle  coalition  fut  Paul,  l'évêque 
de  CoDstantinople.  Attiré  traîlreusemenl  dans  un  guet-apens,  il  fut  enlevé  par 
l'ordre  du  préfet  Philippe  et  conduit  dans  les  déserts  de  la  Taurlde.  Arrivé  à 
Gueuse,  lieu  Gxé  pour  son  exil,  il  y  demeura  d'abord  six  jours  sans  nourriture  ; 
vers  la  fin  de  l'année  351,  on  l'étrangla.  Maccdonius  replacé  par  la  force  sur 
le  siège  de  Conslantinople  s'y  maintint  par  la  violence  ;  son  épiscopat  fut  une 
réaction  sanglante  contre  les  orthodoxes  et  les  novatiens  qui  s'entendaient  avec 
ceux-ci  sur  le  dogme  de  la  Trinité.  Socrate,  Ilist.  eccles  ,  1.  II,  c.  xxvi,  xxvii, 
P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  268.  Tandis  que  Constantinopte  était  ainsi  traitée,  Antioche 
devenait  un  rendez-vous  d'ariens  militants.  Léonce  le  Castrat  ordonna  diacre 
un  de  ses  anciens  disciples,  Aétiu-s,  et  lui  confia  l'enseignement.  Mais  les  opinions 
ihéologiques  de  ce  dernier  dépassaient  ce  qu'en  pouvait  supporter  Léonce  et 
fut  contraint  de  le  déposer.  Aétius  se  rendit  à  Alexandrie,  s'entendit  avec  Ëu- 
nomius  et  tous  deux  posèrent  les  fondements  de  la  secte  anoméenne.  (H.  L.) 

5.  S.  h.\.hainasc,Hist.  arianor.  ad  monach.,  c.xxx,  xxxi,  P.  C,  t.  xxv,  col.  725 sq. 
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inébranlables  défenseurs  de  saint  Athanase  et  de  la  foi  de  Nicée,  le 
pape  Jules  P'  ^,  et,  le  22  mai  suivant,  on  lui  donna  pour  successeur  le 
pape  Libère. 

Un  fragment  historique  conservé  par  saint  Hilaire  contient  une 
lettre  de  ce  pape  commençant  par  ces  mots  :  Sludens  paci^,  d'après 
laquelle  les  évoques  orientaux  auraient  porté  contre  Athanase,  du  vi- 
[649]  vant  du  pape  Jules,  des  plaintes  qui  déterminèrent  le  pape  Libère  à 
envoyer  des  ambassadeurs  à  Alexandrie,  afin  d'inviter  Athanase  à  se 
rendre  à  Rome  pour  répondre  aux  accusations  portées  contre  lui.  En 
cas  de  refus,  il  serait  retranché  de  l'Kglise.  Athanase  ne  s'étant  pas 
rendu  à  cette  invitation,  Libère  aurait  déclaré  dans  la  lettre  dont 
nous  parlons,  qu'il  ne  voulait  plus  désormais  communiquer  avec  lui, 
mais  qu'il  communiquerait  avec  les  Orientaux  (c'est-à-dire  avec  les 
eusébiens).  Cette  lettre  est  évidemment  apocryphe  "^,  on  en  peut 
donner  les  motifs  suivants  : 

1.  Catalogue  libérien,  dansle  Liber  pontificalis,  Paris,  1886,  l.  i,  p.  9.  (H.  L.) 

2.  S.  Hilaire,  Fragmentum  IV,  n.  1,  P.  L.,  t.  x,  col.  679  sq.  ;  Mansi,  Con- 
cil.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  208;  [J.  F.  A.  Veiili,  Epistolx  nonnullx  suh  Julii  I 
nomine  dii'ulgalx,  emendatse,  vovalium  notis  instriiclœ,  latine  versse,  dissert, 
i/iaug.,  in-8,  VralisIaviuB,  1862;  tcxlc  grec  du  pape  Jules  dans  P.  /,.,(.  viii, 
col.  873-877,  929-936,  958-961  ;  l*.-A.  de  Lwgarde,  Titi  Bostieni  qua  ex  opère 
contra  Manichœos  edito  in  cod.  Hnmburgensi  servata  sunt  grxce.  Accédant 
Julii  Romani  epistolx  etGregorii  Thaumaturgi,  xaTa  (lipo;  ttittu,  in-8,  B'Toliuii, 
1859,  p.  114-124  ;  lexle  syriaque  dans  <le  Lagarde,  Analecta  syriaca^  Lipsise, 
1858,  p.  67-79  ;  et  quelques  rragmeuls  de  ce  même  pape  dans  le  recueil  peu 
accessible  de  G.  Mœsinger,  Monumenta  sjriaca,  Œniponte,  1878,  t.  ii,  p.  1-5. 
Pour  le  catalogue  libérien,  cl".  Monumenta  Germanise  auctores  antiquissimiy 
édit.  Monimscn,  t.  ix,  p.  76  ;  Liber  pontificalis,  édil.  Momroseo,  I.  i,  p.  75  ; 
édit.  Duehesue,  f.  1,  p.  205  :  Sur  le  puntiHcat  de  Jules,  Langen,  Gesch.  der 
rômischen  Kirclie  his  A'ystus  lll  p.  42'i-'i59  ;  II.  Grisar,  Geschichte  Roms  iind 
der  Pàpste  im  Mittelalter,  t.  i,  p.  253  sq.  ;  Jungmann,  DisseMat.  selectx  inhis- 
toriam  ecclesiasticam,  t.  ii,  p.  7-31  ;  II.  Bôhmer,  Julius  I,  dans  Realencyklo- 
pâdie  fur  prolest.  Theol.  und  Kirche,  édit.  llauck,  t.  ix,  p,  619-621.  La  lettre 
Studens  paci  nous  montre  Libère  excommuniant  Athanase  et  celte  conduite 
contredit  si  manifestement  tous  les  actes  postérieurs  du  pontiCcat  de  Libère 
qu'on  ne  peut  y  ajouter  foi.  Malgré  Tillemont,  Mém.  hist.  ecclés.,  t.  viii, 
p.  695,  qui  défend  son  authenticité,  sanii  forcer  la  conviction,  cette  pièce  est 
généralement  tenue  pour  apocryphe.  Baronius,  Annales,  ad  ann.  352,  n.  12  ; 
D.  Constant,  dans/*.  L.,  t.  x,  col.  679;  G.  Krûger,  /.iberius,  dans  Realency- 
klopddie.  (II.  L.)) 

3.  D.  Coustant,  l'éditeur  mauristc  des  Œuvres  de  saint  Hilaire,  a  démontré 
le  caractère  apocryphe  de  cette  lettre,  Hefele  a  repris  la  démonstration,  Papst 
Liberius  und  das  nicaische  Symboluin,  dans  Tiib.  thcol.  Quart.,  1853,  t.  xxxv, 
p.  268  sq. 
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à)  Dans  les  premiers  leinps  de  son  pontificat,  le  pape  Libère  dé- 
ploya une  grande  activité  en  faveur  d'Athanase  et  de  la  foi  de  Nicée. 

b)  Saint  Athanase  ne  dit  pas  un  seul  mot  qui  puisse  faire  soup- 
çonner que  le  pape  Libère  ait  refusé  avant  son  exil  de  communiquer 
avec  lui. 

c)  Au  contraire,  il  dit  explicitement  que  c'est  seulement  après  son 
retour  d'exil  que  Libère  s'est  laissé  intimider  par  des  menaces,  mais 
qu'avant  cette  époque  il  s'était  montré  très  ferme  et  avait  répondu 
avec  fermeté  à  l'eunuque  impérial  Euscbe  député  vers  lui  pour  le 
gagner  *. 

d)  Libère  déclara  en  particulier  ù  cet  ambassadeur  impérial 
qu  il  ne  pouvait  pas  condamner  Allianasc,  déjà  absous  par  deux  con- 
ciles, que  l'Église  romaine  avait  laissé  partir  en  paix  et  qu'il  avait 
personnellement  connu  et  aimé  pendant  son  séjour  à  Rome,  avant 
son  élévation  au  pontificat  '■^.  Ces  paroles  seraient  inexplicables  dans 
le  cas  où  Libère,  dès  le  début  de  son  pontificat,  aurait  rompu  toute 
relation  avec  Athanase. 

e)  Plus  tard,  Libère  fut  accusé  par  les  adversaires  de  saint  Atha- 
nase d'avoir  supprimé  des  libelles  à  lui  adressés  et  dirigés  contre 
saint  Athanase  ;  le  pape  répondit  qu'il  avait  communiqué  ces  écrits  à 
son  concile,  lequel  se  composait  d'uri  plus  grand  nombre  d'évêques 
favorables  que  d'évêques  hostiles  à  Athanase  '^. 

f)  Enfin  les  ariens  firent  circulera  cette  époque  plusieurs  lettres 
apocryphes,  ainsi  que  le  prouva  saint  Athanase  *  ;  une  de  ces  lettres 
fut  lue  au  concile  de  Sardique  ^. 

Athanase,  voyant  l'orage  qui  se  formait  contre  lui,  envoya  plusieurs 
cvêques  en  ambassade  à  Constance.  Parmi  ces  évéques  se  trouvait 
Sérapion,  évoque  de  Thmuis,  célèbre  par  sa  sainteté.  Ces  envoyés 
avaient  pour  mission  de  démontrer  la  fausseté  des  accusations  por- 
tées contre  saint  Athanase,  mais  ils  ne  purent  réussir  à  détromper 
l'empereur  ^. 

1.  S.  Athanase,  Historia  arianorum  ad  monachos,  c.  xxxv,  P.  G.,  t.  xxv, 
col.  733. 

'i.  Id.,  c.  XXXVI,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  733  sq. 

3.  S.  Hilaire,  Fragmentum  \\  n.  2,  P.  L.,  t.  x,  col.  C83. 

4.  S.  Athaiiuse,  Apologia  ad  Constantiuin  imperatoreni,  c.  vi,  xi,  xix,. 
P.  G.,  t.  xxv,  col.  604,  608,  620. 

5.  S.  Hilaire,  Fragmentum  II,  n.  3,  P.   G.,  t.  x,  col.  629. 

6.  Soiomène,  IJist.  écoles.,  1.  IV,  c.  ix,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1127  sq.  Celts 
députation  vint  trouver  Constance  à  Milan,  au  mois  de  mai  353;  elle  se  com- 
posait de  cinq  évêques  et  trois  prêtres  égyptiens.  (H.  L.) 
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Quelque  temps  après,  au  moisd'aoùt  353  ^,  l'usurpateur  Magnen- 
ce  se  perça  de  son  épée,  à  Lyon,  après  avoir  vu  son  armée  l'aban- 
donner au  cri  de  :  Vive  Constance  !  Avant  son  suicide,  il  avait  mas- 
sacré ses  plus  proches  parents  pour  leur  épargner  la  vengeance  de 
l'empereur  ^.  Constance  se  trouva  donc  seul  maître  de  tout  le  grand 
empire  de  son  père  ^  ;  il  manifesta  son  dessein  de  faire  dominer 
l'arianisme  et  de  détruire  la  doctrine  de  Vhomoonsios,  qu'il  tenait 
pour  une  doctrine  sabellienne.  Il  ne  s'inspirait  pas  seulement,  dans 
sa  conduite,  des  conseils  de  son  évèque-chapelain,  mais  encore  de 
ceux  de  sa  femme  Eusébia,  qu'il  avait  épousée  au  commencement  de 
l'année  353  et  qui  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  360,  exerça  toujours 
sur  lui  une  grande  influence.  C'était  une  arienne  très  zélée,  à 
laquelle  le  pape  Libère  renvoya  l'argent  qu'elle  lui  avait  fait  remet- 
tre pour  des  aumônes,  en  lui  faisant  dire  qu'elle  choisît  des 
évêques  ariens  pour  distribuer  ses  libéralités.  Elle  joua  un  rôle  ana- 
logue à  celui  qu'avaient  joué  antérieurement  d'autres  princesses,  en 
particulier  Constantia  et  la  mère  de  Julien  l'Apostat  "*.  Aussi  saint 
|65lj  Athanase  pouvait-il  dire  avec  raison  que  les  femmes  avaient  exercé 
une  grande  influence   sur  les  destinées  de  l'arianisme^. 

La  première  entreprise  contre  la  foi  de  Nicée  devait  être  dirigée 
contre  Athanase.  On  imagina  en  conséquence  de  remettre  à  l'em- 
pereur une  lettre  imputée  à  saint  Athanase  et  dans  laquelle  l'évèque 
d'Alexandrie  sollicitait  la  permission  de  se  rendre  à  la  Cour.  On 
espérait  y  avoir  plus  facilement  raison  de  lui  qu'à  Alexandrie 
où  il  jouissait  d'une  si  grande  autorité.  Constance  accéda  à  la  pré- 
tendue demande  et  envoya  un  officier  du  palais,  Montanus,  porter 
sa  réponse  à  Alexandrie;  ceci  se  passait  vers  la  fin  de  l'année  353. 
Athanase  flaira  le  piège  et  répondit  :  «  Si  l'empereur  l'ordonne,  je 

1.  Le  11  août;  d'après  la  Chronique  d'Alexandrie,  cerluinemeot  dans  l'er- 
reur sur  ce  point,  le  10  .toùI  354. 

2.  Sur  la  fin  de  Dcsiderius,  D.  Ranke,  Weltgeschichte ,  in-8,  Leipzig,  1881, 
t.  IV,  p.  23,  note  4  ;  V,  Duruy,  Ilistoire  des  Romains,  gr.  in-8",  1885,  t.  vu, 
p.  283.  (H.  L.) 

3.  La  partie  jouée  contre  Magnence  était  grosse  d'incunnu,  aussi  Constance 
ne  voulut-il  pas  essayer  de  contenir  sa  joie  en  apprenant  la  ruine  de  son  ad- 
versaire. Il  se  laissa  décerner  le  titre  de  atûvo;  Ba7i).s-j;,  ce  qui  provoqua  les 
épigrammes  d'Athanase  et  des  orthodoxes  qui  Grent  cette  remarque  que  les 
ariens  accordaient  à  un  homme  l'épithète  d'éternel  qu'ils  refusaient  au  Fils  de 
Dieu.  S.  Athanase,  De  synodis,  c.  m,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  685. 

4.  S.  Athanase,  Hist,  arianor.  ad  monachos,  c.   v,  P.  G.,  t.  x\v,  col.  700. 

5.  S.  Athanase,  Jlist.  arianor.  ad  monachos,  c.  vi,  P.  G.,  t.  xxv,  cul.  700. 
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paraîtrai,  mais  je  n'ai  rien  sollicité.  »  11  demeura  donc  à  Alexandrie, 
et  ses  ennemis  représentèrent  sa  conduite  comme  crime  énorme  *. 
Bientôt  naquit  un  autre  prétexte.  Depuis  longtemps  les  églises 
d'Alexandrie  étaient  trop  étroites,  et  c'était  pour  ce  motif  que,  dix 
ans  auparavant,  l'évoque  intrus  Grégoire  avait  entrepris  la  trans- 
formation en  église  du  temple  d'Adrien.  Cette  transformation  n'était 
pas  terminée,  ni  l'église  consacrée,  lorsque,  le  jour  de  la  fête  de 
Pâques,  Athanase  sur  la  demande  du  peuple  y  célébra  le  service 
divin,  parce  que  la  veille  la  cathédrale  avait  été  tellement  remplie 
de  monde  que  plusieurs  personnes  en  étaient  sorties  contusionnées. 
Les  ariens,  affichant  soudain  un  rigorisme  sévère,  dénoncèrent 
à  l'empereur  la  conduite  d'Athanase  célébrant  le  service  divin  dans 
une  église  non  consacrée  ^.  Ils  accusèrent  également  Athanase 
d'avoir  indisposé  sans  cesse  Constant  contre  son  frère  ^  et  enfin 
d'avoir  écrit  à  l'usurpateur  Magnence,  dès  le  commencement  de  sa 
révolte,  pour  capter  ses  bonnes  grâces  *. 

Ces  accusations  furent  communiquées  au  pape  Libère  et  à  l'em- 
pereur; mais  les  amis  de  saint  Athanase  ne  restèrent  pas  oisifs  et 
quatre-vingts  évoques  envoyèrent  à  Rome  un  mémoire  justificatif  en 
sa  faveur  ^. 

Aussi  le  pape  Libère  jugea-t-il  iK'cessairc,  après  avoir,  paraît-il, 
tenu  un  synode  romain  ^,  de  convoquer  un  grand  concile  ^.  Il  obtint 
de  Constance  la  permission  indispensable  à  sa  réunion  ^. 

Constance  avait  établi,  après  la  mort  de  Magnence,  sa  résidence 
à  Arles  dans  les  Gaules  (depuis  le  mois  d'octobre  353  jusqu'au  prin- 
temps de  354).  Le  pape  y  envoya  des  légats  pour  solliciter  la  con- 


II 


1.  S.  Athanase,  Apologia  ad  Constantium  imperatorcm,  c.  xix,  P.  G., 
l.  XXV,  lol.  620. 

2.  Id.y  c.  XIV,  P.  G.,  t.  XXV,  col.  612.  [Cf.  Dictionn.  d'arch.  chrét.,  t.  i, 
col.  1109.  Ce  fait  se  passa  en  354.  (H.  L.)] 

3.  S.  Alhanase,  op.  cit.,  c.  ii,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  597. 

4.  Id.,  c.  VI,  P.  G.,  t.  XXV,  col.  604.  Un  envoyé  était  venu  à  Alexandrie  do 
la  part  de  Magnence  pour  sonder  les  dispositions  d'Athanase  qui  était  demeuré, 
sinon  hostile,  du  inoius  étranger  à  tout  projet  de  ralliement.  (H.  L.) 

5.  S.  Hilaire,  Fragmentum    V,  n.  2,  P.  L.,  t.  x,  col.  683. 

(,.  S.HWa'we,  Fraginentum  V,  a.  2,  P.  L.,  t.  x,  col.  683;  S.  Alhanase, 
Apologia  ad  Constantium,  c.  xix-xx,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  620  ;  de  Broglie, 
L'Église  et  l'einp.  rom.  au  IV  siècle,  t.  m,  p.  233,  n.  1. 

7.  S.  Hilaire,  Fragmentum    V,  n.  1,  P.  L.,  t.  x,  col.  682. 

8.  Lettre  du  pape  Libère  à  Osius  dans  S.  Hilaire,  Fragmentum  VI,  n.  3, 
P,  L.,  t.  X,  col.  688  ;  Mansi,   Concil.  ampUss.  coll.,  t.  m,  col.  200, 
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vocation  à  Aquilée  du  concile  promis  et  duquel  on  attendait  la  paix 
de  l'Église.  A  la  tête  de  cette  ambassade  se  trouvait  Vincent,  évêque 
de  Capoue,  qui,  à  Nicée,  n'étant  encore  que  simple  prêtre,  avait, 
conjointement  avec  Osius,  exercé  la  présidence  du  concile;  on  lui 
avait  adjoint  pour  sa  nouvelle  mission  Marcel,  évêque  de  la  Cam- 
panie  *.  Les  deux  évêques  remirent  à  l'empereur  les  écrits  <jni 
avaient  paru  à  Rome  pour  et  contre  saint  Athanase  -. 
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Constance  refusa  l'autorisation  de  réunir  le  concile  à  Aquilée  •',  il 
fixa  cette  réunion  à  Arles  ^,  et,  quand  les  évêques  furent  réunis,  il 
leur  fit  présenter  un  décret  de  condamnation  de  saint  Athanase, 
déjà  tout  préparé  *,  et  rédigé  probablement  par  Valons  et  Ursace, 
les  deux  chefs  du  concile  d'Arles,  qui  exerçaient  sur  l'empereur  une 
grande  influence.  Les  légats  du  pape  et  les  évêques  orthodoxes  se 
récrièrent  et  déclarèrent  que  les  questions  doctrinales  primaient  les 
questions  individuelles.  Mais  l'évêque  Valens  et  ses  amis  se  déro- 
[6531  bèï'cnt  à  toute  nouvelle  discussion  dogmatique  ^.  Les  légats  du  pape 
proposèrent  «  en  vue  de  la  paix  »,  disaient-ils,  de  signer  la  condam- 
nation d'Athanaseà  condition  quelonanathématisâtThérésic  d'Arius. 
On  s'y  engagea,  elle  concile  commença  ;  mais  Valens  et  la  majorité 
arienne  du  concile  déclarèrent  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  cette 
condamnation  de  l'arianismc,  et  qu'on  se  bornerait  à  celle  d'Atha- 
nase  '.  Constance  pressa  par  ses  menaces,  et  même  par  la  force, 
tous  les  évêques  orthodoxes,  et  en  particulier  les  légats  du  pape  ®,  à 

1.  Mansi,  op.  cil.,  t.  m,  col.  200;  S.  Hilaire,  Fragmcntum  \7,  ii.  '.i,  P.  /,., 
t.  X,  col.  688. 

2.  S.  Hilaire,  Fragmentum  vl,  ".  2,  P.  /,.,  t.  x,  col.  687. 

3.  Ibid.  n.  3,  P.  L.,  t.  x,  col.  688  ;  Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  200. 

4.  S.  Hilaire,  Apologia  ad  Constantiuin  Aitgustum,  n.  viii,  P.  G.,  l.  xxv, 
col.  605;  Fragmentum  /,  n.  6,  P.  L.,  t.  x,  col.^j.Les  actes  de  ce  concile 
ne  nous  ont  pas  été  conservés,  cl-,  Loofs,  Arianismus,  dans  Real-encyklopàdic 
fur  protest.  Thcol.  uiid  Kirchc,  3«  édit.,  t.  ii,  p.  30. 

5.  Sulpico  Sévère,  Hist.  sacra,  l.'ll,  c.  xxxix,  P.  L.,  t.  xx,  col.  150. 

6.  Sulpice  Sévère,  Ilist.  sacra,  1.  II,   c.  xx.xix,  P.  L»,  t.  xx,  col.  150. 

7.  S.  Hilaire,  Fragmentum  V,  n.  5,  P.  L.,  t.  x,  col.  685. 

8.  S.  Athnnase,  Apologia  ad  Constanfiiim  imper.,  c.  xxvii,  P.  G.,  t  xxv, 
col.  629.  .  , 
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souscrire  à  cette  condamnation.  Un  seul  évêque  resta  inébranlable: 
ce  fut  Paulin  de  Trêves,  que  l'empereur  exila  en  Phrygie,  parmi  les 
raontanistes  ^.  Libère  fut  très  affligé  de  la  chute  de  ses  légats,  en 
particulier  de  celle  deTévêque  Vincent  2,  et  il  écrivit  à  Osius  :  Du- 
plici  affectas  mœrore^  niihi  moriendum  magis  pro  Deo  decrevi,  ne 
viderer  novissimus  delator,  aut  sententiis  contra  Evangelium  commo- 
dare  consensum  ^.  Afin  de  ne  pas  paraître  partager  le  crime  de  ses 
légats,  Libère  écrivit  des  lettres  analogues  à  plusieurs  évoques  de 
l'Occident  *.  Constance  entreprit  d'amener  les  évêques  d'Italie  à 
rompre  la  communion  ecclésiastique  avec  Athanasc  :  beaucoup  fai- 
blirent. Lucifer,  évêque  de  Cagliari,  en  Sardaigne,  montra  que  ces 
attaques  contre  Athanase  étaient  autant  de  coups  portés  à  la  doctri- 
ne de  Nicée,  et  il  sollicita  de  se  rendre  en  qualité  de  légat  du  pape 
à  la  cour  de  l'empereur,  pour  essayer  de  l'amener  à  de  meilleurs 
sentiments.  Libère  y  consentit  ^.  et  lui  associa  le  prêtre  Pancrace  et 

1.  Tous  les  autres  évéques  cédèrent  honteusement.  Ils  condamnèrent  Atha- 
nase sans  aroir  même  cette  compensation,  un  peu  illusoire  d'ailleurs,  étant 
donné  les  circonstances,  d'associer  Ariut  à  l'anatliènie.  Sur  ce  concile  d'Arles, 
cf.  Barooius,  Annales,  1590,  ad  ann.  353,  n.  16-22  ;  Siraioud,  Concilia  Gallix, 
1629,  t.  I,  col.  13;  Conc.  regia,  t.  m,  col.  163  ;  Labbe,  ConciL,  t.  11,  cul.  770- 
771  ;  Hardouin,  Coll.  coneiL,  t.  i.  cul.  697  ;  Rivet,  Hist.  littér.  de  la  France, 
t.  I,  part.  2,  p.  115-117;  Ceillier,  Uist.  génér.  des  aut.  ecclèê.,  t,  iv,  p.  476- 
478  ;  2«  édit.,  t.  m,  p.  520  ;  Coleti,  Concilia,  t.  11,  col.  823  ;  Mansi,  Supplem., 
t.  I,  col.  187  ;  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  281.  (II.  L.) 

2.  Vincent  parvint   par  sa  conduite  uitérieure  it  reconquérir  l'estime  que  sa| 
défection  lui  avait  fait  perdre. 

3.  S.  Hilaire,  Fragmentum  VI,  n.  3,  P.  L.,  t.  x,  col,  688  ;  Mansi,  Concil. 
ampliss.  coll.,  l.  m,  col.  201.  Voioi  la  traduction  de  ce  document  d'après 
M.  J.  Turmel,  Le  pape  Libère,  dans  la  Revue  calholique  des  Églises,  1906, 
t.  111,  p.  595  :  «  Pour  ne  rien  vous  cacher,  je  dois  vous  dire  que  de  nombreux 
évéques  d'Italie  et  moi  nous  avons  prié  le  très  religieux  empereur  Constance 
de  vouloir  bien  donner  suite  à  ses  intentions  et  prescrire  la  réunion  d'un  con- 
cile à  Aquilée.  J'informe  Votre  Sainteté  que  Vincent,  évêque  de  Capoue,  et 
Marcel,  également  évêque  de  la  Campanie,  étaient  chargés  de  nous  représenter. 
Vincent  connaît  très  bien  cette  affaire  ;  d'ailleurs  il  a  été  appelé  fréquemment 
à  la  juger,  de  concert  avec  Votre  Sainteté.  Aussi  je  comptais  beaucoup  sur  lui 
et  j'étais  convaincu,  que  confiés  à  ses  soins,  les  intérêts  de  l'Evangile  ne  subi- 
raient aucune  atteinte.  Or,  non  seulement  il  n'a  rien  obtenu,  mais  encore  il 
s'est  laissé  entraîner  au  mensonge.  Brisé  par  le  surcroît  de  douleur  que  sa 
conduite  me  cause,  je  désire  mourir  pour  la  cause  de  Dieu,  afin  de  ne  pas 
passer,  moi  aussi,  pour  un  traître,  et  de  ne  pas  paraître  appuyer  des  doctrines 
qqe  réprouve  l'Evangile.  >  (H.  L.) 

4.  Par  exemple  à  Cécilien  de  Spolète,  cf.  Mansi,  op.  cit.,  t.  lu,  col.  201. 

5.  Dans  ta  première  lettrejà  Eusèbe  de  Verceil,  le  pape  Libère  semble  »tlri» 
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le  diacre  Hilaire  S  et  il  leur  remit  une  lettre  très  noble  et  très  di- 
[654]  gne  adressée  à  l'empereur.  Ily  explique  sa  conduite  passée,  indique 
les  raisons  qui  l'empêchent  de  communiquer  avec  les  ariens,  criti- 
que avec  adresse  ce  qui  s'est  fait  1»  Arles,  et  demande  la  réunion 
d'un  nouveau  concile  ^  Cette  lettre  nous  a  donné  la  moitié  de  ce  que 

buer  à  Lucifer  de  Cagliari  un  rôle  d'initiateur.  P.  /-.,  t.  viii,  col.  1350  ;  Mansi, 
Conc.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  204.  (H.  L.) 

1.  Outre  Pancrace  et  Hilaire,  deux  autres  personnages,  très  considérés, 
s'étaient  joints  à  l'ambassade  :  Eusèbe  de  Verceil  et  Fortunatien  d'Aquilée. 
Ce  dernier  songeait  peut-êlre  à  faire  rendre  à  sa  ville  le  concile  pacificaleur 
•  ur  lequel  elle  avait  compte  et  dontelle  venait  d'être  frustrée  au  profil  d'Arles. 
(H.  L.) 

2.  S.  Hilaire,  Fragmentum  V,  n.  1,  P.  L.,  t.  x,  col.  682  sq.  :  cf.  P.  L., 
t.  vin,  col.  1351  :  c  Je  supplie,  très  doux  empereur,  votre  clémence  de  me 
prêter  une  oreille  bienveillante  et  de  me  laisser  exposer  mes  intentions  à  votre 
mansuétude.  D'un  empereur  chrétien,  d'un  fils  de  Constantin  de  sainte  mé- 
moire, j'ai  le  droit  d'attendrf  cette  faveur.  Mais  je  sens  que  j'aurai  de  la  peine, 
malgré  tous  mes  efforts,  à  fli-chir  votre  cœur  qui  pourtant  se  montre  secoura- 
ble  aux  coupables  eux-mêmes.  Votre  piété  m'a  déchiré  dans  un  discours  qui  a 
été  porté  naguère  à  la  connaissance  de  mon  peuple.  Je  souffre  celle  épreuve 
en  patience,  mais  quand  je  me  rappelle  que  voire  âme  toujours  clémente  ne 
laisse  pas,  selon  le  mot  de  IKcriture,  le  soleil  se  coucher  sur  sa  colore,  je  ne 
puis  comprendre  la  perhistancc  de  sa  rancune  contre  moi.  Je  vous  demande, 
très  religieux  empereur,  une  paix  véritable,  non  pas  une  paix  appuyée  sur  des 
formules  que  contredisent  les  »(  ntiments  du  cœur,  mais  une  paix  basée,  comme 
elle  doit  l'être,  sur  le»  principes  de  l'Évangile.  Le  concile  que  j'ai  demandé 
jadis  à  votre  mansuétude  élail  destiné,  dans  ma  pensée,  à  régler  non  seule- 
ment la  question  d'Athananc  mais  beaucoup  d'autres  questions.  On  devait  y 
fixer  avant  tout  la  doctrine  de  la  foi...  Beaucoup  déchirent  à  l't-nvi  les  mem- 
bres de  l'Église.  On  m'accusr  d'avoir  supprime  des  lettres  donl  le  témoignage 
aurait  rendu  évidente  à  tous  lu  culpabilité  d'Alhanase.  Quelles  lettres  ai-je 
supprimées  ?  Veut-on  parler  d«'  relie»  qui  m'ont  été  envoyée»  d'Orient  et  d'E- 
gypte et  qui  loutesrépctaient  les  mcincM  accusations  ?  Tous  savent  au  contraire 
que  nous  avons  donné  communication  des  lettres  des  Orientaux.  Nous  les 
av<ins  lues  à  l'Église  en  pré»cn<e  du  concile.  Nous  avons  repondu  aux  Orien- 
taux que  nous  ne  pouvions  adopter  leur  sentiment  par  la  raison  que,  dans  le 
même  temps,  quatre-vingts  évoques  égyptiens  avaient  pris  la  défense  d'Alha- 
nase,  dans  une  lettre  qui  a  été  lue  et  communiquée  aux  évéques  d'Italie.  II 
nous  a  paru  contraire  à  la  loi  divine  de  nous  ranger  i  l'avis  des  accusateurs 
d'Alhanasc,  alors  que  ses  dcfcnscnr»  avaient  le  nombre  pour  eux...  Votre  pru- 
dence voit  donc  que,  dan»  ma  conduite,  il  n'y  a  rien  qui  soit  indigne  d'un  ser- 
viteur de  Uicu.  D'aulre  part,  Dieu  m'est  témoin,  l'Eglise  cl  ses  membres  me 
sont  témoins  que,  soutenu  par  la  foi  et  la  crainte  de  Dieu,  je  foule  et  j'ai  foulé 
aux  pieds  les  intérêts  de  ce  monde  comme  le  prescrit  la  doctrine  de  l'Évangile 
et  des  apôtres.  Je  me  suis  inspiré  non  dos  conseiU  d'une  folle  ambition,  mais 
des   préceptes   de   la   loi  divine.    Dans    le  ministère   que  j'exerçais  jadis,  j'ai 
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nous  savons  sur  le  concile  d'Arles.  Le  pape  Libère  écrivit  à  Eusèbe, 
de  Verceil,  lui  demandant  de  se  joindre  à  l'ambassade  ^.  Eusèbe  l'en 
remercia  en  le  prévenant  qu'il  avait  aussi  demandé  à  Fortunatien 
d'Aquilée  de  les  accompagner  '^.  Le  pape  fait  de  grands  éloges  de 
ce  dernier  évêque,  qui  au  moment  du  danger  ne  sut  pas,  à  Milan, 
garder  sa  fermeté. 

Libère  attendait  beaucoup  de  la  réunion  d'un  nouveau  concile  en 
Occident  ;  aussi  manifesta-t-il  une  grande  joie  lorsque  l'empereur 
eut  autorisé  la  convocation  d'un  concile  à  Milan  pour  l'année  355. 
Mais  Libère  vit  bientôt  qu'il  se  faisait  illusion  sur  les  résultats;  car 
les  ariens  désiraient  également  la  réunion  de  ce  concile.  Ils  comp- 
taient sur  le  secours  et  le  prestige  de  l'empereur  pour  avoir  raison 
de  l'Occident  qui  leur  résistait  encore,  et  amener  les  évèques  récal- 
citrants à  signer  en  grand  nombre  la  condamnation  de  saint  Atha- 
nase. 

Plus  de  trois  cents  évoques  de  l'Occident  se  réunirent  à  Milani 
mais  il  n'y  vint  qu'un  petit  nombre  d'évêqucs  orientaux,  pour  les- 
quels le  voyage  était  trop  long  ^.  Quelques-uns  des  évêques  les  plus 
considérables  de  l'Occident,  prévoyant  la  triste  issue  du  concile, 
s'abstinrent  ;  c'est  ce  que  fit,  par  exemple,  Kusèbe  de  Verceil  ^,  ce- 
lui-là même  qui,  un  an  auparavant,  avait  sollicité  la  convocation  du 
concile.  Telle  était  la  renommée  de  cet  évéque  que  le  parti  arien  et 
le  parti  orthodoxe  voulurent  également  avoir  son  assentiment.  Cons- 
tance et  les  légats  du  pape  lui  écrivirent  chacun  de  leur  côté  ^,  et  le  [655] 
concile  envoya  une  ambassade  à  l'évèque  de  Verceil  pour  solliciter 
son  adhésion  aux  décrets  de  l'assemblée.  Les  noms  des  envoyés  du 
concile  (Eustomius  ou  Eudoxius  et  Germinius),  et  le  contenu  de  la 


pris  pour  règle  le  devoir  et  non  la  vanité  ou  le  désir  des  lionncurR.  Dieu  m'est 
témoin  que  j'ai  été  porté  malgré  moi  au  poste  que  j'occupe  aujourd'hui.  J'es- 
père qu'il  me  sera  donné  de  m'y  maintenir  sans  ofTenser  Dieu  tant  que  je 
serai  sur  la  terre.  Ce  sont  les  institutions  apostoliques  et  non  les  mienne»  que 
j'ai  travaillé  &  faire  respecter.  J'ai  marché  sur  les  traces  de  mes  prédécesseurs. 
Je  n'ai  voulu  rien  ajouter  à  l'épiscopat  de  la  ville  de  Rome.  Je  n'en  ai  laissé 
rien  retrancher.  Je  conserve  la  foi  qui  m'a  été  léguée  par  une  série  d'évêques 
dont  plusieurs  ont  été  martyrs.  Je  désire  la  conserver  toujours  pure.  »  (H.  L.) 

1.  Voy.    les  deux  letlres  du  pape  à  Eusèbe  dans  Mans!,   t.  m,    p.  20^»  et  205. 

2.  Dans  Mansi,  t.  m.  p.  205  et  206. 

3.  Socrate,  Hisl.  eccles.,  1.  II,  c,  xxxvi,  P.  G.,  t.  lxvh,  col.  300;   Sozomène, 
Hist.  eccles.,  1.  IV,  c.  ix,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1128  sq. 

\.  Il  en  fut  probablement  de  même  de  saint  Hilaïre. 
5.  Mansi,  Cône,  ampliss.  colL^  t.  in,  col.  237. 
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lettre  à  eux  confiée,  prouvent  que,  dès  cette  époque,  le  parti  arien 
avait  la  haute  main  à  Milan,  car  on  demandait,  sans  plus  de  détours, 
à  l'évèque  de  Verceil  de  contrc-signer  l'anathème  porté  contre  le 
sacî'ilegus  Athanasius  ^. 

Malgré  ces  fâcheux  présages,  Eusèbe  se  rendit  à  Milan  pour  sa- 
tisfaire aux  demandes  instantes  des  légats  du  pape.  La  lettre  des 
légats^  rédigée  par  Lucifer,  montre  le  caractère  bouillant  et  décidé 
de  celui-ci.  Il  ne  doute  pas  que  la  seule  présence  d'Eusèbe  fasse 
fuir  Valens  et  ruine  par  la  base  toutes  les  intrigues  ariennes  *. 

Ce  qui  suivit  l'arrivée  d'Eusèbe  à  Milan  ne  s'accorde  guère  avec 
le  vif  désir  qu'avait  eu  le  concile  de  le  compter  au  nombre  de  ses 
membres.  L'accès  des  réunions  lui  fut  interdit  pendant  dix  jours, 
on  peut  supposer  que  ce  fut  pour  s'épargner  l'inconvénient  de  le 
rendre  témoin  des  machinations  entreprises  dans  le  but  de  perdre 
Athanase  ^.  On  l'invita  enfin  à  siéger  dans  les  sessions,  et  les  trois 
légats  du  pape  se  réunirent  aussitôt  à  lui.  A  la  demande  qui  lui  fut 
adressée  de  souscrire  à  la  condamnation  d'Athanasc,  il  répondit  que 
«  l'on  devait  d'abord  s'occuper  de  la  foi,  car  il  savait  que  plusieurs 
de  ceux  qui  étaient  présents  étaient  entachés  d'hérésie  »,  et  il  sou- 
[6561  lint  ï^  nécessité  de  signer  le  symbole  de  Nicée,  dont  il  présenta  im- 
médiatement un  exemplaire,  ajoutant  «  qu'après  que  tous  auraient  si- 
gné, il  consentirait  à  faire,  à  son  tour,  ce  qu'on  demandait  de  lui  »  *. 
Les  bénédictins  de  Saint-Maur  ont  pensé  qu'en  parlant  ainsi  Eusèbe 
prévoyait  que  tous  ne  signeraient  pas,  il  escomptait  ces  absten- 
tions pour  le  dispenser  de  signer  la  condamnation  de  saint  Atha- 
nase. Quoi  qu'il  en  soit,  Denys  de  Milan,  qui  appartenait  au  parti  or- 
thodoxe, se  présenta  le  premier,  signa  le  symbole  de  Nicée;  mais 
Valens  lui  arracha  plume  et  papier  et  s'écria  :  «  Cela  ne  se  fera  pas.  t> 
Cet  incident,  s'étant  produit  en  public  et  dans  l'église,  fut  bientôt 
connu  partout  ;  la  population  de  Milan,  qui  presque  en  totalité  était 
orthodoxe,  se  montra  très  irritée  ;  aussi  les  chefs  ariens  abandon- 
nèrent-ils l'église  pour  tenir  désormais  leurs  séances  dans  le  palais 
impérial,  où  il  leur  serait  possible  de  mener  leurs  plans  à  bonne  fin, 
sans  crainte  de  trouble  ^. 

1.  Mansi,  Conc.  ainpUss.  coll.,  t.  m,  col.  236. 

2.  Mnnsi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  237. 

3.  S.  Hilairft,  Ad  Constantiuin  Augustum,  l.  I,  n.  viii,  P.  L,,  t.  x,  col.  562. 

4.  Ibid. 

.'>.  Id.  ;  S.  Athanase,  Hist.  arianor.  ad  monachos,  c.  lxxvii,  P.  G.,  t.  xxvi, 
col.  785  ;  Sulpice  Sévère,  HLst.  sacra.  1.  II,  c.   xxxix,  P.    /..,    t.    xx,  col.    150. 
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Sulpice-Sévère  raconte  qu'après  cette  translation,  les  ariens  firent 
publier  un  édit,  daté  du  palais  impérial,  trahissant  des  opinions 
ariennes,  en  vue  de  sonder  l'opinion  publique.  Si  l'édit  était 
mal  reçu,  on  en  ferait  tomber  la  responsabilité  sur  l'empereur  qui 
n'était  que  catéchumène;  dans  le  cas  contraire,  le  concile  pourrait 
tenter  quelque  chose  d'analogue.  I/édit  parut  et  fut  mal  reçu.  Cons- 
tance persista  à  vouloir  la  condamnation  de  saint  Athanase,  il  man- 
da les  principaux  des  orthodoxes,  et  leur  enjoignit  de  la  signer.  Ils 
répondirent  :  «  Cela  est  contre  le  canon  ecclésiastique,  »  le  prince 
répliqua  :  «  Ma  volonté  tient  lieu  de  canon.  »  Et  il  on  appela  aux 
évéques  de  la  Syrie  qui  étaient  d'accord  avec  lui  ;  il  congédia  les  or- 
thodoxes en  disant  que  ceux  qui  refuseraient  de  signer,  il  les  enver- 
rait en  exil.  Les  orthodoxes  levèrent,  en  pleurant,  les  mains  vers  le 
ciel  et  dirent  à  l'empereur  «  de  craindre  que  Dieu,  qui  lui  avait  donné 
le  pouvoir,  ne  le  lui  retirât;  et  de  craindre  également  le  jour  du 
jugement,  comme  aussi  de  ne  pas  mettre  la  puissance  civile  en  oppo- 
sition avec  les  lois  de  l'Église  et  de  ne  pas  introduire  rhércsie  d'A- 
rius».  L'empereur  fut  si  irrité  que,  dans  le  premier  moment,  il 
menaça  les  orthodoxes  de  les  faire  mourir;  ensuite  il  se  contenta 
de  les  exiler  *. 

Lucifer  ajoute  quelques  détails  à  cette  scène  ;  il  dit  avoir  déclaré 
dans  le  palais  même  de  l'empereur  que  la  foi  de  Nicée  avait  été  de 
tout  temps  celle  de  l'Église  et  que  tous  les  soldats  de  l'empire  ne 
sauraient  le  forcer  de  signer  le  décret  impie  de  l'empereur  2.  Atha- 
nase a  complété,  à  son  tour,  ces  renseignements  en  racontant  que 
Lucifer,  Eusèbe  de  Verceil  et  Denys  de  Milan  ^  répondirent  aux  at- 
taques de  Valons,  en  disant  que  ces  plaintes  étaient  sans  fonde- 
ment, parce  que,  peu  de  temps  auparavant,  Ursace  et  Valens  avaient 
eux-mêmes  déclaré  qu'elles  n'avaient  pas  de  raison  d'être,  qu'ils 
avaient  été  en  communion  avec  Athanase,  et  l'avaient  ensuite  aban- 
donné. L'empereur,  qui  présidait  la  réunion,  se  leva,  se  déclara  «  per- 
sonnellement accusateur  d'Athanase  et  réclama,  pour  cette  raison, 
entière  créance  à  l'égard  de  ce  que  diraient  Valens  et  ses  amis  ».  Les 


[6571 


1.  s.  Athanase.  op.  cit.,  c.  xxxiii,  xxxiv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  729-732. 

2.  Lucifer  de  Cagliari,  Moriendum  esse  pro  Dei  Filio,  P.  L.,  t.  xiii, 
col.  1007  sq. 

3.  Il  nomme  aussi  Paulin,  évèque  de  Trêves,  parce  qu'il  parie  en  même 
temps  des  confessores  du  concile  d'Arles  et  de  ceux  du  concile  de  Milan,  rf. 
Tillemont,  Mém.  hist.  ecclés..  édit.  Bruxelles,  1732,  t.  vi,  note  40  sur  les 
ariens. 
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évêques  orthodoxes  répondirent  courageusement  :  «  Comment  peux- 
tu  être  l'accusateur  d'un  absent,  lorsque  toi-même  tu  ne  connais  ces 
accusations  que  par  ouï-dire  ?  Dans  une  cause  civile,  le  prestige  de 
l'empereur  peut  faire  pencher  la  balance  d'un  côté  ou  de  l'autre, 
mais  il  ne  saurait  en  être  ainsi  lorsqu'il  s'agit  d'un  évêque  et  que 
l'accuse  jouit  des  mêmes  droits  que  l'accusateur  *.  » 

Constance  voulait  rétablir  la  paix  dans  l'Église,  et  pour  y  parvenir 
il  prétendait  obliger  les  évêques  orthodoxes  du  concile  à  communi- 
quer avec  les  ariens -.  En  fait,  sa  violence  et  les  terribles  moyens 
dont  il  se  servit  déconcertèrent  tous  les  membres  du  concile  et  la 
peur  les  décida  à  signer  3.  Eusèbe  de  Vcrceil,  Denys  deMilan,  Luci- 
[658]  fer  deCagliari,  elles  deux  autres  ambassadeurs  romains  furent  seuls 
inébranlables  ;  ils  refusèrent  formellement  de  signer  la  condamna- 
tion  de  saint  Athanasc  ^.  Ils  furent  exilés  et  le  diacre  llilairc  fut 
battu  de  verges  avant  de  partir  pour  l'exil  '.  Chargés  de  chaînes  et 
conduits  dans  des  provinces  lointaines,  plus  les  bannis  s'éloignaient 
de  leur  pays,  plus  le  peuple  manifestait  sa   sympathie  pour  leurs 


1.  S.    Athanasp,    llixt.  ariaiior.  ad  nionachos,  c.  lxxvi,  P.  C,  l.  xxv,«:oI,  785. 

2.  Lucifer  de  C;igli:iri,  De  non  conveniendo  ciiin  hxreticis,  P.  L.,  i.  xiii. 
col.  767  sq. 

3.  Tilleinoni,  op.  cit.,  t.  vi,  «rticlc  li.  Snr  len  Arien»  :  suppose  que  les  eu- 
sébieiis  jetèrent  le  masque  l<ir;t  du  cnnrile  de  Mihni  et  qu'ils  sedéclurôrent  pour 
la  première  fois  ouverlcmtnt  en  faveur  de  l'ariani^me,  tandis  qu'iiuparavaut  il» 
avaient  conMlaininenl  Hiit  usago  de  forniuli-H  «'qiiivo  |iu'»  ;  mais  ?chrôckli,  op. 
cit.,  |)«rt.  VI,  p.  100,  a  fait  justement  remarquer  que  celle  at'sertion  n'e!»l  pas 
prouvée,  puisque  nous  ne  possédons  pas  le  document  dogmatique  qui,  par 
ordre  de  l'empereur,  devait  êtn-  si^né  par  tous  les  évcquos.  Il  est  exact  qu'à 
Milan  les  eusébiens  Hrent  cause  ronimune  avec  les  ariens  pour  combattre  la 
doctrine  de  Nicée  et  consommer  la  perte  de  saint  Aihnnasc  ;  mais  les  discus- 
sions qui,  à  l'issue  du  concile,  s'engjigèrfnt  entre  ariens  el  eusébiens,  laissent 
voir  que  pendant  la  durée  du  concile  les  eusébiens  n'abandonnèrent  pas  leurs 
croyances  entachées  d'arianisrac  pour  celles  de»  partisans  déclarés  de  celle 
hérésie.  (Sur  le  concile  de  Milan,  en  355.  cf.  Baronius,  Annales,  1590,  ad  nnn. 
355,  n.  1-38;  Conc.  reg.,  t.  m,  col.  165;  Labbc,  Concil.,  i.  ii,  col.  93,  771- 
782;Pagi,  Critica,  1689,  ad  ann.  35'»,  n.  4  ;  ad  «nn.  355,  n.  2;  llardouin,  Con- 
cil. coll.,  t.  I,  index;  D.  R.  Ceillier,  Hist.  génér.  aut.  ecclés..  l.  iv,  p.  748- 
752  ;  2e  édit..  t.  m,  p.  321-324  ;  Coleli.  Concil.,  t.  ii,  col.  827  ;  Mansi,  Sup- 
plem.,  t.  I,  col.  189  ;  t.  m,  col.  2  «3;  Hergenr5tl)er,  //ts/.  de  l'Église,  Irad. 
Belet,  1880,  t.  ii,  p.  57.  (H.  L.)] 

4.  Saint  Hilaire  de  Poitiers  ne  semble  p.Ts  avoir  assisté  au  concile  de  Milan. 

5.  Lucifer  fut  exilé  à  Germanicie,  en  Syrie;  Eusèbe  à  Scylhopolis,  en  Pales- 
Une;  Denys  en  Cappadoce  et  tous  furent  placés  sous  la  surveillance  des  évê- 
ques ariens. 


876  LIVRB    V 

malheurs  et  sa  haine  pour  les  hérétiques  qui  en  étaient  la  cause  *.  Le 
pape  Libère  leur  écrivit  une  lettre  remplie  de  félicitations  '. 

Parmi  ceux  qui  avaient  faibli  au  concile  de  Milan,  se  trouvait 
l'évêque  d'Aquilce,  Fortunatien,  sur  lequel  le  pape  Libère  avait,  ain- 
si que  nous  l'avons  vu,  fondé  les  plus  grandes  espérances  ;  or  For- 
tunatien ne  se  contenta  pas  de  se  montrer  désarmé  devant  le  dan- 
ger ;  ce  fut  encore  lui  qui  plus  tard  fut,  au  sentiment  de  saint  Jérô- 
me, l'auteur  de  la  chute  du  pape  Libère  ^.  [^*^^J 


1.  S.  AlhAnase,  Hist.  arianor.  ad  monnchos,  c.  xxxiii,  xxxit,  x\a,P.  G.,  t.  xxv, 
col.  729,  732,  741,  Rufin,  Hist.  eccles..  1.  I,  c.  xx,  P.  L..  t.  xxi,  col  493,  compte 
au  nombre  des  exilés  Rhodanc,  évcque  de  Toulouse  ;  mais  sou  exil  parait 
•voir  eu  lieu  à  une  autre  époque  ;  la  notice  relative  à  Eusèbe  de  Yerccil,  cLins 
Ughelli,  Italia  sacra,  t.  iv,  p.  750,  est  remplie  d'inexnctiliidos  pour  tout  ce  qui 
concerne  le  concile  de  Milan  ;  cf.  Mansi,  Concil.ampUss.  collecl.y  t.  m,  col.  247. 

2.  Voici  celle  lettre,  Hilaire,  Fragmentum  vr,  1.  P.  L.,  t.  x,  col.  686  sq.  ; 
cf.  P.  L.,  t.  VIII,  col.  1356  :  «  Alors  que  sous  prétexte  de  procurer  la  pjiix, 
l'ennemi  du  genre  humiiin  s  acharne  contre  les  membres  de  l'Lt^lise,  vous, 
prêtres  très  chers  dans  le  Seigneur,  vous  avez  su,  par  votre  foi  ndmirnble, 
vous  rendre  agréables  à  Dieu  et  mériter  la  gloire  promise  aux  martyrs.  Par- 
tagé que  je  suis  entre  la  douleur  que  me  cause  votre  éloignemcnt  et  la  joie  que 
votre  gloire  m'inspire,  je  ne  sais  romment  vous  louer,  comment  célébrer  les 
mérites  de  votre  courage.  Je  veux,  du  moins,  vous  procurer  une  consoliition 
plus  solide  en  vous  priant  de  croire  que  j'ai  été  jeté  en  exil  avec  vous.  Diins 
l'attente  du  sort  qui  m'est  réservé,  je  gémis  devant  l'inexorable  nécessité  qui 
me  prive  de  votre  compagnie.  J'aurais  désiré,  frères  bien-airaés,  me  sacrifier 
le  premier  pour  vous  et  frayer  à  votre  charité  le  chemin  de  la  gloire  ;  mais 
vons  avez  mérité  de  remporter  le  prix  et  d'arriver  les  premiers  par  la  cons- 
tance de  la  foi  à  l'honneur  du  martyre.  Donc,  que  votre  charité  croie  bien  que 
je  suis  avec  vous,  que  mon  affection  vous  suit  et  que  votre  éloignement  nie 
cause  un  grand  chagrin.  Ceux  qui  jadis  étaient  victimes  des  persécutions 
n'étaient  frappés  que  par  le  glaive  sanglant  du  bourreau;  vous,  soldats  entiè- 
rement dévoués  à  la  cause  de  Dieu,  vous  ave/.,  de  plus,  éprouvé  l'hostilité  des 
faux  frères,  vous  avez  triomphé  de  la  peiGdie,  et  cela  augmente  votre  gloire. 
Plus  la  violence  employée  par  le  monde  a  été  grande,  plus  glorieuse  sera  la 
récompense  accordée  aux  saints  prêtres.  Comptez  donc  avec  conûance  sur  la 
promesse  céleste.  Et,  puisque  vous  voilà  tout  près  de  Dieu,  priez  pour  le  ser- 
viteur de  Dieu  que  je  suis,  pour  moi  votre  frère  dans  le  sacerdoce  ;  attirez-moi 
par  vos  prières  vers  le  Seigneur,  afin  que  nous  puissions  soutenir  courageu- 
sement le  choc  qui  s'annonce  chaque  jour,  et  que  le  Seigneur  daigne  me  faire 
voire  égal  dans  la  défense  de  l'intégrité  de  la  foi  et  de  l'Eglise.  Désirant  con- 
naître ce  qui  s'est  passé  dans  votre  entrevue  (avec  l'empereur),  je  prie  Vos 
Saintetés  de  m'envoyer  un  rapport  exact  et  circonstancié.  Vos  exemples  seront 
une  grande  force  pour  mon  coeur  torturé  par  les  bruit**  divers  qui  circulent, 
pour  mon  corps  lui-même  qui  est  à  bout  d'énergie.  *  (H.  L.) 

3.  S.  Jérôme,  De  l'iris  illustribus,  n.  xcvii,  édil.  Richardson,  in-8,  Leipzig. 
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Après  le  bannissement  de  Denys,  évêque  de  Milan,  les  ariens 
lui  donnèrent  pour  successeur  leur  compatriote  Auxence,  né  en 
Cappadoce,  qui  ne  comprenait  pas  un  mot  de  la  langue  de  ses 
futurs  diocésains,  le  latin,  et  que  l'on  fit  venir  exprès  de  Cappa- 
doce pour  le  faire  asseoir  sur  le  siège  de  Milan.  Il  avait  auparavant 
exercé  les  fonctions  ecclésiastiques  sous  le  faux  évêque  arien  Gré- 
goire d'Alexandrie,  son  compatriote  et,  après  son  élévation,  il  se 
montra  l'adversaire  aussi  ardent  que  redoutable  de  l'Eglise  ortho- 
doxe ^.  Les  sièges  de  Verceil  et  de  Cagliari  furent  probablement 
donnés  à  des  ariens  ^. 


75.  Persécution  contre  Athanase,  Osius  et  le  pape  Libère. 


Le  concile  de  Milan  était  donc  à  peu  près  devenu  ce  que  fut  plus 
tard  le  plus  fameux  brigandage  d'Éphèse.  Mais  ii  Milan  les  persé- 
cutions ne  cessèrent  pas  avec  le  concile  ;  au  contraire,  on  voulut  for- 
cer tous  les  évoques  de  l'Occident  à  signer  la  sentence  portée 
contre  saint  Athanase,  et  h  renouer  les  relations  ecclésiastiques 
avec  les  ariens.  Un  édit  arriva  à  Alexandrie,  défendant  au  préfet  de 
donner  désormais  à  Athanase  la  quantité  de  blé  qu'il  recevait,  en 
vertu  de  sa  charge,  ainsi  que  les  évêques  ses  collègues;  on  prescrivit 
de  donner  ce  blé  aux  ariens.  Tous  les  fonctionnaires  publics  durent 
rompre  avec  Athanase  et  passer  aux  ariens,  et  ils  reçurent  l'ordre  de 
donner  libre  cours  à  toutes  les  insinuations  perfides  qui  seraient 
faites  contre  l'évêque  d'Alexandrie  ou  contre  ses  amis.  Des  notaires 
etdes  officiers  du  palais  envoyés  dans  les  provinces  aux  évèques  et 
aux  fonctionnaires,  leur  enjoignirent,  sous  peine  de  l'exil,  de  n'entre- 
tenir de  relations  ecclésiastiques  qu'avec  les  seuls  ariens.  On  travailla 
de  toutes  manières  les  paroisses  fidèles  à  leurs  évèqucs,et  l'on  fit  de 
telles  menaces,  que  plusieurs  chrétiens  préférèrent  lafuite  à  la  per- 
sécution prochaine    On  confia  aux  fonctionnaires  publics  le  soin  de 

1.  S,  Athanase,  Jlist.  arianor.  ad  monachos,  c.  xxxi,  xxxiv,  lxxv,  P.  G., 
t.  XXV,  col.  728-734,  783.  (II,  L.) 

2.  Tillemont,  Méin.  hist.  ecclés.,  édit.  Bruxelles,  1732,  t.  vi,  article  n  de  la 
dissertation  sur  les  ariens,  p.  156. 


878  LIVRE    V 

surveiller  l'exécution  des  ordres  donnés.  Villes  et  villages  fidèles  à 
l'orthodoxie  furent  plongés  dans  le  trouble  et  la  terreur,  pendant 
que  les  hérétiques  jouissaient  de  la  plus  parfaite  tranquillité  ^. 

Les  ariens  mirent  d'autres  moyens  en  œuvre.  Sous  divers  prétextes, 
un  grand  nombre  d'évèques  furent  appelés  à  la  cour,  et  là,  sans  avoir  [660] 
été  présentés  à  l'empereur,  on  les  retint  si  longtemps  et  on 
les  effraya  par  tant  de  menaces,  qu'ils  promirent  de  ne  plus  commu- 
niquer avec  Athanase  ^.  Beaucoup  faiblirent,  beaucoup  aussi  résis- 
tèrent et  préférèrent  l'exil  à  une  lâcheté  ^.  Malgré  le  nombre  des 
premiers,  on  peut  dire,  qu'avec  tout  son  pouvoir,  Constance  n'avait 
obtenu  qu'un  résultat  très  incomplet.  En  souscrivant  à  la  condam- 
nation de  saint  Athanase  et  en  communiquant  avec  les  ariens,  l'épis- 
copat  d'Occident  n'était  pas  devenu  arien  parle  fait,  le  peuple  n'était 
rien  moins  qu'arien;  tous,  dit  saint  Athanase,  redoutaient  l'hérésie 
d'Arius  comme  un  serpent  venimeux  *. 

On  se  préoccupa  d'abord  de  détacher  de  la  cause  d'Athanase 
l'évéque  Osius  et  le  pape  Libère,  espérant  que,  une  fois  gagnés, 
on  aurait  facilement  raison  de  tous  les  autres  évêques.  Constance 
envoya  à  Rome  l'eunuque  Eusebe,  l'un  de  ses  conseillers  les  plus 
intimes^,  et  partisan  décidé  de  l'arianisme.  Eusèbe  devait  deman- 
der au  pape  Libère  de  signer  la  condamnation  contre  Athanase,  un 
désir,  et  de  communiquer  avec  les  ariens,  un  ordre  ^.  Des  présents 
et  des  menaces  devaient  amollir  la  résistance  du  pape.  Libère 
répondit  qu'il  lui  était  impossible  de  condamner  Athanase;  il 
fallait  d'abord  réunir  un  concile  hors  du  palais  impérial,  et  qui  ne 
fiU  pas  présidé  par  l'empereur  lui-même,  concile  dans  lequel  on 
confirmerait  la  foi  de  Nicée  et  on  exclurait  les  ariens  ;  alors  seu- 
lement on  pourrait  discuter  les  plaintes  portées  contre  Atha- 
nase. L'eunuque  Eusèbe,  irrité  de  celte  réponse,  reprit  les  pré- 
sents que  le  pape  avait  refusés,  et  il  s'éloigna  en  proférant  des 
menaces.  Eusèbe  déposa  les  présents  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  mais  le  pape  adressa  une  forte  semonce  au  trésorier  de  l'église 

1.  S.  Alhanase,  Uist.  arianor.  ad  monachos,  c.  xxxi,  P.  G.,   t.  xxv,    col.  728. 

2.  Ibid.,  n.  xxxii,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  729. 

3.  Ibid.,  n.  xlii,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  741. 

4.  Ibid.,  n.  xli,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  741. 

5.  Au  sujet  de  l'iafluencc  des  eunuques  sur  Constance,  Ibid,,n.  xxxvii,/*.  C, 
t.  xxv,  col.  733. 

6.  Eusèbe  mit  dans  la  main  du  pape  une  bourse   remplie  d'or  en    disant: 
a  Obéissez  à  l'empereur  et  prenez  ceci.  » 
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qui  avait  permis  ce  dépôt  et  il  renvoya  les  présents  à  Tempereur. 
[661]  Ce  dernier,  ayant  appris  d'Eusèbe  ce  qui  s'était  passé,  ordonna  au 
préfet  de  Rome  de  conduire  le  pape  h  la  cour  et  de  le  contraindre 
au  besoin.  La  terreur  régnait  à  Rome,  les  partisans  du  pape  étaient 
persécutés  et  sollicités  de  se  tourner  contre  lui.  Les  évêques  présents 
à  Rome  durent  se  cacher,  des  matrones  prirent  la  fuite,  un  grand 
nombre  de  clercs  furent  chassés  et  l'on  posa  des  gardes  pour  que  nul 
ne  pût  aborder  le  pape.  Celui-ci  fut  amené  à  la  cour,  et  présenté  à 
l'empereur  à  qui  il  parla  avec  fermeté  *.  L'empereur  l'exila  à  Bérée 
en  Thrace  *,  loin  de  tous  ses  amis  ou  de  ses  compagnons  d'infortune. 
Le  choix  de  cette  ville  était  une  aggravation  de  peine  ^  ;  peut-être 
Constance  espérait-il  que  l'isolement  briserait  la  fermeté  du  pontife. 
Le  siège  de  Rome  fut  donné,  d'après  les  ordres  exprès  de  l'empe- 
reur, au  diacre  Félix;  mais  personne  n'ayant  voulu  communiquer 
avec  lui,  ses  églises  se  trouvèrent  entièrement  désertes  *. 

1.  S.  Âthanase,  Hist.  arianor.  ad  monachos,  c.  xxxv-xxxis,  P.  G.,  t.  xxv, 
col.  733-740.  L'enlèveuient  du  pape  se  ilt  de  nuit.  Libère  fut  Irtinsférc  sous 
bonne  garde  au  palais  impérial  de  Milan.  Théodoret,  Ilist.  écoles.,  1.  II,  c.  xiii, 
P.  G.,  t.  Lxxxii,  col.  1033,  a  laissé  une  précieuse  esquisse  du  dialogue  entre 
le  pape  et  l'empereur  :  «  Comme  tous  êtes  chrétien,  dit  Constance,  et  évéque 
de  noire  ville,  je  vous  ai  fait  amener  pour  vous  prévenir  que  vous  devez  ex- 
clure de  votre  communion  cet  Athanase  dont  l'impiété  touche  à  la  folie.  L'uni- 
vers entier  partage  ma  conviction  et  un  concile  a  privé  cet  homme  de  la  com- 
munion ecclésiastique.  —  Les  jugements  ecclésiastiques,  répondit  Libère, 
doivent  être  rendus  avec  une  entière  justice.  Il  ne  lient  qu'à  Votre  Piété  de  sou« 
mettre  la  cause  d'Alhanasc  à  un  jugement.  Si  les  débals  concluent  à  une  sen- 
tence de  condaninalioii,  elle  sera  prononcée  en  toute  justice  selon  les  règles  du 
droit  ecclésiastique.  Nous  ne  pouvons  condamner  un  homme  sans  jugement. 
—  11  a  déjà  été  condamné  par  l'univers  entier,  reprit  l'empereur,  mais  jus- 
qu'ici il  a  su  se  mettre  à  l'abri  de  nos  poursuites.  —  Ceux  qui  ont  souscrit 
à  sa  condamnation,  ajouta  Libère,  ignorent  les  faits,  leur  adhésion  a  été  moti- 
vée en  partie  par  l'ambition,  eu  partie  par  la  crainte  des  sévérités  dont  vous  les 
menaciez.  »  Les  deux  interlocuteurs  poursuivent  ainsi  sans  rien  céder  ni  l'un  ni 
l'autre.  Enfin  l'empereur  dit  :  o  Je  vous  donne  trois  jours  de  réflexion.  Si  vous 
signez,  vous  retournez  à  Rome  ;  autrement  il  ne  vous  restera  qu'à  choisir  le  lieu 
de  votre  exil.  »  (II.  L.) 

2.  Libère  refusa  les  secours  pécuniaires  que  l'empereur,  l'impératrice  et 
l'eunuque  Eusèbe  lui  firent  proposer.  (II.  L.) 

3.  S.  Alhanase,  Ilist.  arianor.  ad  monachos,  c.  xl,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  740. 

4.  Sozomènc,  Ilist,  eccles.,  L  IV,  c.  xi,  P.  C,  t.  lxtii,  col.  481  ;  S.  Atha- 
nase, I/ist.  arianor.  ad  monachos,  c.  lxxv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  784  ;  Tillemont, 
Mém.  hist.  ecclés.,  édit.  Bruxelles,  t.  vi,  p.  165.  Sur  l'anti-pape  Félix  II,  cf. 
J.  Barmby,  dans  Dictionary  of  Christian  hiography,l.  ii,  Analecta  bollandiana, 
1883,  t.  II,  p.  322-324  ;  liber  pontificalis,  édit.  Duchesne,  1886,   t.  i,   p.  211  ; 
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A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  Osius,  âgé  de  près  de  cent 
ans,  était  évéque  depuis  plus  de  soixante.  Les  ariens  pensèrent  que, 
aussi  longtemps  que  Tillustre  vieillard  soutiendrait  la  cause  d'Atha- 
nase  et  de  la  foi  de  Nicéc,  ils  n'auraient  pas  partie  gagnée,  parce 
que  beaucoup  d'évêques  espagnols  se  réglaient  d'après  leur  illustre 
compatriote.  Les  ariens  firent  ces  remnrques  à  l'empereur,  et  celui- 
ci  manda  à  la  cour  le  vieil  Osius,  au  moment  même  où  Constance 
exerçait  ses  poursuites  contre  le  pape  Libère.  On  lui  demanda  de 
souscrire  à  la  condamnation  d'Athanase  et  de  communiquer  avec  les 
ariens.  Osius  fit  une  telle  impression  sur  l'esprit  de  l'empereur  que 
celui-ci  l'autorisa  à  rentrer  dans  sa  patrie;  mais,  à  la  suite  des  nou- 
velles démarches  des  ariens,  Constance  écrivit  à  Osius,  et  mêlant 
dans  sa  lettre  les  menaces  aux  flatteries,  lui  demanda  s'il  voulait  être 
seul  à  s'obstiner  dans  ses  refus.  Osius  répondit  par  une  lettre  pleine 
de  courage  qui  nous  a  été  conservée  par  saint  Athanasc  et  qui  valut 
à  son  auteur  d'être  exilé,  en  355,  à  Sirmium  ^. 

La  persécution  contre  Athanase  offrait  plus  de  difficultés.  Nous 
avons  vu  que,  depuis  longtemps  déjà,  il  avait  eu  à  supporter  de 
violentes  attaques,  mais  on  n'osait  le  violenter  dans  Alexandrie 
même.  Dans  la  crainte  d'un  soulèvement  populaire  on  imagina  un 
guet-apens  afin  d'attirer  l'évêque  hors  de  sa  ville  épiscopale,  car  il 
ne  s'agissait  pas  seulement  de  l'envoyer  en  exil,  il  semble  que  l'on 
ait  voulu  le  faire  mourir  *.  Constance  envoya  à  Alexandrie  deux  no- 
taires, Diogène  ^  et  Hilaire,  avec  quelques  officiers  du  palais,  et  le 


[662] 
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P.  A.  Paoli,  Bi  s.  Felice  II papa  e  marlire,  dissertazioni,  in-'i,  Roma,  1790; 
Acta  sanct.,  1731,  juillet,  t.  vu,  p.  43-50  ;  3"  édil.,  p.  Ô4-62  ;  Tillemont,  Méin. 
hist.  ecclés..  1699,  t.  vi,  p.  387,  437,  439,  768,  778,  781  ;  N.  Alexander,  Uist. 
eccles.y  saec.  iv,  dissert.  XXXII,  art.  3.  Roncaglia  a  donné  des  remarques  surce 
dernier  ouvrage.  11  prétend  prouver  que  Félix  ne  fut  pas  anti-pape,  mais  pape 
légitime,  parce  que  Libère  avait  résigné  sa  charge.  Pagi,  Crilica,  1689,  Ad 
ann.  357,  n.  16,  avait  déjà  émis  cette  opinion  et  il  soutient  la  thèse  de  la  sain- 
teté de  Félix  II,  parce  que  Constance,  qu'il  avait  traité  d'hérétique,  le  fit  mettre 
à  mort.  On  célèbre  sa  fête  le  29  juillet.  D'après  saint  Alhanase,  Hist.  arianor, 
ad  monachos,  c.  lxxv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  784,  Félix  est  un  suppôt  du  diable. 
(H.  L.) 

1.  S.  Athanase,  Hist.  arianor.  ad  monachos^  c.  xi.ii-xlv,  P.  G.,  t.  xxv, 
col.  734  sq.  Cf.  H.  Leclercq,  L  Espagne  chrétienne,  in-12,  Paris,  1906,  p.  112- 
116.  Nous  avons  donné  dans  cette  étude  la  traduction  intégrale  de  la  lettre 
d'Arius  de  Cordoue  à  Constance.  (II.  L.) 

2.  S.  Athanasc,  Apologia  de  fuga  sua,  c.  vi,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  652. 

3.  L'avant-propos  des  leltres  festales  de  saint  Athanase  mentionne  ce  Dio- 
gène, cf.  Larsow,  Die  Festal-Briefe,  p.  35,  n.  xxvii.    [La  commission  donnée  à 
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duc  d'Egypte,  Syrianus,  ordonna  à  Athanase,  au  nom  de  l'empe- 
reur, de  quitter  la  ville  ^.  L'évêque  répondit  que  Syrianus  (ou  bien 
Maximus,  préfet  d'Egypte)  devait  lui  produire  l'original  de  l'ordon- 
nance impériale;  l'Église  d'Alexandrie  montra  la  même  exigeance 
en  ajoutant  que,  dans  le  cas  où  on  ne  pourrait  y  satisfaire,  on  devait 
attendre,  avant  de  s'exposer  à  de  nouveaux  désordres,  le  retour  de 
l'ambassade  envoyée  à  l'empereur.  Le  17  janvier  356,  Syrianus  y 
consentit,  mais  le  9  février  suivant  il  faisait  entourer  par  cinq  mille 
soldats  l'église  de  Théonas,  dans  laquelle  on  célébrait  un  office  de 
nuit.  Les  portes  furent  brisées  et  les  soldats  firent  irruption  dans 
l'église  pour  s'emparer  de  saint  Athanase.  Dans  la  bagarre,  il  y  eut 
plusieurs  tués  et  un  très  grand  nombre  de  blessés.  Athanase,  assis 
sur  son  siège  épistopal,  exhortait,  pendant  cette  scène,  le  peuple  à 
la  prière  et  refusait  de  quitter  sa  place.  Enfin  quelques  amis  l'arra- 
chèrent de  son  siège  et  le  dégagèrent  à  demi  étouffé  du  milieu  de  la 
[663]  foule,  pendant  que  ses  ennemis  le  cherchaient  encore  dans  l'église 
et  commettaient  des  cruautés  de  toute  sorte  *. 

L'empereur  approuva  ces  violences  et  ordonna  mémo  à  toute  la 
jeunesse  d'Alexandrie  d'avoir,  sous  peine  d'encourir  sa  colère,  à 
chercher  l'évêque  fugitif  •*.  Le  comte  lléraclius  envoyé  à  Alexandrie 
se  servit  des  païens  de  la  ville  pour  faire  confisquer  les  églises  des 

Diogène  nous  repurte  à  l'été  de  l'uiinée  '{55.  11  éti«it  porteur  d'une  instruction 
verbale  de  l'empereur  ;  l'arcueil  qu'il  recul  l'eDgageu  à  ne  pas  prolonge!-  son 
séjour.  (H.  L.)] 

1.  Le  duc  Syrianus  vint  le  5  janvier  356  à  Alexandrie  avec  le  dessein  de  faire 
partir  Athunase.  (H.  L.) 

2.  S.  Alhannse^  Epist.  heort.  Chron.,  P.  G.^  t.  xxvi,  col.  1356;  J.  Sartorius, 
Dissertaiio  de,  Athanasio  in  persecutione  fugientc,  in-'i,  Thoranii,  1697;  H.  Le- 
clercq,  Les  martyrs,  t.  m,  Julien  l'apostat,  Sapor^  Genséric.  in- 12,  Paris, 
1904,  p.  48-57,  contient  le  récit  complet  par  saint  Athanase  des  violences  exer- 
cées à  la  Théonas;  H.  Leclercq,  Alexandrie,  dans  le  Dictionn.  d'arch.  chrét.  et 
de  liturgie,  t.  i,  col.  1110.  (H.  L.) 

3.  Le  12  février,  trois  jours  après  le  sac  de  la  lhéonas,les  callioliques  d'Ale- 
xandrie avaient  adressé  à  Constance  une  protestation  contenant  le  récit  des 
événements  et  une  appréciation  sévère  de  la  conduite  de  Syrianus.  S.  Alhauuse, 
Hist.  arianor.  ad  monachos,  c.  lxxxi,  P.  G.,  l.  xxv,  col.  792  sq.  L'ordre  donné 
de  découvrir  à  tout  prix  la  retraite  d'Athanase  fut  la  réponse  de  l'empereur. 
On  peut  juger  de  l'ardeur  apportée  par  Constance  dans  cette  poursuite  par  le 
fait  qu'il  écrivit  aux  deux  rois  d'Ethiopie,  Aïzan  et  Saxan,  comme  à  des  vassaux, 
d'envoyer  en  Egypte  Frumence,  ordonné  évèque  par  Athanase,  afin  qu'il  y  vînt 
puiser  la  saine  doctrine  et  de  remettre  Athanase,  s'il  se  trouvait  dans  leurs 
États,  entre  les  mains  des  officiers  romains.  S.  Athanase,  Apologia  ad  Constan» 
tium,  c.  XXX,  XXXI,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  631  sq.  (H.  L.) 
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orthodoxes,  et  pour  exercer  contre  ces  derniers  toutes  sortes  de 
violences.  Afin  de  trouver  saint  Athanase,  on  fouilla  toutes  les  mai- 
sons, les  jardins,  les  tombeaux,  et  ces  visites  furent  accompagnées 
de  beaucoup  d'exactions  et  de  pillages  dont  furent  victimes  les  pro- 
priétaires regardés  comme  partisans  de  saint  Athanase.  Les  clercs 
qui  n'avaient  pas  pris  la  fuite  furent  brutalisés  et  exilés;  quelques-uns 
furent  même  mis  à  mort.  Les  pauvres  et  les  veuves  furent  privés  des 
aumônes  qu'ils  recevaient,  et  les  orthodoxes,  leurs  soutiens,  furent 
jetés  dans  des  cachots,  afin  que  la  misère  forçât  tous  ces  malheu- 
reux à  embrasser  l'arianisme,  procéd»'  qui  révolta  même  les  païens  ^. 

il  est  impossible  de  déterminer  la  retraite  choisie  par  Athanase 
dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  sa  fuite,  car  l'histoire  de  Pal- 
ladius  contient  évidemment  des  erreurs  sur  ce  point  ^.  Les  diverses 
lettres  qu'il  écrivit  à  ses  fidèles,  pour  les  soutenir  dans  le  malheur, 
prouvent  qu'il  se  cacha  plus  tard  dans  le  désert,  où  il  dut  souvent 
changer  de  retraite.  Il  écrivit  aussi  du  désert  à  tous  les  évêques  de 
l'Kgypte  et  de  la  I.ybie,  lorsqu'on  leur  demanda,  sous  la  menace  de 
l'exil,  de  souscrire  une  profession  de  foi  arienne  ^. 

Le  siège  d'Alexandrie  fut  donné  ii  l'arien  Georges,  originaire  de 
Cappadoce  comme  l'cvêque  intrus  Grégoire.  C'était  un  homme  sans 
éducation,  prodigue  et  cupide  tout  à  la  fois  "*,  qui,  avant  la  pâque  de   [664] 
357  ^,  entra  dans  son  église  accompagné  de  la  force  armée,  comme 
on  entre  dans  une  citadelle  ^. 

L'arbitraire  et  la  persécution  continuèrent  ;  les  orthodoxes  reçurent 
défense  de  célébrer  leur  liturgie,  même  dans  les  cimetières.  On  avait 
déjà  confisqué  leurs  églises,  et  les  fidèles  qui  voulurent  se  réunir 
quand  même  furent  dispersés  par  la  force  et  brutalisés,  alors  même 
qu'ils  n'essayaient  pas  de  se  défendre.  Des  vierges  consacrées  à  Dieu 

1.  Montfaucon,    Vita  Athanasii,    dans    S.    Athanasii,    Opéra,  édit.   Patavii, 

p.    LXV-LXVII. 

2.  Ihid.,  p.  Lxvi,  n.  10. 

3.  C'est  VEpistola  ad  episcopos  JEgypti  et  Lyhise,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  535-594. 
Cet  écrit  a  été  composé  avant  le  24  février  357  et  probablement  pendant  l'an- 
née 356.  (H.  L.) 

4.  S.  Athanase,  Hist.  arianor.  ad  monachos,  c.  lxxv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  784. 
Ammien  Marcellin,  Hist.,  1.  XXII,  c.  xi,  compare  Georges  de  Cappadoce  à  une 
vipère. 

5.  24  février  357,  cf.  Larsow,  op.  cit. y  p.  36,  u.  29. 

6.  S.  Athanase,  De  synodis,  c.  xxxvii,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  757  ;  Sozomène, 
Iliat.  eccles.,  I.  IV,  c.  x,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1132.  Georges  fut  chassé  peu  de 
temps  après,  mais  on  le  ramena  par  la  force  et  la  ville  fut  sévèrement  traitée. 
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furent  attachées  à  des  poteaux  enflammés  ;  comme  elles  demeuraient 
fidèles  à  leur  foi,  on  les  frappa  violemment  au  visage,  ensuite  on  les 
déporta  dans  la  grande  oasis.  Le  même  sort  fut  réservé  à  quarante 
hommes,  qui  furent  auparavant  fustigés  avec  des  bâtons  épineux  ; 
plusieurs  en  moururent  et  on  interdit  de  les  ensevelir  honorablement  *. 
Les  mêmes  faits  se  reproduisirent  dans  les  villes  de  l'Egypte  d'où 
l'on  chassa  tous  les  évêques  qui  ne  voulaient  pas  se  séparer  d'Atha- 
nase,  et  qui,  extérieurement  du  moins,  refusaient  de  communiquer 
avec  les  ariens.  Beaucoup  d'entre  eux,  et  même  des  vieillards  avan- 
cés en  âge,  ne  cédèrent  pas  devant  la  persécution  et  se  traînèrent 
au  désert  malgré  leurs  maladies  et  leurs  infirmités  ;  beaucoup  échap- 
pèrent par  la  fuite  ;  les  couvents  des  orthodoxes  furent  détruits  et 
l'on  vendit  à  prix  d'argent,  à  des  ariens  mal  famés,  les  sièges  épis- 
copaux  devenus  vacants  ^. 

Athanase  ne  pouvait  croire  que  toutes  ces  cruautés  fussent  com- 
mises avec  le  consentement  et  par  la  volonté  de  l'empereur  ;  aussi 
forma-t-il  le  projet  de  lui  présenter  en  personne  sa  défense.  Comme 
il  se  rendait  à  la  cour,  il  apprît  que  Constance  avait  mis  sa  t^te  à 
prix,  il  retourna  donc  dans  son  désert  ^.  L'avant-propos  des  lettres 
festales  de  saint  Athanase  prouve  qu'il  se  rendit  plus  tard  à  Alexan- 
[665]  drie  et  qu'il  y  séjourna  assez  longtemps,  malgré  tous  les  efforts  de 
ses  adversaires  pour  découvrir  sa  retraite  *.  Nous  possédons  encore, 

1.  Toute  cette  période  de  la  vie  d'Athanase  demeure  un  peu  obacurc  et  tein- 
tée de  légende.  Montfnucon,  Vita  Atlianasii,  n.  10,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  129  sq. 
Il  parait  incontestubleque,  pendant  son  séjour  au  désert,  Athanase  fut  contraint 
fréquemment  de  chang«r  le  lieu  de  sh  retraite  aOn  de  dépister  les  émissaire» 
lancés  à  sa  poursuite.  Les  moines  et  les  solitaires  de  la  Haute-Egypte  lui  té- 
moignèrent une  héroïque  fidélité  et  un  dévouement  sans  bornes.  Acta  sanct., 
Antwerpiae,  1680,  mai,  t.  m,  p.  330;  E.  Aniélineau,  Histoire  de  saint  PakliiUne 
et  de  ses  communautés.  Documents  coptes  et  arabes  inédits,  dans  les  Annales 
du  musée  Guimet,  Paris,  1889,  t.  xvii,  p.  679  sq.  Cette  période  fut  celle  d'une 
nctivilé  littéraire  incompnrablement  précieuse  ;  356  :  Epistola  ad  episcopos 
jUgypti  et  Libyse  ;  357  :  Apologia  ad  Constantium  ;  Apologia  de  fuga  ;  357-358  : 
Hist.  arianor.  ad  monachos  ;  358  :  Epistola  de  morte  Arii  ;  vers  358  :  Epistola 
ad  monachos.  Pendant  cette  année  358,  Athanase  osa,  peut-être  après  le  départ 
de  l'intrus  Georges  de  Cappadoce,  2  octobre  3S8,  rentrer  à  Alexandrie  et  y 
faire  un  séjour  de  quelque  durée.  Chronicon  syriacum,  P.  C,  t.  xxvi,  col.  1357. 
(H.  L.) 

2.  S.  Athanase,  Apologia  de  fuga  sua,  c.  vu,  P.  C,  t.  xxv,  col.  652;  Uist. 
arianor.  ad  monachos,  c.  lxxvii,  P.  6'.,  I.  xxv,  col.  785. 

3.  ïhéodoret,  Ilist.  eccles.,  1.  II,  c.  xi,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  1029. 

4.  Larsow,  Die  Festal- Brie fe,  p.  3G,  u.  30  ;  p.  37,  n.  32. 
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mais  avec  (juehjues  additions,  le  discours  apologétique  qu'il  se  pro- 
posait d'adresser  h  l'empereur  Constance  sous  le  titre  de  Apoloi^^ia 
ad  imperatorem  Constantium  *. 


76.  Concile  de  Béziers,  en  356. 

Tandis  que  l'Egypte  souffrait  de  ces  violences,  la  Gaule  mal  gué- 
rie des  blessures  (jue  les  conflits  politiques  lui  avaient  causées  fut 
livrée  ii  1  hérésie  arienne  et  aux  persécutions  qui  l'accompagnaient. 
Aussitôt  après  l'exil  de  Lucifer  de  Cagliari,  d'Eusèbe  de  Verceil,  etc., 
saint  Hilaire  de  Poitiers,  l'Athanase  de  l'Occident,  avait,  d'accord 
avec  un  grand  nombre  des  évoques  gaulois,  rendu  un  décret  excom- 
muniant Valens,  L'rsace  et  Saturnin  (ce  dernier  était  archevêque 
d'Arles),  vrais  auteurs  de  la  nouvelle  persécution  ;  le  décret  exhortait 
tous  ceux  qui  avaient  été  trompés  par  eux  à  revenir  de  leurs  erreurs. 
A  la  même  époque  i|iî55),  Hilaire  adressa  à  l'empereur  son  premier 
livre,  dans  lequel  il  lui  demandait  avec  larmes  de  faire  cesser  la  per- 
sécution dirigée  contre  l'Église  catholique  ^.  Il  parait  que  d'autres 

1.  Ad  Constantium  augustum  liber  primas  peut  être  daté  de  la  fin  de  353 
aussi  bien  que  du  commonceuicut  de  356.  (H.  L.) 

2.  Sur  Hiliiircdc  Poitiers,  on  trouvera  une  bibliographie  très  satisfaisante  dans 
U.  Chevalier,  Répertoire  des  sources  historiques.  Bio-bibliographie,  in-8,  Paris, 
1905,  t.  I,  col.  '2147.2149  ;  A.  Potlhast,  Bibliotheca  historien  medii  xvi,  in-8, 
Berlin,  1896,  p.  1372  ;  I.ool's,  Ililarius  von  Poitiers,  dans  Realencyklopéidie 
fur  protest.  Theol.  und  Kirchc,  édit.  Ilauck,  1900,  t.  viii,  p.  57-58.  Nous  n'in- 
diquons à  cette  place  que  quelques  travaux  d'un  intérêt  plus  immédiat  pour 
riiistoire  des  polémiques  théologiques  et  des  conciles  auxquels  prit  part  saint 
Hilaire  :  J.  P.  Ballzcr,  Die  Thcolo-^ie  des  heil.  Ifilarius  von  Poitiers,  Pro- 
gramm.  d.  Gymn.,  in-8,  Kottweil,  1879  ;  Die  Chrislologie  des  heil.  Ililarius  von 
Poitiers,  Feslchrill,  in-8,  Rotlweil,  1889  ;  Dormagen,  Saint  Hilaire  de  Poitiers 
etVariantsme,  thèse,  in-8.  S.iint-Cloud,  1864;  Tli  Fôrster,  Ueber  die  Théolo- 
gie der  heil.  Ililarius,  dan»  Theologische  Studien  und  Kritiken,  1888,  t.  lxi, 
p.  645-686  ;  J.  H.  Rcinkens,  Ililarius  von  Poitiers.  Eine  Monographie,  in-8, 
SchalFausen,  1864  ;  J.  Stix,  Zuni  Sprachgebrauch  des  heil.  Ililarius  von  Poitiers 
in  seiner  Schrift  de  Trinilate,  in-4,  Holtweil,  1891  ;  H.  S.  Seldnianger,  Das 
zweite  Buch  von  Ililarius  de  Trinitate  ini  Wiener  Papyrus,  dans  Serta  Ilar- 
teliana,  1896,  p  177-180;  Ad.  Viehhauser,  Ililarius  Pictaviensis  geschildert  in 
seineni  Kampfe  gegen  den  Arianismus,  in-8.  Klagenfurt,  1860;  J.  B.  Wirlhmûl- 
ler,  Die  Lehre  des  heil.  Ililarius  von  Poitiers  iiber  die  Selbstentàusserung 
Chri.'iti.  veitheidigt  gegen  die  Enlstellnngcn  neuerer prolestant.  Theologen.  Ua~ 
bilitationsschrift,  in-4,  Regensburg,  1865.  (H.  L.) 
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évêques  avaient  signé  ce  mémoire.  Il  attira  sur  liilaire  la  colère  et 
la  haine  des  ariens,  en  particulier  celle  de  Saturnin  qui,  d'accord 
avec  Valens  et  Ursace,  convoqua  un  concile  i»  Béziers,  pour  les 
premiers  mois  de  l'année  356  *.  Hilaire  et  les  autres  évéques  ortho- 
doxes furent  contraints  de  venir  à  ce  concile,  où  l'évêque  de  Poitiers 
ne  négligea  rien  pour  obtenir  confirmation  de  la  sentence  de  Sardi- 
que  (portée  au  sujet  de  saint  Athanase).  Il  ne  put  rien  obtenir,  et 
fut  lui-même  accusé  auprès  du  César  Julien,  alors  dans  les  Gaules, 
ensuite  auprès  de  l'empereur  lui-même  à  qui  on  le  représenta 
comme  une  girouette  politique,  et  Constance  l'exila  dans  la  Phrygie  ^. 
Mais  les  évêqucs  gaulois  s  obstinèrent  à  rester  en  communion  avec 
Hilaire  et  repoussèrent  celle  do  Saturnin.  On  ne  jugea  cependant 
[666]  pas  prudent  d'user  dans  les  Gaules  des  moyens  violents  dont  on 
s'était  servi  en  Egypte  ^. 

1.  Buronitis,  Annales,  1590,  ad  »nn.  356.  n.  105-111  ;  Sirmond.  Concil.  Gai- 
lia,  1629,  l.  I,  col.  14;  Conc.  reg.,  IG'i'i,  l.  m,  roi.  176:  Labbe,  Concil., 
1671,  l.  II,  col.  783-784  ;  Hardo«.in,  Coll.  concil..  t.  i,  col.  699  ;  Coleli,  Concil., 
1728,1.  II,  col.  843  ;  de  Vie  et  Vaisselle, ///jrfoiVe  du  Languedoc,  1730,  p.  6;i2- 
633;  3»  édit.,  t.  ii,  p.  77-79  ;  D.  [iivet,  Hist.  litt.  de  la  France,  1735.  t.  ii, 
p.  117-119  ;  Maiisi,  Conc.  ampliss.  collect.,  1748,  t.  m,  col.  251  ;  C.  Uouaia, 
L'Église  des  Gaules  et  le  conciliabule  de  liéziers,  tenu  en  l'année  3')6,  sous  la 
présidence  de  Saturnin  d'Arles,  Libère  étant  pape.  Constance  empereur^  Julien 
César  et  Numerus  gouverneur  de  la  Gaule  Narbonnaise,  iii-8,  l'oiliers.  1875. 
(H.  L.) 

2.  Avant  le  mois  de  juin  de  rimncc  356.  Siiint  Rliodane,  de  ToulnuBe,  exilé  en 
Plirygie  avec  sainl  Hilaire,  mourul  peu  iipri's  son  arrivée.  (II.  L.) 

3.  «  Les  évéques  de  Milan  el  de  Verceil  avaient  élé  presque  aussi  durs  nu 
concile  de  355,  tenu  en  présence  de  Tempercur  Conslancr,  et  les  impérieuses 
exigences  de  rêvéquc  de  Tripoli  à  l'égard  de  l'impéralrice  Eusébia  montrent 
avec  quelle  hauteur  les  pontift's  parlaient  aux  succt-sseurs  de  ceux  qui  s  étaient 
crus  jusqu'à  présent  le»  maîtres  incontestés  de  la  terre.  Voilà  les  tribuns  po- 
pulaires, depuis  plus  de  cinq  siècles  oubliés,  qui  reparaissent  menaçant  l'op- 
presseur, non  plus  de  l'irritation  d'un  peuple  impuissant,  mni.s  de  la  colère 
divine  qui  suscite  les  révolutions.  »  V.  Duruy,  Histoire  des  Humains,  in-8, 
Paris,  1895,  t.  vu,  p.  343.  Le  même  auteur  écrit,  p.  346,  note  1  :  c  Les  Œu- 
vres de  Lucifer  renferment  le  plus  riche  vocabulaire  d'injures  qui  aient  jamais 
été  adressées  à  un  prince.  Voyez  à  VIndex  de  l'édition  de  Venise,  1778,  le 
mot  Constantius.)  Athanase,  Hilaire  de  Poitiers,  Grégoire  «le  Nazianze,  n'ont 
pas  plus  d'égards  pour  les  empereurs.  Naturellement  les  héiétiques  sont  en- 
core plus  malmenés.  Un  livre  fameux  d'Alhanase,  VHistoire  des  ariens,  n'est, 
dit  le  savant  biographe  du  sainl,  qu'  «  un  pamphlet  oratoire  ».  (Fialon,  Saint 
Athanase,  p.  207.)  Mais  évéques  et  docteurs  ne  s'é[)argnent  même  pas  entre 
eux.  Jérôme  a  de  mordantes  paroles  contre  Ambroise,  Alhanase  contre  tous 
ses  adversaires,   Grégoire  de  Nazianze  contre  les   Pèi-es  du  concile  de  Cons- 
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La  manière  dont  les  partisans  de  saint  Athanase  et  de  la  foi  de 
Nicée  furent  poursuivis,  maltraités  et  persécutés  avant  et  pendant 
l'exil  de  ^év(^que  d'Alexandrie,  est  une  terrible  démonstration  de 
rintolérance  des  hérétiques  lorsqu'ils  sont  les  maîtres,  et  explique 
les  paroles  amères  dont  se  servent  l'ardent  Lucifer,  Athanase  et  Hi- 
laire,  lorsqu'ils  parlent  de  l'empereur  Constance.  Us  l'appellent  à 
diverses  reprises  le  précurseur  de  l'Antéchrist,  l'Antéchrist  lui-même, 
et  ils  le  comparent  à  Hérode,  à  Pharaon,  à  Saul  et  à  Achab.  Lucifer 
ne  craint  même  pas  de  le  surnommer  immanis  fera  et  immanis  bes- 
tia,  qui  n'a  de  l'homme  que  les  apparences  et  la  ligure. 


77.  Divisions  entre  les  eusébiens,  les  anoméens 
et  les  semi-ariens. 


Humainement  parlant,  la  foi  de  Nicée  semblait  perdue  ;  pour  attein- 
dre ce  résultat,  les  ariens  proprement  dits  avaient  fait  cause  com- 
mune avec  les  eusébiens;  l'arianisme  primitif  semblait  disparu 
depuis  longtemps  et  ne  comptait  plus  un  seul  défenseur  déclaré  et 
de  quelque  importance.  La  situation  des  eusébiens  avait  gagné  à  ce 

tantiiioplc  qu'il  appelle  une  bande  de  geais  et  un  vol  de  guêpes  bourdonnantes. 
Une  autre  fois  il  reproche  à. Basile,  qui  l'avait  désigné  évéque  de  la  bourgade 
de  Sasime,  de  ne  lui  avoir  donné  celte  résidence  qu'afin  que  le  nouvel  évéque 
veillât,  pour  le  métropolitain  de  Césarée,  sur  les  passages  des  monts  par  où 
les  redevances  arrivaient  à  la  maison  épiscopale.  Voir  son  puùme,  Sur  sa  vie, 
vers  400  sq.  Dans  sa  lettre  xlix,  il  dit  :  c  Se  renvoyer  des  injures,  c'est  s'agi- 
«terépiscopalement,  »  intoxoictxû;  xtvoûiuOa.  Si  nous  relevons  ces  faits,  ce  n'est 
point  pour  abaisser  de  grands  esprits  et  pour  le  triste  plaisir  de  trouver  du 
plomb  vil  dans  l'or  pur,  mais  parce  que  ce  ton  de  polémique  devint  habituel  et 
que  la  violence  des  parole»,  dans  les  discussions  iheologiques,  prépara  celle 
des  actes  dans  la  répression  des  hérésies  et  dans  les  guerres  religieuses.  > 
Nous  ne  ferons  pas  difficulté  de  reconnaître  que  souvent  la  mesure  du  langage 
est  de  n'en  garder  aucune,  mais  la  grandeur  des  passions  soulevées  et  des 
intérêts  en  présence  explique  ce  qu'elle  ne  justifie  pas.  Au  reste  le  genre,  une 
fois  adopté,  devient  de  style  pendant  tout  le  moyen  âge  et  jusqu'au  xviiie  siè- 
cle. On  peut  s  en  convaincre  par  la  lecture  de  Serry,  Uistoria  congregationum 
de  Auxiliis  divines  Giati»,  in-fol.,  Lovanii,  1700.  C'est  à  propos  de  ce  ton,  per- 
sistant depuis  tant  de  siècles  dans  la  polémique  religieuse,  que  Sainte-Beuve 
écrit  malicieusement  :  c  Le  mentiris  impudentissime  court  sans  relâche  d'un 
parti  à  l'autre.  11  est  vrai  que  c'est  entre  théologiens.  »  (H.  L.) 
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dépérissement  de  larianisme;  ils  étaient  plus  forts,  plus  nombreux 
et  comptaient  dans  leurs  rangs  tous  ceux  qui,  pour  un  motif  quel- 
conque, étaient  opposés  à  l'ijAsoÛGisç  de  Nicée  ou  avaient  des  soup- 
çons contre  saint  Athanase.  Dans  leur  parti  se  trouvaient  même  des 
évèques  orthodoxes,  attachés  de  cœur  au  symbole  de  Nicée,  mais 
[667]  qui  avaient  fini  par  croire  que  sous  la  bannière  de  rijxoo'jcrici  plu- 
sieurs sahelliens  s'étaient  introduits  dans  les  rangs  de  ceux  qui  sui- 
vaient la  foi  de  Nicée.  l/afï'aire  de  Marcel  d'Ancyre  et  de  Photin 
donna  de  la  consistance  à  ces  assertions  sans  fondement,  et  comme 
la  théologie  dogmatique  n'avait  pas  encore  déterminé,  d'une  manière 
suffisante,  la  distinction  à  faire  entre  l'hyposlase  et  l'ojjia,  c'est-à- 
dire  entre  la  personne  et  la  nature,  qui  n'était  pas  encore  théologi- 
quemenl  bien  précise,  on  put  croire  que  la  doctrine  de  l'iixosjaioi;, 
comme  étant  anti-trinitaire,  portait  atteinte  à  la  distinction  des  per- 
sonnes. Ces  soupçons  et  ces  malentendus  retinrent  longtemps  dans 
le  parti  des  semi-ariens  de  saints  évoques,  tels  que  Maximin  et  Cy- 
rille de  Jérusalem.  Les  eusébiens  non  seulement  repoussaient 
l'ôfjLOSjtnoç,  mais  même  la  doctrine  de  l'Kglise  rendue  par  ce  mot. 
(Is  croyaient  à  la  subordination  du  Fils,  bien  qu'ils  jetassent  l'ana- 
thème  aux  propositions  formelles  de  l'arianismc,  pour  prouver  (in'ils 
n'avaient  rien  de  commun  avec  les  ariens  eux-mêmes,  bintin  les  par- 
tisans proprement  dits  de  l'arianisme  portaient  les  mêmes  anathèmes, 
ayant  compris  que  le  meilleur  parti  était  d'attendre,  de  se  premier 
aux  circonstances  et  de  rester  unis  aux  eusébiens  aussi  longtemps 
qu'il  serait  nécessaire  pour  vaincre  le  parti  de  Nicée. 

La  lutte  contre  l'ennemi  commun,  c'est-à-dire  contre  les  défen- 
seurs de  rc(X50'J!7i2c,  avait  maintenu  dans  une  cohésion  factice  tous 
les  germes  de  division  (jui  existaient  dans  le  sein  du  parti  hétéro- 
doxe, mais  la  victoire  une  fois  remportée,  les  partis  ne  se  continrent 
plus  et  révélèrent  toutes  leurs  prétentions  dogmatiques.  Les  ariens 
proprement  dits  reparurent  avec  la  logique  de  leurs  déductions 
hérétiques,  ayant  à  leur  tète  Aétius  et  Eunomius. 

Aétius  était  en  profond  discrédit  parmi  les  orthodoxes  et  les  semi- 
ariens,  qui,  à  cause  de  son  enseignement  irréligieux,  l'avaient  sur- 
nommé àO£oç  ^  ;  il  était  né  en  Célésyrie,  et  apprit  d'abord  la  profes- 
sion d'orfèvre  '^,  mais  ayant  dérobé  un  collier  d'or,  il  changea  de 
métier  et  déploya  un  grand  zèle  pour  étudier  à  Alexandrie  la  méde- 


1.  S.  Athanase,   De  s)doiiis,  n.  v,  I\  r,..  i.  xxvi,  col.  (Jl)O.  (H.  L.) 

2.  Orfèvre  ou  forgeron.  (H.  L.) 
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cine  et  la  philosophie  d'Aristote.  Peu  après,  il  se  jeta  en  pleine 
controverse  arienne,  entra  en  relations  avec  des  évêques  eusébiens 
et  se  distingua  par  un  grand  talent  de  dialectique  ainsi  que  par  son 
aptitude  pour  la  controverse  *.  En  350  il  fut  ordonné  diacre  à  An- 
tioche  par  l'évêque  Léonce  le  Castrat  qui  lui  confia  la  charge  d'en-  [068] 
seigner;  charge  que  ses  vues  avancés  obligèrent  de  lui  retirer.  C'est 
à  cette  époque,  et  probablement  pendant  son  séjour  à  Antioche, 
qu'Aétius  embarrassa  fortement  par  sa  dialectique  les  représentants 
les  plus  considérables  du  parti  des  eusébiens,  entre  autres  Basile 
d'Ancyre  et  Eustathe  de  Sébaste.  C'est  du  moins  ce  que  prétend  son 
panégyriste  Philostorge,  qui  ajoute  que  ces  deux  évèques  avaient  si 
bien  réussi  à  noircir  Aétius  auprès  du  César  Gallus  que  celui-ci  avait 
déjà  donné  l'ordre  de  le  faire  exécuter.  Sur  les  représentations  de 
Léonce,  Gallus  changea  d'avis  et  devint  même  le  protecteur  d'Aétius, 
qu'il  donna  pour  catéchiste  à  son  jeune  frère  Julien,  inclinant  déjà 
vers  le  paganisme.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'Aétius  revint 
plus  tard  à  Alexandrie,  et  qu'il  mourut  vers  l'an  370  à  Constantinople, 
sous  l'empereur  Valens,  après  une  vie  très  agitée  -. 

Dans  l'un  de  ses  derniers  séjours  à  Alexandrie,  Aétius  fit  la  con- 


1.  Toute  la  dialectique  d'Aétius  semble  s'être  bornée  à  renseignement  ex- 
clusif des  catcgurics  d'Arixtotc  el  toute  sa  force  d'argumenlaliun  à  l'iihiis  du 
syllogisme.  (H.  L.) 

2.  C'est  vraisemblablement  pendant  le  séjour  à  Alexandrie,  poslérieur  à  son 
échec  comme  catéchiste  à  Antiuche,  qu'Aétius.  protégé  par  riiilros  Georges  de 
Cappadore.  s'attache  Eunoniius  en  qualité  de  disciple.  De  leur  collaborHtiun 
sortit  un  nriaiiisme  renouvelé  d';ipics  lequel  le  Fils  est  eu  substance  et  en  tout 
dissembliible  au  l'ère.  C'est  le  p:irti  r.idical  de  l'arianisme.  En  358,  Aétius  repa- 
rait à  Antioche,  sous  l'épiscopat  d'Eudoxe  qui  le  traite  favorablement.  Mais  les 
souvenirs  laissés  hous  l'épiscopat  précédent  n'étaient  pas  effacés  et  Aétius 
condamne  au  1II«  synode  de  Siriuiuui  est  exilé  à  l'épuse  en  Phrygie.  L'année  sui- 
vante, 359,  il  reparaît  au  ronciln  do  Séleucie  ;  les  acaciens  s'y  Bépnrent  de  lui 
et,  en  360,  à  Constantinople,  le  déposent  du  diaconat.  Constance  le  relègue  à 
Mopsueste  en  Cilicie,  puis  à  Amblade,  en  Pisidie.  Dès  l'année  351  probable- 
ment, Aétius  avait  été  chargé  par  Gullus  d'endoctriner  Julien  passé  secrètement 
au  paganisme.  Pliilo>l(»rge,  Hist.  ecclc.s.,  1.  III,  c.  xxvii,/*.  6'.,  t.  i.xv,  col.  513- 
Grégoire  ilo  Nysse,  Contra  /iunoinium,  I.  I;  P.  Allaid,  Julien  l  apostat,  iu-8, 
Paris,  1900,  ».  i,  p.  312.  Ces  relations  se  renouèrent  après  lavèneinent  de  Ju- 
lien à  l'empire.  Eu  361,  Aétius  fut  rehabilité  par  un  synode  arien  et  consacré 
évéque,  mais  sans  qu'aucun  siège  cpiscopal  lui  fût  attribué.  Il  mourut  à  Cons- 
tantinople où  l'évêque  Eudoxe  lui  fit  faire  de  somptueuses  funérailles  (entre 
366  et  370).  X.  Le  ISaclielet,  Aétius,  d^ns  le  Diction/i.  de  tliéolog.  cathoL,  t.  i, 
col.  516-517  ;  U.  ClievMlier,  Répertoire  des  sourc.  hist.  Biohihliogr.,  1905.  1. 1, 
col.  60.  (H.  L.) 
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naissance d'Eunomius.  Celui-ci,  originaire  de  Cappadoce,  avait  essayé, 
durant  sa  jeunesse,  diverses  carrières,  et  vers  Tan  356  il  se  rendit 
à  Alexandrie;  il  y  devint  le  disciple  d'Aétius.  Le  maître  et  l'élève  se 
lièrent  très  étroitement.  En  360,  Eunomius  fut  nommé  évéque  de 
Cyzique  en  Mysie,  mais  son  enseignement  scandaleux  lui  fit  bientôt 
perdre  son  siège.  Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  remplies  de 
vicissitudes,  il  la  termina  peu  après  l'an  392.  L'influence  d'Eunomius 
sur  son  parti  fut  si  grande,  que  l'on  commença  à  appeler  eunomèens  * 

\.  Malgré  le  retour  de  fortune,  le  parti  s'ëmieltait  à  mesure  que  les  fractions 
prenaient  conscience  d'elles-naémes,  se  différenciaient  et  adoptaient  des  dési- 
gnations distinctes.  Le»  appellations  d'aétiens  et  d'eunoméens  n'ont  pas  besoin 
d'être  expliquées.  Quant  à  celles  d'exoucoutiens  et  d'A<'<^ro«sxens, elles  s'appli- 
quaient à  tous  les  partisans  de  l'arianisnie  strict,  adversaires  de  l'ôixooyfftoî  et 
de  ri|jiotoC(Tto;.  Les  anoméens  se  distinj^ucnt  à  peine  des  ariens  primitifs,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  convaincre  par  la  comparaison  de  la  profession  de  foi  d'Arius 
(S.  Athanase,  De  synodis,  n.  xv,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  706)  avec  celle  d'Eunomius 
(P.  G.,  t.  i.xxii,  col.  950-951),  ou  bien  avec  le  résumé  qu'en  donne  cet  auteur 
{Apologia  I,  P.  G.,  t.  XXX,  col.  868).  Les  anoméens  admettent  l'existence  d'un 
Dieu  unique,  non  engendré,  «YEvvrjTo;,  et  sans  commencement,  avap^o;,  qui  est 
inliabile  à  communiquer  sa  propre  substance  et  à  engendrer  un  terme  consnbs- 
tantiel.  La  conséquence  est  claire  quant  à  la  génération  du  Fils  qui  ne  pouvant 
communiquer  à  la  substance  est  réduit  à  être  tiré  du  néant  par  la  volonté  du 
Père.  L'unique  différence  de  cette  créature  aux  autres  créatures  est  simple 
affaire  de  dignité  ou,  pour  ainsi  dire,  d'intensité  ;  car  le  Fils  a  été  créé  immé- 
diatement par  le  l'ère  en  vue  de  lui  servir  d'inslrumenl  pour  la  production  et 
le  gouvernement  du  monde.  Sur  ce  fond  doctrinal  les  anoméens  lépundent  les 
méthodes  dialectiques  de  la  pliilosopliie  aristotélicienne  au  point  que  les  con- 
temporains en  sont  frappés.  (Théodoret,  Hxretic.  faùul.,  I.  IV,  c  m,  P.  C, 
t.  Lxxxiii,  col.  420  ;  Grégoire  de  Nyssc,  Contra  Eunniniuin,  1.  XII,  P.  G.,  t.  xlv, 
col.  906-907.  Un  Jes  fondements  do  la  doctrine  anoniéenne  est  la  notion  de 
ràyEvvYiffca,  Vaséité,  comme  constitutive  de  l'essence  divine  simple  et  indivisible 
pour  en  conclure  la  diversité  de  substance  entre  le  l'ère  non  engendré  et  le  Fils 
engendré.  Celte  ift^^r\aiz  désigne  la  substance  divine  éminemment  simple,  l'es- 
sence même  de  Dieu.  Elle  exclut  l'iilée  de  conisubsiantiel,  parce  qu'en  pareil  cas 
la  substance  divine  sei"ail  tout  ensemble  non  engendrée  et  engendrée,  ce  qui  est 
contradictoire.  Les  anoméens  refusaient  au  Christ  une  àme  humaine.  S.  Epi- 
phane,  Ancoratus,  xxxiii,  P.  C,  t.  xi.iii,  col.  77  ;  Théodoret,  Ilxret.  fabuL,  1.  V, 
n.  XI,  P.  G.,  t.  Lxxxiii,  col.  489  ;  Gennade,  J)e  eccl.  dogm.,  1.  II,  P.  L.,  t.  lviii, 
col.  981  ;  S.  Grégoire  de  Nysse,  Contra  Eunoiniutn,  1.  Il,  n.  xiii,  P.  C,  t.  xlv, 
col.  5'«3-5'i5;  De  anima,  col.  220.  Quant  au  Saint-Esprit,  il  n'est  que  le  plus 
noble  produit  du  Fils,  en  délinitive,  une  créature  au  second  degr('-.  Dans 
l'Apologie,  n.  xxv,  Eunomius  lui  refuse  la  puissance  créatrice  et  la  divinité. 
Les  ariens  attribuaient  au  Fils  sa  dignité  divine  comme  une  récompense  de 
sa  vertu  ;  au  contraire,  les  anoméens  lui  concédaient  cette  même  dignité 
comme  apanage  de  sa  génération  et  de  sa  ûliation  unique.    D'après   Eunomius 
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ceux  qui  professaient  l'arianisme,  tandis  qu'auparavant  on  les  appe- 
lait les  aétiens  ;  ils  reçurent  aussi  le  nom  de  anomêens,  hétérousiens 
ei  exoucontiens,  parce  qu'ils  prétendaient  conformément  à  la  doctrine 
arienne,  que  le  Fils  n'était  pas  égal  à  Dieu  (àvi[xoio;),  qu'il  était  d'une 
autre  substance  que  lui  {k-ipooùzio^}  et  qu'il  avait  été  créé  du  néant  (èÇ 
oâx  SvTwv).  Philostorge,  zélé  partisan  de  cette  secte,  a  écrit  une  bio- 
graphie d'Eunomius,  pour  lequel  il  professe  le  plus  grand  respect, 
mais  ce  document  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous;  en  revanche,  nous 

l'essence  divine,  o-J(Tca,  est  indivisible  et  incommunicable,  tandis  que  la  puii^sance 
d'agir,  èvEp^eta,  est  eéparable  et  communicable.  C'est  rèvepyeta  et  non  l'oùffc'a  qui 
est  en  Dieu  le  principe  de  la  paternité  et  c  est  la  participation  à  Vhtpyeia.  qui 
constitue  la  divinité  du  Fils.  Autre  point  de  dissemblance  entre  ariens  purs  et 
anomêens  :  «  Dieu,  dit  Eunomius,  ne  sait  de  son  être  rien  de  plus  que  nous  \ 
son  être  n'osl  pas  plus  clair  pour  lui  que  pour  nous.  Tout  ce  que  nous  savons 
de  lui,  il  le  sait  également,  et  tout  ce  qu'il  sait  de  lui-même  nous  le  trouvons 
pareillement  en  nous  sans  différence  aucune.  >  Socrale,  Ilist.  eccles.,  1.  IV, 
c.  VII,  P.  G. y  t.  Lxvii,  col.  474.  l'hiloslorge,  anoméen  convaincu,  lient  à  erreur 
l'opinion  contraire,  celle  d'Arius  lui-même  et  d'iîusèbe  de  Césarée,  à  savoir  que 
l'essence  divine  nous  est  absolument  inintelligible.  Philostorge,  Hist.  eccles. ^ 
1.  I,  n.  1  ;  1.  II,  n.  3  ;  1.  X,  n.  2  ;  />.  G.,  t.  lxv,  col.  461,  468,  583.  Afin  d'en 
finir  avec  l'erreur  des  anomêens,  remai'quons  encore  qu'ils  rebaptisaient  les 
catholiques  et  même  les  ariens  qui  s'affiliaient  à  leur  secte,  et  ils  substituaient 
à  la  triple  immersion,  l'immersion  unique.  Philostorge,  Ilist.  écoles.,  1.  X,  n.  4, 
P.  G. y  t.  LXV,  col.  585  ;  Sozomèue,  Ilist.  eccles.,  1.  VI,  c.  xxvi,  /-'.  G.,  t.  i,xvii, 
col.  1362.  La  formule,  telle  que  la  rapporte  saint  Epiphane,  llxres.,  lxxvi,  6, 
P.  G.,  t.  XLii,  col.  657,  avait  été  gravement  altérée,  puisqu'elle  mentionnait 
le  baptême  au  nom  du  Dieu  incréé,  du  Fils  créé  et  de  l'Esprit  sauctilicateur  et 
procréé  par  le  Fils  créé.  Le  rite  baptismal  n'était  pas  non  plus  exempt  d'alté- 
rations parfois  inconvenantes.  Théodoret,  Ilaretic.  fahuL,  1.  IV,  n.  3,  P.  G., 
t.  Lxxxiii,  col.  420).  Les  saintes  Ecritures  et  les  reliques  des  saints  n'étaient  pas 
traitées,  semble-t-il,  avec  plus  de  ménagements.  S.  Epiphane,  loc.  cit.;  Astère 
d'Amasée,  Homil.j  x,  P.  G.,  t.  xl,  col.  331  ;  S.  Jérôme,  In  Vigilantium,  c.  viii, 
P.  L.j  t.  XXIII,  col.  347.  La  morale  elle-même  aurait,  dans  la  secte,  laissé 
quelque  chose  à  désirer.  S.  Grégoire  de  iNysse,  Contra  Eunoinium,  1.  I,  P.  G., 
t.  xLv,  col.  266,  282.  —  Sources  :  S.Basile,  Contra  Eunomium  lihri  V,  P.  G., 
t.  XXIX,  col.  498  sq.  ;  S.  Grégoire  de  iN'azianze,  Orationes,  xxxiii-xxxvi,  P  G., 
t.  xxxvi,  col.  214  sq.  ;  S.  Grégoire  de  Nysse,  Contra  Eunomium  libri  XII,  l\  G., 
t.  XLV,  col.  243  sq.  ;  S.  Epiphane,  Hœres.,  lxxvi,  P.  G.,  l.  xlii,  col.  516  sq.  ; 
S.  Jean  Chrysoslome,  Homil.  De  incomprehensibili,  P.  G.,  t.  xliii,  col.  701  sq.  ; 
Tillemont,  Mém.  hist.  eccles.,  in-4,  Paris,  170'»,  t.  vi,  p.  501-516;  Klose,  Ges- 
chichte  und  Lehre  des  Eunomius,  in-8,  Kiel,  1833;  Newman,  The  arians  ofthe 
fourth  century,  c.  iv,  sect.  iv,  4e  édit.,  Londres,  1876  ;  Schwane,  Dogmenges- 
chichte  der  patristichen  Zeit.  2.^  édït.,  Freiburg  im  Br.,  1895,  p.  19,31,128- 
129;  trad.  Degert,  1903,  t.  ii,  p.  l9d-202  ;  X.  Le  Bachelet,  dans  \e  Dictionnaire 
de  théologie  catholique,  t.  i,  col.  1322-1326.  (H,  L.) 
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trouvons  plusieurs  renseignements  sur  Eunomius  dans  son  Abrégé 
[6o9j  de  l'histoire  de  l'Eglise;  là  se  trouve  le  parallèle  entre  Aétius  et  Eu- 
nomius. 11  accorde  au  premier  une  plus  grande  finesse  de  dialecti- 
que, mais  il  reconnaît  que  le  second  savait  rendre  les  choses  avec 
plus  de  clarté  ^  Au  dire  de  Théodoret,  Eunomius,  de  même  qu 'Aé- 
tius, aurait  changé  la  théologie  en  une  technologie  '-.  Tous  deux,  en 
effet,  négligeant  la  Bible  et  l'enseignement  de  l'Eglise  sur  le  Fils  et 
sur  son  lapport  avec  le  Père,  prétendaient  faire  dominer  leur  théo- 
logie par  les  règles  de  la  dialectique  et  par  des  raisonnements  pure- 
ment rationnels  '^.  Ils  employaient  donc  d'une  manière  sophistique 
les  idées  d'engendré  et  non  engendré  pour  accentuer  leur  subordi- 
natianisme  rigoureux,  et  ils  accusaient  la  doctrine  de  Nicée  et  celle 
des  semi-ariens  de  manquer  de  logique.  Nous  pouvons  nous  rendre 
compte  de  la  manière  dont  Aétius  procédait,  par  une  de  ses  dis- 
sertations théologiques  comprenant  quarante-sept  conclusions  et  rai- 
sonnements. Saint  Epiphane  nous  l'a  conservée,  en  la  Taisant  suivre 
d'une  réfutation  '.  11  y  est  dit  par  exemple  au  n°  4  :  «  Si  Dieu  demeure 
constamment  sans  être  engendré,  et  si  celui  qui  est  engendré  est 
constamment  engendré,  c'en  est  fait  de  l'ijjLOojTio^  et  de  l'ôiAoïoJffioç  ; 
car  les  deux  natures  n'étant  pas  égales  eu  dignité  (l'une  est  engen- 
drée et  l'autre  ne  l'est  pas),  il  faut  en  conclure  qu'elles  sont  inégales 
en  substance  ;  »  et  au  n°  7  :  «  Si  toute  la  divinité  n'a  pas  été  non 
engendrée.  Dieu  a  pu  évidemment  engendrer  quelque  chose  de  son 
être;  mais  si  toute  la  divinité  est  non  engendrée,  Dieu  n'a  pas  pu 
engendrer  une  partie  de  sa  substance,  donc  l'engendré  est  le  produit 
de  sa  puissance  ^,  »  et  n"  5  :  «  Si  Dieu  est  non  engendré  quant  à  sa 
substance,  ce  qui  est  engendré  ne  saurait  être  l'extension  de  cette 

1.  PhiloBtorge,  Hist.  eccles.,  1.  VI II,  c.  xviii,  P.  G.,  t.  lxv,  col.  568. 

2.  Théodoret,  Hxretic.  fahul.^  1.  III,  n.  3,  P.  G.,  t.  lxxxiii,  col.  420. 

3.  Dorner,  Die  EnUvichlungageschichte  der  Lehre  von  der  Perso/i  Christi, 
t.  II,  p.  859,  ruiiiaïquc  que  la  Tliéodicé«  aristotclicieune  dual  Aétius  était  im- 
prégné, dans  la  question  du  premier  moteur,  «'élève  au-dessus  de  l'idée  euno- 
mienne  de  l'être  abstrait  dépourvu  d'attributs.  (U.  L.) 

4.  S.  Epiphane,  Hseres.,  Lxxvi,  P.  C,  t.  xlii,  col.  5'»9  sq. 

5.  Dans  son  édition  et  son  commentaire  de  saint  Epiphane,  le  P.  Petau  a  lu 
i(ou<Ti'a  comme  s'il  y  avait  i\  ouata;.  Plus  loin  il  traduit  exactement  la  même 
phrase  par  ces  mois  :  Quod  genuit,  potestate  produxit.  Dans  la  cinquième  thèse 
d'Arius,  insérée  dans  saint  Epiphane,  il  faut  aussi  lire  de  même  qu'ici  è^ouata; 
au  lieu  de  è$  ouata;,  ex  substantia;  car,  d'après  l'enseignement  d'Aétius  et 
même  d'après  l'enseignement  d'Arius,  le  Fils  ne  provient  pas  de  l't'^re  du  Père, 
mais  de  sa    volonté  et  de  sa  puissance. 
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substance,  mais  le  produit  de   sa  puissance  :  car   on    ne  peut  dire  [670] 
sans  impiété  que  cette  même  substance  soit  à  la  fois   engendrée  et 
non  engendrée. 

On  dit  qu'Aétius  avait  composé  plus  de  trois  cents  dissertations 
théologiques  de  ce  genre,  et  Eunomius  a  exposé  les  doctrines  de  la 
secte,  dans  des  commentaires  sur  la  Bible  et  dans  des  dissertations 
théologiques;  nous  ne  possédons  plus  que  deux  de  ces  élucubrations  : 
T'ExOscriç  T:i(r:£wç  qui  fut  confisquée  sur  l'ordre  de  l'empereur  Théo- 
dose I*"",  en  383,  et  r'ATcoAsvr^Tixbç  *.  La  comparaison  de  ce  qui  nous 
reste  d'Aétius  et  d'Eunomius  confirme  le  jugement  porté  sur  eux 
par  Philostorge;  les  écrits  d'Eunomius  sont,  en  effet,  plus  clairs  et 
plus  intelligibles  que  les  quarante-sept  propositions  d'Aétius  et  don- 
nent une  idée  pins  complète  du  système;  les  propositions  d'Aétius 
ressemblent,  au  contraire,  à  des  thèses  soigneusement  élaborées  au 
point  de  vue  de  la  dialectique,  ce  ne  sont  souveutqu*'  des  s  y  llogis  mi 
cornuti.  Elles  n'ont  qu'un  but,  celui  de  prouver  qu'il  est  également 
opposé  à  la  raison  et  à  la  religion  de  soutenir  que  la  substance 
divine  peut  être  à  la  fois  et  engendrée  et  non  engendrée.  A  ce  pre- 
mier raisonnement,  Aétius  joignait  cette  proposition  :  que  le  non 
engendré  lui-même,  et  non  un  autre,  était  l'être  de  Dieu. 

Voici,  en  résumé,  le  système  de  cette  école.  Les  anoméens  conçoi- 
vent Dieu  d'une  façon  purement  abstraite  qui  n'embrasse  aucune 
réalité  concrète  de  la  vie  divine  ;  Dieu  est  pour  eux  la  simplicité  ab- 
solue, l'unité  complète  et  indivisible,  c'est,  à  proprement,  le  ov  et 
non  pas  le  wv,  quelque  chose  d'analogue  à  cet  être  suprême  dont  par- 
lait le  XVIII*  siècle  ^.   Cette  simplicité  absolue  est  non  engendrée,  et  rgyi] 

1.  'ATioXoyTjTtxéç,  dans  P.  C,  t.  xxx,  col.  835-868  ;  ixOeort;  Tctorew;,  dans  J.  A. 
Fabricius,  Bihlioth.  grxca,  l.  viii,  p.  267  ;  Will.  Whislon,  Primitive  christia- 
nity  revived,  t.  i;  VValch.  Bibl.  symhoL,  p.  161;  liellberg,  Marcelliana,  Gôt- 
tingen,  1794,  p.  149-169  ;  Goldliorn,  S.  Basilii  opéra  dogmatica  selecta,  Lip- 
»i»,  1854,  p.  618-629  ;  A.  Hahn,  Bibliothek  dçr  Symbole  und  Glaubensregeln 
der  alten  Kirche,  in-8,  Breslau,  1897,  p.  260,  n.  190.  Saint  Basile  a  rélulé 
r'.\7toXoYr,Tix6ç,  ce  qui  provoqua  une  réponse  en  cinq  livres  d'Eunomius  inti- 
tulée 'ATtoXovta  uTcÈp  àTtoXoytai;.  Reltberg,  op.  cit.,  p.  125-147.  Philostorge,  Ilist. 
écoles.,  1.  Vlll,  c.  xii,  P.  G.,  t.  lxv,  col.  565,  prétend  que  la  lecture  du  pre- 
mier de  ces  cinq  livres  fit  sur  saint  Basile  une  telle  impression  qu'il  en  perdit 
l'esprit  Mais  Photius,  Bibliotheca,  cod.  cxxxviii,  P.  G.,  t.  cm,  col.  416,  dit  que 
la  publication  de  ce  livre  était  postérieure  à  la  mort  du  saint.  Ce  fut  la  mort 
de  saint  Basile  qui  détermina  saint  Grégoire  de  Nysse  à  écrire  ses  douze  livres 
contre  Eunomius.  (II.  L.) 

2.  Dorner,  Lehre  von  der  Persan  Christi,  1*  édit.,  p.  853,  859  ;  Baur,  Die 
christl.  Lehre  von  der  Dreieinigkeit,  part.  I,  p.  380. 
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c'est  dans  cette  non-génération  ou  dans  cette  simplicité  absolue  que 
consiste  l'être  de  Dieu.  Mais^  puisqu'il  en  est  ainsi,  il  est  impossi- 
ble que  Dieu  engendre  une  partie  de  son  être,  car,  dans  ce  cas,  la 
simplicité  disparaîtrait  et  il  y  aurait  partage  de  l'être  divin.  Simulta- 
nément engendré  et  non  engendré,  le  premier  aurait  la  génération 
pour  principe  de  sou  être,  le  second  aurait  la  non  génération  ;  con- 
tradiction, d'où  résulte  que  l'être  de  l'engendré  est  nécessairement 
difFérent  de  l'être  non  engendré;  l'engendré  est  donc  d'une  autre 
nature  (k'zipxq  sjaiaç),  et  il  n'esl  ni  égal  ni  semblable  en  substance 
au  non  engendré  (ni  c|j,s5Jïior  ni  ;[x515j(713î),  mais  il  lui  est  dissem- 
blable (àvôfjisio;). 

11  semble  qu'en  partant  de  cette  simplicité  absolue  de  Dieu,  Euno- 
mius  se  trouvait  dans  l'impossibilité  d'expliquer  le  monde.  En  effet, 
pour  y  parvenir  il  altéra  (juelque  peu  son  dogme  de  la  simplicité  ab- 
solue de  Dieu,  et  il  imagina  de  distinguer  en  Dieu  l'être  de  la  volonté. 
(Distinction  recevable  d'après  l'idée  que  notre  religion  nous  donne 
de  Dieu,  mais  complètement  inadmissible  et  sans  raison  d'être  avec 
le  principe  d  Eunomius  sur  la  simplicité  absolue  de  Dieu.)  C  est  par 
cette  volonté  que  Dieu  a  créé  le  monde,  c'est-à-dire  qu'il  a  appelé  le 
Fils  à  l'existence,  l'a  créé  et  engendré,  et,  ensuite,  tout  a  été  lait  par 
ce  Fils,  qui  est  le  créateur  du  monde  *.  Eunomius  déclare  (jue  le 
Fils  a  été  créé  par  le  non  engendré  et  créé  du  néant,  car  il  ne 
pouvait  y  avoir  de  substance  en  dehors  de  la  substance  divine ,  d'un 
[672]  autre  cùté,  le  Fils  ne  pouvait,  ainsi  (jue  nous  l'avons  vu,  avoir  été 
engendré  de  la  substance  divine.  On  pourrait  donc  résumer  ainsi  la 
doctrine  des  anoméens  :  u  Le  Fils  a  été  créé  du  néant  par  la  volonté 

1.  Cf.  Donier,  op.  cit.,  p.  857.  Bmir  dit  avec  beaucoup  d'à-propos,  au  sujet 
de  cette  inconséquence  des  anoméens  (p.  375)  :  c  Raisonner  ainsi,  c'est  placer 
en  Dieu  même  l'antithèse  du  fini  et  de  l'infini,  I  être  et  la  volonté  de  Dieu 
étant  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  comme  1  infini  et  le  fini,  car  s'il  n'en  était  pas 
ainsi,  la  volonté  de  Dieu  serait  iniînie  et  n«>n  engendrée,  de  même  que  l'être 
de  Dieu,  elle  ne  formerait  qu'un  avec  cet  être  absolu  de  Dieu  et  alors  la  vo- 
lonté de  Dieu  ne  pourrait  être  le  principe  de  la  création  du  Fils  sans  que  l'on 
vît  se  renouveler  les  mêmes  difficultés  que  s'il  s'agissait  de  l'analogie  de  l'être. 
On  a  donc  creusé  un  abîme  entre  l'être  de  Dieu  et  sa  volonté  ;  envisagé  au 
point  de  vue  de  sa  substance.  Dieu  est  tout  autre  que  quand  on  le  considère 
au  point  de  vue  de  sa  volonté.  L'être  do  Dieu  est  infini,  sa  volonté  est  au  con- 
traire limitée  au  fini,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  saurait  produire  que  des  êtres 
finis,  »  et  p.  379:  «  Ce  principe  du  fini  (c'est-à-dire  la  volonté  de  Dieu)  ruine 
par  la  base  l'idée  de  la  simplicité  absolue  de  Dieu  aussi  ;  les  eunoméens  au- 
raient-ils dû  commencer  par  abandonner  leur  idées  sur  la  volonté,  pour  pou- 
voir conserver  celles  sur  la  simplicité  absolue  de  Dieu?  » 
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du  Père  ;  »  s'ils  employaient  l'expression  engendré  au  lieu  de  créé, 
leurs  explications  ne  laissaient  place  à  aucun  doute  sur  le  sens  de  ce 
mot. 

Les  eunoméens  complétaient  leur  système  conformément  à  leurs 
principes.  Puisque,  disaient-ils,  le  Fils  ne  provient  pas  de  la  subs-* 
tance  de  Dieu,  Dieu  ne  peut  pas  être  appelé  Père  quant  k  sa  subs- 
tance; ce  n'est  pas  l't^tre,  c'est  l'activité  (Iv^pveix.  è^cuata),  la  volonté 
de  Dieu  qui  est  le  principe  de  paternité.  Quoique  créature,  le  Fils 
ne  l'est  cependant  pas  à  la  manière  des  autres  créatures;  lui  seul  a 
été  appelé  à  l'être  d'une  manière  immédiate  par  la  puissance  de  Dieu, 
et  il  a  reçu  de  Dieu,  à  l'égard  des  créatures,  le  rang  qui  revient  au 
créateur  vis-à-vis  des  choses  qu'il  a  créées.  Car  tout  a  été  créé  par 
le  Fils,  et  avant  tout,  le  Saint-Esprit.  Le  Saint-Esprit  est  créature 
du  Fils  ;  de  même  que  le  Fils  a  une  grande  supériorité  sur  toutes 
les  autres  créatures  et  qu'il  a  reçu  de  Dieu  la  puissance  créatrice,  on 
peut  dans  un  certain  sens  l'appeler  l'image  de  Dieu  et  lui  attribuer 
une  certaine  ressemblance  avec  Dieu;  mais  cette  ressemblance  ne 
saurait  porter  sur  la  substance  ou  sur  l'être,  elle  n'existe  qu'au  point 
de  vue  de  l'activité  *. 

Eunomius  résume  ainsi  tout  son  enseignement  à  la  fin  de  son 
'AttoXsyyjtixôç  :  c'est  l'unique,  le  seul  vrai  Dieu  non  engendré  sans 
commencement,  égal  h  lui  seul  (àrj^xpi-zo;),  supérieur  à  tous  les 
principes  et  principe  lui-même  de  tout  ce  qui  existe.  Ce  n'est  pas  en 
se  divisant  qu'il  a  créé  ce  qui  existe;  comme  ce  n'est  pas  au  seul  point 
de  vue  hiérarchique  qu'il  est  le  premier,  il  ne  l'est  pas  non  plus  d'une 
manière  relative;  mais  c'est  par  la  prééminence  absolue  de  son  être, 
de  sa  puissance  et  de  son  autorité,  qu'il  a  engendré  et  créé  avant  [673] 
toutes  choses  son  Fils  unique  Jésus  par  lequel  tout  a  été  fait,  qui  est 
l'image  et  le  sceau  de  sa  puissance  et  de  son  activité,  si  bien  qu'au 
point  de  vue  de  la  substance,  on  ne  peut  pas  plus  lui  comparer  celui 
qu'il  a  engendré,  que  l'on  ne  peut  comparer  au  Fils  le  Saint-Esprit, 
qui  a  été  fait  par  le  Fils.  Subordonné  à  l'être  et  à  la  volonté  du  Père, 
on  ne  peut  dire  que  le  Fils  est  à  l'égard  du  Père  b[i.Qoùtj\.Qç  ou  ©[xoioutrioç, 


1.  Baur,  op.  cit.^  p.  368;  Dorner,  op.  cit.,  p.  858,  Au  sujet  de  cette  activité 
du  Fils,  Eunomius  avait  des  idées  tout  à  fait  p:irliculières  et  qui  ne  s'har- 
monisaient guère  avec  le  reste  de  son  système.  D'après  lui,  «  celte  activité 
du  Fils  était  à  l'état  de  non  engendrée  dans  la  prescience  de  Dieu  avant  que 
le  premier-né  fût  appelé  à  l'existence.  »  Il  suppose  donc  que  cette  activité  du 
Fils  existait  en  Dieu,  c'est-à-dire  dans  la  science  de  Dieu,  à  l'état  immanent, 
avant  qu'elle  ne  se  manifestât  en  réalité  dans  la  création. 
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car  la  première  de  ces  deux  expressions  supposerait  que  la  substance 
a  eu  un  commencement  après  lequel  elle  a  été  divisée,  et  la  seconde 
établirait  une  égalité  (laôtT;?,  ou,  pour  mieux  dire,  une  identité  abso- 
lue). Il  faut  l'appeler  ce  qu'il  sera  constamment,  un  engendré,  un  fils 
complètement  soumis  à  son  père,  instrument  parfait  pour  la  création 
du  monde  et  la  réalisation  de  la  volonté  paternelle.  Il  n'a  pas  été 
engendré  par  l'être  de  Dieu,  ce  qui  est  impossible,  mais  il  l'a  été  par 
la  volonté  du  Père  qui  l'a  engendré  comme  il  a  plu  à  sa  volonté.  Il 
est  donc  véritablement  Y^wr^i^a  tsu  àY^vvi^jTou.  Eunomius  ajoute  cepen- 
dant, o'jy  h)c  £v  -rwv  Y'^v^I^^twv  XTiff[xaTcî3  àxTiorou,  oùy   w?   sv  tûv  xtkt- 

La  comparaison  de  la  doctrine  des  anoméens  avec  celle  des  pre- 
miers ariens  montre  que  l'une  n'est  que  la  répétition  et  la  consé- 
quence de  l'autre.  Il  est  cependant  deux  points  sur  lesquels  la  coïn- 
cidence fait  défaut.  D'après  l'arianisme  primitif,  la  divinité  est,  dans 
le  fils,  la  récompense  de  la  perfection  personnelle,  d'après  les  ano- 
méens, au  contraire,  cette  dignité  divine  du  Fils  était  un  don  gratuit 
de  la  volonté  du  Père  à  son  Fils,  don  qui  accompagna  la  génération. 
Les  premiers  ariens  soutenaient  (jue  le  fils  ne  connaissait  qu'impar- 
faitement son  Père.  Aétius  et  Etinomius  pensaient,  au  contraire,  que 
l'intelligence  de  l'être  divin  était  accessible  à  tous,  et  reprochaient 
souvent  à  l'ancien  arianisme  de  n'avoir  pas  proclamé  cotte  intelligi- 
[674]  bilité  ^.  Aétius  disait  :  «  Je  connais  Dieu  aussi  bien  que  je  me  connais 
moi-même*;  »  et  Eunomius  prétendait  connaître  exactement  l'être 
de  Dieu  et  avoir  de  Dieu  une  idée  aussi  claire  que  Dieu  pouvait 
l'avoir  de  soi-même  ^:  toutes  propositions  ([ui,  pour  les  contemporains 
mêmes,  parurent  d'afl'reux  blasphèmes.  Cependant,  à  regarder  les 
choses  de  près,  ces  propositions  sont  moins  hardies  qu'elles  ne  le 
paraissent,  car  «  si  l'Ktre  divin  n'est  autre  que  la  substance  existant 
par  elle-même,  la  substance  simple  et  abstraite  de  la  monade  non 
engendrée,  et  si  on  adopte,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  cette  pauvre 
catégorie  de  l'idée  de  Dieu,  c'est  une  chose  de  peu  d'importance,  et 
même  vulgaire,  que  de  connaître  parfaitement  un  pareil  Dieu  »  *. 

En  regard  des  anoméens  qui  retournaient  à  l'arianisme  propre- 
ment dit,  nous  trouvons  les  autres  eusébiens  ordinairement  appelés 

1.  Philostorge,  Hist.  eccles.,  1.  III,  c.  m,  P.  G.,  t.  lxv,  col.  466. 

2.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  IV,  c.  vu,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  472  ;  S.  Épi- 
phane,  Hseres.,  lxxvi,  P.  G.,  t.  xm,  col.  516  sq. 

3.  Thcodoret,  Hxret.  fahul.,  1.  IV,  c.  m,  P.  6'.,  l.  lxxxiii,  col.  1125. 

4.  Dorner,  Entwicklungsgeschichle  der  Lehre  von  der  Person  Christi,  p.  859. 
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semi-ariens  (f/jjiupsict)  «u  bien  honioïousiens,  et  on  leur  avait  donné 
ce  dernier  nom  parce  qu'ils  voulaient  substituer  à  rijxsoJtJisç  de  Nicée 
le  mot  b'f».zizJ7io:,  dont  la  oonsonnanee  était  presque  semblable,  mais 
qui  n'indiquait  pas  avec  la  même  précision  la  nature  des  rapports 
entre  le  ]*ère  et  le  Fils.  S'il  faut  en  croire  Philostorge,  Eusèbe  de 
Nicomédie  et  ses  amis  auraient,  en  signant  le  symbole  de  Nicée, 
substitué,  par  ruse,  le  mot  c;/.ct5J(7Uç  au  mot  b[>.ozÙGicç  ^,  il  est  cer- 
tain qu'ils  ne  voulaient  employer  le  mot  o[jl50J(ti:ç  que  pour  les  choses 
corporelles,  ils  prétendaient,  qu'en  parlant  des  choses  spirituelles 
et  des  rapports  de  ces  choses  entre  elles,  on  devait  se  servir  du  mot 
b\i.oizJ7io:  '-.  Ce  terme  d'ijAsisyiisç  convenait  bien  au  semi-arianisme, 
il  était  assez  vague  pour  unir  extérieurement  des  manières  de  penser 
très  diverses  pour  le  fond.  11  plaisait  aux  semi-ariens  les  moins  hété- 
rodoxes, a)  parce  qu'il  exprimait  la  doctrine  la  plus  rapprochée  de  [r)75] 
celle  du  concile  de  Nicée,  peut-être  môme  aussi  parce  que,  pour 
l'orthographe  et  pour  l'oreille,  il  était  à  peu  près  identique  au  terme 
choisi  par  le  concile,  b)  Il  oOVait  donc  i\  leurs  yeux  les  avantages  du 
mot  5;xs5jîi2;  et  il  ne  donnait  aucune  prise  aux  sabelliens  ;  or  c'était 
précisément  cette  crainte  du  sabellianisme  qui  empêchait  plusieurs 
Orientaux,  nullement  ariens  pour  le  fond,  de  faire  usage  du  mot 
's\t.ooÙ7ioq.  Quant  aux  ariens  proprement  dits,  à  ceux  qui  formaient 
comme  la  gauche  du  parti,  et  que  la  force  de  la  logique  entraînait 
irrésistiblement  vers  l'arianisme^  la  formule  de  l'ôixoioyaioç  les  satis- 
faisait complètement,  car  elle  donnait  libre  carrière  au  subordinatia- 
nisme,  et  permettait  aux  semi-ariens  en  se  targuant  d'une  sorte 
d'orthodoxie  de  combattre  énergiquement  les  anoméens. 

On  a  beaucoup  discuté  au  sujet  du  fondateur  du  parti  semi-arien; 
le  manque  d'entente  s'explique  par  la  confusion  persistante  entre 
le  semi-arianisme  considéré  comme  doctrine  théologique,  et  comme 
parti.  En  tant  que  doctrine  théologique,  le  semi-arianisme  est  évi- 
demment très  ancien;  il  apparaît  dès  le  concile  de  Nicée,  et  il  est 
représenté  par  les  eusébiens,  même  avant  la  réunion  de  ce  concile; 
aussi  n'est-il  guère  possible  de  nommer  le  fondateur  du  semi-aria- 
nisme. En  tant  que  parti,  le  semi-arianisme  comprend  les  anti-nicéens 
qui,  au  moment  où  les  anoméens  firent  leur  apparition,  luttèrent 
contre  ce  retour  de  l'arianisme  primitif,  tandis  qu'ils  refusaient 
d'accepter  l'cixoojffioç  de  Nicée  et  s'employaient  ii  perdre  Athanase. 


1.  Philoslorge,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  viii,  P.  G.,  t.  lxv,  col.  464. 

2.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  III,  c.  xviii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  425. 
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D'après  Philostorge  ^,  le  fondateur  du  parti  semi-arien  aurait  été 
le  sophiste  Astérius,  l'adversaire  de  Marcel  d'Ancyre.  Mais  Socrate 
et  saint  Athanase  attribuent  à  Astérius  des  propositions  purement 
ariennes  2. 

Quant  aux  semi-ariens  eux-mêmes  ^,  ils  reconnaissaient  pour  chef 

1.  Philostorge,  Hist.  eccles  ,  1.  II,  c.  xiv,  xv,  P.  G  ,  t.  lxv,  col.  476-477. 

2.  SocratCf  Hi si.  eccles.,  1.  J,  c.  xxxvi  P.  C,  t.  lxtii,  col.  772;  S.  Atha- 
nase, Oratio  /  contra  arianos,  c.  xxx,  P.  C,  t.  xxvi,  col.  73  ;  Oratio  11  contra 
arianos,  c.  xxxvii,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  225  ;  De  synodis,  c.  xviii,  P.  G.,  t.  xxvi, 
col.  713.  Cf.  Zahn,  Marcellus  von  Ancyra,  in-8,  Golha,  1867,  p.  38  sq.  ;  Krû- 
ger,  Astérius,  dans  lieal-encyklopadie  fur  protest.  Theol.  und  Kirche,  édit. 
Hauck.  1897,  t.  II,  p.  161.  (11.  L.) 

3.  Dès  le  temps  du  concile  de  Nicée  011  avait  pu  entrevoir  l'embryon  d'un 
groupe  [)lutôt  que  ce  groupe  même  qui,  [)Our  être  <>ppo8<>  à  l'arianisme,  n'é- 
prouvait guère  moins  d'nvcrsion  pour  la  formule  ôjiooJdto;  dont  le  nom  à  peu 
près  nouveau  déplaisait  et  dontla  doctrine  trop  précise  de  la  consiibstantialité 
du  Fils  dérangeait  certaines  formes  volontairement  flottantes  de  la  langue 
théologique.  Ce  parti  ne  prit  une  certaine  consistance  qu'après  le  concile  et 
reçut,  plus  encore  qu'il  ne  s'attribua,  les  noms  de  «  tiers-parti  >,  de  «  parti 
ensébicM  m.  Il  se  grossit  rapidement  de  tous  ceux  qu'inquiétait  le  «  consubs- 
tantiel  >  et  (it  le  principal  de  la  besogne  qui  en  trente  années  conduisit  le  parti 
nicéen  au  bord  de  la  ruine.  Eu  356,  le  «  tiers  parti  >,  pleinement  triomphant, 
se  disloqua.  Dès  lors  nous  constatons,  parmi  les  éléments  auxquels  cette  dis- 
location donne  naissance,  une  fraction  importante  dégagée  de  toute  alliance 
avec  les  ariens  proprement  dits.  On  y  enseigne  que  le  Fils  n'est  pas  consubs- 
tantiel  mais  simplement  de  même  substance,  d'où  le  mot  qu'où  forge  :ôtioto-j7to(, 
qui  s'appliquera  au  parti  homoiousien  également  désigné  sous  le  nom  de  semi- 
arien.  Etait-ce  l'héritier  authentique  de  ce  groupe  qualifié  au  début  de  <  tiers 
parti  »  ?  Quelle  évolution  avait  dû  subir  le  centre  eusébien  de  Nicée  pour  abou- 
tir à  la  formule  homoiousienne  ?  Il  y  a  là  un  épisode  théulogique  incomplète- 
ment élucidé  dans  l'histoire  des  dogmes.  M.  J.  Gummerus  a  entrepris  d'appro- 
fondir ce  problème  de  l'influence  et  de  la  place  du  semi-arianisme  dans  la  théo- 
logie du  temps  et  dans  les  écrits  des  théologiens  de  l'âge  suivant.  Cf.  J.  Gum- 
merus, Die  homôusianische  Parlei  bis  zum  Tode  des  Konstantius.  Ein  Beitrag 
zur  Geschichte  des  arianischen  Streites  in  den  Jahren  356-361,  in  8,  Leipzig, 
1900.  Les  faits,  semble-t-il,  ne  se  sont  guère  précisés  ni  accrus  en  nombre 
depuis  le  temps  où  Tillemout  et  Hefele  les  groupaient  pour  les  faire  servir  à 
l'exposition  des  circonstances  historiques  de  cette  période  de  cinq  années,  (..e 
point  de  vue  théologique  est  des  plus  contestables.  Il  est  exposé  par  A.  Har- 
nack  d'après  lequel  l'Eglise  catholique  a  été  bernée  quand  ille  a  pensé  faire 
triompher  r6(j.ooû<Tto;,  en  réalité  c'est  l'ôiiotoydio;  qui  l'a  emporté  et  la  victoire  a 
été  pour  la  doctrine  de  Basile  d'Ancyre,  non  pour  celle  d'Alhanase.  L'homoiou- 
sianisme  avait  été  l'objet  d'un  essai  de  réhabilitation  de  la  part  de  M.  Loofs, 
dans  liealencyklopàdie  fur  protest.  Theol.  und  Kirche,  3»  édit.,  t.  11,  p.  32-33  ; 
réhabilitation  (jui  ne  paraît  guère  avoir  entraîné  de  ronviclion  et  dadhc- 
sion.  Pour   les  liomoiousicns    rà|xooO(Tto;  (=  -raÙTooûaio;)  leur    semblait   nier   la 
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Basile,  le  savant  évéque  d'Ancyre,  que  nous  avons  rencontré  souvent 
dans  les  rangs  des  eusébiens  et  qui,  en  336,  succéda  à  Marcel  sur 
le  siège  d'Ancyre.  C'est  de  lui  que  les  semi-ariens  reçurent  souvent 
le  nom  de  o[  à^i^i  BaaîAsiov.  Après  lui  le  parti  comptait  encore  Eusèbe 
d'Emèse,  Théodore  d'Héraclée,  Eustathe  de  Sébaste,  Auxence 
de  Milan  et  Georges  de  Laodicée  qui,  dès  les  débuts  de  l'arianisme, 
et  lorsqu'il  n'était  encore  que  simple  prêtre  à  Alexandrie,  avait  [676] 
cherché  un  moyen  terme  entre  l'orthodoxie  et  l'hérésie  et  avait  voulu 
réconcilier  Arius  avec  le  patriarche  Alexandre.  Ce  dernier  répondit 
aux  efforts  de  Georges  en  le  déposant,  m;iis  les  eusébiens  le  firent 
nommer  à  l'évêché  de  Laodicée.  Le  parti  des  semi-ariens  avait 
pour  protecteur  l'empereur  Constance,  dont  l'appui  ne  fut  pas  tou- 
jours très  sûr.  Il  arriva,  en  effet,  que  l'empereur  Constance  se  laissa 


•ubs'.ancc  persoiini'llc  et  indépendante,  l'vTtoirxaffi;  propre  du  Fila,  et  aboutir 
à  l'erreur  subellitMinc  ;  d'autre  part,  ils  ne  voulaient  pas  admettre  que  le  Fils 
fût  une  créature  <'t  tennient  à  distinguer  Y£vvT,6r|Vai  d'avec  TroiT,6T)vat  et  à  procla- 
mer la  divinité  essentielle  du  Fils,  lis  en  étaient  arrivés  ainsi  à  riiomoiousie 
(5|xoto;  xaT'oCaïav).  Cette  dénomination,  d'après  M.  Loofs,  serait  injustifiée, 
parce  que  o(<.oto;  xa-r'ovatav  ou  xarà  irxvra  n'est  pas  de  fabrication  eusébienne 
et  n'est  pas  issue  de  la  formule  macrostichos,  mais  se  rencontre  et  très  fré- 
quemment, au  lieu  de  6{iooO<tio;  chez  saint  Athanase,  dans  les  Orationes  contra 
arianos,  qui  ont  dû  être  utilisées  par  le  synode  homoiousien  d'Ancyre. 
Conc.  Ancyr..  anath.  9  et  11,  dans  Mansi,  Concil.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col. 
285.  '0|xoio-j(Tio;  ne  serait  pas  traduit  exactement  par  essence  semblable. 
L'adjectif  ôpioto;  exprime  l'égalité  ou  la  ressemblance  des  sujets  distincts, 
l'égalité  des  qualités  de  sujets  non  identiques  ;  il  s'ensuivrait  que  6fj.oioû(Tioc 
signifie  (comme  dans  les  Orationes  contra  arianos)  l'égalité  parfaite  d'essence 
du  Père  et  du  Fils  et  s'accommode  très  bien  avec  l'assertion  de  la  génération 
essentielle,  c'esl-à-dire  que  ô|ioto-jiTio;  devient  alors  susceptible  d'un  sens 
tout  à  fait  orthodoxe.  Cette  explication  a  le  tort  de  n'avoir  pas  été  entrevue 
par  les  contemporains  qui  dans  l'ôiioioûartoc  ont  vu  tout  autre  chose,  ni  plus 
ni  moins  qu'une  simple  ressemblance.  A  s'en  tenir  aux  conditions  historiques 
des  origines  du  parti  semi-arien,  on  peut  admettre  comme  certains  les  points 
suivants  :  Les  origines  doctrinales  du  parti  homoiousien  se  rattachent  à  la 
lettre  synodale  d'Ancyre.  Les  champions  de  la  doctrine  consubstantielle,  Atha- 
nase et  Hilaire,  loin  de  subir  l'influence  de  l'bomoiousianisme,  s'évertuent 
à  distinguer,  dans  la  polémique  contre  les  semi-ariens,  ce  qui  fait  le  fond  irré- 
ductible de  l'homoousios  et  le  différencie  de  l'homoiousios.  Les  conciles  qui 
se  tiendront  entre  362  (Alexandrie)  et  381  (Constantinople)  préciserout  le  point 
capital  de  la  distinction  des  personnes  dans  leur  consubstantialité  ;  par  consé- 
quent, à  la  différence  des  homoiousiens  qui  admettaient  une  substance  spéci- 
fiquement semblable,  mais  numériquement  dislincte,  ils  professent  qu'il  y  a 
une  seule  et  même  substance,  non  seulement  spéciûquemenl,  mais  uumérique- 
men».  (H.  L.) 
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souvent  gagner  par  son  entourage,  et,  en  particulier,  par  Valens  et 
Ursace,  aux  idées  ariennes  les  plus  accentuées;  c'est  ce  qui  eut  lieu 
spécialement  lors  du  concile  dont  il  nous  reste  à  parler. 


78.  Deuxième  grand  concile  de  Sirmium. 

Ce  concile  se  tint  pendant  le  séjour  de  l'empereur  Constance  à 
Sirmiiim,  vers  le  milieu  de  l'année  357  *.  Il  se  composait  exclu- 
sivement d'Occidentaux  ^,  parmi  lesquels  on  a  cité  Ursace  de  Singi- 
dunum,  Valens  de  Mursa,  Germinius  de  Sirmium  (le  successeur  de 
Photin)  et  Potamius  de  Lisbonne  en  Portugal  ^.  La  profession  de  foi 
qu'ils  rédigèrent  est  connue  sous  le  nom  de  seconde  formule  de  Sir- 
mium. Elle  nous  a  été  conservée  dans  l'original  latin  par  saint  Hilaire. 
Saint  Athanase  et  Socrateen  ont  donné  une  traduction  grecque  ^.  Saint 

1.  Barimius,  Annales,  1590,  ad  ann  357,  n.  1-44  ;  Fagi,  Critica,  1689,  n.  2-5, 
13;  Labbe,  Concilia,  t.  ii,  col.  784-788;  Coleti.  Concilia,  t.  ii/col.  783;  Tille- 
mont,  Mém.  hist.  ecclés.,  Paris,  1704,  t.  vi,  p.  416-418.  La  date  357  pour 
le  second  concile  de  Sirmium  ne  soulève  pas  d'objection»  ;  cf.  Mansi,  Concil. 
atnpliss.  coll.,  t.  m,  col.  254  ;  Loofs,  Arianismus,  dans  Realencyklopadie  fiir 
prot.  Theol.  und  Kirchc,  t.  n,  p.  33.  Le  second  concile  de  Sirmium  vit  les 
groupes  que  nous  avons  indiqués  dans  les  notes  précédentes  se  différencier 
déGnitivement  les  uns  des  autres.  Gwatkin,  Studiea  of  arianism,  2e  édit., 
p.  162,  observe  avec  justesse  que  lo  parti  anoméen  naquit  au  second  concile  de 
Sirmium.  Cet  acte  de  naissance  est  fonde  sur  des  faits  certains  et  Tillcmout, 
op.  cit.,  t  VI,  p.  364,  était  dans  l'erreur  quand  il  faisait  remonter  la  formation 
de  ce  parti  jusqu'au  concile  de  Milan  en  355.  Le  parti  homéoousien  qui  attribue 
au  Fils  une  essence  semblable  à  celle  du  Père  n'arrivera  à  posséder  un  état 
civil  en  règle  qu'au  concile  d'Ancyre.  Quant  au  parti  homéen  qui  accepte  la 
ressemblance  du  F'ils  et  du  Père,  mais  en  la  limitant  à  la  volonlé  ou  aux  œu- 
vres, en  deçà  de  l'essence,  il  ne  donnera  son  premier  manifeste  que  dans  le 
Credo  daté  du  22  mai  359,  l'acte  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  quatrième  for- 
mule de  Sirmium.  (H.  L.) 

2.  Sozoniène,  Hist.  ecclea.,  1.  IV,  c.  xii,  P.  G.,  l.  lxvii,  col.  484  sq. 

3.  Saint  Hilaire,  De  synodis,  c.  xi,  P.  L.,  t.  x,  col.  487. 

4.  Texte  latin  original  dans  saint  Hilaire,  De  synodis,  c.  xi  ;  Exemplum 
blasphemiie  apud  Sirmium  per  Osium(\L^.  Cordubens.)  et  Potamium  (Ep.  Ulis- 
siponcns.)  conscriptse .  Le  même,  Adversus  Conslantium,  n.  xxiii,  où  il  désigne 
celte  formule  sous  le  nom  de  deliramenta  Osii  et  increnienta  Ursaci  et  Valen- 
tis.  P.  L.,  t.  X,  col.  598.  Traduction  grecque  dans  S.  Aihanase,  De  synodis, 
n.  xxviii,  P.  G.,  t.  XXVI,  col.  740  sq.  ;  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c  xxx,  P.  G., 
t    Lxvii,  col,  280  sq.  ;  Nicéphore,  Uiit.  eccles.,  I.    IX,  c     xxxi,  P.  G.,  t.  cxlvi, 


Hilaire  désigne  Potamius  comme  l'auteur  de  cette  formule;  Valens 
et  Germinlus  parmi  les  principaux  de  l'assemblée;  tous  les  trois  [t)7/J 
étaient  en  très  grande  faveur  auprès  de  Constance.  Voici  le  pas- 
sage le  plus  important  de  cette  formule  *  :  «  Nous  croyons  au  Fils 
unique  Jésus-Christ,  le  Seigneur  notre  rédempteur,  engendré  du 
Père  avant  tous  les  temps.  On  ne  doit,  en  aucune  manière,  ensei- 
gner qu'il  existe  deux  Dieux  ;  mais  comme  Vb\iooùiy\.oq  et  l'ciAOïoûdioç 
répugnent  à  quelques-uns,  qu'on  n'en  fasse  plus  mention  et  que  per- 
sonne ne  les  enseigne,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  contenus  dans  la  sainte 
Écriture  et  dépassent  l'intelligence  de  l'homme;  personne,  ainsi  que 
ledit  Isaïe(Liii,8),  ne  peut  raconter  la  naissance  du  Fils  2,  Il  est  indu- 
bitable que  le  Père  est  plus  grand,  que  le  Père  surpasse  le  Fils  en 
honneur,  en  dignité,  en  magnificence,  en  majesté,  et  par  le  fait 
même  de  son  nom  de  Père;  c'est  ce  que  le  Fils  dit  lui-même  dans 
saint  Jean  (xiv,  28)  :  «  Celui  qui  m'a  envoyé  est  plus  grand  que  moi.  » 
Chacun  sait  que  celte  doctriire  est  catholique  :  il  y  a  deux  personnes, 


col.  341  f({.  Mansi,  op.cit  ,  t.  m,  col.  263,  a  donné  le  texte  d'ililaire  tt  col.  262, 
celui  de  Socrate  ;  Wî.lch,  Bihl.  sjmb.,  p.  133  /Hilaire',  et  p.  135  (irad.  d'Atha- 
nase).  l'hébade  d'Agen  a  doniu*  une  réfutation  dans  son  Liber  contra  arianos, 
dans  Hbl.  max  Patruni,  t.  iv,  p.  300  sq.  Le  texte  latin  avec  les  variantes  des 
traductions  d'Atliunase,  Socrate  et  Nicéplioro,  dans  A.  Ilahn,  Bibliolhek  der 
Symbole  und  Glaubensregeln  der  alten  Kirche,  in-8,  Breslau,  1897,  p.  199, 
n.  161.  (H.  L.) 

1.  Unum  constat  Deum  esse  omnipotentem  et  palrem,  sicut  per  universum  or- 
bem  creditur,  et  uniciim  l'iliiim  ejtis  Jcsuni  Christnni  Dominum,  salvatoicm  nos- 
trum,  ex  ipso  ante  sxculit  genitiim,  duos  auteni  deos  nec  passe  nec  deherc  prse- 
dicari...  Quod  vero  (juosdani  aut  mitltos  niovehat  de  suOstanlia,  quse  Grœce 
usia  appellalur,  id  est,  ut  expressius  intelUgatur,  homousion,  aut  quod  dicitur 
homoousion,  nullam  omnino  fieri  oportcre  menlionem,  nec  queniquain  prœdicare. 
Ea  de  causa  et  ratione,  quod  nec  in  divinis  scripturis  contineatur  et  quod  su- 
per hominis  scientiam  sit,  nec  qiiisquain  possit  nativitntem  Filii  enarrare,  de 
quo  scripluni  est  :  generationeni  cjus  quis  enarrahit  ?  Scire  autem  manifeslum 
est  solum  Patrein,  quomodo  genuerit  Filium  suum,  et  Filium,  quoniodo  genitus 
sit  a  Pâtre.  Nulla  amhiguitas  est,  majorem  esse  Patrem  :  nulli  potcsl  dubiuin 
esse,  Patrem  honore,  dignitate,  claritale,  majestate  et  ipso  nomine  Patris  ma- 
jorem esse  Filio,  ipso  testante  :  Qui  me  misit  major  me  est.  Et  hoc  catholicum 
esse  nemo  ignorât,  duas  personas  esse  Patris  et  Filii,  majorem  Patrem,  Filium 
subjectum  cum  omnibus  his,  qux  ipse  Pater  subjecit...  Paracletus  autem  Spi- 
ritus  per  Filium  est  qui  niissus  venit  juxta  promissum  ut  apostolos  et  omnes 
credentes  instruerel,  docerel,  suncti/icaret.    (H.  L.) 

2.  Celle  opinion  ^u^  la  f,iibles>.e  de  renleiidenienl  humain  s'harmoniserait 
mieux  avec  les  doctrines  de  l'arianisnie  primiiif  qu'avec  le  système  des  ano- 
uiéens. 
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celle  du  Père  et  celle  clii  Fils;  le  Père  est  plus  grand,  et  le  Fils 
lui  est  soumis  avec  toutes  les  choses  que  le  Père  a  données  au  Fils. 
Le  Saint-Esprit  est  par  le  Fils,  et  il  est  venu  conrormément  à  ce 
qui  était  prédit  afin  d'instruire  les  apôtres  et  tous  les  fidèles,  de  les 
élever,  de  les  sanctifier.  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  saint  Ililaire  ait  appelé  blasphemia  ^ 
un  symbole  qui  contenait  des  doctrines  ariennes  si  peu  déguisées  ; 
mais  il  calomnie  Osius  lorsqu'il  le  donne  comme  collaborateur  de 
Potamius  de  Lisbonne  pour  la  rédaction  de  ce  symbole.  Socrate, 
Sozomène  et,  en  partie,  aussi  saint  Athanase,  semblent  plus  près  du 
vrai  2,  lorsqu'ils  racontent  que  lévéque  Osius,  âgé  alors  de  près  de 
cent  ans,  fut  amené  par  les  brutalités  de  l'empereur,  un  emprison- 
nement d'une  année  et  des  vexations  de  toutes  sortes,  à  signer  cette 
formule  ^;  mais  quelque  temps  après,  sentant  la  mort  prochaine,  il 

1.  Voir  le  titre  du  symbole  transcrit  plus  haut. 

2.  S.  Âtlianase,  Hist.  arianor.  ad  monachos,  c.  xi.v,  P.  G,^  t.  xxv,  c»!.  748, 
Apologia  contra  arianos,  c.  l\xxix,  xc,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  408  sq.  ;  Apologia  de 
fuga  sua,  c.  v,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  649;  Sdzoniènc,  Hist.  eccles.,  1.  IV,  c.  xii, 
P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  1141.  (H.  L.) 

3.  Outre  les  ouvra^çes  généraux  :  Tillemoiit,  CeîUier,  Flore?,  et  les  encyclo- 
pédie», on  trouvera  une  volumineuse  défense  «l 'Osius  dans  J.  Maceda,  Hosiiis 
vere  Hosius,  '0<tioc  à>.y,0(i>;  ôiio;,  h.  c.  Hosius  vere  innocens  vere  sanctus.  Disser^ 
tatioriPs  duœ  :  /*  de  comment.  Ilnsii...  lapsi,  2*  de  xanctilate  et  cutlti  légitima 
eiusdem.  Bononiœ,  1790  ;  O^  Seerk,  Untersuchungen  zur  Geschichte  des  nicà- 
nischeii  Konzils,  danH  Zeitschrift  filr  Kirchengeschichte.  iS91,  t.  xvii,  p.  1-71, 
319-362  ;  Gams,  Kirchengeschiclite  \on  Spanieii.  1864,  t  ii,  |..  1  sq  ,  137-309; 
t.  III,  p.  484-490  ;  H.  Leclorcq,  //Espagne  chrétienne,  in-12,  l'aris,  1905,  p.  116. 
Depuis  le  concile  d'Elvire,  nous  rencontrons  s.ms  cesse  ce  personnnge.  Après 
le  concile  de  Sardique  on  le  perd  de  vue  pendant  (lix  ans  jusqu'au  moment  où 
le  pape  Libère  lui  écrit  (Bn  353  ou  début  354)  après  la  faiblesse  de  Vincent  de 
Capoue.  Il  reparaît  à  Sirmium,  où  on  s'est  évertué  à  nier  sa  chute,  ou  ce  qu'on 
appelle  de  ce  nom,  car  il  semble  qu'Osius  n'étuitpltis  dans  la  pleine  possession 
de  son  intelligence.  Dans  le  but  de  l'innorenlor  on  accuse  les  lucifériens,  Faus- 
tin  et  Marcellin,  on  n'excepte  pas  toujours  Grégoire  d'Lllvire,  Phébadc  d'Agen 
et  Hilaire  de  Poitiers.  Gnnis,  op.  cit.,  t.  ii,  part.  1,  p.  250  sq.  Ce  vétéran  des 
conciles,  soit  par  son  étal  de  santé,  soit  par  affaiblissempnt  cérébral,  semble 
avoir  renoncé  à  assister  aux  dernières  assemldce»»  On  ne  le  rencontre  ni  à 
Arles  (353)  ni  à  Milan  (355).  .Mandé  dans  cette  ville  (Gwatkin,  op.  cit.,  p.  292  ; 
Goyau,  Chronologie,  p.  462)  par  Constance,  il  avait  résisié  aux  suggestions  et 
rentra  à  Cordoue.  La  volonté  élaitintacle,  du  moins  par  intermittences,  et  la 
lettre  à  Constance  n'est  pas  d'un  cerveau  aifaibli.  L'empereur  mande  de  non- 
veau  Osius  à  la  cour,  vraisemblablement  h  la  suggestion  de  Polamius  de  Lis- 
bonne. S.  Athanase,  Ili.st.  arianor.,  n  xi.v,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  749  :  [ifza.iziit.i:&-(x<. 
Tov  "Ocriov  xal  àvtl  èîopKTiAoy  xal  è^^i  toûtov  oXov  èvtayrôv  Iv  tw  Stp|i,^.    Il  ressort  du 
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anathématisa  l'hérésie  d'Arius  à  nouveau  et  dénonça  par  son  testa- 
ment la  violence  subie. 

Ce  second  symbole  de  Sirmium  fut  naturellement  reçu  avec  joie 
par  ceux  des  Asiatiques  qui  avaient  des  sentiments  anoméens.  C'est 
ce  que  nous  voyons  par  le  concile  dont  nous  avons  maintenant  à 
parler. 


passage  d'Athanase  qu'Osius  fut  mandé  à  Sirmium;  la  date  de  la  lettre  de  jus- 
sion  (fia  353)  et  l'itinéraire  de  Constance  ne  permettent  pas  de  supposer 
qu'Osius  ait  pu  joindre  l'empereur  à  Sirmium  avant  juillet  357.  Le  synode  qui 
élabore  la  «  seconde  formule  >  se  tint  à  Sirmium  avant  novembre  357.  Or  Osius 
arrivé  à  Sirmium  en  juillet  au  plus  tôt  a  donc  dû  céder  aux  menaces  de  l'empe- 
reur peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Sirmium  (aoùt-oct.  357).  Osius  a  cédé 
ne  exilium  pateretur  ;  son  séjour  à  Sirmium  n'était  donc  pas  considéré  comme 
un  exil.  Si  donc  Constance  l'y  retint  pendant  une  année,  c'est  qu'on  entendait 
tirer  de  lui  quelque  nouveau  service  (juill.  357-juill.  358).  Mais  Osius  s'est-il 
dédit?  >i'était-il  pas  mort  déjà  le  27  août  357?  Celte  date  est  exclue  par  les 
mots  :  xati^ï'  toOtov  6>ov  èviajTov  et  celte  date  du  27  aoiU  découverte  par  Klorez, 
ne  se  fonde  que  sur  la  mémoire  dans  la  liturgie  grecque  en  l'honneur  de  Libère 
et  d'Osius.  Reste  le  fait  du  désaveu  aifirmé  par  Âthanase  dont  le  témoignage 
doit  être  discuté.  Athaoase  dit  à  deux  reprises  [Apol.  contr.  arinit.,  n.  lxxxix  ; 
Apol.  de  fuga,  n.  5  :  •Jipb;  dipav  (=:  xatpôv)  eiXev  ;  et  encore  {llist.  arianor.  ad 
monachos,  n.  xlv)  oûx  rjpiéXeffev  (=  il  ne  se  rendit  ooiipabl«.>  d'aucune  faute  en 
cédant)...  (léXXwv  yàp  àiro9vr,(xxeiv,  cô<ntep  ôtaTi6ï|x£vo;  (z=  comme  dans  un  testament), 
i(i.«pT0paTO  Tr\w  pîav  xa't  ttjv  'ApT)avT)v  arpT)(Ttv  àvs6£|xiTiôe  xa't  izoLpriffùlt  ixir)6^va  TaÛTTjv 
àiro6ext(rt*''  Or  le  Ttpb;  wpav  eIXtiv  veut  dire  uniquement  ceci  :  Osius  a  eu  une 
heure  de  faiblesse.  On  peut  supposer  qu'en  s'ezprimant  de  cette  façon,  Alha- 
nase  ignorait  encore  ce  qui  s'est  dit  plus  tard  d'une  rétractation  du  vieil  cvèque 
à  son  lit  de  mort,  sinon  il  se  fût  exprime  différemment.  Eu  second  lieu,  lu  finale 
(i£XXwv  yàp  à7ro6vr,<TX£tv  ne  doit  pas  être  originale.  En  effet,  Osius  est  mort,  au 
plus  tôt  au  mois  de  juillet  358,  d'après  le  xatEx^i  oÀov  àvtaurov.  La  nouvelle  de 
cette  mort  a  pu  difficilement  parvenir  à  Athanase  avant  la  composition  del'IIis- 
toria  arianorum.  Le  terme  xaHxti  paraît  exclure  la  connaissance  de  la  mort 
d'Osius  et  le  début  du  n.  46  ne  suit  pas  la  fin  du  n.  'i5,  ce  qui  invite  à  croire 
qu'Athanase  aura  ajouté  un  supplément  à  la  fin  du  n.  45  à  une  «late  postérieure, 
ou  qu'un  interpolateur  s'en  sera  chiirgé  pour  Athanase.  Isidore  de  Séville  ne 
sait  rien  lui  non  plus  d'une  rétractation  d'Osius.  Le  récit  mélodramatique  de 
Faustin,  la  lettre  d'Eusébe  de  Verceil  à  Grégoire  d'Elvire,  vrai  ou  faux,  reçoit 
un  commencement  de  confirmation  dans  la  non-canonisation  de  l'évêque  de 
Cordoue  et  la  prudente  réserve  que  saiut  Augustin  apporte  en  parlant  d'Osius 
quand  il  réclame  des  preuves  aux  accusations  que  les  donatistcs  formulent.  Ces 
faits  donnent,  il  faut  le  reconnaître,  une  certaine  gravité  aux  blâmes  sévères 
et  aux  invectives  que  saint  miaire  adresse  à  Osius.  (H.  L.) 
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79.  Concile  dAntioche. 


Ce  concile  se  tint  en  358  sous  Eudoxe  ^,  patriarche  d'Antioche  et  / 
l'un  des  chefs  des  anoméens.  Parmi  les  membres  qui  furent  pré- 
sents au  concile,  on  reconnaît  Acace  de  Césarée  et  Uranins  de  Tyr. 
Les  deux  expressions  b[iooùa\.zç  et  s[xci5j(7ioç  furent  rejetées,  et  on 
adressa  à  Ursace,  à  Valens  et  à  Germinius  une  lettre  de  félicitations, 
[678]  pour  avoir  ramené  les  Occidentaux  à  la  véritable  foi  -.  Ce  n'était 
cependant  pas  ce  que  pensaient  les  Occidentaux  eux-mêmes.  Dans 
la  Gaule  en  particulier,  la  seconde  formule  de  Sirmium  fut,  au  rap- 
port de  saint  Hilaire  ^,  rejetée  dès  qu'elle  eut  paru  et  Phébade 
d'Agen  écrivit  contre  elle  un  ouvrage  qui  nous  est  parvenu  *. 


80.  Concile  d'Ancyre  en  358.  Troisième  concile  et  troisième 
formule  de  Sirmium. 

Les  évoques  d'Asie,  imbus  d  opinions  semi-ariennes,  déployèrent 
de  leur  côté  une  grande  activité,  et,  en  particulier,  les  anoméens 
répandirent  avec  ardeur  leur  enseignement.  Peu  s'en  fallut  qu'ils 
ne  convertissent  entièrement  Antioche  à  leur  doctrine.  Aétius,  fixé 
dans  cette  ville,  était  tenu  en  grand  honneur  par  l'évêqne  Eudoxe 
qui  donnait  presque  toutes  les  charges  ecclésiastiques  à  des  disciples 
d'Aétius  ''.  L'un  des  partisans  les  plus  considérables  du  parti  des  semi- 
ariens,  Georges  de  Laodicée,  invita,  sur  ces  entrefaites,  les  évèques 
partagcatit  ses  opinions  à  se  réunir  en  concile.  La  consécration  d'une 
église  à  Ancyre  en  Galatie  ^  offrait  l'occasion  de  réunir  un    concile 

1.  Cet  Eudoxe  succédait  à  Léonce  le  Castrat  danti  K-s  premiers  mois  de  l'an- 
née 358  et  quittait  le  siège  de  Germanicie  pour  celui  de  (^onstantiitople.  (H.  I-.) 

2.  Sozouièuu,  Ilist.  eccles  ,  1.  IV,  c.  xii.  /-'.  C,  t.  uxvii,  col.  Ili4. 

3.  S.  Hilaire,  De  synodis,  P.  /,,,  t.  x,  col.  481. 

4.  Phébade,  Liber  contra  ariunos,  P.  Z.,  t.  xx,  col.  13-30.  [Ct,  Rivet,  Ilist. 
littér.  delà  France,  t.  i,  part.  2,  Paris,  1865,  p.  269  8f[.  (H.  L.)] 

5.  Sozomène,  Ilist.  eccles..  l,lV,c.  xiii,  P.  G.,  l.  i.xvii,  col.  11445  sq.  ;  Mansi, 
op.  cit.,  t.  m,  col.  287. 

6.  SdZomèue,  Ilist.  eccles.,   I.  IV,  c.  xiii,  P.  G.,  l.  lxvii,  col.  1143. 
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qui  s'assembla  à  Ancyre  *  (Pâque  358)  *.  Il  était  présidé  par  Basile 
d  Ancyre  et  se  composait  des  évéques  Eustathe  de  Sébaste,  Hypere- 
chius,  Letojus,  Heorticus,  Gymnasius,  Memnonius,  Eutycliès,  Seve- 
rinus,  Eutychius,  Alcimedès  et  Alexandre  ^.  [6791 

La  lettre  synodale  ^  très  riche  en  détails,  qui  nous  a  été  conservée, 
fait  dès  le  début  allusion  aux  anoméens.  «  On  avait  cru  qu'après  les 
conciles  de  Constantinople  (contre  Marcel  d'Ancyre),  d'Antioche,  de 
Sardique  (il  serait  mieux  de  dire  de  Philippopolis)  et  de  Sirmium 
(contre  Photin),  l'Eglise  aurait  joui  de  la  paix;  mais  le  démon  a  ré- 
pandu de  nouvelles  impiétés  et  a  imaginé  une  nouvelle  doctrine  contre 
la  véritable  filiation  du  Sauveur.  Pour  cette  raison,  les  évéques 
réunis  ont  décidé  de  préciser  les  notions  relatives  à  la  sainte  Trinité 
contenues  dans  les  symboles  de  foi  des  conciles  d'Antioche  in  encie- 
niis,  de  Sardique  et  de  Sirmium.  »  Voici,  en  abrégé,  le  sens  des 
longues  explications  dont  les  semi-ariens  font  suivre  ce  début  : 
«  L'expression  de  Père  montre  qu'il  est  le  principe  d'une  substance 
semblable  à  lui    xît'.:v  'z\).z<.x;  xj-zj  5jtuç)  ^,   par  là  se    trouve  exclue 


1.  Coll.  regioy  t.  m,  col.  186;  Labbe,  Concil..  t.  n,  col.  789-790  ;  llardouin, 
Coll.  concil.,  t.  I,  col.  707  ;  Culeti,  Concil.,  t.  ii,  col.  857  ;  Mansi,  Concil.  am- 
pliss.  coll.,  t.  III,  roi.  265  ;  Routh,  Reliq.  sacra,  Oxonii,  1846,  (.  iv,  p.  213- 
239.  Cf.  Biiroiiins,  Annales,  1590,  ad  iiiin.  357,  n.  21  ;  D.  Ceillier,  Hist.  génér. 
aut.  ecclés.,  t.  v,  p.  511-515  ;  2«  édit,  t.  iv,  p.  550-553  ;  Pagi,  Critica,  1689, 
ad  ann.  357.  n.  6-9.  X.  I.e  Bachile(,  Ancyre,  duns  \c  Dictionn.  de  théol.  cathol  , 
t.  I,  01)1.  1176:  «  L'importance  et  la  grande  tiigniGcalioii  de  cette  assemblée 
fut  d'être  une  sorte  de  réaction  ofliciellc  contre  l'arianisnie  Htrict  et  une  sorte 
de  transition  entre  cette  erreur  et  la  doctrine   orthodoxe  de  Nicée.  >  (H.  L.) 

2.  Dale  flottante  entre  :  Carême  358,  Fâque  358,  et  même  le  mois  d'avril 
tout  entier  358.  (H.  L.) 

3.  C'est  au  synode  d'Ancyre  que  le  parti  honiéoousien  prend  une  existence 
ofBcielle.  Hilaire,  De  synodis,  n.  xii,  P.  L.,  t.  x,  col.  489  sq.  Réuni  à  l'instiga- 
tion de  Georges  de  Laodirée,  le  synode  devait  en  grande  partie  sa  notoriété  à 
la  situaiion personnelle  <ie  son  président,  Basile  d'Ancyre,  devenu  lepersonnage 
le  plus  con>idéiable  du  |iai  li  cl  une  des  sommités  dans  le  conflit  tlicologique.  Les 
noms  des  évéques  nous  sont  transmis  par  la  lettre  synodale.  L'absence  de  Geor- 
ges de  Laodicée  est  digne  d  attention.  Hefcle  a  supposé  que  l'hiver  avait  empêché 
son  voyage  et  celui  de  b^-aucoup  d'antres  prélats  ;  il  se  pourrait  que  la  pers- 
pective d'être  éclipsé  par  Basile  ait  plu  médiocrement  à  Georges  de  Laodicée, 
et  dans  U?s  événements  de  cette  période,  comme  de  tous  les  temps,  nous  croyons 
pour  notre  part  que  l'intrigue  a  plus  d'action  que  la  température  ou  l'état  des 
chemins.  (H.  L.) 

4.  S.  Épiphane,  Hxres.,  lxxiii,  2-11.  P.  G.,  t.  xi.ii,  col.  403-426.  Cf.  Mansi, 
Conc.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  270-288. 

5.  Plus  loin,  ch.  vu-ix,  ils  déclarentle  Fils  ôpioto;  xaT'oûcrt'av  uarpl  et  donnent  à 
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l'idée  de  créature,  car  le  rapport  de  père  et  de  fils  est  différent  de 
celui  qui  existe  entre  créateur  et  créature,  et  il  faut  abandonner  l'idée 
et  le  mot  de  Fils,  si  on  se  refuse  à  affirmer  sa  ressemblance  avec 
le  Père.  En  éloignant  de  l'idée  de  Fils  tous  les  autres  signes,  il  reste 
le  signe  de  la  similitude  qui  seule  peut  s'appliquer  au  Fils  envisagé 
en  tant  qu'être  spirituel.  Que  l'on  n'objecte  pas  que,  dans  la  sainte 
Ecriture,  d'autres  êtres  n'ayant  aucune  ressemblance  avec  Dieu  sont 
aussi  appelés  fils  de  Dieu,  car  dans  ces  passages  on  parle  au  figuré, 
tandis  que  le  Logos  est  le  FiU  de  Dieu  dans  le  sens  strict  du  mot. 
Pour  mieux  rendre  leur  pensée,  les  Pères  du  concile  se  servent  d'une 
comparaison  prise  de  l'étude  de  la  langue  :  «  A  proprement  parler, 
disent-ils,  on  ne  devraitappeler  nuçbv  (buis)  que  les  vases  faits  avec  du 
buis,  tandis  qu'on  appelle  aussi  ::u;iov,  mais  improprement,  des  vases 
qui  n'ont  pas  été  façonnés  avec  du  buis  ^.  11  en  est  de  même  do  l'ex- 
pression de  Fils  de  Dieu  qui,  au  sens  strict,  ne  peut  s'appliquer  qu'au 
Logos,  mais  qui  est  cependant  donnée  à  d'autres  créatures.  »  Vient 
ensuite  une  preuve  tirée  de  la  Bible  tendant  k  démontrer  la  simili- 
tude de  substance  du  Fils.  La  lettre  se  termine  par  dix-huit  ana- 
thèmcs  disposés  deux  par  deux  de  telle  sorte  que  l'un  condamne  la 
f6801  séparation  trop  grande  établie  entre  le  Père  et  le  Fils  par  les  ariens 
et  les  anoméens,  et  l'autre  l'identité  entre  le  Père  et  le  Fils,  et,  en 
particulier,  l'ybzaTOjpdcs  sabellicns.  Dès  le  cinquième  anathème  on 
censure  les  anoméens  :  «  Quiconque  appelle  àvôiAOïoç  le  Logos  unique 
de  Dieu...  »  et  dans  le  neuvième  :  «  ()uiconque  dit  que  le  Fils  est 
dissemblable  au  Père  quant  à  l'oJaia...,  »  le  dixième  :  «  (Quiconque 
dit  que  le  Fils  n'est  qu'un  xTÎa[jLa...,  »  le  onzième  :  «  Quiconque 
ne  reconnaît  de  ressemblance  entre  le  Père  et  le  Fils  qu'au  point  de 
vue  de  l'activité  et  non  au  point  de  vue  de  la  substance...,  »  le  quin- 
zième :   «  (hiiconque    croit  que  le  Père   est  devenu   dans  le  temps 

ce  propos  une  comparaison  à  retenir  :  do  même  que  le  Christ  a  pris  une  chair 
humaine  sans  se  rendre  cependant  identique  à  l'homme,  ainsi  le  Fils  unique  du 
Père  possède  une  substance  sembluble  quoique  non  identique  à  celle  du  Père  : 
««){  Y*pi'-'  ^^  ô{i.oio')(jLaTt  àv6p<j>itwv,  Ttat  èv  (i(x,OK»)(AaTC  uapxo;  àjiapTfa;  oùx  èict  tt|V  tau- 
T6Tr,Ta  rjeto  toû  àvôpwitoy,  àVX'èul  rriv  xf,;  «rapxb;  oùfft'a;  6[iot6Tr,Ta  6ià  rà  eJpynxiva. 
ouTw;  oC)6k  il  yîô;,  0|xoio;  xaT'o-jufav  y£v6|xevo;  tm  yEvvr-iTavTt  uarpt,  et;  •:ai\i':6xr{z9,  aÇei 
Toû  irarpô;  tt,v  éauTOv  oOffiav,  àXX'  iTti  ■ri\'^  iiiot^Tr^Ta.  L'affirniulion  que  le  Christ  a 
pris  une  chair  humaine  sans  se  rendre  identique  à  l'homme  appelle  une  inter- 
prétation, car  on  pourrait  l'entendre  en  un  sens  hétérodoxe.  Il  faut  donc  y  voir 
que  le  Christ  ne  ressemble  pas  à  l'homme,  mais  seulement  quant  à  la  généra- 
tion charnelle  et  à  la  possibilité  de  pécher.  (H.  L.) 
1.  Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  275 
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(c'est-à-dire  en  un  temps  déterrai  né)  Père  du  Fils  ;  »  et  le  dix-huitième 
«  Quiconque  dit  que  le  Fils  n'est  né  que  de  l'excusie  (c'est-à-dire 
par  le  lait  de  la  volonté  du  Père)  et  non  pas  également  de  l'exousie 
et  de  l'ousie  du  Père  ;  et  de  même  quiconque  appelle  le  Fils  6|i.o3'j!tioç 
ouTauTOSjjioç,  qu'il  soit  anathème.  »  Saint  Hilaire  a  inséré  douze  de 
ces  dix-huit  anathèmes  (il  a  laissé  les  cinq  premiers  et  le  dernier)  dans 
son  livre  De  synodis,  et  en  a  donné  une  interprétation  orthodoxe^. 
Le  concile  d'Ancyre  envoya  la  lettre  synodale  à  la  résidence  impé- 


1.  C'est  aux  évéques  du  synode  d'Ancyre  que  s'adresse  satut  Ililiiire  dans 
son  De  synodis,  u.  12-25,  88-91,  soil  pour  approuver  la  plupart  de  leuro  ana- 
thèmes,  soit  pour  répondre  à  leurs  dilficultcs  au  sujet  du  mot  âixoojTioc,  P.  A., 
l.  X,  col,  489-500,  540-54Ô.  Celte  inlerprélaiion  iniittt-udue  ne  se  comprend  que 
par  la  gravité  de  la  situation  générale.  Les  anoméens  allant  au  bout  de  leurs 
principes  be  trouvaient  meués  par  une  déduction  rigoureuse  à  des  conclusions 
qui  paraissaient  aux  homoiousieut»  d'épouvantables  blasphèmes.  Aétius  et 
Eunomius  venaient  de  taire  une  recrue  dont  l'importance  n'écliappait  à  per- 
sonne, c'était  Eudoxe  d'Antiocbe,  leur  partisan  dévoué  et  convaincu.  Les 
«  conservateurs  >  de  l'arianisme  comprirent  enfin  où  tendait  le  cours  des  évé- 
nements qu'ils  avaient  contribué  à  précipiter.  Soit  dépit  et  jalousie,  comme  le 
veulent  Socrate,  Uiat.  eccles.y  1.  U,  c.  xxxtii,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  301;  So7.o- 
mène,  Jlist.  eccles.,  1.  IV,  c.  xu,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1141;  Pliilostorge.  Hist. 
eccles.,  1.  IV,  c.  vi,  P.  G.,  t.  lxv,  col.  520,  soit  plutôt  épouvante  de  l'avenir, 
ils  se  décidèrent  à  agir.  La  lettre  de  convocation  au  concile  d'Ancyre,  lettre 
rédigée  par  Georges  de  Laodicee,  montre  clairement  l'angoisse  qui  avait  subi- 
tement envahi  les  homoiousieus.  Elle  signale  l'alliance  d'Eudoxe  avec  les 
c  naufragés  de  lu  loi  >  comme  un  danger  pour  le  monde  entier  et  réclame  une 
action  énergique  et  immédiate  aiin  d'amener  1  expulsion  d'Aétius  de  la  com- 
munauté antiocliienue.  Le  document  laissé  par  le  concile  est  capital  dans 
l'histoire  de  1  hérésie  arienne.  L'auatlième  premier  révèle  la  préoccupation 
d'atteindre  Aétius  imbu  de  philosophie  plutôt  que  savant  en  théologie.  «  C'est 
lEvangile,  y  est-il  dit,  et  non  la  philosophie  qui  doit  nous  donner  l'intelli- 
gence (ieb  rapports  du  l^ère  et  du  Fils.  »  Les  anatlième»  siiivanls  sont  disposés 
alternativemenl  de  iaçou  à  atteindre  tantôt  la  doctrine  marcellisle,  tantôt  la 
doctrine  auoméenne.  On  y  soutient  que  le  Fils,  dans  ses  relations  avec  le 
Père  n'est  ni  taviro;  (identique)  ni  àv6|i.oio(  (dissemblable),  mais  xar'  où<Ttav  Sjxoto;. 
Le  dix-neuvième  anathème  condamne  l'emploi  du  terme  ô|xooÛ7io;.  Dans  son 
ensemble  le  document  représente,  comme  un  l'a  dit  très  exactement,  Gwatkin, 
Studies  of  arianism,  p.  Ib  ;  G.  Kasneur,  L  homoiousianisme  dans  ses  rapports 
avec  l  orthodoxie,  dan.-»  la  hev.  d  hist.  eccles. y  1903,  t.  iv,  p.  201),  une  volle- 
iace  sur  quelques  points  d'une  importance  considérable  tels  que  par  exemple 
l'essence  de  Uieu.  Auparavant  c  était  le  non-devenir  (à^éwifiTOv  eîvai),  mainte- 
nant c'est  la  swrj  qui  l'orme  cette  essence  ;  où  y^P  «^^o  l^év  è<TTtv  6  Trar-rip,  àXXo  ôk  y) 
Ç(i)Tj  T|  àv  aÛToi...  àXX'  aÛTOs  àauvÔévTw;  èa-r'i  ^(iir\  à  TtaTïjp.  Le  Logos  n'est  plus  l'opyavov 
nécessaire  pour  les  rapports  du  Dieu  inaccessible  avec  le  monde  fini  ;  le  Fils 
possède  désormais  les  attributs  divins  non  seulement  en  sa  qualité  d'image  de 
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riale  de  Sirmiura,  et  fit  choix,  pour  la  porter,  des  évêques  Basile, 
Eustathe  et  Eleuse  (de  Cyzique),  ainsi  que  du  prêtre  Léonce  qui  ap- 
partenait au  clergé  de  la  cour.  Le  concile  comptait,  en  effet,  sur  ces 

Dieu,  m.'iis  du  fait  de  l'égalité  de  substance  entre  son  Père  et  lui.  Le  subordi- 
natianisme  est  abandonné  en  principe.  Gummerus,  op.  cit.,  p.  89.  Ce  qui  est 
plus  syiuplomatique,  c'est  de  voir  le  tiers-parti  jadis  tout  préoccupé  d'accabler 
J'6|xoo-j(Tto;  sous  couvert  de  Siibelitanisme,  se  tourner  maintenant  contre  l'aria- 
nisme  pur.  Jusqu'à  ce  moment  il  avait  proclamé  la  distinction  des  hypostnses, 
désormais  il  s'emploie  à  définir  la  ressemblance  substantielle.  Gwatkin,  op. 
cit.,  p.  129.  On  ne  fait  pas  un  mouvement  si  brusque  sans  garder  quelque  hé- 
sitation dans  les  termes  et  quelque  obscurité  dans  le  discours.  C'est  ainsi  que 
tout  en  voulant  détendre  le  xa-r'  oû<Ttav  o|i.oio;,  1  homoiousianisme  restreint  con- 
sidérablement l'égalité  parfaite  du  Père  et  du  Fils,  embarrassé  qu'il  est  par  le 
souci  de  repousser  l'idée  sabellianisante  du  Taurô-rric.  Aux  ch.  viii-ix,  il  est  dit 
que  le  Logus  fait  homme  était  Ofioio;  aux  autres  hommes  en  tant  qu'il  a  pris 
une  chair  humaine,  mais  cependant,  malgré  cette  à[ioc6Tr,;,  n'était  pas  Taùxbc  tû 
àv6p(t>TC(j>,  parce  qu'il  est  né  miraculeusement  :  ù;  o'j  Taùrbv  tû  àvôpÙTro)  xa6b  sveu 
inopploLç  xat  ttx&ou;.  Ce  qui  est  au  moins  inattendu,  c'est  la  comparaison  des 
rapports  de  la  nature  humaine  du  Christ  à  la  nature  des  autres  hommes  avec 
les  rapports  du  Père  du  Fils  et  la  conclusion  qu'on  en  tire  qu'il  y  a  entre  le 
Père  et  le  Fils  «  ressemblance  »,  mais  non  a  identité  »  M.  G.  Kasueur  tait 
observer  que  u  dans  ce  raisonnement  a  priori,  ou  bien  il  faut  reconnaître  une 
grande  confusion,  car  d  une  part  on  écarte  une  égalité  générique  parfaite  pour 
affirmer  une  égalité  générique  moiudre,  tandis  que  d'autre  part  on  écarte  une 
identité  numérique  pour  atfirmer  une  existence  autonome,  ou  bien,  si  l'on  exige 
toute  la  force  de  la  logique,  il  suit  rigoureusement  que  l'essence  du  Logos 
n'est  pas  sous  tous  rapports  égale  à  l'essence  du  Père,  comme  l'être  humain  en 
général  n'est  pas  sous  tous  rapports  aussi  parfait  ^ue  l'être  humain  du  Christ. 
On  voit  doue  qu'entait  l'inlériorisme  régnant  à  l'état  latent  et  l'idée  de  Seûrtpoc 
Ôsd;  troublaient  encore  les  esprit».  »  Le  mol  o'iaia,  malgré  son  importance 
capitale  dans  toute  celte  discussion,  n  avait  pas  euooie  pris  un  sens  bien  fixe. 
La  lettre  synodale  d'Âncyre  conserve  à  où^i'a  son  sens  restreint  et  concret, 
accrédité  souvent  par  Eusèbe  de  (>ésarée  {Contra  Jiarcellum,  1.  11,  c.  iv  :  De  éc- 
oles., theol.,  I.  1,  c.  I  ;  I.  111,  c.  xix),  c'est-à-dire  le  sens  de  substance  individuel- 
le, hypostasc.  C'e»t  ainsi  que  nous  lisons  au  chapitre  iv  de  la  lettre  ces  mots  : 
oCix  èvepYE'aî  \i^txoLi.  itaTTjp  6  7iaTT,p  àXX'  ôpLoiat  ixM-ia  oÙ(tcb;  tt\ç  xatâ  ttjv  TOtâvoe  èvep- 
YE^av  uTcoorarrri;,  quoique  cependant,  dans  les  passages  plus  importants,  ouata 
signifie  ce  qui  peut  être  commun  à  plusieurs  sujets,  au  sens  abstrait,  comme 
cliez  les  Nicéens.  Malgré  ses  obscurités  —  dont  quelques-unes  peuvent  être 
voulues  —  cette  théologie  marque  un  progrès  dans  l'histoire  jusque-là  assez 
inconsistante  du  tiers-parti.  L  autipatliie  persistante  à  l'égard  de  r6(j,ooû(no; 
ne  laisse  pas  de  faire  entrevoir  l'inhllration  delà  théologie  d'Âthanase.  11  est 
aisé  de  confronter  des  passages  de  la  lettre  synodale  sur  lesquels  cette  théologie 
a  influé,  p.  ex.  :  Contra  arianos,  1.  111,  c.  xxxvi  -=:  Lettr.  syn.,  anatli.  xix  ; 
Contra  arianos^  1.  1,  c.  xxxiv,  1.  11,  c.  xli-xlii  =  Lettr.  ayn.,  c.  m  ;  Contra 
arianos,  1.  II,  c.  lix  =  Lettr.  syn.y  c.  v.  (H.   L.) 
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personnages  pour  compromettre  l'influence  ncquise  parles  anoméens 
sur  l'esprit  de  l'empereur.  A  leur  arrivée  à  la  Cour,  les  députés 
trouvèrent  Asphale,  prêtre  d'Antioche  et  aétien  ardent,  déjà  pourvu 
de  lettres  en  laveur  des  anoméens;  mais  la  chose  prit  alors  un  autre 
tour.  Constance  fut  reconquis  au  semi-arianisme,  exigea  d'Asphale 
qu'il  lui  rendît  les  lettres  et  il  en  écrivit  une  autre  aux  chrétiens 
d'Antioche,  dans  laquelle  il  se  montra  très  sévère  à  1  égard  des 
erreurs  professées  par  les  anoméens.  Il  ordonna  de  chasser  de  l'Église 
les  partisans  de  ces  erreurs,  et  affirma  la  ressemblance  xax'  ojaiav 
du  Fils  avec  le  Père  ^. 

Dans  cette  même  année  358,  Constance  ordonna  la  réunion  d'un 
concile  à  Sirmium;  ce  fut  le  troisième  de  ce  nom.  Il  se  composa  des  [C81] 
députés  de  l'Orient  présents  à  Ancyre,  nommés  plus  haut,  et  de  tous 
les  évêques  présents  à  la  cour.  L  histoire  de  ce  concile  de  Sirmium 
est  si  intimement  liée  h  celle  du  pape  Libère,  qu'il  est  nécessaire  de 
parler  d'abord  de  ce  pape. 

Nous  avons  dit  que  Libère  avait  été  exilé  à  Béréc,  en  Thrace, 
par  Constance,  à  cause  de  sa  fermeté  à  professer  la  foi  orthodoxe. 
Pendant  cet  exil,  l'empereur  passa  par  Rome,  en  357,  avant  de  se 
rendre  à  Sirmium  pour  le  second  concile  dont  nous  avons  déjà  parlé. 


8i.  Le  pape  Libère  et  la  troisième  formule  de  Sirmium  2. 


Durant  le  séjour  du  Constance  à  Rome,  les  fidèles  de  cette  ville 


1.  SoEOmène,  Hiat.  eccles.,  1.  IV,  c.  xiii,  xiv,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1144  sq. 

2.  Les  snurres  d'une  étude  sur  ce  personnage  si  discuté  se  trouvent  dans 
P.  Coustant,  Epistolae  liomanorum  Po/itificunt,  in  fol.,  P.nrisiis,  1721,  p.  421- 
464,  append  ,  p.  87-99  ;  P.  L.,  t.  viii,  col.  1349-1 '»10.  Quant  aux  historiens  et 
chroniqueurs,  leurs  références  ont  été  relevées  cent  (ois  au  cours  des  travaux 
dont  nous  allons  transcrire  les  titres,  ce  sont  :  Socrate,  Sozomène,  Théodoret, 
Philoslorge,  RuBa.  Sulpice-Sévère  et  encore  saint  Âihanase,  saint  Hilaire, 
saint  Jérôme.  La  Pnefatio  du  Liber  precum  de  Katistin  et  Marcellin,  P.  /,., 
t.  XIII,  col.  81  sq.  ;  Liber  pontificalis,  édit.  Duchesne,  in-4,  Paris,  1886,  t.  i, 
p.  cxx-cxxvii,  COL,  207-210  ;  édit.  Mommsen,  Gesta  Pontif.  Romanor.,  t.  i,  dans 
Monumenta  Germanise,  1898,  Berolini,  p.  77-79.  Les  Ir.tvaux  anciens  sur  Li- 
bère sont  de  mérite  très  inégal.  On  en  trouvera  un  choix  très  ample  dans 
U.  Chevalier,  Répertoire  des  sources  historiques,  1905,  Bio- bibliographie, 
col.  2831  sq.  ;  nous  citons  d'abord  les  plus  tendancieuses  :  T.  de  Béchillon,  Dis- 
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lui  demandèrent   avec  instance  le   rappel  du  p:ipe  Libère,   et  d'il- 

se/ talion  sur  la  chute  prétendue  du  pape  saint  Libère,  in-8,  Poitiers,  1855;  Bel- 
lesheiiii,  dans  Der  Katliolik,  1884,  t.  li,  p.  1-17  ;  P.  Corgiie,  Dissertation  criti- 
que et  historique  sur  le  pape  Libère,  dans  laquelle  on  fait  voir  qu'il  n'est  jamais 
tombé,  in-12,  Paris,  1726  ;  revisé  par  J.-J.  LaDguet  de  Gergy,  in-12,  Paris, 
1736  ;  Irad.  ilal.  dans  Zaccaria,  Jinccolta  di  dissertazioni,  179i,  t.  x,  p.  46-106  ; 
E.  Dumont,  Examen  des  accusations  portées  contre  le  pape  Liberius.  dans  les 
Annal,  de  philos,  chrét.,  1852,  I\'  hérie,  t.  vi,  p.  1^7-15i,  165-184  :  S.  Liberius, 
son  exil,  sa  prétendue  faiblesse,  son  triomphe,  dans  la  Bévue  des  quesl.  hist., 
1866,  l.  I,  p.  124-167  ;  L.  de  Meyer,  Causam  Liberii  et  concilii  Ariminensis 
non  favere  sed  obesse  causx  protestantium,  in-8,  Lovanii,  1719  ;  le  même, 
Patronus  protestantium  in  causa  Liberii  et  concilii  Ariminensis  ad  exlrema 
redactus,  in-8,  Lovanii,  1719  ;  Fr.  Pôsl,  Ist  Papst  Liberius  in  eine  Uâresie 
verfallen  béant  wortet  ?,  in-8,  Landshul,  1829  ;  H.  Scliollincr,  Dissertatio  his- 
totico-theologica  de  non  commentitio  coque  genuino  sed  excusato  lapsu  Liberii 
papx,  iii-4,  IiigoUtaHii,  1775,  Vindobona;,  1776  ;  A.  Zaccaria,  Dissertatio  de 
commentitio  Liberii  lapsu,  dans  0.  Petau,  De  theolog.  dogmat.,  1757,  I.  ii, 
part.  2  ;  Thés,  theolog.,  1762,  t.  ii,  p.  580-611  ;  Romœ,  1774  ;  Dissertât,  lat. 
hist.  antiq .  ecclcs.,  1781,  l.  i,  p.  282-335.  Les  litres  seuls  do  la  plupart  des 
écrits  ci-desbus  montrent  la  préoccupation  apologétique  de  leurs  auleurit.  On 
trouve  une  indépendance  critique  plus  rccoininandable  dans  J.  Golhofredus, 
Disserlationes  in  l*liilostorgium,  l()42,  p.  200  206  (notes  à  Philostorge,  Hist. 
écoles.,  1.  IV,  c.  m)  ;  M.  Larroquanus,  Dissertatio  de  Liberio  ponlifice  roma- 
ne, Genovœ,  1670,  p.  117-252  ;  Tillemout,  Mém.  hist.  eccles.,  édit.  Vi-nise, 
1732,  t.  VI,  p.  380  sq  ,  414  sq.  (notes  53-55,  56,  60,  82,  83)  ;  l.  viii,  p.  138  sq. 
(ni.le  68),  p.  240  (aolc  100)  :  J.  Slillingiuti,  dans  Actu  sanct.,  1757,  sept.  t.  vi, 
p.  572-632,  principalement  598-015.  Parmi  les  dissertations  d'épocjue  plus  ré- 
cente ;  J.  Barniby,  dans  Dict.  of  christ,  biograplty,  t.  ni,  p.  714-724  ;  G.  Bu- 
roni,  Sulla  pretesa  seconda  caduta  di  papa  Liberio,  dans  liivistn  universale, 
1876,  t.  XXIV  ;  J.  J.  Dôiliuger,  Die  Papsifabetn  des  Mittelalters,  in-8,  Mûn- 
clien,  1863,  p.  106-123;  édit  1890,  p.  126-1'«5.  B.  Jungmann,  Disserlationes 
selcctœ  in  historiam  ecclesiasticam,  in-8,  Rasiisbonna?,  1881,  p  31-83;  J.  Lan- 
gen,  Gesch.  d.  rôm.  Kirchc  bis  zum  Ponlifikate  l.eo's  I,  in-8,  Bonn,  1881, 
p.  460-494  ;  H.  M.  Gwaïkin,  Studies  of  arianism,  Cambridge,  1882,  p.  188  sq.  ; 
2«  édit.,  1900,  p.  192  sq.  ;  L.  de  Feis,  Storia  di  Liberio  papa  e  dello  scisma 
dei  semiariani,  dans  Stiidi  e  documenti  di  storia  e  diritto,  1891-1894,  t.  xii, 
p.  3'i5-378;  t.  xiv,  p.  101-237,  411-'i66  :  t.  xv,  p.  135-181,  369-397  ;  in-4,  Roma, 
1894,  211  pages  ;  Ph.  JalPé.  Regcsta  pontij.  romannr.,  Lipsiae,  1885,  p.  32-35  ; 
G.  Krùger,  Lucifer  von  Calaris,  in-8,  Leipzig,  1886.  p.  12  sq.  ;  K.  L'sener, 
Religionsgeschicht.  Untersuchungen,  Bonn,  1889,  p.  266-293  ;  H.  Grisar,  Libe- 
rius, dans  Kirchenlexicon,  1891,  t.  vu,  p.  194.5-1959  ;  Geschichte  Roms  und  d. 
Pcipste  im  .Mittelalter,  Freiburg,  1901,  t.  i,  p.  255  s. j  ;  De  Rossi,  Elogio  ano- 
nimo  d'un  papa,  dans  Bull,  diarch.  crist.,  1883,  p. 5-52  ;  L.  de  Feis,  Nuovo  os- 
servazioni  sul  carme  sepolcrnle  di  Libéria  papa,  dans  liessarione,  t.  ii,  p.  260- 
271  ;  Friedricli,  Ueber  das  angebliche  Elogium  Liberii  papx  des  Codex  Cor- 
beiensis,  dans  Sitzungsberichte  phil.  hiit.  Akad.  d.  Wissensch.  Mùnchcn,  1891- 
1892,  p.  87-127  ;  Th.  Mommsen,  Die  rômischen  Bischofe  Liberius  und  Félix  II, 
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lustres  matrones  présentèrent  ces  demandes  à  l'empereur  ^.  Cons- 
tance se  refusa  à  toute  concession  déclarant  que  Félix  était  main- 
tenant évêque  de  Rome;  mais  ayant  appris  que  le  service  liturg^ique 
célébré  par  Félix  n'attirait  personne,  il  voulut  accéder,  au  moins 
en  partie,  à  la  demande  qui  lui  était  faite  :  il  ordonna  le  rappel 
de  Libère,  à  la  condition  qu'il  fût  évêque  en  même  temps  que  Félix 
et  que  chacun  d'eux  gardât  ses  partisans.  A  la  publication  de  cet  édit 
le  peuple  éclata  en  moqueries  :  «  C'est  fort  bien,  disait-il.  H  y  a 
deux  partis  dans  le  cirque,  chacun  d'eux  pourra  avoir  un  évêque  à  sa 
tête.  »  La  moquerie  fit  bientôt  place  à  la  colère  et  l'agitation  devint 
si  menaçante,  que  l'empereur  se  vit  contraint  d'accorder,  sans  con- 
dition, le  retour  de  Libère  *.  Une  année  s'écoula  cependant  avant  ce 
retour  que  Libère  dut  acheter  par  un  écrit  qui  l'a  fait  regarder 
comme  apostat  par  un  grand  nombre. 

Les  défenseurs  du  pape  Libère,  en  particulier  Je  savant  bollandiste 
Stilting  ^,  François-Antonin  Zacaria  *,  et  plus  tardPalma,  professeur 

dans  Deutsche  Zeitschrift  fUr  Gesch.  Wissensch..  1896-1897,  série  II,  t.  i, 
p.  167-179,  on  y  conteste  l'attribution  à  Libère  de  l'ëpitaphe  métrique  du  ma. 
de  Sainl-Pctersbourg  publiée  par  De  Rossi,  Inscript,  christ.,  1888,  t.  ii,  p.  83, 
n.  26.  On  lit  dans  celte  épitaphe  :  Insuper  exsilio  martyr  decedis  ad  astra  (vera 
42).  Or  Libère  n'est  pas  mort  en  exil.  11  faut  clioisir  un  autre  pape  ;  ce  peut- 
être  Félix  II  i'an(ipape  ou  bien  Martin  le  (649-653).  Ce  dernier  ne  peut  guère 
présenter  dans  sa  vie  et  son  pontificat  les  trails  contenus  dans  l'ëpitaphe,  il 
s'agirait  donc  de  Félix  II,  et  celle  opinion  a  été  soutemio  et  lorlifîée  par  L.  Du- 
chesne,  dans  Nuovo  hull.  di  arch.  crist.,  1897.  t.  m,  p.  134-138.  Les  objections 
soulevées  par  L.  de  Feis  dans  Bessarione^  t.  ii,  p.  260-271  n'ont  guère  de  portée  ; 
celle  de  M.  O.  Marruchi  est  plus  sérieuse  et  jusqu'à  ce  jour  on  n'y  a  pas  ré- 
pondu. Analecta  bollandiana,  1897,  t.  xvi,  p.  523  .ivec  la  critique  du  travail  de 
De  Feis,  Storia  di  Libéria,  que  dépare  une  apologie  outrée  ;  F.  X.  P'unk,  Kir- 
chengeschichtliche  Abhandlungen  und  Untersuchungen,  in-8,  Pnderborn,  1897, 
t.  I,  p.  391-420  ;  G.  Krûger,  Liberius,  dans  lieal-encyklopâdie  fiir protest.  Théolo- 
gie und  Kirche,  3»  édit,,  t.  xi,  p.  451  sq.  ;  J.  Turmel,  Le  pape  Libère,  dans  la 
Bévue  catholique  des  Églises,  1906,  t.  m,  p.  593-615.  (H.  L.) 

1.  Constance  vint  à  Rome  au  mois  d'avril  357  et  reçut  les  honneurs  du 
triomphe.  Son  séjour  se  prolongea  durant  un  mois.  Libellas  precum,  P.  L., 
t.  XIII,  col.  81.  Théodoret  insère  à  celle  date  1  incident  du  cirque  qu'on  s'ac- 
corde aujourd'hui  à  retarder  jusqu'à  l'époque  du  retour  de  Libère.  (H.  L.) 

2.  Théodoret,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xvii,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  1052  sq.  ;  So- 
crate,  Hist.  eccles. ^  1.  II,  c.  xxxvii,  P.  G  ,  t.  lxvii,  col.  301  sq.  ;  Sozomène, 
Hist.  eccles.,  1.  IV,  c.  xv,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1149  sq.  ;  Sulpice  Sévère,  Hist. 
sacra,  I.  Il,  c.  xxxix,  P.  L.,  t.  xx,  col.  145. 

3.  Acta  sanct.,  sept.  t.  vi,  p.  572,  598. 

4.  Dissertatio  de  commentitio  Liberii  lapsu,  dan»  Petau,  De  theolog.  dogm., 
1757,  t.  II,  part,  2, 
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à  Rome  ^,  ont  surtout  invoqué  Théodoret,  Socrate  et  Sulpice  Sévère, 
qui  mentionnent  simplement  le  retour  du  pape  Libère  à  Rome,  sans 
parler  d'une  condition  qui  lui  aurait  été  imposée,  ou  d'une  faiblesse 
dont  il  se  serait  rendu  coupable  ^.  Saint  Athanase,  au  contraire, 
parle  explicitement,  et,  à  plusieurs  reprises,  d'une  faiblesse  ou 
d'une  chute  de  Libère.  Il  dit  dans  son  Historia  arianorum  ad  mona- 
chos,  c.  XIV  :  «  Libère  fut  banni,  mais  deux  ans  après  il  «  faiblit  » 
(wxXaffs)  et  souscrivit,  par  crainte  de  la  mort  dont  on  le  menaçait.  » 
Stilting  a  voulu  infirmer  la  valeur  de  ce  témoignage,  en  disant  que 
Y Hisloria  arianorum  ad  monaclios  avait  été^  si  on  s'en  rapporte  à 
ce  qui  est  dit  au  chapitre  iv,  composée  du  vivant  de  Léonce  le  Cas- 
trat, par  conséquent  avant  la  prétendue  chute  de  Libère  ^,  et  que 
par  suite  le  passage  en  question  n'était  qu'une  interpolation  posté- 
rieure ^.  C'est  en  efl'et  exact  ^,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  passage 
[biSaJ  goit  apocryphe  et  n'ait  pas  été  composé  par  Athanase  lui-même. 
Athanase  écrivit  V Historia  avant  la  chute  de  Libère,  et  l'envoya  aux 
moines  [de  la  Thébaïde]  auxquels  elle  était  destinée.  Mais  dans  la 

1.  Prselectiones  histori»  eccleaiastics,  Romœ,  1838,  t.  i,  pari.   2,  p.  94  sq. 

2.  Les  passages  qui  se  rapportent  à  cette  question  ont  été  déjà  cités  à  la 
note  2  de  la  page  916. 

3.  Ce  livre  contient  un  résumé  de  la  persécution  arienne  contre  les  ortho- 
doxes depuis  l'aniiée  335  jusqu'à  l'année  357.  Robertson,  Select,  writings  and 
lelters  of  Athanasius,  p.  266,  voit  dans  V Historia  arianorum  la  seconde  partie 
de  VApologia  contra  arianos.  Le  livre  a  été  composé  du  vivant  de  Léonce  le 
Castrat  et  pendant  que  Georges  de  Cappadoce  exerçait  son  pouvoir  usurpé  sur 
le  siège  d'Alexandrie.  La  date  de  la  composition  du  livre  flotte  donc  entre  la 
fin  de  357  et  le  commencement  de  358.  Des  doutes  ont  été  soulevés  çà  et  là 
contre  l'aullienlicitôde  ce  livre,  voir  la  réfutnlion  de  A.  Eichhorn,  Athanasii  de 
vita  ascetica  testimonia  collecta.  Dissertatio  theologica^  in-8.  Halle,  1866. 
p.  57-62.  Le  récit  de  la  chute  de  Libère,  n.  xi.i,  serait  une  addition  postérieure 
qui  donne  lieu  à  la  même  controverse  que  les  additions  faites  à  VApologia 
contra  arianos.  (H.  L.) 

4.  Acta  sanct.y  loc.  cit.,  p.  601  sq. 

5.  Les  bénédictins  de  Sainl-Maur,  éditeurs  des  OEuvres  de  S.  Athanase,  oui 
prétendu  (dans  leur  Admonitio  kWEpistola  ad  Serapionem,  n.  xi),  que  Léonce 
était  mort  à  une  date  postérieure  à  celle  fixée  par  Socrate  (Hist.  eccles.,  II, 
xxxvii)  ;  nous  ne  saurions  adopter  ce  sentiment  ;  nous  croyons  bien  plutôt  avec 
les  boUandistes  que  Léonce  était  mort  à  l'époque  de  la  chute  du  pape  Libère 
et  qu'Eudoxe  avait  été  déjà  choisi  pour  son  successeur;  c'est  ce  que  raconte 
très  explicitement  Sozomène  (iv,  15,  comparé  avec  c.  xiii  et  xiv)  ;  mais  s'il  en 
est  ainsi,  V  Historia  arianorum  ad  monachos  a  dû  nécessairement  être  com- 
posée avant  la  chute  du  pape  Libère,  puisque  cette  chute  n'a  eu  lieu  qu'après 
le  concile  d'Anlioche  réuni  par  Eudoxe. 
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suite  il  demanda  et  obtint  que  son  manuscrit  lui  fût  rendu  ^.Quelque 
temps  après,  Sérapion,  évêque  de  Thmuis,  lui  demanda  des  rensei- 
gnements sur  l'hérésie  d'Arius,  sur  ses  propres  malheurs  et  sur  la 
mort  d'Arius.  Pour  répondre  aux  deux  premiers  points,  Athanase 
communiqua  à  son  ami  VHistoria  arianorum  ad  monachos,  et,  pour 
le  satisfaire  sur  le  troisième  point,  il  composa  son  petit  livre  De  morte 
Arii^.  Entre  la  composition  de  VHistoria  arianorum  et  son  envoi  à 
Sérapion,  il  y  a  donc  un  laps  de  temps  pendant  lequel  s'est  produit 
l'incident  du  pape  Libère,  et  c'est  ce  qui  a  déterminé  saint  Athanase 
à  faire  à  son  livre  une  addition. 

Dans  un  autre  de  ses  écrits  (.-ly30^o^zVico«^raa/7a«os,c.  lxxxix)  saint 
Athanase  dit  encore  du  pape  Libère  :  «  Quoiqu'il  n'ait  pas  supporté 
jusqu'à  la  (in  les  chagrins  de  l'exil,  il  est  cependant  resté  deux  ans 
dans  l'exil.  »  C'estcertainement  commettre  une  erreur  que  de  vouloir 
attribuer  aux  mots  :  «  il  n'a  pas  supporté  jusqu'à  la  lin  les  chagrins 
de  l'exil  »  un  autre  sens  que  :  «  il  n'a  pas  soufTci-t  cette  épreuve,  il 
n'est  pas  demeuré  complètement  inébranlable,  m  surtout  si  l'on  n'a 
pas  oublié  le  passage  précédent  *.  »  Stilting  fait  encore  remarquer 
à  propos  de  ce  passage  que  V Apologia  contra  arianos  avait  été  com- 
posée en  349  *,  c'est-à-dire  avant  la  prétendue  chute  du  pape  Libère  ; 
aussi,  d'après  lui,  les  deux  chapitres  lxxxix  et  xc  (dans  lesquels  se 
trouve  le  passage  en  question)  ne  sont-ils  (ju'une  addition  posté- 
rieure. Tout  cela  est  vrai,  mais  cette  addition,  de  même  que  celle 
de  VHistoria  arianorum  ad  monachos,  provient  de  la  plume  même 
de  saint  Athanase.  L' Apologia  n'est  qu'un  recueil  de  morceaux  que 
saint  Athanase  avait  certainement  déjà  réunis  vers  l'an  350,  mais 
que,  dans  la  suite,  il  a  développés  et  complétés;  elle  lui  passa  sou- 

1.  C'est  ce  qu'il  dit  dans  VEpistola  ad  monachos  sive  ad  soUtarios,  n.  3,  qui 
sert  en  quelque  sorte  de  préface  à  Yllistoria. 

2.  Voir  VEpistola  ad  Serapionem,  n.  i,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  680-690.  En  adres- 
sant VHistoria  arianorum  à  son  ami  Sérapion,  I  évêque  d'Alexandrie  lui  recom- 
mande instamment  de  ne  pas  la  garder  et  de  n'en  point  tirer  copie.  h'Epistola 
ad  Serapionem  appartient  à  l'année  358.  On  a  entrepris  récemment  d'en  sus- 
pecter non  l'authenticité  mais  In  vérncité.  Athanase  aurait  écrit  ce  récit  de  la 
mort  d'Arius  afin  d'avilir  le  parti  arien  dans  la  personne  de  son  fondateur  et 
cela  au  mépris  de  la  vérité.  Celle  imagination  ne  repose  sur  rien  ;  elle  apparaît 
donc  comme  une  simple  calomnie  dont  l'auteur  est  M.  O.  Seeck,  Untersuchun- 
gen  zur  Geschiclite  des  nicdnischen  Konzils,  dans  Zeitschrift  fur  Kirchenges- 
chichte,  Gotha,  1896,  t.  xvii,  p.  33  sq.  (H.  L.) 

3.  S.  Athanase,  Ilist.  arianor.  ad  monachos,  c,  xli, /*.  G.,  t.  xxv,  col.  741  sq. 

4.  \j' Apologia  a  été  composée  aux  environs  de  l'an  350  après  le  retour  dn 
second  exil  et  après  la  rélractalion  d'Ursace  et  Valens.  (H.  L.) 
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r684|  vent  par  les  mains,  et,  de  même  que  V/Iistoriu  arianorum  ad  mona- 
chos,  il  la  donna  à  lire  d'abord  aux  moines,  et  quelque  temps  après 
à  Sérapion.  évêque  de  Thmuis  ^.11  n'existe  donc  pas  de  raison  suf- 
fisante pour  déclarer  sans  valeur,  avec  Stilting,  et  récemment  Rei- 
nerdiiiff,  les  deux  témoiijnages  contre  Libère  contenus  dans  les 
œuvres  de  saint  Athanase.  Ces  deux  passages  nous  font  voir  au 
contraire  que,  cédant  à  l'empereur,  Libère  a  [donné  une  signature. 
Qu'a-t-il  signé  ?I1  est  difficile  do  le  dire  avec  une  entière  précision]. 
Saint  Ililairede  Poitiers  s'exprime  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  saint  Athanase  dans  le  ch.  xi  de  son  écrit  Contra  Conslantium 
imperalovem  :  «  .le  ne  sais  pas  si  l'empereur  a  commis  un  plus 
grand  crime  en  exilant  Libère  ou  en  le  renvoyant  de  nouveau  à 
Rome  *.  »  Cette  phrase  laisse  entrevoir  ([ue  tout  ne  se  passa  pas 
d'une  manière  irréprochable  lors  du  retour  de  Libère,  et  que  Cons- 
tance ne  l'autorisa  qu'au  prix  de  très  dures  conditions.  Sans  doute, 
d'après  Zaccaria  et  Palma,  le  passage  de  saint  Hilaire  signifierait 
seulement  ceci  :  Constance  a  molesté  le  pape  de  bien  des  manières 
lors  du  retour  de  celui-ci  ;  il  ne  dirait  pas  que  l'empereur  ait  voulu 
contraindre  le  pape  à  donner  une  signature  que  Libère  ne  pouvait 
pas  donner.  Saint  Hilaire  ne  parle  pas  de  ces  signatures  ;  mais  les  ter- 
mes emphatiques  employés  dans  ce  passage  impliquent  nettement 
une  allusion  à  un  événement  connu  de  tous. 

Sozomène  raconte  que  pendant  son  séjour  à  Sirmium,  l'empereur 
fit  venir  Libère,  de  Bérée  à  la  cour,  pour  le  déterminer  à  abandon- 
ner l'jixoojjiSi;  ^.  Pour  y  parvenir,  l'empereur  avait  réuni  dans  un 
concile,  qui  fut  le  troisième  de  Sirmium,  les  évoques  orientaux  du 
concile  d'Ancyre  et  tous  les  évêques  de  cour.  Constance  fut  surtout 
secondé  par  trois  semi-ariens  :  Basile  d'Ancyre,  Eustathe  de  Sébaste 

[685]  et  Eleuse  de  Cyzique.  Ils  réunirent  dans  un  livre  tout  ce  qui  avait 
été  décrété  contre  Paul  de  Samosate  et  contre  Photin  de  Sirmium, 
sans  oublier   le    symbole  du   concile  d'Antioche  tenu  en  341  ^.   lis 

1.  Toutes  ces  observations  ont  d^jà  été  faites  par  I';ipebroch,  qui  a  très  bien 
compris  et  exposé  la  question  dans  sa  dissertation  sur  saint  Alhnnase  insé- 
rée dans  les  Acta  sanct.  ;  Mansi,  t.  i,  Prolog.,  p.  186  et  cap.  xix,  n.  220,  et 
XXV,    n.  296. 

2.  O  te  miserum  qui  nescio  utruni  majore  impietate  relegaveris,  quain  reini- 
seris  !  P.  />.,  t.  x,  col.  589. 

3.  Sozomène,  Jlist.  eccles.,  I.  IV,  c.  xv,  P.  G.^  t.  lxvii,  col.  1152,  dans  l'été 
de  358.  (H.  L.) 

4.  A.  Halin,  Bihliothek  der  Symbole  und  Glaubensregeln,  in-8,  Brcslau,  1897, 
p.  187,  n.  156.  (H.L.) 
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redirent  à  Libère  que  l'c}Jioojjiaç  n'était  qu  un  manteau  servant  ii 
recouvrir  des  opinions  hérétiques  (ainsi  que  l'avait  prouvé  l'affaire  de 
Photin)  et  ils  le  déterminèrent  à  adhérer  à  cet  écrit  avec  quatre 
évêques  africains.  Touteiois  Libère  jugea  nécessaire  de  déclarer  que  : 
«  Quiconque  n'accorde  pas  que  le  Fils  est,  quant  à  la  substance  et 
en  tout,  semblable  au  Père,  doit  être  exclu  de  l'Église  *,  »  parce  que 


i.  Sur  le  troisième  concile  de  Siriiiium,  So7.omène  aurait  eu,  d'après  L.  Du- 
chesne,  Liber pontifîcalis,  1886,  t.  i,  p>  209,  «  des  documents  officiels  et  de  pre- 
mière main.  »  J.  'l'urmel,  Le  pape  Libèie,  dans  la  Revue  catholique  des  égli- 
ses, 1906,  1.  III,  p.  603,  suit  le  récit  de  Suzoniine.  Libère  coiiduniua  1  ojxooùirio;, 
mais  il  demanda    d'associer    à  cette  cuiKianination    ceux    qui  refusaient    d'attri- 
buer au  Fils  une  essence   en    tout  semblable  à  celle  du  Père.    Il    insistait  vive- 
ment «ur  celte   prufession  de  Foi  afiu,    espéiait-il,    de  démentir  les  faux  bruits 
répandu»  sur  sou  compte  par  les  annméens  qui  se  vantaient  de  le  compter  dé- 
sormais au  nombre  de  Uurs  partisan*.  On  iîl  droit  à  sa  demande  d'autant  plus 
volonlier!*  <]ue  le  cimeiie  il'Ancyre  dont  l'empereur  venait  d'approuver  les  con- 
rltisiiins,    s'élail,    conmie    nous    l'avons  vu,  énergiquenienl    prononcé    contre  la 
doctrine  anoméenne.  Libère    se  croyait  couvert  par   sa  restriction  mentionnant 
qu'il    entendait    par   homoonsie    Spiotoc  xarii  Tcâvra.    G.    Krûger,    Liherius,  dans 
liealencyklopùdie  fur  protcxt.   Theol.  und  Kirche,  t.  xi,  estime  qu'on  n'a  aucune 
bonne  raition   de  suspecter  le  récit  de  Sozomènc,  quoique  isolé.   La  façon  dont 
Libère    entendait  l'hornoonsie,    à    l'occidentale,   semble  avoir   toujours  été  un 
peu  naïve.  La  troisième  formule  de   Sirmium   n'était  pas  de  nature   à  troubler 
beaucoup  son  sens  théologique,  peut-être  un  peu  émoussé,  s'il  avait  jamais  été 
bien  vif.  Cette  formule  n'est  pas  positivement  hérétique,  mais  le  terme  4(jLoo\j(Ttoç 
es!  sacrifié,  (lependanl,    qu'il  le  comprît  ou  non,  Libère  condamnait   indirecte- 
ment Athanase.  Constance  ne  souhaitait  rien  de  plus  du  vieil  évcque  de  Rome, 
il  lui    rouvrit  donc  la  route  du  retour.  C'est  ici    que  surgit  pour  Constance  un 
grave  embarras.    Il  avait  fait    consacrer  Félix  II  évêque  de  Rome  et  ne  savait 
désormais   que   faire    de   ce  gêneur.   Il   imagina    cette    combinaison    d'associer 
l'évéque  légitime  avec  1  intrus  et  de   doter   Rome  de  deux  évoques  exerçant  de 
concert  les   fonctions  épiscopales.   Soiomènc  à  qui  nous  devons  ces  renseigne- 
ments ajoute  que    Félix  mourut  peu  après.    C'est   inexact.  Le  Libellas  precum 
de  Faustus   et   de  Marcellin,  prsef.,   u.  2,  P.  L.,   t.  xiii,  col.    81,  nous  apprend 
que  Félix  II  survécut  plus    de  sept  ans.  Ce   personnage  épisodique  dans  l'his- 
toire de  larianisme  n'est   pas  un  des  moins  intéressants,  mais  à   un  titre  diffé- 
rent de  celui  de  Lucius  d'Aulioche  et  de  Partheuius  de  Lampsaque.  On  a  recou- 
vert sa  mémoire   d'une    belle    végétation    légendaire  d'où  il  est   sorti   dûment 
canonisé,  cf.  Liber  pontificalis,  édit.  L.  Duchesne,  1886,  t.  i,  p.  cxxii,  et  p.  209 
pour  ce  qui  a  trait  à  l'épitaplie  de  la  Sylloge   centulensis  ;  le  même,    dans  les 
mélanges   d  arche ol.  et  d'hist.,    1898,  t.  xviii,  p.  399;  Liber  pontificalis,  édit. 
Mommsen,    p.    xxix  ;  F.  X.    Funk,    Kirchengeschichtliche    Abhandlungen,  in-8, 
Paderborn,  1897,  t.  i,  p.  391,  et  pour  la  bibliographie  ancienne  :  U.  Chevalier, 
Répertoire  des  sources  hist.  du  moyen  âge.  Bio-bibliographie,  1905,  col.  1476. 
Constance  écrivit  aux  Romains  pour  leur  faire  connaître  qu'ils  eussent  à  oublier 
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Eudoxius  d'Antioche  répandait  le  bruit  que  Libère  et  Osius 
avaient   rejeté  l'cfAOïcjuioç  et    adopté   l'àvcfjiobç- 

En  résumant  ces  renseignements,  nous  arrivons  à  établir  les 
points  suivants  : 

1°  Libère  fut  appelé  au  III®  concile  de  Sirmium;  . 

2"  Dans  ce  concile,  les  doctrines  semi-ariennes  l'emportèrent  sur 
celles  des  anoméens  et  la  seconde  formule  de  Sirmium  (inspirée  par 
les  doctrines  des  anoméens)  y  fut  rejetée; 

3°  Dans  le  III"  concile  de  Sirmium,  on  ne  rédigea  aucune  nouvelle 
profession  de  foi;  mais  on  renouvela  les  anciens  décrets  sur  la  foi, 
portés  par  les  eusébiens,  et,  en  particulier,  un  symbole  rédigé  dans 
le  concile  d'Antioche  de  341;  le  pape  Libère  fut  un  des  signataires  ^; 

4*  Libère  abandonna  le  mot  ciACOûaioç,  non  qu'il  se  séparât  de 
l'enseignement  orthodoxe,  mais  parce  qu'il  voyait  dans  cette  formule 
un  manteau  pour  couvrir  le  sabellianisme  et  le  photinianisme; 

5"  D'autre  part,  Libère  accentua  avec  plus  d'énergie  la  doctrine 
qui  tient  que  le  Fils  est  semblable  en  tout  au  Père,  même  quant  à 
la  substance,  ce  qui,  rapproché  de  la  conclusion  précédente,  prouve 
que  Libère  n'a  abandonné  que  la  forme  du  symbole  orthodoxe,  mais 
non  pas  le  véritable  sens  de  la  foi  ;  ce  que  démontrent  encore 
les  efforts  subséquents  du  pape  en  faveur  de  l'orthodoxie  ^; 


le  passé  et  h  s'accommoder  de  leurs  deux  évoques.  Ici  se  place  la  plaisanterie  : 
(  Puisqu'il  y  a  deux  factions  au  cirque  ayant  chacune  »<»  couleur,  chacune  aura 
désormais  son  ëvêque.  i  Mais  on  s'irrita  bientôt,  on  s'indigna,  on  léclnina  : 
t  Un  Dieu,  un  Christ,  un  évêque  !  »  Thëodoret,  Hist.  eccles.,  I.  II,  c.  xiv, 
P.  G.,  t.  Lxxxii,  col.  1041.  Le  retour  de  Libère  mille  comble  à  l'irritation 
populaire  et  contraignit  Félix  II  à  quitter  la  ville  (été  de  358).  Il  y  revint  ce- 
pendant peu  après,  comptant  sur  l'appui  d'une  partie  du  clergé,  et  chercha  à 
s'établir  danis  la  basiliijue  Iranstibérienne  du  pape  Jules,  mais  ce  fut  en  vain  : 
la  situation  n'était  plus  tenable.  Félix  II  se  résigna  à  l'obscurité  jusqu'à  sa 
mort  (22  novembre  365).  Libellas  precum,  prœf.,  1,  2,  P.  A.,  t.  xiii,  col.  81. 
Libère  rentrait  à  Rome  c  en  vainqueur»,  suivant  l'expression  de  saint  Jérôme, 
Chronic,  P.  L.,  t.  xxviii,  col.  683  ;  il  y  vécut  huit  années  encore  el  s'abstint 
d'assister  au  concile  de  Rimini.  Helele  soutient  qu'il  y  fut  invité  ;  l'invitation 
est  au  moins  douteuse  ;  en  tous  cas  elle  aura  été  déclinée,  car  »  l'Eglise  ro- 
maine no  fut  représentée  ni  par  Libère,  ni  par  Félix,  ni  par  aucun  légat  ».  Liher 
pontifical.,  édit.  L.  Ducbesne,  t.  i,  p.  209.  Voir  la  lettre  de  Damase  dans  Thëo- 
doret, Ilist.  eccles.,  i.  II,  c.  xiii,  et  le  texte  latin  dans  P.  /..,  t.  xiii,  col.  347. 
(H.  L.) 

1.  Philostorge,   Hist.  eccles.,  1.  IV.    c.  m,   P.  G.,   t.  lxv,  col.  517,  dit  à  tort 
que  Libère  signa  la  2'  formule  de  Sirmium. 

2.  Socrate,  Bist.  eccles.,  1.  IV,  c.  xu,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  484  sq. 
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6"  Libère  resta  en  communion  avec  les  évèqucs  signataires  comme   L"""J 
lui  du  troisième  formulaire  de  Sirmium. 

Saint  Jérôme  est  d'accord  avec  ces  conclusions  lorsqu'il  dit  dans 
sa  chronique  :  Lihcriuf:  tivdio  victus  euilii,  in  ha'reticam  pravitatem 
suscribens  Romam  quasi  victov  intravit  *  ;  et  d'après  son  Catalogus 
scrîptorum  ecclesinsticonim  (c.  xcvir',  Fortunatien  d'Aquilée  est 
condamnable  parce  que  Liberinin  liomanœ  urbis  episcopu/n^  pro 
fide  ad  exilium  perirentem,  primas  sollicitavit  ac  fregity  et  ad 
subscriptionem  hxreseos  compulil  ^. 

1.  S.  Jérôme,  Chronicon,  P    L,,  t.  xxvii,  col.  683. 

2.  Ln  prétendue  ^r«/a<JO  du  lAhellus  precum,  P.  L.,  t.  xii,  col.  81  (et  (iuoii- 
ther,  Epistulsfy  p.  2)  rapporle  ainsi  la  réponse  de  Constance  au  peuple  romain 
qui  réclame  Libère  :  Habetis  Liherium  qui  qualis  a  vobis  profecttis  est.  melior 
reverteUir  ;  et  il  ajoute  :  Hoc  autem  de  consen.su  ejus  quo  manus  perfidiie  dede- 
rat,  indirabat.  Si  le  texte  de  sainl  Hilaire  :  O  te  miserum...  est  peu  clair  et 
peut  être  diversement  inler|trété,  les  autres  témoignages,  notamment  ceux  «le 
saint  Atlianase,  sont  dorisifs  et  n'>  laissent  pas  de  place  au  doute  touchant  la 
déi'aillance  de  Libère.  D'après  Snzomène,  cette  capitulation  consista  dans  le 
rejet  de  rhomoousios  et  de  l'anomeos  conjointement  avec  l'acceptation  de  l'iio- 
meoousios  ;  elle  aurait  eu  lieu  en  358,  à  Sirmium.  Daprès»  saint  Atlianase,  Libère 
céda  après  deux  années  de  sollicitations,  à  Bérée,  en  357.  La  prxfatio  du  Lihel- 
liis  donne  à  enicndre  que  Libère  avait  capitulé  avant  l'entrée  de  Constance  à 
Rome  (dcderat),  elle  se  trouve  d'accord  avec  saint  Athanase.  Ce  témoignage 
semble  devoir  être  admis,  on  n'a  du  moins  aucune  raison  de  le  repousser  ;  en 
conséquence  il  faudrait  admettre  une  première  faiblesse  du  pape  à  Bérée,  en 
357.  S.  Atlianase,  Ilist.  arianor.  ad  monachos,  n.  xli.  P.  G.,  t.  xxv,  col.  7'il  ; 
Apolog.  contra,  arian.,  n.  lxxxix,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  409.  Ce  fait  de  la  chute  à 
Bérée  paraît  recevoir  une  confirmalion  de  ce  que  Libère  choisit  l'évêque 
de  Bérée,  Démophile,  pour  (aire  adhésion  à  la  2e  formule  de  Sirmium  (en  357). 
S.  Hilaire,  Fragmenta  V,  VI,  P.  L.,  t.  x.  col.  678-681,  689-695.  Le  Frag- 
mentum  VI,  de  saint  Hilaire,  contient  trois  lettres  importantes.  C'est  d'abord  ; 
Pro  deifico  amore...  {P.  L..  t.  viii,  coi.  1865-1867)  adressée  par  Libère  aux 
évéques  orientaux  pour  les  informer  des  faits  suivants  :  a)  il  adhère  à  la  con- 
damnation portée  contre  Athanase  par  l'Eglise  d'Orient  :  b)  il  a.  envoyé  une 
lettre  en  ce  sens  à  l'empereur  par  Fortunatien  ;  c)  il  accepte  la  communion  de 
tous  les  évêques  d'Orient  ;  d)  il  a  adhéré  à  la  profession  de  foi  présentée  à 
Sirmium  par  plusieurs  de  ses  collègues  dans  l'épiscopat;  e)  il  prie  les  destina- 
taires de  s'entremettre  pour  obtenir  la  fin  de  son  exil  et  son  retour  à  Rome. 
A  l'endroit  de  la  lettre  désigné  par  la  lettre  d,  on  a  inséré  dans  le  texte  les 
gloses  suivantes  :  IIxc  est  perftdia  arianay  hoc  ego  notavi,  non  apostata.  — 
ANATHEMA  TIBI  A  ME  DICTUM,  LIBEHI,  et  sociis  tuis  —  Iterum  tihi  anathema 
et  tertio  Liberi.  A  la  .suite^  on  trouve  la  liste  des  évèiiues  qui  proposèrent  la 
profession  de  foi  de  Sirmium  à  laquelle  le  pape  déclare  donner  son  adhésion. 
La  deuxième  lettre  :  Quia  scio  vos  {P.  /,.,  t.  viii,  col.  693-694)  est  adressée  à 
Ursace,  Valence   et  Gci-minius.    Elle   s'inspire  des  mêmes  idées  que  la   lettre 
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D'après  ce  texte,  Fortunatien  aurait  conseillé  à  Libère  [soUicitavit), 
à  son  départ  pour  l'exil,  de  ne  pas  résister,  et  au  retour  de  lexil,  il 

précédente  et  contient  un  nouvel  aniilhèmc.  La  troisième  lettre  :  Non  doceo  est 
adressée  à  Vincent  de  Capoue.  liile  nous  apprend  que  le  pape  a  excommunié 
Athanase  et  qu'il  est  en  communion  avec  les  évêques  d'Orient  ;  en  outre  nous 
y  voyons  Libère  priant  Vincent  d'obtenir  une  démarche  collective  des  évêques 
de  Campanie  auprès  de  l'empereur  en  faveur  du  pape.  L'authenticité  de  ces 
lettres  est  en  question.  Remarquons  d'abord  qu'on  peut  introduire  une  autie 
pièce  dans  le  débat.  Helele  en  nie  1  aiilh»'nticiié,  mais  il  ne  parait  pas  dans 
cette  affaire  entièrement  dégagé  des  préoccupations  confessionnelles.  11  aurait 
pu  tirer  meilleur  parti  qu'il  n'a  fait  de  la  lettre  :  Stitdens  fuici  {P.  /..,  t.  viii, 
col.  679-681)  laquelle  est  en  contradiction  avec  l'hieloirc  couramment  établie. 
Gwiiikiny  Studies  of  arianisrn,  1900,  p.  193,  montre  (|uc  chacun  des  arguments 
apportés  par  Hefele  est  susceptible  d  être  fortemtut  amoindri,  sinon  formelU- 
mcni  contredit  ;  G.  Krueger,  dans  RealencyklopnJie  fur  protest.  Theol.  und 
Kirche,  3*  édit.,  t.  xi,  p.  454,  se  montre  disposé  à  adraettie  l'inaulhenticitr  des 
lettres  ;  Gummerus,  Die  homoiousianische  Purlei,  p.  93,  partage  l'opinion  de 
Gwatkin.  II  n'est  pas  contestable  que  ces  leltns  soulèvent  de  grosses  difficul- 
tés. Si  Libère  a  cédé  pendant  l'été  de  357,  on  ne  s'explique  pas  que  son  retour 
à  Rome  ait  été  différé  d'une  année  malgré  le  vif  désir  des  Romains  de  le  revoir. 
D'autre  part,  le  récit  de  Sozomène,  Ilisl.  eccles.,  I.  IV,  c.  xv,  laisse  voir  une 
falsification  immédiate,  dès  358,  des  concessions  de  Libère  à  Sirmium.  Cette 
falsification  ou  celte  déformation  du  le.xle,  H«  fêle  attend  sans  raison  jusqu'en 
392  pour  la  faire  dériver  du  De  viris  illuslribus.  Heslo  à  savoir  si,  les  lettres 
étant  apocryphes,  les  Fragmenta  de  saint  Hilairc  ne  pourraient  pas  être  authen- 
tiques. Les  exclamations  du  fragmeulisle  rendent  l'explication  qui  les  donne 
comme  fausses  passablement  suspecte.  Nous  savons  que  la  seule  déclaration 
de  saint  Hilaire  [Contr.  Const.,  xi)  (pii  bidme  Constance  (nescio  utriim  majore 
iinpietate  rclegaveris  quant  remiseris)  n'est  peut-être  (|u'une  allusion  au  schisme 
félicien.  Quant  à  l'écrit  d'où  proviennent  les  Fragmenta,  il  a  été  composé 
et  rédigé  après  la  mort  de  Libère,  et  Hilaire  n'avait  alors  aucun  n)Otif  de  le 
diffamer.  Les  arguments  apportés  par  Hefele  pour  nier  l'authenticité  des  lettres 
sont  chétifs  :  !•  Le  style  serait  indigni-  de  Libère  ;  mais  ce  que  nous  en  con- 
naissons ne  compte  guère,  puisque  Thcodorel  a  remanié  le  dialogue  avec  Cons- 
tance et  que  saint  Ambroise  a  retouché  le  sermon  adressé  à  Marcellina,  sa  sœur  ; 
2o  L'excommunication  d'Âthanase  n'intéressait  plus.  C'est  le  contraire,  puisque 
le  siège  fait  autour  de  Libère  n'avait  d'autre  but  que  de  lui  arracher  cette 
excommunication  ;  3»  Le  rôle  de  Fortunatien  a  bien  été,  d'après  saint  Jé- 
rôme, celui  d'un  intermédiaire  entre  Constance  et  Libère  ;  4o  La  deuxième 
lettre  ne  dit  pas,  comme  on  l'a  avancé,  que  Libère  a  condamné  Athanase  avant 
son  départ  de  Rome  {P.  L.,  1.  viii,  col.  1369  ;  t.  x,  col.  G93  ;  Tillemont,  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  des  six  premiers  siècles,  t.  vi, 
col.  771,  note  53  sur  les  ariens)  ;  5"  La  liste  qui  fait  suite  à  la  première 
lettre  lui  est  étrangère  et  la  responsabilité  du  fraguientiste  est  seule  engagée  ; 
6°  l/argumenttiré  du  retour  diffcré  depnii  la  ciiule  de  Libère  à  Bérée,  en  357, 
et  son  retour  à  Rome  en  358,  peut  s'expliquer  par  les  difficultés  soulevées  à 
cause  de  la  présence   de  l'anti-pape  Félix  II,  à  Home.  I.a   bizarre  solution  ex- 
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l'aurait,  à  Sirmium,  déterminé  {fregit)  à  céder.  Nous  ne  pouvons  être 
surpris  d'entendre  saint  Jérôme  accuser  Libère  d'avoir  souscrit  un 
symbole  hérétique;  car,  quoique  les  symboles  réunis  et  renouvelés 
par  le  III*  synode  de  Sirmium  n'aient  rien  qui  soit  positivement 
hérétique  *,  ils  servaient  la  cause  du  semi-arianisme  et  ils  avaient  été 
renouvelés  pour  être  opposés  au  symbole  de  Nicée.  Les  paroles  de 
saint  Jérôme  ne  nous  obligent  donc  pas  à  aggraver  la  faute  de  Libère, 
par  exemple  à  l'accuser  d'avoir  signé  la  seconde  formule  de  Sirmium  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  nous  ne  saurions  admettre  avec  Stilting  et 
Palma  que  cette  phrase  de  saint  Jérôme  soit  dénuée  de  toute  valeur 
historique  '^.  Reinerding  croit  pouvoir  affirmer  que  saint  Jérôme  fut 
trompé  précisément  par  les  faux  bruits  qu'avaient  répandus  les 
ariens.  On  aurait  pu,  pense-t-il,  trouver  la  même  opinion  dans  saint 
Athanase  si  les  assertions  que  nous  avons  rapportées  sur  la  disgrâce 
de  Libère  étaient  authentiques. 

Ces  conclusions  semblent  compromises  par  deux  graves  témoins  : 
le  pape  Libère  lui-même,  ou  plutôt  trois  lettres  que  nous  avons 
de  lui,  et    saint    Hilaire,  qui    a    inséré  ces  trois  lettres    dans    son 


posée  plus  haut  peut  avoir  tardé  longtemps,  d'où  le  maintien  du  statu  quo, 
Tiilemont  {op.  cit.,  note  55)  suppose  que  les  concessions  faites  par  Libère 
parurent  insuffisiiotes  à  Constance  aussi  longt'-mps  qu'il  Fut  sous  l'influence 
d'L'rsacc  et  Valcns,  le  retour  du  pape  coïnciderait  avec  la  réaction  huméuiou- 
sienne,  en  358.  M.  J.  Turmel  conclut  que  Libère  a  eu  une  défaillance  à  Sir- 
mium, en  358,  à  la  suite  du  concile  d'Ancyre.  Cette  défaillance  de  Sirmium  a 
très  probablement  été  précédée  d'une  autre  qui  a  eu  lieu  à  Bérée,  en  357.  Les 
trois  lettres  qu'on  lit  au  Fragmentum  III  de  saint  Hilaire  t>ont  probablement 
authentiques.  A  Sirmium,  Libère  a  signé  ce  qu'on  appelle  la  3e  formule  de 
Sirmium.  La  première  lettre  nous  apprend  qu'il  a  signé  une  autre  formule 
(autre  puisque  la  formule  est  de  358  et  la  présente  lettre  de  357).  Laquelle  ? 
Petau  [Dissert,  de  Sirm.  et  Ancyr.  concil.,  P.  G.,  t.  xlii,  col.  1068  ;  et  dans 
De  Trinitate  il  abandonne  cette  opinion,  I.  IX,  n.  5)  s'est  prononcé  pour  la 
seconde  formule,  signée  par  Osius  et  vraiment  arienne.  Tiilemont  (Aféin.  hist. 
eccles.j  t.  VI,  dissert,  sur  les  ariens,  noie  55),  N.  Alexandre  [Ilist.  eccles.  In 
sac.  /V,  dissert.  32),  D.  Constant  (P.  L.,  t.  viii,  col.  1367,  t.  x,  col.  690),  ont 
plaidé  pour  la  formule  de  351,  la  première,  qui  est  au  fond  identique  à  celle  de 
357.  On  s'explique  difGcilement  qu'à  cette  date  on  ait  demandé  à  Libère  de 
signer  une  formule  vieille  de  six  années,  alors  qu'on  venait  d'en  rédiger  une 
tout  récemment  et  plus  satisfaisante  apparemment.  Mais  la  liste  des  évéques 
ne  convient  qu'à  la  première  formule.  (H.  L.) 

1.  Nous  croyons    devoir  faire  toutes  réserves  que  de  droit  au   moins  pour  la 
seconde  formule,  signée  en  357.  (H.  L.) 

2.  Stilting,  dans  Acta   sanct.,  septembr.   t.  vi,  p.  605  sq.  ;   Palma,  op.   cit., 
p.  102  sq. 
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sixième  fragment  et  les  a  fait  suivre  de  quelques  remarques  ^. 
La  première  lettre  :  Pro  deifico  timoré,  est  adressée  aux  évéques 
[6871  orientaux  (c'est-à-dire  aux  évêques  qui  inclinaient  vers  l'arianisme). 
Elle  est  ainsi  conçue  :  «  Votre  sainte  foi  est  connue  de  Dieu  et  du 
monde.  Je  ne  défends  pas  Athanase,  mais  mon  prédécesseur  Jules 
l'ayant  reçu,  je  l'ai  traité  de  la  même  manière;  néanmoins,  sachant 
que  vous  l'aviez  condamné  avec  raison,  je  me  suis  hâté  d'adhérer  à 
votre  sentence,  et  j'ai  envoyé  à  l'empereur  Constance,  par  Fortu- 
natien  d'Aquilée,  une  lettre  à  ce  sujet.  Athanase  ayant  donc  été 
excommunié  par  nous  tous,  je  déclare  que  je  suis  en  paix  et  en  union 
avec  vous  tous  et  avec  tous  les  évêques  orientaux,  dans  toutes  les 
provinces.  Démophile  évêque  de  Bérée  m'a  déclaré  votre  foi  catho- 
lique, qui  a  été  définie  et  adoptée  à  Sirmium  par  plusieurs  frères 
et  co-évêques;  je  l'ai  reçu  volontiers,  et  j'ai,  sans  difficulté,  accjuioscé 
à  ses  discours.  Je  vous  prie  maintenant  de  réunir  vos  efforts  pour 
obtenir  mon  retour  de  l'exil  et  pour  qu'il  me  soit  permis  de  regagner 
le  siège  qui  m'a  été  confié  par  Dieu.  » 

La  seconde  lettre,  adressée  à  llrsace,  Valens  et  Gcrminius,  peut 
se  résumer  ainsi  :  Par  amour  pour  la  paix  qu'il  préfère  au  martyre, 
Libère  a  condamné  Athanase,  avant  d'envoyer  à  l'empereur  les 
lettres  des  évêques  orientaux  (il  s'agit  de  la  réponse  à  la  lettre  pré- 
cédente); Athanase  a  été  condamné  par  l'Église  de  Home  et  tout  le 
clergé  de  cette  ville  peut  l'attester.  Libère  a  envoyé  Fortunatien  à 
l'empereur  pour  demander  la  permission  de  revenir:  il  est  en  paix 
et  en  union  avec  Ursace,  Valens,  etc.,  qui,  do  leur  côté,  doivent  pro- 
curer la  paix  à  l'Eglise  romaine  et  mander  à  Epictète  et  à  Auxence 
(de  Milan),  la  nouvelle  de  leur  accord  2. 

La  dernière  lettre  est  adressée  à  Vincent  de  Capoue.  Elle  est 
aussi  courte  que  singulière.  <l  Je  n'instruis  pas,  mais  je  me  contente 
d'exhorter  ta  sainte  âme,  parce  que  les  mauvais  discours  corrom- 
pent les  bonnes  mcturs.  La  ruse  de  l'esprit  mauvais  est  connue,  par 
elle  je  suis  dans  cette  misère.  Prie  Dieu  (ju'il  m'aide  à  la  supporter. 
J'en  ai  fini  avec  la  discussion  sur  Athanase,  et  je  lai  annoncé  hux 
Orientaux  par  une  lettre.  Fais-le  connaître  aux  évéques  de  la  Cam- 
panie,  qu'ils  écrivent  à  1  empereur  et  qu'ils  appuient  ma  lettre,  afin 

1.  S.  Hilaire,  /'Vag-mew^a  /V  el  VI,  P.  /,.,  t.  x,  co!.  678-681,  689-695  ;  cf. 
P.  L.,  t.  vMi,  col.  1865-1867.  (U.  L.) 

2.  Cette  lettre  coninu-nce  piir  les  mois  :  Quia  scio  vos.  S.  Hilaire,  Frag- 
mentum  V/,  4,  P.  L.,  t.  x,  col.  693-69'»  :  /*.  /..  t.  vin,  col.  l:{f,8-i:J71.  La  lettre 
est  donnée  en  style  indirect.  (H.  L.) 
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que  je  sois  délivré  de  cette  angoisse.  Priez  pour  que  Dieu  me  par-  [6881 
donne.  Si  vous  me  laissez  mourir  en  exil,  Dieu  sera  juge  entre  vous 
et  moi  *.  » 

Le  fragment  attribué  à  saint  Hilaire  continue  en  ces  termes  : 
«  Libère  avait  complètement  perdu  sa  fermeté  antérieure,  car  il 
écrivit  aux  ariens,  qui  étaient  tout  à  la  fois  et  des  hérétiques  et  des 
pécheurs,  et  qui  avaient  porté  contre  saint  Athanase  une  condam- 
nation injuste.  »  L'auteur  du  fragment  intercale  ensuite  dans  la 
première  lettre  trois  exclamations.  Il  appelle  per/îdia  ariana  la  for- 
mule de  Sirmium  qui  aurait  été  signée  par  le  pape  Libère,  il  qualifie 
Libère  d'apostat  et  de  prévaricateur,  enfin  il  jette  sur  lui  un 
triple  anathëme.  Les  mêmes  remarques  se  retrouvent  à  la  fin  de  la 
seconde  lettre;  enfin  le  fragmentiste  finit  par  le  renseignenicnt  sui- 
vant :  «  Cette  formule  de  Sirmium  a  été  composée  par  Narcisse, 
Théodore,  Basile,  Eudoxe,  Démophile,  Cécrops,  Silvain,  Ursace, 
Valens,  Evagre,  llyréné,  Exuperance,  Térence,  Basse,  Gaudence, 
Macedonius,  Marc,  Acticus,  Jules,  Surin,  Simplice  et  Junior  '^.  » 

D'après  ces  documents, 

1"  Ce  n'est  pas  ù  Sirmium,  en  358,  mais  bien  à  Bérée  pendant 
son  exil,  que  Libère  aurait  abandonné  la  communion  d'Athanase 
pour  passer  à  celle  des  semi-ariens. 

2°  11  aurait  déjii  signé  à  Bérée  une  formule  de  Sirmium  (la  pre- 
mière ou  la  seconde). 

3°  Démophile  évoque  de  Bérée,  qui  a  laissé  im  nom  dans  l'histoire 
de  l'arianisme,  l'en  aurait  persuadé. 

4°  Libère  aurait  volontairement  et  sans  contestation  adhéré  à  cette 
formule. 

5"  11  aurait  envoyé,  par  Tintermédiair»'  de  Fortunaticn  évêque 
d'Aquilée,  une  lettre  à  l'empereur,  annonçant  sa  séparation  d'avec 
Athanase. 

6°  11  serait  resté  en  exil  après  cette  démarche. 

7°  C'est  pour  ce  motif  ([u'il  aurait  fait  solliciter  l'empereur. 

8"  Enfin,  d'après  la  seconde  lettre,  ce   ne   serait  pas    seulement 
Libère,  mais  toute  l'Eglise  romaine  qui  aurait  cessé  de  communiquer  [689] 
avec  Athanase. 

On  voit  que  nos  premières  conclusions  sont  infirmées  par  les 
quatre  documents  que  nous  venons  de  citer  et  d'analyser;  mais  il 

1.  Cette  lettre  débute  :iiiisi  :  Non  doceo.  S.  Hilaire,  Fragmentuin  VI,  10, 
i>.  Z.,  I.  X,  roi.  69.5  ;  P.  /..,  t.  viii,  col.  1371-1372.  (H.  L.) 

2.  S.  Hilaire,  Fragmentum  VI,  7,  P.  f...  t.  x,  col.  692. 
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est  facile  de  constater  que,  dès  la  première  lecture,  de  graves  soup- 
çons s'élèvent  contre  Tauthenticité  de  ces  pièces. 

1°  Sozomène  dit  *  que  l'on  répandit  sur  le  pape  Libère  des  calom- 
nies, tendant  à  laire  croire  que  ce  pape  avait  adopté  la  doctrine  des 
anoméens.  Il  est  incontestable  que  l'on  a  attribué  au  pape  Libère, 
de  même  qu'à  saint  Athanase,  des  lettres  apocryphes;  telle  est,  par 
exemple,  la  correspondance  entre  Libère  et  Athanase.  Tout  le 
monde  admet  qu'elle  est  dépourvue  de  valeur  historique  ^,  et  ce  qui 
est  plus  important  pour  nous,  telle  est  encore  la  lettre  du  pape 
Libère  aux  évêques  orientaux,  qui  commence  par  les  mots:  Studens 
paci,  et  qui  est  contenue  dans  le  fragment  où  se  trouvent  les  trois 
autres  lettres.  Nous  avons  prouvé  que  cette  lettre  était  bien  certai- 
nement apocryphe,  Baronius  lui-même  l'a  reconnu  ^. 

Cette  démonstration  avait  déjà  été  faite  par  les  éditeurs  bénédic- 
tins des  œuvres  de  saint  Hilaire,  et  par  le  P.  Stilting  *.  Or,  les  trois 
lettres  de  Libère  ont  un  grand  air  de  ressemblance  avec  les  docu- 
ments apocryphes.  Il  est  incontestable  (jn'ils  proviennent  tous  égale- 
ment du  même  auteur,  et,  suivant  l'expression  connue,  on  peut  dire 
qu'ils  ont  été  tirés  du  même  moule.  La  langue,  le  style  et  la  manière 
de  procéder  sont  les  mêmes,  c'est-à-dire  également  mauvais  dans 
tous  les  documents;  la  langue  est  un  latin  barbare  qui  ne  trahit  pas 
seulement  un  man<{uc  de  finesse  et  d'élégance,  mais  encore  une 
grande  inhabileté  et,  de  plus,  une  grande  pauvreté  d'expressions 
(les  mêmes  termes  et  les  mêmes  phrases  reparaissent  constiimment). 
Ces  défectuosités  témoignent  que  ces  lettres  ne  sauraient  venir  d'un 
homme  instruit  et  dont  le  latin  est  la  langue  maternelle.  Le  style 
est  digne  de  la  langue;  les  différentes  parties  du  discours  se  suivent 
sans  liaison  ni  transition  ^.  Mais  l'absence  de  pensée  est  encore  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  tous  ces  documents  :  l'auteur  n'a 
guère  que  deux  ou  trois  phrases  qu'il  place  avec  plus  ou  moins  de 

1.  Sozomène,  Hist.  ecclei.,  I.  IV,  c.  xv,  P.  G.,  t.  lxvii,  roL  ll'i9  sq. 

2.  M.insi,  Concil.  ampliss.  coll.,  1.  m,  col.  219  (document  psendo-isidurien), 
col.  -25  (IViiude)  ;  Acta  sanct.,  scplombr.    t.  vi,  col.  625  sq. 

3.  Baronius,  Annales,  ad  ann.  352,  appendice  [Le  choix  de  Baronius,  iiu 
point  «ic  vue  de  la  sévérité  et  de  la  r,oin[)étence  de  !a  critique,  est  au  moins 
sujet  à  caution.  Voir  p.  925,  dans  la  note.  (H.  L.)] 

4.  P.  /..,  t.  X,  col.  689  et  les  notes.  Acta  sanct  ,  sept.  t.  vi,  p.  580  ;  Tille- 
mont,  Afém.  hist.  ecclés.,  t.  viii;  Vie  de  S,  Athanase,  art.  6'i,  note  68. 

5.  Stilting  dit  avec  raison:  Stylus  e.st  adolescentis  alicujiis,  linguam  latinam 
discentis,  qui  prima  prsecepta  necdum  .<iatis  intelligit  et  certe  non  satis  novit, 
cogitationes  suas  iiitido  et  claro  utcumque  sermone  exprimere. 
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bonheur,  et  tout  à  fait  à  la  manière  de  ceux  qui,  par  nécessité,  écri> 
vent  une  lettre  tous  les  ans.  La  platitude  et  la  monotonie  de  ces 
lettres  privées  de  vie  et  de  sentiment,  ne  dénotent  aucun  exercice 
de  rimagination,  tandis  que  Libère  se  trouvait  alors  dans  le  malheur, 
et  on  sait  que  le  malheur  sait  toujours  donner  à  celui  qui  en  est 
atteint,  de  la  chaleur  et  de  l'éloquence.  Celui  qui,  de  l'exil,  n'aurait 
su  écrire  que  des  lettres  aussi  insignifiantes,  n  aurait  certes  pu 
éprouver  de  la  douleur  à  vivre  loin  de  sa  patrie  ^. 

Les  autres  lettres  attribuées  au  pape  Libère,  ollVent  toutes  les 
apparences  de  l'authenticité  et  présentent  un  autre  caractère:  telle 
est,  par  exemple,  sa  lettre  à  Constance,  de  même  son  éloquent  dia- 
logue avec  l'empereur  et  le  discours  qui  nous  a  été  conservé  par 
saint  Ambroise  dans  son  troisième  livre  De  virginibus  [c.  i-iu)  -. 

2"  Les  trois  lettres  de  Libère  font  naitre  d'autres  soupçons  contre 
leur  authenticité. 

a)  Il  ^  y  est  dit  que  Libère  avait  députe  a  1  empereur  Foi  tunatieu, 
évoque  d'Aquilée,  pour  lui  remettre  sa  lettre  concernant  Athanase,  etc. 
Si  Constance  se  trouvait  encore  à  Sirmium,  il  est  surprenant  que  le 
pape  ait  choisi,  pour  lui  porter  sa  missive,  Tévêque  d'Aquilée;  car 
Bérée  où  se  trouvait  le  pape,  était  moitié  plus  près  de  Sirmium  que  ne 
l'était  Aquilée,  et  pour  aller  de  Bérée  à  Aquilée,  il  fallait  passer  par 
Sirmium;  si  l'empereur  se  trouvait  encore  à  Rome,  Aquilée  n'était 
pas  une  station  intermédiaire  entre  Bérée  et  Rome.  On  peut  répon- 
dre que  Fortunatien  avait  voulu  partager  l'exil  de  Libère  à  Bérée, 
d'où  le  pape  l'avait  envoyé  à  l'empereur  en  qualité  de  légat  «  lalerc;  [691] 
mais  il  n'existe  aucune  preuve  de  ce  fait.  Le  faussaire,  c'est-à-dire  le 
faux  Libère,  a  probablement  pailé  de  Fortunatien  dans  sa  lettre, 
pour  avoir  lu  dans  saint  Jérôme  que  F'ortunatien  avait  conseille  à 
Libère  de  ne  pas  résister  et  de  signer  un  symbole  arien  ;  mais  saint 


1.  Après  une  telle  exécution,  un  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  si,  malgré 
tout,  les  lellres  sont  du  pape  Libère,  celui-ci  n'est  guère  fliitté.  Et  l'iuautlien- 
ticité,  nous  le  répélous,  loin  d'élre  démontrée,  paraît  moins  probable  que 
l'opinion  contraire.  (U.  L.) 

2.  c  Quoi  qu'eu  dise  Hel'ele,  le  style  des  susdites  lettres  (Pro  tleifico  timoré, 
Quia  scio,  Non  doceo)  n'est  pas  indigne  de  Libère.  Ce  qu'on  a  de  lui  prouve 
qu'il  n'était  pas  un  fin  lettré,  surtoul  quand  on  tait  attention  que  Théodoret  et 
saint  Ambroise  uni  retouché  et  poli,  l'un  le  dialogue  avec  Constance,  l'autre  le 
sermon  adressé  à  Marcellina.  »  J.  lurmei.  Le  pape  Libère,  dans  la  liev.  cathol. 
des  Églises,  1906,  t.  m,  p.  607.  (H.  L.) 

3.  L'objection  soulevée  dans  ce  paragraplie  ne  saurait  être  prise  au  sérieux. 
(H.  L.) 
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Jérôme  ne  dit  pas  que  Fortunatien  ait  été  le  chambellan  ou  le  mes- 
sager du  pape  Libère,  ainsi  que  l'avance  notre  faussaire. 

b)  D'après  ces  trois  lettres,  après  avoir  fait  tout  le  possible,  après 
avoir  anathématisé  Athanase,  souscrit  une  formule  arienne,  et  con- 
senti à  la  communion  avec  les  ariens,  Libère  serait  resté  longtemps 
sans  obtenir  son  retour  d'exil.  Tout  cela  est  bien  invraisemblable, 
et  si  l'on  se  rappelle  ce  qui  était  arrivé  à  Rome,  et  ce  que  l'empe- 
reur y  avait  promis;  c'est  même  incroyable  ^. 

c)  Les  trois  lettres  renferment  plusieurs  choses  inacceptables.  La 
deuxième  dit,  par  exemple  :  Toute  l'Eglise  romaine  a  condamné 
Athanase,  ainsi  que  tous  les  prêtres  romains  peuvent  l'attester,  et 
cette  condamnation  a  même  déjà  eu  lieu  depuis  longtemps  '^.  Cette 
donnée  est  certainement  inexacte  et  nous  avons  pu  voir  que  saint 
Athanase  se  réjouissait  constamment  de  la  protection  que  Rome  lui 
accordait.  En  adoptant  même  la  version  que  l'on  trouve  dans  le 
pseudo-Libère,  qui,  au  point  de  vue  de  la  critique,  parait  la  plus 
acceptable,  c'est-à-dire  en  lisant  :  priusqaam  ad  comitatum  sancti 
imperatoris  pervenissem  ■^,  Athanase  aurait  été  anathématisé  par 
l'Eglise  romaine  avant  que  Libère  (en  355)  eût  été  appelé  à  la  Cour. 
C'est  une  fausseté  manifeste,  analogue  à  celle  qui  se  lit  dans  la  lettre 
Studens  paci;  aussi  Baronius  a  rejeté,  pour  ce  motif,  cette  seconde 
lettre  et  l'a  déclarée  apocryj)he  ^,  En  outre,  le  début  de  cette 
seconde  lettre  est  si  obscur  qu'il  en  est  complètement  inexplicable, 
au  moins  pour  ce  qui  concerne  le  passage  :  sola  hsec  causa  fuit,  en 
supposant  même  qu'il  ait  jamais  eu  un  sens  raisonnable  et  quelque 
peu  en  harmonie  avec  le  reste  de  la  lettre. 

Mais  c'est  surtout  la  dernière  lettre  qui  fourmille  d'invraisem- 
blances; la  première  phrase  Non  doceo,  sed  admoneOy  ne  signifie 
rien;  car,  dans  le  fait,  la  lettre  n'est  pas  un  avertissement,  elle  ne 
contientque  des  supplications  etil  n'y  est  pas  plus  question  d'instruire 
que  d'admonester.  Vient  ensuite,  on  ne  sait  pourquoi,  une  citation 

1.  Nous  ne  sortons  plus  (iu  domaine  de  l'imagination.  (H.  L.) 

2.  Dans  cette  seconde  lettre  Libère  ne  dit  rien  de  lel,  ni  qu'il  ait  prononcé 
la  condamnation  d'Atlianase  avant  de  quitter  Rome,  et.  D.  Constant,  dans  P.  Z,., 
t.  X,  col.  693;  t.  viii,  col.  1369;  Tillemont,  .l/ém.  hist.  ecclés.,  t.  vi,  p.  771  ; 
Turmel,  op.  cit.,  p.  608,  note.  (H.  L.) 

3.  D,  Constant  ne  lient  compte  de  cette  variante  que  d:ins  les  notes  ;  son 
texte  est  établi  iiinsi  :  piius  quani  ad  comitatum  s.  imperatoris  lileras  orien- 
talium  destinarem  episcoporum  ;  il  a  emprunté  ce  passage  ù  un  ma.  du  P.  Sir- 
mond  ;  cf.  Stilting,  dans  Acta  sanct.,  sept.  t.  vi,  p.  584,  n.  43,  44. 

4.  Baronius,  Annales,  append.,  t.  m,  p.  25. 
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tirée  de   saint    Paul  (/  Corinth.,   iv,  33)  :  «   Les  mauvais   discours  [692J 
corrompent  les  bonnes  mœurs.  »  Cette  citation  ne  signifie  rien  ici. 
Même  absence  de  logique  et  de  bon  sens  dans  la  conclusion  :  Me 
ad  Deum  absoWi^  vos  videritis;  si  volueritis  me  in  exilio  deficere,  erit 
Deus  jude.r  inter  me  et  vos. 

d)  Enfin  le  ton  de  ces  trois  lettres  est  si  lamentable  et  donne  à 
Libère  une  telle  attitude  de  suppliant  vis-à-vis  de  ses  ennemis,  en 
vue  d'obtenir  leur  intercession  auprès  de  l'empereur,  qu'elles  sont 
en  contradiction  avec  son  caractère  et  sa  conduite  à  l'éffard  de  l'em- 
pereur,  et  plus  tard,  après  le  concile  de  Séleucie-Rimini. 

Cela  dit  et  vu  l'impossibilité  de  mettre  ces  lettres  en  harmonie  avec 
les  témoignages  de  l'histoire,  je  n'hésite  pas  à  déclarer  avec  Baro- 
nius,  Stilting,  Pierre  Ballerini,  Massari  et  Palma,  ces  lettres  apo- 
cryphes, et  à  y  voir  l'œuvre  de  quelque  grœculus  peu  familier  avec 
la  langue  latine,  qui  aura  voulu  prouver  que  le  pape  Libère  avait 
embrassé  les  erreurs  des  anoméens.  Ces  faux  sont  d'autant  moins 
surprenants  que  les  ariens  ont  fait  circuler  des  lettres  apocryphes 
de  saint  Athanase,  et  que,  d'après  Sozomène,  les  anoméens  de  l'Asie 
prétendaient  que  Libère  avait  embrassé  leurs  doctrines,  qu'il  avait 
signé  la  deuxième  formule  de  Sirmium  et  rejeté  l'enseignement  de 
l'Eglise.  Ne  pourrait-on  pas  dire  que  ces  trois  lettres  ont  été  le  moyen 
dont  ils  se  sont  servis  pour  propager  ces  (aux  bruits  *;' 

3"  Les  remarques  et  commentaires  qui,  dans  le  fragment,  accom- 
pagnent ces  trois  lettres,  nous  paraissent  aussi  dénués  de  valeur 
historique  que  les  lettres  elles-mêmes,  et  nous  ne  reconnaissons  nul- 
lement saint  Hilairedans  le  commentateur.  On  sait  que  saint  Hilaire 
de  Poitiers  a  composé  contre  Valens  et  Ursace  un  ouvrage  contenant 
une  histoire  du  concile  de  Rimini  2,  lequel  n'est  pas  parvenu 
jusqu'à  nous,  mais  qui,  d'après  D.  Constant,  comprenait  nos  quin>^c 
fragments  édités  pour  la  première  fois  par  Nicolas  P'aber.  Comme  [693 1 
deux   de    ces    fragments    portaient  en    tête,   ou    bien    à  la    marge. 


1.  M.  J.  Tunnel,  op.  cit.,  p.  608,  noie,  fait  observer  :  «  Hefelc  objecte 
que  les  ariens  flreiit  circuler  de  faux  bruits  tendant  à  présenter  Libère  comme 
gagné  à  la  doctrine  anoméenne  et  il  conclut  que  nos  lettres  peuvent,  dès  lurs, 
légitimement  être  considérées  comme  l'œuvre  des  ariens.  Cette  objection  serait 
très  grave  si  les  susdites  lellres  mettaient  dans  la  bouche  de  Libère  un  langage 
anoméen.  Mais  précisément  elles  n'en  font  rien.  L'argument  de  Hefele  se  re- 
tourne donc  contre  lui  et  favorise  la  thèse  de  l'authenticité.  »  (H.  L.) 

2.  S.  Jérôme,  Catalo^us,  seu  de  suris  illustribus,  in-8,  Leipzig,  1896,  p.  47- 
48,  n.  100. 
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le  nom  d'Hilaire,  dom  Constant  en  conclut  que  tous  ces  fragments 
étaient  de  saint  Hilaire.  Stilting  ^  a  prouvé  en  détail  le  peu  de  fon- 
dement de  cette  conclusion  et  son  manque  de  portée  histori([ue.  Le 
sixième  fragment  en  particulier,  qui  contient  les  trois  lettres  du 
pseudo-Libère,  n'offre  aucun  indice  qui  permette  de  l'attribuer  à 
saint  Hilaire  ;  seulement  à  la  marge  du  manuscrit  d'où  il  a  été  tiré, 
se  trouvaient  écrits  ces  mots  ;  S.  Hilariiis  anathema  illi  [Liberio) 
dicit.  Cette  indication  de  peu  de  valeur  est  annulée  par  des  témoi- 
gnages contraires  beaucoup  plus  significatifs. 

a)  Disons,  avant  tout  que  les  exclamations  passionnées  et  violentes 
dont  se  sert  l'auteur  du  fragment  pour  injurier  et  anathématiser 
Libère  sont  tout  à  fait  indignes  de  saint  Hilaire  ^  ;  elles  provien- 
draient plutôt  d'un  ami  zélé  de  Lucifer. 

b)  Il  est  impossible  qu'elles  soient  de  saint  Hilaire.  car  l'écrit  d'où 
proviennent  ces  fragments  n'a  pu  être  composé  qu'après  le  concile 
de  Séleucie-Rimini,  par  conséquent  à  une  époque  où  Libère  avait 
déjà,  en  partie,  fait  oublier  sa  faiblesse  ets'était  montré  le  protecteur 
de  l'orthodoxie. 

c)  Ijibère  était  alors  unanimement  reconnu  pour  le  véritable  pape. 
Hilaire  était  donc  en  communion  avec  lui. 

4"  Les  trois  lettres  du  pseudo-Libère  ne  précisent  pas  la<{iielle  des 
formules  de  Sirmium  a  été  signée  par  le  pape,  tandis  que  l'auteur 
du  fragment  prétend  que  le  pape  signa  la  formule  composée  par  les 
évèques  Narcisse,  Théodore,  Basile,  Théodose,  etc.  D'après  cela. 
Libère  n'a  pu  signer  la  seconde  formule  de  Sirmium,  car  ^  : 

a)  A  l'époque  du  II"  synode  de  Sirmium,  Théodore  d'Héraclée, 
qui  ici,  comme  en  bien  d'autres  endroits,  est  nommé  avec  Narcisse 
de  Néronias  ou  Irenopolis,  était  déjà  mort.  Nous  en  avons  pour 
garant  le  pape  Libère  lui-même,  dans  son  dialogue  avec  Constance 

[d94J  conservé  par  Théodoret  ^. 

b)  D'après  Sozomènc  ^,  le  deuxième  svnode  de  Sirmium  se  compo- 
sait exclusivement  d'évêques  occidentaux;  or  l'auteur  du  fragment 

1.  Acta  sanct.,  sept.  t.  vi,  q.  574. 

2.  C'est  cependant  le  même  langage  qu'il  emploie  à  l'égard  de  Constance, 
d'Osius  ;  nous  avons  relevé  plus  haut  ces  intempérances  de  langage  chez  le» 
Pères  de  l'Église.  (H.  I,.) 

3.  Nous  ne  revenons  plus  sur  cetle  question  que  nous  avons  traitée  plus 
haut,  p.  924,  note  2.  (H.  L.) 

4.  Théodoret,  Ilist.  eccles,,  1.  II,  c.  xiii,  P.  C,  t.  lxxxii,  col.  1033  sq. 
5    Suzouiène,  Hist.  eccles.,  1.  IV,  c.  xu,  P.  G.,  t.  lxvii,  col,  1141. 
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ne  cite  que  des  évêques  orientaux  parmi  les  auteurs  de  la  formule 
en  question. 

c)  Parmi  eux,  Basile  d'Ancyre  est  cité  en  troisième  lieu.  Or,  nous 
savons  que  cet  évêque,  au  lieu  de  coopérer  à  la  rédaction  de  la  se- 
conde formule  de  Sirmium,  en  fut  un  des  adversaires  les  plus  dé- 
clarés. 

d)  On  peut  ajouter  que,  dans  ses  œuvres  authentiques,  Hilaire  ne 
place  jamais  sur  la  même  ligne  la  faiblesse  de  Libère  et  celle  dont 
Osius  se  rendit  coupable  ;  ainsi,  dans  son  livre  De  synodis  ^,  il  donne 
à  Osius  une  place  à  part  à  cause  de  sa  chute  ;  on  peut  enfin  ajouter 
que  les  ariens  proprement  dits  en  appelaient  toujours,  ainsi  que 
Phébade  le  fait  remarquer,  à  Osius  et  jamais  à  Libère  ^. 

En  citant  tous  ces  noms  d'évêques,  l'auteur  du  fragment  ne  vou- 
drait-il pas  nous  faire  croire  que  Libère  a  signé  la  première  formule 
de  Sirmium,  celle  de  351?  car  à  cette  époque  Théodore  d'Héraclée 
vivait  encore,  et  tous  les  évêques  dont  il  est  question  dans  le  fragment 
auraient  pu,  à  la  rigueur,  prendre  part  à  la  rédaction  du  symbole. 
Nous  serions  disposé  à  accepter  cette  opinion,  n'était  le  propre  té- 
moignage de  saint  Hilaire.  Il  s'exprime,  dans  ses  ouvrages  authen- 
tiques, d'une  manière  très  modérée  sur  cette  première  formule  de 
Sirmium  et  sur  le  concile  d'Antioche  de  341,  qui  a  quelque  rapport 
avec  elle  ;  et  il  l'interprète  avec  tant  d'adresse  dans  un  sens  ortho- 
doxe ^,  qu'il  est  impossible  de  penser  que,  dans  un  autre  endroit  (en 
supposant  que  saint  Hilaire  soit  l'auteur  du  sixième  fragment),  il 
appelle  cette  même  formule  une  perfidia  ariana  et  traite  d'apostat 
et  excommunié  celui  qui  l'avait  signée.  Saint  Hilaire  lui-même 
resta  longtemps,  pendant  son  exil,  en  bons  rapports  avec  les  semi- 
ariens. 

L'auteur  du  fragment  a  certainement  dû  bien  moins  penser  à  la 
troisième  formule  de  Sirmium  qu'à  la  seconde,  car  : 

a)  Puisque  Théodore  d'Héraclée  était  mort,  lors  du  deuxième  sy- 
node de  Sirmium,  on  ne  peut  pas  le  faire  assister  au  troisième. 

b)  Eudoxe,  l'ami  des  aétiens,  était  si  peu  membre  du  troisième  con- 
cile de  Sirmium,  que  ce  concile  fut  dirigé  contre  lui  et  contre  son 
assemblée  d'Antioche. 

c)  Enfin,   les  lettres  pseudo-libériennes  supposent  que  Libère  a 


1 
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1.  s.  Hilaire,  De  synodis,  c.  lxxxvii,  P.  C,  t.  x,  col.  539. 

2.  Stilting,  dans  Acta  sanct.^  sept.  t.  vi,  p.  611,  n.  170. 

3.  S.  Hilaire,  De  synodis,  c.  xxix,  xxxviii,  P.  /..,  t.  x,  col.  502,  509. 
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signé  la  formule  de   Sirmium,  pendant  son  exil    à  Bérée  avant  la 
tenue  du  troisième  synode  de  Sirmium. 

Une  de  nos  conclusions  antérieures,  fondée  sur  les  documents  au- 
thentiques, admettait  que  Libère  avait  signé  la  troisième  formule 
de  Sirmium.  Nous  n'acceptons  donc  pas  la  démonstration  contraire 
de  Stilting  et  de  Palma  se  basant  sur  ce  que  le  troisième  concile 
de  Sirmium  n'a  pas  rédigé  de  symbole  ^,  et  a  seulement  renouvelé 
douze  anathèmes,  c'est-à-dire  les  douze  choisis  par  saint  Hilaire 
parmi  les  dix-huit  anathèmes  du  concile  d'Ancyre  et  insérés  dans  son 
De  synodis  2.  Dans  ces  douze  anathèmes  n'était  pas  compris  le  der- 
nier des  dix-huit,  qui  contenait  une  condamnation  formelle  de 
rô|xoo!i<Tioç.  Mais  Sozomène  ^  affirme  que  Libère  a  été  amené  à  accep- 
ter la  collection  formée  par  les  semi-ariens  des  décrets  sur  la  foi 
(rendus  par  les  eusébiens  contre  Paul  de  Samosate,  Photin  de  Sir- 
mium) et,  en  outre,  a  adhérer  au  synode  d'Aiitioche  tenu  en  341. 
C'est  cette  collection  que  nous  appelons  la  troisième  formule  de  Sir- 
mium, en  y  joignant  les  douze  anathèmes  du  concile  d'Ancyre 
acceptés  et  renouvelés  par  le  concile  de  Sirmium. 

Saint  Hilaire  a  donné  lieu  à  une  autre  objection.  Il  s'est  exprimé 
d'une  manière  très  modérée  sur  plusieurs  symboles  semi-ariens, 
et,  pendant  son  exil  en  Phrygie,  il  a  vécu  en  bons  rapports  avec 
les  semi-ariens.  On  en  a  conclu  que  saint  Hilaire  n'aurait  jamais 
écrit  à  l'empereur  au  sujet  de  Libère  :  Nescio  utrum  majore  impie- 
late  [eum)  rele^açeris  f/uani  remiseris  *,  si  Libère  n'avait  signé 
qu'une  ibrniulc  semi-arienne  ;  par  ces  mots  saint  Hilaire  aurait 
voulu  dire  que  Libère  avait  signé  une  profession  de  foi  tout  à  fait 
arienne.  Ce  raisonnement  n'est  pas  fondé,  car  saint  Hilaire  n'a 
[696]  jamais  été  en  parlait  accord  avec  les  semi-ariens  ;  ainsi,  il  n'a 
jamais  permis  qu'on  participât  à  leur  eucharistie  ^  et,  s'il  l'a  parfois 
toléré  par  suite  de  circonstances,  il  ne  l'a  pas  approuvé.  En  outre, 
dans  la  phrase  citée,  saint  Hilaire  blâme  plus  l'empereur  que 
Libère,  et  il  fait  bien,  car  Constance  a  fait  violence  aux  convictions 
de  Libère  et  s'est  rendu  gravement  coupable  vis-à-vis  de  ce  pape. 

1.  Ce  qu'ils  appellent  c  troisième  formule  de  Sirmium  m,  celle  de  359,  a  été 
rédigée,  après  le  retour  de  Libère,  mais  c'est  celle  qu'Helele  qualifie  de  «  qua- 
trième formule  de  Sirmium  ».  (H.  L.) 

2.  S.  Hilaire,  De  synodis.  c.  xii,  n.  38,   P.  L.,  t.  x,  col.  510. 

3.  Sozomène,  Ilist.  eccles.,  l.  IV,  c.  xv,  P.  C,  t.  lxvw,  col.  1149. 

4.  S.  Hilaire,  Contra  Constantium,  n.  xi,  P,  L.,  l.  x,  col.  587. 

5.  S.  Hilaire,  Contra  Constantium^  a.  11,  P.  L.,  t.  x,  col.  578  sq. 
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La  conclusion  de  tout  ceci,  est  que  Libère,  cédant  à  la  force  et 
abattu  par  une  détention  et  un  bannissement  de  plusieurs  années, 
a  signé  la  troisième  formule  dite  de  Sirmium,  c'est-à-dire  la  collec- 
tion des  anciens  décrets  semi-ariens  acceptés  dans  le  troisième  con- 
cile de  Sirmium  tenu  en  358  ^.  Il  ne  signa  pas  sans  hésiter  ;  le  carac- 
tère semi-arien  et  l'origine  de  ces  symboles  «'taient  connus  du  pape; 
mais  ils  ne  contenaient  aucune  attaque  directe  et  positive  contre  la 
foi  orthodoxe  ;  et  d'un  autre  côté,  comme  on  avait  représenté  à  Li- 
bère que  ré|xocJaioç  de  Nicée  n'était  qu'un  manteau  pour  recouvrir 
les  erreurs  de  Sabellius  et  de  Photin,  le  pape  se  laissa  amener  à 
abandonner  de  fait  le  symbole  de  Nicée  pour  le  remplacer  par  le 
troisième  symbole  de  Sirmium.  Par  là  Libère  a  sacrifié  les  termes 
du  concile  de  Nicée,  mais  il  n'a  pas  tiahi  la  foi  orthodoxe,  ainsi  que 
le  prouve  sa  conduite,  tant  avant  qu'après  cet  incident.  On  peut 
ajouter  encore  la  déclaration  absolument  orthodoxe,  dont  Libère  fit 
suivre  la  signature  du  troisième  formulaire  de  Sirmium.  Les 
semi-ariens  avaient  donc,  une  fois  de  plus,  remporté  la  victoire  ; 
aussi  s'empressèrent-ils  d'utiliser  leur  succès  pour  anéantir  dans 
la  mesure  du  possible  leurs  adversaires,  et  en  particulier,  pour 
se  défaire  des  aétiens.  Kudoxe  d'Antioche  fut  banni  dans  l'Arménie 
qui  était  sa  patrie,  Aétius  fut  envoyé  en  Phrygie  à  Pépusa,  jadis  si 
célèbre  par  les  montanistes  ;  son  disciple  Eunomius  à  Midaium, 
bourg  de  Phrygie  ;  Théophile,  l'ancien  missionnaire  des  homéri- 
tes,  à  Héraclée  dans  le  Pont  ;  d'autres  furent  envoyés  ailleurs. 
Soixante-dix  anoméens  furent  exilés,  et,  si  nous  en  croyons  Philos- 
torge,  l'instigateur  de  ces  mesures  de  rigueur  fut  Basile  d'An- 
cyre,  soutenu  par  les  femmes  de  la  cour.  A  la  suite  de  ces  événe- 
ments, plusieurs  qui  professaient  des  opinions  tout  ii  fait  ariennes 
les  abandonnèrent  pour  embrasser  le  parti  semi-aiien  ;  c'est  ce  que 
fit  en  particulier  Macédonius,  évèque  de  Constantinople,  devenu 
plus  tard  le  chef  des  pnoumatistes  2.  L'empereur  lui-même  ignorait 
toutes  les  mesures  de  rigueur  prises  par  Basile  et  ses  amis  ;  aussi 
lorsque  Patrophile,  évêque  de  Scythopolis,  et  Narcisse  d'Irenopolis 
(Neronias)  les  lui  eurent  fait  connaître,  s'empressa-t-il  de  rappeler 
les  exilés  et  de  convoquer  un  concile  ^. 


i 
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1.  Nous  ne  revenons  plus  sur  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  la  note  2 
de  la  page  924.  (H.  L.) 

2.  Philostorge,  Hist.  eccles.,  1.  IV,  c.  viii,  ix,  P.  G.,  t.  lxv,  col.  521  sq. 

3.  Id.,  1.  IV,  c.  X,   P.  G.,  t.  LXV,  col.  524. 
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82.  Double  concile  à  Séleucie  et  à  Rimini  en  359. 


Ces  dernièrps  paroles  de  Philostorge  pourraient  faire  croire  que 
Constance  avait  convoqué,  en  faveur  des  anoméens  ou  aétiens,  le 
nouveau  concile;  mais  Sozomène  affirme  le  contraire  *.  Il  assure  que 
l'empereur  ne  voulait  qu'anéantir  les  principes  des  anoméens.  D'après 
Socrate,  Constance  voulait  rétablir,  au  moyen  d'un  grand  concile, 
la  paix  entre  les  diverses  fractions  de  l'arianisme  '.  C'est  ce  qui  parait 
le  plus  probable  et  ce  qui  s'accorde  le  mieux  avec  les  plans  bien 
connus  de  l'empereur.  On  ne  saurait  se  servir  contre  Socrate  de 
quelques  renseignements  fournis  par  saint  Athanase,  car  celui-ci 
veut  simplement  dire  que  la  division  du  grand  concile,  projeté  par 
l'empereur,  en  deux  synodes  tenus  à  la  même  époque,  a  été  l'œuvre 
des  anoméens;  mais  il  ne  dit  pas  <jue  ces  mêmes  anoméens  ont  voulu 
le  grand  concile  •*.  Sozomène  nous  apprend  qu'à  l'origine,  l'empereur 
songeait  à  réunir  ce  grand  concile  à  Nicée  "*  ;  mais  que  Basile  d'An- 
cyre,  qui,  à  cette  époque,  exerçait  encore  une  grande  influence  sur 
l'empereur,  lui  avait  persuadé  de  faire  choix  de  Nicomédie  au  lieu  de 
Nicée.  Les  souvenirs  de  Vb\i.ooÙ7ioç  auraient  déterminé  Basile  à  faire 
cette  démarche.  Constance  édicta  que  lesévéques  les  plus  distingués 
[698]  de  toutes  les  provinces  ecclésiastiques  se  trouveraient  le  plus  tAt 
possible  à  Nicomédie,  avec  tous  les  pouvoirs  nécessaires.  Plusieurs 
évéques  s'y  étaient  déjà  acheminés,  lorsque,  le  24  août  358,  Nico- 
médie fut  presque  entièrement  détruite  par  un  tremblement  de  terre 
suivi  d  incendies.  Cécrops  évêque  de  Nicomédie  fut  tué,  la  cathé- 
drale s'écroula  —  toutes  calamités,  dans  lesquelles  les  païens  virent 
la  vengeance  des  dieux  ^.  L'empereur  prit  conseil  de  Basile  d'An- 
cyre,  celui-ci  lui  persuada  de  faire  choix  de  Nicée.  Constance  or- 
donna à  tous  les  évoques  de  s'y  rendre  au  commencement  de  l'été 
suivant.  Quant  aux  vieillards  et  aux  infirmes,  ils  se  feraient  repré- 

i.    Sozomène,   Hist.  eccles..    1.   III,   c.    xix  ;  1.    IV,   c.   xvi,   P.   G.,    t.  lxvii, 
col.  1096,  1153. 

2.  Socrale,  Hist.  eccles..,  1.  II,  c.  xxxvii,  P.  C,  l.  lxvii,  col.  301  sq. 

3.  S.  Athanase,  De  synodis,  c.  i.  vu,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  681,  68îi. 

4.  Sozomène,  Ilist.  eccles.,  1.  IV,  c.  xvi,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1153. 

5.  Sozomène,  Ilisl.  eccles.,  1.  IV,  c.  xvi,  P.  C,  t.  lxvii.  col.  1153,  et  les  notes 
de  Valois  sur  ce  passage. 
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senter  par  des  prêtres  ou  des  diacres.  Le  concile  devait  envoyer  à  la 
cour  une  députation  de  dix  Orientaux  et  de  dix  Occidentaux,  pour 
rendre  compte  des  résolutions  prises,  «  afin  que  Tenipereur  vit  si  le 
concile  s'était  toujours  conduit  conformément  aux  saintes  Ecritures, 
et  qu'il  décidât  la  meilleure  conduite  à  tenir.  »  Peu  après  parut  un 
second  décret  ainsi  conçu  :  «  Les  évêques  s'arrêteront  aux  lieux  où 
ils  se  trouvent,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  lasse  connaître  la  ville  choisie 
pour  y  célébrer  le  concile,  «  et  Basile  reçut  l'ordre  de  prendre  sur  ce 
point  l'opinion  des  autres  évoques  orientaux.  Les  sentiments  furent 
partagés,  et  Basile  se  rendit  en  personne  à  Sirmium  auprès  de  l'em- 
pereur pour  traiter  la  question.  11  trouva  à  la  cour  Marc  d'Aréthuse 
et  Georges  d'Alexandrie,  Valens  et  Ursacc,  et  Germinius  de  Sirmium. 
Ces  derniers,  avec  plusieurs  partisans  déguisés  des  ariens,  crai- 
gnaient, non  sans  motifs,  que  si  un  grand  concile  venait  à  se  réunir, 
les  semi-ariens  et  les  orthodoxes  lissent  trêve  à  leurs  divisions  et 
s'accordassent  à  condamner  la  doctrine  des  anoméens.  Avec  le  secours 
d'Eusèbe,  premier  chambellan  de  l'empereur  et  ami  dévoué  des  ano- 
méens, ils  représentèrent  à  Constance  les  avantages  de  toute  sorte 
d'une  convocation  à  Ariminum  (aujourd'hui  Rimini,  en  Italie)  des  [699] 
évêques  occidentaux,  tandis  que  les  évoques  orientaux,  avec  ceux  de 
la  Lybieet  delà  Thrace,  se  réuniraient  à  Seleucia  Tracheia  ^,  capitale 
de  risaurie.  Ils  réclamèrent  donc  deux  conciles^,  et  l'empereur  les 
leur  accorda  ^. 

Mais  les  anoméens  formèrent  un  autre  projet. 

Prévoyant  le  symbole  que  ne  pourraient  manquer  de  rédiger  les 
prochains  conciles,  et  redoutant,  à  bon  droit,  qu'il  ne  contint  une 
condamnation  de  leur  doctrine,  les  anoméens  présents  à  la  Cour 
formèrent  le  projet  de  rédiger,  par  avance,  un  symbole  à  double 
sens  et  de  le  faire  adopter  par  le  concile.  Ce  symbole  devait  être 
conçu  de  façon  à  ne  pouvoir  nuire  aux  anoméens,  et  à  satisfaire  l'em- 
pereur et  les  semi-ariens.  Ils  parvinrent  à  convaincre  les  semi-ariens 
présents  à  la  Cour,  qu'il  valait  mieux,  pour  les  deux  partis,  se 
présenter  au  concile  avec  un  symbole  déjà  rédigé,  et  ils  travaillèrent 
en  commun  à  cette  rédaction  pendant  leur  séjour  à  Sirmium.  Après 

1.  Tpax"«>  asper,  scaher,  hirsutus,  acerbus,  ferox .  C était  le  caractère  agreste 
et  sauvage  de  cette  région.  (H.  L.) 

2.  So7.oinène,  Hist.  eccles.,  1.  IV,  c.  xvi,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1153  ;  S.  Atha- 
nase,  De  synodis,  c.  i,  vu,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  681,  689;  Philostorge,  Hist. 
eccles.,  1.  IV,  c.  x,  P.  G.,  t.  lxv,  col.  524. 

3.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  1.  IV,  c.  xvii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1161  sq. 
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de  longs  débats,  cette  nouvelle  formule  fut  enfin  arrêtée  dans  la  vigile 
de  la  Pentecôte,  c'est-à-dire  le  22  mai  359  *;  c'était  la  dernière,  la 
troisième,  mais  qui,  de  fait,  était  la  quatrième  formule  de  Sir- 
mium.  Elle  eut  pour  auteur  Marc  d'Aréthuse,  choisi  à  l'unanimité 
par     les     anoméens    et    les   semi-ariens    pour    cette   rédaction  *, 

1.  Dans   la  nuit  du    22  mai  ce    chef-d'œuvre   de  compromis    dogmatique  fut 
arrêté.  Nous  devons  la  connaissance  de  cette  date  à  une  lettre  de  l'évêque  Ger- 
minius  de  Sirmium,  contenue    dans   S.  Hilaire,  Fragmentum  XV,    n.  3,  P.    L., 
t.    X,   col.    721  ;    la  suscriplion    de   Valens    dans   S.   Ëpiphane,  Hxres.^  lxxiii, 
n.  XXII,  P.  G.,  t.  XLii,  col.  441,  et   la  suscriplion    même   du  symbole,  S.  Atha- 
nase,/>e  synodis,  n.  viii,  P.  G.,  t.  xxvi,col.  692  ;  il  n'est  guère  de  pièce  de  cette 
nature  qui  possède  de  telles  attestations,  aussi  a*t-on  donné  à  cette  quatrième 
formule  de  Sirmium  le  surnom  de  «   credo  daté  ».  Saint  Alhanase  fait  observer 
à  ce  sujet  que   l'on  n'avait  jamais    auparavant   daté  les    symboles    p^irce  qu'on 
considérait  dans  l'Eglise  la  règle  de  foi  comme    immuable.   Au  moment  où  ce 
compromis  était  accepté,  le  concile  de  itimini  était  déjà  ouvert.  On  ne  s'expli- 
que guère,  encore  de  noH  jours,  les  origines  de  ce   document  jusque   dans  ses 
moindres  détails.  Dans  ce  nouveau  symbole  le  Verbe  est  dit  5|i.otoc  Tiarpl  xaxà  tS; 
Ypaçiî;  le  mot  où(Tia  est  supprimé  comme  scandaleux  et  absent  des  Écritures. 
Toute  la  délibération    paraît   avoir  dû  se  concentrer  entre  quelques    personna- 
ges :   Basile  d'Ancyre,    Valens,  Ursace,    Germinius  et  celui  que   nous   nomme- 
rions le  c  rapporteur  t»,  Marc  d'Aréthuse.  De  même  que  dans  la  deuxième  for- 
mule de  Sirmium  on    écartait  Ich  expressions    relatives  à  l'oùirta  du  Père  et  du 
Fils,  mais  on  concédait  au   début  et  ù  la  iîn,  aux  iiomuiousiens,  que  le  l'ils  est 
Sjioto;  Tw  YevvT)(TavTi  aÔTÔv  uarpl  xatà  -à;  ypaçi;  —  o|ioco;  xw  itarpi  xaià  iràvta  w;  ai 
Ypaça^  XéYoufft.     C'était  le    terme  capital    du   compromis  xatà  Ttivta.  Valens   es- 
saya sans  retard  de  l'escamoter,  mais  l'empereur  en  imposa  le  maintien.  Quant 
à  Basile,    craignant  que  Valens    ne    ramenât    même  le  xarà  Trâvra  à  son  propre 
sens,  il  ajouta  à  sa  signature,  dans  l'exemplaire  destiné  à  être  |>orté  à  Rimini, 
la  note  qu'on  lira  plus    loin  et   par  laquelle    il  repoussait   le  simple  0|xoto;  %a.ih. 
TT)V  PoyXrjffiv.  S.  Épiphane,  Hxres.,   lxxiii,  n.  22^  P.  G.,  t.   xlii,  col.  441).  Cette 
alliance  des  deux  fractions  ariennes  sur  laquelle  on  rêvait  de  fonder  la  paix  paraît 
avoir  été  dès    l'origine  impossible.   Tandis  que  Valens  et  ses  amis,  dont  Acace 
en  Orient,  subissaient  ô(xo(o;  xarà  ndcvra,  ù;  ai  ypa^ai  \iyo'jat,  mais    ne    retenant 
que  (î);  ai  Ypa?«^  ^^YO"-"'  qui    leur  conférait    le   droit   de    limiter  rô(jiot<JTri;  à  ces 
mots  xarà  tv  PoûXt)(tiv,  et    comptant  alors    grâce  à   la  prescription   des   termes 
se  rapportant  à  l'oûa^a  rallier  à   eux    homoiens  et  anoméens   libres   d'entendre 
tacitement  6(ioto;  xarà  PoOàt)(hv,  àv6(iotov  xa^'oùaïav  ;   au   rebours,    Basile    et   les 
siens  tenaient  par-dessus  tout  à  xarà  nâv-ra  qui  devait,  selon  eux,  suffire  à  écar- 
ter les    anoméens.  Les  deux   synodes  de    Séleucie  et   lUmini    se  chargeront  de 
consacrer  la  discussion.  Pour  réussir  Constance   se  chargea  lui-même   de  l'af- 
faire en    ordonnant  directement  aux  doux  synodes  de   délibérer  chacun  pour 
son  compte  indépendamment,  et  alors  d'envoyer  dix  délégués  à  sa  cour,  pour 
établir  une  entente.  (H.  L.) 

2.    La    lettre  de  Germinius  de  Sirmium,  dans  Hilaire,  Fragmentum  XV,  n.  1, 
P.  L.,  t.  X,  col.  719. 
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D'après  Sozoïnène  ^  et  Sociale  '^,  ce  symbole  rédigé  en  latin  fut 
ensuite  traduit  en  grec  ^;  il  obtint  l'approbation  de  l'empereur  et  fut 
signé  de  tous  les  évêques  présents  à  la  Cour  '*.  Mais  ces  signatures 
mêmes  témoisment  des  hésitations  des  semi-ariens.  Saint  Athanase 
et  Socrate  ^  nous  ont  conservé  la  formule;  en  voici  la  suscription  : 
«  Définition  de  la  foi  catholique  en  présence  de  notre  maître,  le 
pieux  et  victorieux  empereur  Constance  Auguste,  éternellement 
vénérable,  sous  le  consulat  de  Flavius  Kuscbius  et  de  Flavius  Hypa- 
tius,  à  Sirmium,  le  11  d'avant  les  calendes  de  juin.  »  Les  principaux 
passages  de  ce  symbole  sont  ainsi  conçus  :  «  Nous  croyons  en  un 
seul  vrai  Dieu,  Père  tout-puissant,  créateur  et  démiurge  de  toutes 
choses,  et  en  un  Fils  unique  de  Dieu,  engendré  du  Père  d'une  manière 
impassible  avant  quoi  que  ce  soit  qu'on  puisse  concevoir,  siècles, 
commencement,  temps  et  n'importe  quelle  substance  imaginable...  : 
unique  engendré,  Dieu  de  Dieu,  semblable  (sjxoiov)  au  Père  qui  l'a 
engendré,  conformément  à  la  sainte  Ecriture  (xaTÔt  Taç  yP*?"?)»  ®* 
dont  personne  ne  connaît  la  génération,  si  ce  n'est  le  Père  qui  l'a 
engendré...  ;  mais  comme  le  mot  oJaîa  employé  ingeniiment  par  les 
Pères  (i^A5j(r:£pcv,  c'est-à-dire  avec  bonne  intention)  a  été  mal  com- 
pris des  fidèles  et  les  a  scandalisés,  et  comme,  d'un  autre  côté,  il  ne 
se  trouve  pas  dans  la  sainte  Ecriture,  il  a  été  décidé  qu'on  le  met- 
trait de  cùté.  et  qu'à  l'avenir  il  ne  serait  plus  question  d'oùaia  à  pro- 
pos de  Dieu...  Nous  pensons  que  le  Fils  est  en  tout  semblable  au 
Père,  ainsi  que  les  saintes  Ecritures  le  disent  et  l'enseignent.  » 
Cette  formule  fut  signée  d'abord  par  Marc  d'Aréthuso  qui  écrivit  : 
«  Tous  ceux  qui  étaient  présents  savent  comment  nous  avons  souscrit, 
dans  la  nuit  qui  précéda  la  Pentecôte;  il  le  sait  aussi  le  pieux  empe- 
reur, auquel  nous  en  avons  donné  des  preuves  de  vive  voix  et  par 
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1.  Sozomène,  Ilist.  eccles.,  1.  IV,  c.  xvii,  P.  G.,  l.  lxvii,  col.  1161. 

2.  Socrate,  Jlist.  eccles.,  I.  II,  c.  xxxvii,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  301  sq. 

3.  S.  Ath.-iiiasc,  De  synodis,  n.  viii,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  692,  note. 

4.  S.  Hilaire,  Fragmentum  XV,  P.  h.,  t.  x,  col.  719. 

5.  S.  Alhaiiasc,  Z)e  5j7iorf/s,  11.  vin,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  692;  Socrale,  Ilist. 
eccles.,  1.  II,  c.  xxxvii,  col.  301  sq.  Le  texte  de  la  quiitiiôme  formule  de  Sir- 
mium est  donné  par  saint  Athanase,  De  synodis,  n.  vin,  P.  C,  t.  xxvi,  col.  692  ; 
Socrate,  Hist.  eccles.,  I.  II,  c.  xxxvn,  P.  G.,  \.  lxvii,  col.  301  sq.  ;  Nicëpliore, 
Hist.  eccles.^  1.  IX,  c.  xxxix  ;  Manai,  Concil.  amplis,  coll.,  t.  m,  col.  265  sq.  ; 
Épiphane  le  scholaslique,  p.  264-293  ;  Wnlch,  Bihl.  symh.,  p.  139  ;  P.  G., 
I.  LXVII.  col.  303;  A.  lliiim,  Bihliothek  der  Symhole  und  Glaubensregeln,  in-8, 
Brcsiau,  lt>96,  p.  20'i,  n.  163;  F.  Kaltenbuscli,  Das  apostolioche  Symbol,  in-8, 
Leipzig,  1900,  l.  ii,  p.  896.  (H.  L.) 
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écrit.  j>  Sa  signature  est  suivie  do  cette  phrase  :  «  Le'  Fils  est  sem- 
blable au  Père.  »  Vsilens  avait  omis  les  mots  y.ct'n  TcavTa  ;  mais  l'em- 
pereur le  contraignit  à  les  ajouter.  Cet  incident  confirma  Basile 
d'Ancyre  dans  ses  soupçons  touchant  le  sens  arbitraire  que  Valens 
donnait  à  ces  mots  «  en  tout  »  ;  c'est  pourquoi  il  expliqua  sa  signa- 
ture et  la  fit  suivre  de  cette  remarque  qui  se  rapproche  de  l'ortho- 
doxie :  «  Je  crois  ainsi  et  suis  d'accord  avec  le  précédent,  dans  ce 
sens  que  je  crois  le  Fils  semblable  en  tout  au  Père;  en  tout,  et  non 
pas  seulement  quant  à  sa  volonté,   mais  encore  quant  à  son  être 

[701]  (xaTa  ty;v  uzap^iv  y.x:  xaTa  -b  sTvaO Si  quelqu'un  dit  qu'il  ne  lui  est 

semblable  que  pour  une  partie,  je  déclare  que  celui-li«  n'est  plus 
membre  de  l'Église  catholique,  parce  qu'il  ne  veut  pas  reconnaître 
avec  la  sainte  Ecriture  la  ressemblance  du  Fils  avec  le  Père.  »  Cette 
suscription  fut  lue  et  donnée  à  Valens  qui,  ainsi  que  Basile  le  savait, 
devait  emporter  l'exemplaire  au  concile  de  Rimini  *. 

Pour  plus  de  sûreté  contre  les  anoméens,  pour  mieux  établir  la 
doctrine  de  Vb[xoioj7io:  et,  en  particulier,  pour  montrer  que  ces  mots 
«  semblable  en  tout  »  comprenaient  nécessairement  aussi  la  simili- 
tude de  la  substance  (l'cjAsisûdioç),  Basile  composa,  probablement  à 
cette  époque,  et  en  union  avec  Georges  de  Laodicée  et  d'autres  amis, 
cette  dissertation  dogmatique  qui  nous  a  été  conservée  par  saint  Epi- 
phane  ^. 

1.  Ces  dctnils  8i>nl  tirés  du  livre  do  snînt  Épipliane,  tlxres.,  lxxiii,  22.  On 
ne  siiit  si  le  passage  de  saint  Epipliane  qni  romuionce  par  res  mots  :  K!;  ty)v 
ixTcOetVav  n(<TTtv  et  qui  va  jusqu'à  la  Cn  du  chup.  xxii,  rail  partie  de  récrit  de 
Basile  d'Ancyre,  transcrit  par  saint  Épipliane  dan»  le»  oliapilies  précodents, 
ou  bien  s'il  est  de  saint  Épipliane  lui-même.  \  oy.  les  notes  du  P.  l'rtau  sur  ce 
pasKagc,  dans  son  édition  des  OEuvrcs  de  S.  Ëpiphane,  l.  ii,  Animadv.  ad  hte- 
res.,  LXXIII,  c.  xxii,  Colonise,  1682,  p.  323. 

2.  S.  Épiphane,  Hmres.',  lxxiii,  n.  12-22,  P.  G.,  t.  xlii,  col,  425-444.  Le 
P.  Pelau,  éditeur  de  saint  Lpiphane,  n'avait  pas  encore  fait  la  distinction  entre 
le  texte  de  saint  Épiphane  et  les  fragments  de  Basile  insérés  dims  son  texte. 
Basile  écrivit  cette  dissertation  pour  mieux  établir  la  doctrine  de  l'ôiioioûfftoç 
et  en  particulier  pour  montrer  que  ces  mois  c  semblable  «  n  tout  »  compren- 
nent nécessairement  la  similitude  de  la  substance.  Ce  mémoire  de  Basile  d'An- 
cyre est  d'une  importance  capitale  pour  nous  initier  à  lu  théologie  homoïou- 
sienne.  D'après  Gummerus,  Dos  honioioiisianisclic  Partei,  p.  121,  les  chefs  ho- 
iiioïuusiens  voulaient  au  moyen  de  ce  mémoire  masquer  leur  lécenle  iléfaite  en 
donnant  une  inlcrprétation  tendancieust'  de  la  qnalrièn)e  formule  <ie  Siimium. 
L'écrit  est  probablement  adressé  aux  Occidentaux  (ch.  xiv  :  èirl  toïç  e{;  ttjv  iva- 
ToX'.xr,v  irf(TTiv  toX  iT||xa(jiv  ;  rh.xiv  :  fiià  to'jto  y*P  CTioaTâuet;  oi  àvaxoXtxol  lé^ovTiy) . 
Au  début  on  trouve  une  justification  du  mot  oûa^a  banni  par  la  quatrième  for- 
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Le  concile  de  Rimini  se  réunit  au  mois  de  mai  de  359  :   plus  de 

mule  de  Sirmium.    Sans  doute  le  mot  manque  dans  l'Ecriture,  ranis  le  sens  s'y 
trouve.  On    lit   dans  Exode,   m,    14,  que  le    Père  est  dit  6  âv,  le  Fils  aussi  est 
6  &v,  car  il  est  dit  :    In  principio  erat  Verbum.   De   plus,  les  Pères  lurent  obli- 
gés de  faire   usage   de  ce  mot  puur  signifier  que    le  Verbe  n'est  pas  un  simple 
mot  (ou^î  S^  p^iP^î  ^<'^'^)>  iDsis  une  véritable  'Jnàoraai;.  Puis  (ch.  xiii),  ojxoto;  xata. 
icâvra  estinterprété  cuntre  la  nouvelle  hérésie  des  homéens,  qui  restreint  la  simi- 
litude du  Père  etdu  Fils  à  la  volonté  et  l'activité,  tandis  que  le  Fils  même  serait 
créé  et  inférieur  au  l'ère.  Ancli.  xiv  se  trouve  la  profession  de  loi  :  k'xo|X(v,  fitt  6 
Rsrrip  ô|iottf;  é<mv  iaviroû  Tioû  narf,p,  xal  i  ï*(bc  ô|ioi6;  ivrt  toû  Ilarpô;,  i(  ou  Ilarpô; 
voettai  T{6(.  Le  snbellianismc  est  ensuite  rejeté,  mais  le  mot  npôvwnov   est  sou- 
vent employé  pour   désigner  les  personnes.  Le  ch.   xvi  contient  un  développe- 
ment de  la  doctrine  touchant  la  sainte  Trinité  :  «   Que  personne  ne  s'eiTraie  de 
l'emploi    du    mot  hypostase  ;    les  Orientaux   emploient  ce  terme  pour  désigner 
les  propriétés  subsistantes  des  personnes  (ràic  iSt^ririTa;  rtiiv  TcpoaûiTcov  viçctrrûffa; 
xat  ùw«pxoû<r«;).  Quoiqu'en    effet   le  Père  soit    esprit,    le  Fils  i-sprit  et  le  Saint- 
Esprit  esprit,  cependant  nous    ne  concevons  pas   le  Père   comme  le  Fils.  C'est 
i  bon  droit  que  les  Orientaux  appellent  hypostase  lus  propriétés  subsistantes 
des  personnes,  non  pas  cependant  que  ces  hypostnses  signifient  trois  principes  ou 
trois  dieux...  Il  y  a  une  seule  divinité...  une  seule  royauté,  une  seule  puissance, 
|i(a  6(6tt,;,  pia  ^aaiXsca,  ji^a  ipxTl-  »  M.  Kasneur,    Rev.   hist.  eccles.,  1903,  p.  205, 
dit  à  ce  sujet:    c  On  serait  tente   de  s'écrier:  Comme  ils   sont  près  des  ortho- 
doxes I  Qu'on    ajoute  ici  |xta    oùtria,  pour   rendre    leur  pensée  plus  claire,  qu'on 
supprime  le  TcapxxXTjTOv...  ix  Tixxpô;  Si'Tioû  û^eTTcôra  et  on  trouvera  dans  ce  ctia- 
pitre  la  pure  orthodoxie,  même  avec  le  nptfvunov  des  Occidentaux  pour  désigner 
les  personnes  !    Gardons-uous    toutefois  des  illusions  :    à   la  fin  du  ch.  xvii,  la 
comparaison  avec   la  chair  du  Christ  revient  encore,  et  de    cette   comparaison 
il  résulte  que  c'est    toujours  de    l'unité  spécifique  et  non  de   l'unité  numérique 
qu'on  entend  parler.  Les  chapitres  xviii  et  xix  sont  en   partie    la  reproduction 
littérale  des  derniers  chapitres  de  la  lettre  synodale  d'Ancyre  (ch.  xviii  et  xix), 
mais  le  passage  suivant  est  à  noter  :    Kai  xarà  (xèv  tt)v  toû  iTveû|xaTO(  Kwotav  taurdv, 
tb;  xoirà  rrjv  tt;;  aapxb;,  itvvotav  Taut6v.  Où  rauTÔv  ôè,  àXX'  0|i.oiov,  Sidtt  t'o  irvs'j[jia  èffTiv 
6  Yiô;,  oûx  èoTiv  6  Ttaxi^p.  On    remarquera   l'opposition   de  tauTÔ;  à    o|i.oio;,  ce  qui 
marque  un  progrès  sur  la  lettre  synodale  d'Ancyre.  Tandis,  en  effet,  que  dans 
celle-ci  les  expressions  rauTÔc  et  tcut^tt);  ne  sont  pas  encore  admises  pour  ex- 
primer un  élément   commun,    ici  TauTÔ;  est  employé   et,   sans  être  désormais 
opposé  directement  à  ô|j.oco(,  il  indique  l'unité  de  substance   dans  le  sens  géné- 
rique. Le  Fils  en  tant  qu'esprit   et  engendré  du  Père  est  Ta-jToç  au    Père,  mais 
en  tant  qu'il  est  sorti  du  Père  sans  àno^po^a  xal  TiâOouc  (ch.  xviii),  il  est   seule- 
ment 8|j,o(oc.  A  la  rigueur  on  pourrait  croire  que  seule  la  personnalité  du  Verbe 
est  ici  affirmée  sans  détriment  pour  la  consubstantialité,  mais  malheureusement 
la  comparaison  avec  l'humanité  du  Verbe  nous  rejette  encore    dans  l'éternelle 
équivoque  que  nous  avons  déjà  signalée,   les  termes  de  cette  comparaison  étant 
absolument  hétérogènes,  puisque,  nous  le  répétons,  d'un  côté  il  s'agit  de  simili- 
tude générique,  de  l'autre  d'unité  numérique.  On  voit  donc  que,  s'il  y  a  dans  ce 
mémoire    une  tendance    marquée  vers  l'orthodoxie,  l'indécision    n'a  pas  encore 
disparu  de  la  théologie  homoiousienue,  même  sous  la  plume  de  son  plus  bril- 
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quatre  cents  évêques  ^  venus  des  dififérentes  provinces  de  l'Occident, 
et,  en  particulier,  de  l'Illyrie,  de  l'Italie,  de  l'Afrique,  de  l'Espngne, 
des  Gaules  et  de  la  Bretagne,  s'assemblèrent  dans  cette  ville  2.  Cons- 
tance voulait  imposer  au  fisc  les  frais  de  voyage  des  évêques,  mais 
la  plupart  d'entre  eux,  et,  en  particulier,  les  évêques  des  Gaules,  de 
l'Aquitaine  et  de  la  Bretagne  (qui  racontèrent  eux-mêmes  ces  par- 
ticularités à  Sulpice  Sévère)  ^,  repoussèrent  les  offres  de  l'empereur, 
i  '^■^i  afin  de  garder  toute  leur  indépendance  vis-à-vis  de  lui.  Trois  pauvres 
évêques  bretons  profitèrent  de  cette  libéralité  ;  ils  préférèrent  se 
faire  héberger  par  le  fisc  plutôt  que  par  leurs  collègues  qui  se  pro- 
posaient à  couvrir  leurs  dépenses.  Les  plus  célèbres  parmi  les  évê- 
ques orthodoxes  qui  assistèrent  au  concile  de  Rimini  étaient  :  Kes- 
titut  de  Carthage,  Musonius  de  la  province  de  Byzacène  en  Afrique, 
Grécian  de  Galles  (C;igli)  en  Italie,  Phébade  d  Agen  dans  les  Gaules 
et  Servais  de  Tongres  *.  Restitut  de  Carthage  exerça  probablement 
la  présidence,  car  son  nom  se  trouve  en  tète  de  tous  les  documents 
du  concile.  Le  pape  Libère  n  assista  pas  au  concile  et  n'y  lut  pas 

lant  iDterprète  et  à   1  époque-  où  elle  a   le  pluK  de  ruiKOii    de  se  faire    coiinuitre 
telle  qu'elle  est.  (U.  L.) 

1.  La  bibliographie  des  deux  conciles  de  Seleucie  el  de  Kiiiiini  peut  être  doo- 
iiée  ici.  FuurSéleucie  :  Bàiotiius,  Annales,  1593,  ad  ami.  35H.  u.9-lU  ;  ad  ami.  359, 
n.  63-80  ;  6'o«c.  re^.,  lO'i'i,  t.  x,  col.  201  ;  Lubbe,  Concilia,  1671,  t.  11,  co!.  95; 
8U4  ;  Uardouin,  Conc.  coll.,  1700,  t.  1.  col.  722;  Culeti,  Concil.,  172«,  t.  11, 
cul.  915  ;  Ceiilier,  Uist.  gënér.  aui.  eccles.,  2*  édit.,  t.  it,  p.  565-574;  Mauvi, 
Conc.ampliss.  coll.,  1759, t.  m,  cul.  315.  Puur  Kimini  :tiiii-ouius,  Annales,  1590, 
ad  ami.  359,  n.  1-56;  Pugi,  CrUica,  1689,  ad  aiin.  359,  11.  2  ;  Conc.  reg.,  16<4, 
t.  III,  cul.  188  ;  Labbe,  Concil.,  1671,  t.  11,  col.  9'»,  791-80i  ;  ^at.  Alexan- 
der,  Hist.  eccles.,  17/8,  t.  iv,  p.  500-5u3  =;  Zaccaiia,  Thés,  theol.,  1762,  t.  vu, 
p,  743-750;  Uardouin,  Conc.  collect.,  1700,  t.  i,  col.  711  ;  Culeti,  Conc,  1728, 
t.  II,  coi.  893  ;  1*.  Corgiie  de  Lauuay,  Dissertation  critique  et  théologique  sur  le 
concile  de  Jiimini,  ia-l2,  Pari»,  1732;  Ceiilier,  Jlist.  gcn.  aul.  eccles.,  17j7, 
t.  VI,  p.  43  ;  2«édil.,  t.  iv,  p.  o53-565  ;  Mansi,  Concil.  ampliss.  coll.,  17o9,  t.  m, 
cul.  293;  J.  Massari,  De  concilio  Ariininiensi,  iu-'i,  Kuuiae,  1778,  trad.  ilal. 
dans  Zaccaria,  JiaccoUa  di  disserlaz.,  1795,  t.  xii,  p.  169-2^6.  Tour  la  i'ormule 
souscrite  le  10  octobre  359  :  Conc.  reg.,  t.  m,  cul.  198  ;  Labbe,  Concil.,  l.  11, 
cul.  801-804;  l'agi,  Critica,  ad  ami.  360,  n.  15-16;  Harduuin,  loc.  cit.;  Coleii, 
Concil.,  t.  II,  col.  911  ;  .Mansi,  Concil.  ampliss.  coll.,  t.  m,  cul.  3l3;  Gwalkiu, 
Studies  of  arianisiu,  iii-b,  Cambridge,  l8a2,  p.  171;  Luols,  Arianism us,  iiants 
Realencyklopddie  fur  prot.  Theol.  und  Kirche,  3»  édit  ,  t.  11,  p.  35.  (H.  L.; 

2.  S.  Âthauase,  De  synodis,  n.  viii,  P.  G.,  t.  xxvi,  coi.  692  ;  Sozoaièue, 
Hist.  eccles.,  1.  IV,  c.  xvii,  P.  G  ,  t.  lxvh,  col.  1162. 

3.  Sulpice  Sévère,  Historia  sacra,  [.  H,  n.  xli,  P.  L.,  t.  xx.  col.  152. 

4.  S.  llilaire,  Fragmentum  VU,  4,  vui,  1-3,  P.  L,,  t.  x,  cul.  698  sq.  ;  Sul- 
pice Sévère,  loc.  cit. 
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représenté  ;  dom  Ceillier  doute  qu*il  y  ait  été  invité  ^.  Mais  comme 
il  était  alors  rétabli  sur  son  siège,  on  ne  s'expliquerait  on  aucune 
manière  qu'il  n'eût  pas  été  invité,  et  cet  oubli  serait  en  contradiction 
avec  les  plans  de  conciliation  de  l'empereur.  —  Les  ariens  comp- 
taient environ  quatre-vingts  évoques  dans  ce  concile  ^,  dont  les  plus 
importants  étaient  Ursace,  Valens,  Germinius,  Auxence  de  Milan, 
Epictète  de  Civita-Vecchia  {Centumcellœ)  et  Caïiis  d'IUyrie.  Atha- 
nase  dit  par  erreur  que  Démophile  de  Bérée  assistait  au  concile  de 
Rimini  ;  Démophile,  de  même  que  tous  les  autres  évêques  de  la 
Thrace,  faisait  partie  du  concile  de  Séleucie,  aussi  le  concile  de 
Himini  ne  le  nomme-t-il  pas  parmi  les  ariens  lorsqu'il  prononce 
l'anathème  sur  les  principaux  d'entre  eux.  Le  préfet  Taurus  repré- 
senta l'empereur,  et  fut  le  protecteur  officiel  de  l'assemblée  ;  Taurus 
avait  ordre  de  ne  laisser  partir  les  évêques  qu'après  qu'ils  se  seraient 
mis  d'accord  sur  les  choses  de  la  foi;  on  lui  avait  promis  le  consu- 
lat comme  récompense,  et  il  fut  nommé  consul  en  361  ;  mais,  aus- 
sitôt après  la  mort  de  Constance,  et  pendant  son  année  de  magis- 
trature, il  fut  exilé  à  Verceil  ^. 

I^a  lettre  que  Constance  écrivit  aux  évêques  réunis  à  Rimini  est 
un  vrai  modèle  de  cette  théologie  byzantine  mise  au  service  des  [703] 
Césars  *.  Sozomènc  nous  a  conserve  des  fragments  ^  d'une  lettre 
analogue  à  celle  qui  lut  adressée  au  concile  de  Séleucie,  et  ces  frag- 
ments tendent  à  prouver  que  la  lettre  au  concile  de  Séleucie  était 
lii  première  en  date  et  la  plus  riche  en  détails.  L'empereur  y  ordon- 
nait aux  évêques  d'en  finir  avec  leurs  discussions  sur  la  foi  et  de 
s'occuper  alors  de  leurs  allaires  particulières,  c'est-à-dire  des  plaintes 
formulées  par  quelques-uns  au  sujet  de  dépositions  injustes  (par 
exemple,  au  sujet  de  celle  de  Cyrille  de  Jérusalem  par  Acacc,  métro- 
politain arien  de  Césaréej.  et  des  accusations  portées  par  les  Kgyp- 


i 


1.  Ilist.  génér.  aiit.  ecclés.,  t.  v,  p.  520. 

2.  Siilpicc  Sévère,  Hist.  sacra,  I.  Il,  n.  'il,  P.  L..  t.  xx,  col.  152.  D'apri-s 
Siiinl  Alhanase,  Epiai,  ad  Afros,  m,  P.  G.,  l.  xxvi,  col.  1033,  le  concile curap- 
tait  entre  3U0  et  ^00  évcqiies  dont  200  orthodoxes.  Saint  D.niiase,  cité  [xir 
Tliéodoret,  Ilist.  écries.,  I.  Il,  c.  xxii,  fait  enlendro  que  le  nombre  d'évèque» 
prcsenlH  cliiit  plus  ci>n»iidcr;iblo  qu'à  iVicëe.  Auxence,  dans  S.  lliliiire,  Con- 
tra Aiixentiuin,  n.  xiii,  parie  de  6'JO  évèque»,  ce  qui  est  une  ex;tgération  ma- 
nifeste Cf.  Gwatkin,  Studies  of  arianism,  1S82,  p.  170,  note  3. 

3.  Ammien  Marcellin,  Hist.  rotn.^  1.  XXII,  c.  m. 

4.  Cette  lettre  est  datée  du  27  mai  359,  cf.  saint  Hilaire,  Fragmentuin  VU,  1, 
2,  P.  L..  t.  X,  coi.  695.  (H.  L.) 

5    Sozomcne,  Hist.  eccles.,  1.  IV,  c,  xvii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col,    1162. 
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tiens  contre  Georges  évêque  d'Alexandrie.  Cela  fait,  chacun  des 
deux  conciles  devait  envoyer  à  l'empereur  une  commission  composée 
de  dix  membres,  pour  lui  communiquer  les  décisions  prises.  Le 
second  édit,  celui  qui  nous  a  été  conservé  par  saint  Ililaire,  diffère  du 
premier,  en  ce  qu'il  est  explicitement  adressé  au  concile  deRimini, 
en  outre  il  n'y  est  plus  question  des  affaires  privées  des  évéques. 
Mais,  en  revanche,  on  y  accentue  ce  qui  a  trait  au  premier  point  et 
Ton  recommande  aux  évêques  de  s'occuper,  avant  tout,  de  fide  et 
unilate.  La  lettre  se  termine  par  l'ordre  qui  suit  :  «  En  leur  qualité 
d'Occidentaux,  les  évêques  de  Rimini  ne  prendront  aucune  résolu- 
tion concernant  les  Orientaux.  »  On  reconnaît,  dans  cette  phrase, 
l'influence  des  évêques  anoméens  présents  à  la  cour  et  craignant 
que  le  concile  de  Rimini,  dominé  par  le  parti  orthodoxe,  n'anathé- 
matisât  Aétius,  Kunomius,  Eudoxe  d'Antioche  et  les  autres  chefs 
des  anoméens.  Enfin  la  lettre  au  concile  de  Rimini  contenait,  rela- 
tivement à  la  députation  à  l'empereur,  des  explications  utiles  à  noter 
parce  qu'elles  ont  eu  leur  grande  importance  à  la  fin  des  deux  con- 
ciles. Constance  ordonne  que,  «  dans  le  cas  où  se  produirait  un 
dissentiment  entre  le  concile  oriental  et  le  concile  occidental,  les 
députés  du  concile  de  Rimini  ii  leur  arrivée  auprès  de  l'empereur, 
entient  en  conférence  avec  les  Orientaux  pour  cherclior,  conjointe- 
ment avec  eux,  la  solution  aux  diilicultés.  » 

Que  cet  édit  au   concile  de  Rimini  ait   été   précédé  d'un  autre, 

c'est    ce  que    semble   indiquer  cette   phrase  :   ut  prudentise  vestrœ 

l'RlORlBUS  Utleria  intimavimus  ^ ,  et  nous  avons  tout    lieu  de  croire 

(|ue   les  fragments  donnés   par  Sozomène  faisaient   partie   de    ces 

[7041  priâtes  litterie. 

Ce  second  édit  est  daté  du  27  mai  359.  Or,  comme  nous  savons 
que  la  quatrième  formule  de  Sirmium  fut  rédigée  le  22  de  ce  même 
mois,  on  peut  présumer  qu'Ursace,  Valens  et  tous  ceux  qui  coopé- 
rèrent à  la  rédaction  de  cette  formule,  de  même  que  Basile  d'Ancyre 
etMarcd'Aréthuse,  ne  s'étaient  rendus  dans  leurs  conciles  respectifs, 
le  premier  à  Rimini,  le  second,  à  Séleucie,  qu'après  l'ouverture  du 
concile  de  Rimini  :  peut-être  partirent-ils  à  cette  date  du  27  mai, 
de  manière  que  l'empereur  put  leur  confier  son  édit. 

Tandis  que  les  évoques  discutaient  sur  la  foi  dans  la  cathédrale 
de  Rimini,  et  appuyaient  leurs  arguments  sur  la  sainte  Écriture, 
Valens  et    Ursace,   accompagnés  de    Germinius,  d'Auxence   et  de 

1.  S,  Hilaire,  Fragmentum  VU,  n.  1,  P.  Z.,  t,  x,  col.  696. 
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Caïus^se  présentèrent  devant  l'assemblée,  lui  donnèrent  lecture  de 
la  dernière  formule  de  Sirmiuni  approuvée  par  l'empereur,  et  inti- 
mèrent à  tous  l'ordre  d'accepter  ce  symbole  sans  expliquer  le 
sens  que  chacun  individuellement  attachait  à  ses  termes  ^.  D'après 
Théodoret,  ils  auraient  ajouté  :  «  Les  expressions  àjjLooûaioç  et  5|xoi- 
Oîiffioç  étrangères  à  laSainte  Ecritur  e,  ontcausé  de  nombreuses  difficul- 
tés ;  il  faut  dune  les  éviter  et  les  remplacer  par  les  mots  :  sembla- 
ble en  tout.  »  En  parlant  de  la  sorte  ils  avaient  espéré  tromper  les 
Occidentaux^  qu'ils  tenaient  pour  gens  naïfs  ^.  On  ignore  la  réponse 
des  évéques  orthodoxes,  car  celle  que  leur  attribue  Sozomène  ^  ne 
fut,  au  témoignage  de  saint  Athunase,  prononcée  que  plus  tard  ^: 
c  Comme  réponse,  dit-il,  les  orthodoxes  avaient  proposé  de  jeter 
l'afiathème  sur  1  arianisme,  et  ils  avaient  déclaré  rinutilito  d  une 
nouvelle  proiessiou  de  foi  :  car  la  question  n'était  pub  de  connaître 
la  vraie  loi,  mais  de  confondre  ses  adversaires.  Le  concile  de  iS'icée 
ayant  fait,  au  sujet  de  la  fui,  tout  le  nécessaire,  ses  décisions  gar- 
daient force  de  loi,  et  si  Ursace,  Valeus  et  leurs  amis  étaient  du 
même  sentiment  que  les  orthodoxes,  ils  devaient,  coujuintement 
avec  eux,  anathematiser  toutes  les  hérésies,  et,  en  particulier,  l'a- 
rianisme.  Devant  leur  relus,  le  concile  convaincu  de  leurs  senti- 
ments et  de  leurs  desseins  hérétiques,  approuva  une  lois  de  plus  et 
à  l'unanimité  les  décrets  de  Nicée,  et  en  particulier,  l'usage  du  mot 
oùota  ^,  anathématisa  eu  détail  les  principes  de  1  arianisme  ^,  déclara 
hérétiques  et  déposa  Ursace,  Valeus,  Germinius  et  Caius,  Auxence 
et  Demophiie  ',  et  ht  connaître  a  lompereur  ses   travaux  dans  une 

1.  S.  Âtbauase,  De  ajrnodis,  n.  \ui,  P.  0.,  t.  xxvi,  coi.  692. 

2.  ihéodoret,  hist.  eccles.y  i.  11,  c.  xv,  P.  G.j  l.  lxxxji,  cul.  1041  ;  Suzotuène, 
lliët.  eccles.,  1.  1 1 ,  v.  xvii,  /*.  G.,  l.  lxvij,  col.  1162. 

a.  ;3uzoiuéue,  JJtat.  eccles. f  1.  iV,  n.  xvii,  P.  G.,  i.  lxvii,  col.  Iib2, 

4.  b.  Athauase,  Ue  sjnudis,  a.  ix,  P.  G.,  t.  xxvj,  cul.  6^3  sq. 

5.  Dan»  la  de/milio  catholica  luibt>ée  par  le  concile.  :^.  llilaire,  Fraginen- 
tum  Vllf  6,  P.  L.,  t.  X,  col.  697. 

6.  Id. 

y.  Culte  dépuiiilioD  est  du  21  juillet  i)59  ;  cl.  S.  Athauaue,  De  sjnodis,  c.  xi, 
P.  G.,  t.  XXVI,  cui.  7UU.  Le  synude  preuu  le  tiire  de  Cathultca  ayuodua.  Les 
actes  du  coucile  de  Kiuiiai  uuiit  pui-du»,  mais  il  iiuut»  resle  de  buusi  docuiueots, 

b.  Hilaire,  traginenium  VIl-IX  ;  à.  Atbauase,  JJe  aynudis,  n.  x,  lv  ;  bucrate, 
liist.  eccles.,  1.  11,  c.  xxix  ;  Théodoret,  Uist.  eccles.,  1.  il,  c.  xxi  ;  S.  Jérôme, 
Diaiog.  adv.  Luci/erianos,  a.  xviii.  ious  ces  ducumeuis  ont  été  réuuis  par 
Mausi,  Concil.  ampliss.  coll.,  t.  m,  coi.  2'à6-6i.6  ;  pratiquement,  pour  le»  laiis 
principaux»  o"  peut  s  en  teuir  au  récit  de  buipice  6evi:fe,   Hist-  sacra,    '•    *^> 

c.  xLi,  P.  L.,  t.  XX,  col.  152.  (H.  L.) 
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lettre  rédigée  en  latin  *.  Le  concile  faisait  observer  à  l'empereur 
que  le  rétablissement  de  la  paix  dépendrait  du  maintien  de  la 
foi  de  Nicée,  et  que  les  moyens  proposés  par  Valens  et  autres 
n'auraient  pas  le  même  succès.  Enfin  les  évéques  priaient  l'em- 
pereur de  ne  pas  les  retenir  plus  longtemps  à  Rimini,  plusieurs 
d'entre  eux  étant  accablés  par  1  âge  et  par  la  misère,  et  les 
Eglises  ne  pouvant  rester  plus  longtemps  privées  de  leurs  évé- 
ques. » 

Du  moment  où  l'opposition  ouverte  divisa  les  membres  du  con- 
cile de  Rimini,  les  sessions  communes  furent  supprimées  ;  les 
orthodoxes  se  réunirent  dans  l'église  et  les  ariens  dans  un  oratoire 
privé  2  ;  chaque  parti  envoya  une  ambassade  à  l'empereur.  Sulpice 
Sévère  prétend  que  la  plupart  des  députés  choisis  par  les  ortho- 
doxes étaient  jeunes  et  inexpérimentés,  aussi  le  concile  jugea  bon 
de  leur  interdire  toute  communication  avec  les  ariens  et  de  laisser 
au  concile  les  décisions.  Les  ariens  auraient,  par  contre,  choisi  de 
fins  diplomates,  des  hommes  âgés  et  rompus  aux  affaires,  aptes  à 
gagner  facilement  l'esprit  de  l'empereur.  Sulpice  Sévère  ne  cite 
aucun  nom,  il  se  contente  d'indiquer  que  chaque  ambassade  se 
composait  de  dix  évèques  ;  mais  nous  lisons  dans  un  fragment 
authentique  de  saint  Hilaire,  que  les  orthodoxes  avaient  envoyé 
quatorze  députés,  à  la  tête  desquels  se  trouvait  Restitut,  évéque  de 
[706]  Carthage.  L'empereur  dit,  et  Sozoraène  est,  sur  ce  point,  d'accord 
avec  lui,  que  les  orthodoxes  avaient  envoyé  vingt  députés  •*. 

Constance  ayant  quitté  Sirniium,  le  18  juin  359,  pour  TCrient, 
afin  de  préparer  une  expédition  contre  les  Perses  **,  les  députés  du 

1.  S.  Hilaire,  Fragtnentuin  VttI,  n.  2,  P.  L.,  t.  x,  col.  700  ;  S.  Athanase,  De 
.Hjnodis,  n.  x,  P.  G.,  l.  xxvi,  coL  696  ;  Sozoïiièue,  Hi»t.  eccles.^  I.  IV,  c.  xviii, 
P.  G.,  t.  Lxvii,  coi.  1164  sq.  ;  Socrale,  Ilisl.  eccles.,  l.  II,  c.  xxxvii,  7'.  G., 
t.  Lxvn,  col.  301  sq.  ;  Tliéodoret,  Uist.  eccles.,  l.  II,  c.  xv,  P.  G.,  t.  lxxxii, 
col.  1041  sq. 

2.  Sulpice  Sévère,  Hist.  sacra^  1.  II,  c.  xli,  P.  L.,  t.  xx,  col.  152. 

3.  S.  Atiiaiiase,  De  synodis,  n.  lv,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  789  ;  Sozomène,  Hist. 
eccles.,  1.  IV,  c.  xviii,  P.  G.,  l.  lxvii,  col.  1164  sq.  D.  Ceillier  croit  que  les 
orthodoxes  n'avaient  envoyé  que  dix  députés  et  que  les  quati'e  noms  qui  sont 
encore  cites  sont  ceux  des  députés  renvoyés  plus  tard  à  l'empereur  par  le  même 
concile  pour  lui  porter  la  réponse  à  sa  lettre. 

4.  D'après  Gwatkin,  Studies  ofarianism,  1882,  p.  171,  Constance  appelé  en 
Orient  par  la  reddition  d'Aiiiida  à  l'année  du  roi  Sapor,  avait  quitté  Sirmium 
au  mois  de  juin  359  et  passa  l'Iiiver  à  Cunstantinople,  il  m-  se  dirigea  pas  vers 
la  Syrie  avant  le  printemps  de  l'année  360.  D'après  Aminien  Marcellin,  1.  XI\, 
c.  XI,  n.  17,  il  semble  que  Constance  ait  quitté  Sirmium  à  la  nouvelle  de  la  chute 
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concile  de  Riniinl  le   rencontrèrent  à  Constantinople.  L'ambassade 
des  ariens  arriva  la  première  ;  aussi  \'alens  et  Ursace,  qui  en  étaient 
les  principaux  membres,  eurent-ils  le  temps  de  faire  à  l'empereur 
les   récits    qu'ils     voulurent.    Celui  ci,    déjà    iml)u    de    sentiments 
ariens,   n'avait  pas  besoin  qu'on   l'indisposât  davantage   contre  les 
orthodoxes.  Le  refus  d'accepter  la  quatrième  formule  de   Sirmium 
approuvée  par  lui  le  fit  entrer  dans  une   violente  colère  ;  il  traita 
avec  les  plus  grands  honneurs   Valens  et  Ursace  et   défendit  que 
les  évéques  orthodoxes  lui  fussent  présentés;  il  leur  renvoya  même 
par  un  fonctionnaire  leur  lettre   synodale,  et  leur  fit  dire   que  les 
affaires  de  l'Ktat   l'absorbaient  au  point  de  ne  pouvoir  s'occuper 
d'eux.    Il  ne  leur   répondit  pas   et,    après  les  avoir  laissés  attendre 
longtemps  en  vain,  il  leur  expédia  l'ordre  de  se  rendre  à  Andrino- 
ple   et  d'y    rester  jusqu'à    ce  qu'il    trouvât  le    temps    d'examiner 
leur    affaire  *.  L'empereur    informa    lui-même    de    sa  décision    le 
concile  de  Rimini  et  lui  enjoignit  d'attendre  le  retour  des  députés 
d'Andrinople,    avec  sa   réponse.   Athanase  nous  a    conservé    cette 
lettre,   écrite  sur   un  ton  glacial,  avec  la    réponse   aussi  courte   que 
digne  qu'y   firent  les   Pères  du    concile  de  Rimmi,    réponse  dans 
laquelle  ils  affirment  de  nouveau  leur  fidélité   à  la  foi  de  Nicée  et 
sollicitent    la   permission    de  rentrer  dans  leurs    dioc«'ses  *.  C'est 
probablement  à  cette  époque   que  se  produisit  un  fait  sur  lequel  il 
nous  est  impossible  d'avoir  des   renseignements  complets.  D'après 
saint  Athanase,  «  Constance,  sur  le  conseil  des  ariens,  avait  fait  reti- 
rer   la  formule  de    Sirmium   avec   la   date     chronologiciue    qu'elle 
portait  dans  la  suscription,  et  il  avait  lait  rassembler,  par  le    no-  170' 
taire  Martinien,  les  exemplaires  déjà  distribués.  »  Un  autre  rensei- 
gnement du   même  auteur^  semble  confirmer  ce  fait.  Saint  Atha- 
nase dit  que  rien  n'est  moins  usité  et  plus  ridicule  que  de  dater  un 
symbole  qui  doit  définir  la  foi  dans  l'Eglise  depuis    l'origine  ;  agir 

d'Amida,  octobre  359;  mais  noua  lelrouvons  à  Singidunum  le  18 juin.  Il  est  na- 
turel d  s  supposer  que  les  députés  du  concile  de  Rimini  qui  étaient  proches  de  la 
capitale  de  l'empire  vers  le  mois  d'août,  reçurent  alors  l'ordre  de  s'arrêter  à 
Hadrianopolis  (:=  Andrinople),  qu'une  audience  leur  aura  élé  refusée  à  Sirmium 
où  ils  auront  trouvé  l'ordre  de  se  rendre  à  Andrinople,  (H.  L.) 

1.  Sozomène,  Hist.  eccles  ,  1.  IV,  c.  xix,  P.  G.,  I.  lxvii.  col.  1169  sq.  ;  So- 
crate,  Hist.  eccles.,  l.II,  c.  xxxviu,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  301  sq.  ;  Théodoret, 
Hist   eccles  ,  I    II,  c.  xv,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  1042  sq. 

2.  S.  Athanase,  De  sj  no  dis,  c.  lv,  P.  C,  t.  xxvi,  col.  792;  Socrate,  Hist. 
eccles.,  1.  II,  c.  xxxviii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  301  sq. 

3.  S.  Athanase,  De  synodis,  c.  m,  P.  G.,  t.  xxvi,  col    684  sq. 
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ainsi  vent  dire  :  à  partir  de  tel  ou  tel  jour,  ceci  ou  cela  constitue  la 
foi  chrétienne.  C'est  donc  agir  à  l:i  manière  des  hérétiques.  En 
outre,  rien  n'est  plus  impie  que  de  décerner  ii  l'empereur,  dans  la 
suscription,  la  qualification  à'êlernel  que  lui,  empereur,  dénie  dans 
le  symbole  au  Fils  de  Dieu  ^.  Mais,  cette  suscription  produisant 
un  très  lâcheux  effet  sur  les  orthodoxes,  l'empereur  voulut  proba- 
blement reprendre  les  exemplaires  portant  cette  suscription  pour  la 
remplacer  par  une  autre  non  datée  et  retouchée.  Cette  seconde  édi- 
tion de  la  formule  de  Sirmium  fut  adoptée  de  plein  gré  à  Séleucie 
et  imposée  de  force  au  concile  de  Rimini.  Socrate,  différant  en 
cela  de  saint  Athanase,  prétend  que  l'empereur  ordonna  la  confisca- 
tion de  la  seconde  formule  de  Sirmium  ^.  Mais  le  témoignage  de 
saint  Athanase  a  ici  plus  de  valeur,  L;i  seconde  formule  de  Sirmium 
était  si  répandue  en  tous  les  pays  (nous  l'avons  vu  accepter  en 
Orient  par  le  concile  d'Antioche,  rejeter  à  Ancyre  et  dans  les  Gau- 
les), ((u'un  seul  notaire,  Martinien,  n'aurait  pu,  en  aiirune  manière, 
en  réunir  les  exemplaires  dispersés.  On  a  fait  la  même  objection 
contre  la  donnée  de  saint  Athanase  ;  on  a  dit  (jue  les  (juatre  cents 
évéqnes  présents  à  Rimini  avaient  connu  cette  formule,  mais 
les  bénédictins  de  Saint-Maur  ont  montré  que  si  ces  évoques  avaient 
certainement  connu  la  quatrième  formule  de  Sirmium,  ils  n'a- 
vaient pu  en  posséder  que  très  peu  d'exemplaires,  puisque  Valens 
et  Ursace  avaient  lu  la  formule  dans  le  concile  sans  communiquer 
des  exemplaires  à  leurs  collègues  ^.  Socrate,  Sozomène  et  Théodo- 
ret  rapportent  que  les  députés  de  Rimini  avaient  été  plus  tard  trans- 
portés à  Niké  (Ustodizo),  en  Thrace,  et  que  les  principaux  ariens 
s'étaient  aussi  rendus  dans  cette  ville  pour  y  conférer  sur  la  foi 
avec  eux.  Le  choix  de  cette  ville  de  Niké  par  les  ariens  cachait  le 
dessein  de  créer  une  confusion  entre  le  nom  de  cette  ville  et  celui 
[7081  de  Nicée,  confusion  qui  aurait  servi  à  faire  accepter  le  nouveau 
symbole  sous  le  couvert  de  l'ancien  '.  A  l'aide  de  mensonges  detoutes 
sortes,  en  particulier  par  laffirmation  impudente  de  la  condamna- 

1.  S.  Athanase,  De  synodis,  c.  ni,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  684  sq.  ;  Socrate, /T/s/. 
eccles.,  1.  II,  c.  xxxvii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  301  sq. 

2.  Socrate,  I/ist.  eccles.,  1.  II,  c.  xxx,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  280. 
H.  S.  Athanase,  Dfi  synodis,  c.  xxix,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  744, 

4.  Th(iodoret,  Ilist.  eccles.,  I.  II,  c.  xvi,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col,  1049  ;  Socrate, 
Uisl.  eccles.,  1.  II,  c,  xxxvii,  P.  G.,  l,  i,xvii,  col.  301  sq.  ;  Sozomène,  Ilist. 
eccles.,  I,  IV,  c,  xix,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1169  sq.  ;  ce  dernier  commet  quelques 
inexactitudes. 
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tioQ  à  runanimité  du  mot  substance  par  tous  les  évêques  orientaux  ^ 
du  concile  de  Séleucie  ;  par  l'emploi  de  la  force,  et  de  toutes  les 
vexations  possibles  *,  les  ariens  parvinrent,  en  effet,  à  entraîner 
les  évêques  du  concile  de  Rimini  déjà  lassés  par  l'exil  ^,  à  l'abandon 
des  décisions  de  leur  propre  concile,  et  à  l'adoption  de  la  nouvelle 
profession  de  foi  qui  leur  fut  présentée  par  Valens  et  Ursace  ^.  Un 
document  original  de  Restitut  de  Carthage,  que  nous  possédons 
encore,  assigne  à  cet  événement  la  date  du  10  octobre  359  ^. 
Saint  Athanase  ®  et  Théodoret  "^  nous  ont  conservé  cette  nouvelle 
profession  de  foi'.  Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  elle 
est  en  tout  semblable  à  la  quatrième  formule  de  Sirmium  ^,  elle 
rejette,  comme  n'étant  pas  dans  la  Bible,  le  mot  o-jab,  et  déclare 
le  Fils  semblable  au  Père  (ojxsiov),  selon  l'enseignement  de  la  sainte 
Écriture.  Mais  elle  omet  les  mots  si  importants  xx-a  zâvTa,  accusant 
par  là  une  tendance  tout  à  fait  arienne.  Le  symbole  ne  portait  plus 
la  date  chronologique  qui  avait  si  fort  scandalisé,  et  contenait  la 
conclusion  suivante  :   «  On  n'emploiera  plus  le  mot  d'hypostase  en 


1.  La  lettre  des  évêques  des  Gaules  aux  Orientiiux  prouve  l'usage  do  celte 
fausse  allégation.  Cf.  S.  Hilaire,  Fragmentum  Xt,  n.  1,  P.  L.,  t.  x,  col.  710  : 
aub  auctoritate  veatri  nominia  ad  usix  silentium  sunt  coacti.  On  imagina  plus 
tard  la  même  ruse  pour  le  concile  de  Rimini,  Sozomène,  Hiat,  écries.,  1.  IV, 
c.  XIX,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  1169  sq. 

2.  S.  Athanase,  Epiât,  ad  Afroa,  n.  m,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  1033  ;  S.  Hilaire, 
Fragmentum  XI,  P.  L.,  t.  z,  col.  710 sq.  ;  Sozomène,  Hi.sl.  ecclea.,  I.  IV,  c.  xix, 
P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  1169  sq. 

3.  S.  Athanase,  Epiât,  ad  Afros,  n.  ni,  P.  G..,  t.  xxvi,  cul.  1033. 

4.  Socrale,  Hist.  ecclea..  1.  II,  c.  xxxvii,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  301  sq.  La  for- 
mule de  Niké  fut.  an  dire  de  saint  Athanase,  De  synodls,  c.  xxx,  P.  L.,  t.  xxvi, 
col.  745,  envoyée  de  Constantinople  à  Rimini,  soit  qu'elle  ait  été  transmise  di- 
rectement de  Niké  à  l'empereur  et  que  celui-ci  l'ait  à  son  tour  expédiée  aux 
évêques  de  Rimini,  soit  qu'elle  ait  été  d'abord  rédigée  à  Constantinople  et  en- 
voyée de  là  à  Niké  pour  être  enfin  adressée  aux  Pères  du  concile  de  Rimini. 

5.  S.  Hilaire,  Fragmentum  VU,  P.  L.,  t.  x,  col.  699  sq. 

6.  S.  Athanase,  De  aynodis,  c.  xxx,  P.  C,  t.  xxvi,  col.  745. 

7.  Théodoret,  Hiat.  ecclea.,  1.  II,  c.  xvi,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  1052.  Le  texte 
de  Théodoret  est  préférable  à  celui  de  saint  Athanase.  (H.  L.) 

8.  Mansi,  Conc.  amplisa.  coll.,  t.  m,  coi.  309  sq.  ;  A.  Hahn,  Bihliothek  der 
Symbole  und  Glauben.tregeln  der  alten  Kirche,  in-8,  Breslau,  1897,  p.  205, 
n.  164.  (H.  L.) 

9.  Deux  différences  méritent  pourtant  d'être  signalées  :  le  F'ils  est  simple- 
ment déclaré  semblable  au  Père  suivant  les  Écritures  sans  que  le  terme  ô(i.otoç 
soit  accompagné  des  mots  /.a-rà  Trâv-ra  ;  en  outre,  défense  est  faite  d'employer,  en 
parlant  de  la  Trinité,  l'expression  \Lia.  ûnda-raai;. 
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parlant  du  Père  et  du  Fils  ^,  et  toutes  les  hérésies  antérieures,  de 
[709]  même  que  celles  qui  pourront  survenir  et  qui  seront  en  opposition 
avec  ce  symbole,  sont  anathématisées.  »  Après  cet  arrangement,  les 
députés  eurent  la  permission  de  retourner  à  Rimini,  avec  Ursace, 
Valens,  et  les  autres  qui  allaient  faire  signer  par  les  membres  du 
concile  la  nouvelle  profession  de  foi  -,  Le  concile  de  Rimini  refusa 
d'abord  de  recevoir  ses  députés  traîtres  à  leurs  devoirs,  quoique 
ceux-ci  cherchassent  une  excuse  dans  les  violences  de  l'empereur  ^. 
Constance  avait,  de  son  côté,  prescrit  au  préfet  Taurus  de  retenir 
les  évoques  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  signé  le  symbole  de  Nicée  ;  en 
outre,  le  préfet  avait  ordre,  à  la  moindre  opposition,  d'exiler  aus- 
sitôt quinze  des  plus  récalcitrants  **.  Pour  mieux  faire  connaître  ses 
volontés  et  leur  donner  plus  d'autorité,  l'empereur  avait  envoyé  un 
édit  dans  lequel  il  demandait,  de  la  manière  la  plus  énergique,  le 
rejet  du  mot  cjaia  et  du  mot  ôjjiooJaisç  ^.  Les  évêques  ariens  s'effor- 
cèrent par  tous  moyens  de  démontrer  aux  évèques  déjà  ébranlés 
que  les  Orientaux  n'accepteraient  jamais  le  mot  oJjia  et,  par  consé- 
quent, qu'on  ne  pouvait  s'obstiner  à  garder  un  mot  étranger  à  la 
sainte  Écriture  et  cause  d'une  grande  division  dans  l'Église,  tandis 
que  l'expression  «  le  Fils  est  semblable  au  Père  »,  pouvait  tout 
concilier  et  exprimait  suffisamment  toutes  les  opinions  ^. 

D'après  Rufin,  les  ariens  auraient  demandé  insidieusement  aux 
orthodoxes  «  si  c'était  le  mot  b\i.ooùnoç  ou  bien  le  Christ  qu'ils 
priaient,  et  s'ils  ne  pouvaient  abandonner,  sans  pécher,  cette  expres- 
[710]  sion  »  ''.  C'est  ainsi  que  plusieurs  s'étaient  laissés  circonvenir  sans 
trop  comprendre  ce  qu'on  leur  demandait.  Saint  Augustin  est  du 
même  sentiment  ;  multos  paucorum  fraude  deceptos  esse  ®. 

1.  Hefele  donne  ici  le  sens  d'après  le  texte  de  saint  Athanase.  Le  texte  de 
Théodoret  dit  au  contraire  :  c  On  ne  doit  pas  appeler  le  Père  et  le  Fils  une 
seule  et  même  liypostase.  »  (H.  \..) 

2.  Sulpice  Sévère,  llist.  sacra,  1.  II,  n.  xi.i,  P.  L.,  t.  xx,  col.  152;  S.  Hi- 
laire,  Fragmentum  VU,  P.  L.,  t.  x,  col.  701  sq. 

3.  Sulpice  Sévère,  loc.  cit. 

4.  Id. 

5.  S.  Hilaire,  Fragmentum  IX,  P.  L.,  t.  x.  col.  703  sq, 

6.  Sozoniène,  Hist.  eccles.,  1.  IV,  n.  xix,  P.  G.,   t.  lxvii,  col.  1169   sq. 

7.  C'est  le  sens  qui  me  parait  résulter  du  passa|çe  de  llufin,  Histor.  eccles., 
I,  21,  P.  L.,  t.  XXI,  col.  494-495.  quoique  Rufin  raconte  ce  f;iit  d'une  manière 
un  peu  difTérente  :  c  on  leur  avait  demandé,  dit-il,  s'ils  priaient  l'ôjiooûdto;  ou 
le  Christ.  > 

8.  S.  Augustin,  Contra  Maximinum  arianum,  1.  II,  c.  xiv,  n.  3,  P.  Z., 
t.  XLH,  col.  772. 
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Sulpice  Sévère  dit  à  son  tour  :  «  Aussitôt  que  les  décrets  de 
l'empereur  et  les  ordres  menaçants  donnés  à  Taurus  furent  con- 
nus, l'abattement,  le  trouble  et  le  désordre  s'emparèrent  de  l'as- 
semblée, et  peu  à  peu  la  plus  grande  partie  des  orthodoxes,  partim 
imbecillitate  ingenii,  partim  taedio  peregrinationis  ewicti,  passèrent 
du  côté  de  leurs  adversaires,  si  bien  que,  peu  de  temps  après, 
l'église  où  les  orthodoxes  s'étaient  réunis  jusqu'alors  fut  interdite, 
pour  être  donnée  au  parti  contraire.  A  la  fin,  il  ne  restait  plus  que 
vingt  évêquesdemeurésinébranlables  :  parmi  eux  se  trouvaient  Phé- 
bade  d'Agen  et  Servais  de  Tongres,  indifférents  aux  menaces  de 
Taurus  *.  »  Saint  Ililaire  nous  a  conserv*'  un  écrit  adressé  à  l'em- 
pereur, rédigé  sur  un  ton  excessivement  servile  par  tous  les  lapsi  ; 
ils  remercient  le  prince  du  soin  qu'il  prend  de  la  foi  orthodoxe,  et 
lui  demandent  avec  larmes  la  permission  de  rentrer  chez  eux  '^.  On 
peut  dire,  en  manière  d'excuse,  que,  d'après  la  suscription,  Valens 
et  ses  amis  ont  été  les  inspirateurs  de  cette  lettre. 

Il  fallait  briser  la  fermeté  des  vingt  évéques.  Phébade  s'était  décla- 
ré prêt  à  l'exil  ou  à  toute  nutre  peine,  en  conséquence  on  renonça 
à  employer  la  force  et  Taurus  eut  recours  aux  prières.  Il  représenta 
que  les  évoques  étaient  depuis  sept  mois  enfermés  dans  la  ville  où 
l'hiver  et  la  misère  les  avaient  rudement  éprouvés,  et  que  le  re- 
tour de  tous  les  membres  du  concile  dans  leurs  diocèses  ne  pourrait 
s'effectuer  qu'après  satisfaction  donnée  '.  Où  donc  tout  cela  pou- 
vait-il conduire  .'  Ils  devaient  suivre  l'exemple  donné  par  la  majo- 
rité. Quelques  jours  après,  Phébade  commença  à  faiblir,  Valens  et 
Ursace  firent  alors  une  dernière  tentative  pour  lui  prouver  que  le 
symbole  était  orthodoxe,  et  qu'il  y  aurait  injustice  à  le  rejeter, 
après  qu'il  avait  reçu  l'approbation  de  l'empereur  et  des  évéques  de 
l'Orient.  Si  tout  cela  ne  suffisait  pas  aux  vingt  évoques,  ils  pouvaient 
faire  à  ce  symbole  diverses  additions  auxquelles  Valens  et  Ursace 
donneraient  leur  approbation.  Cette  proposition  parut  résoudre  les 
difficultés  ;  aussi  Phébade  et  Servais  émirent-ils  diverses  proposi- 
tions sur  la  foi  (professiones),  dans  la  première  desquelles  Arius  et 
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1.  Sulpice  Sévère,  loc.  cit. 

2.  S.  Hilaire,  Fragmentum  IX,  P.  L.,  t.  x,  col.  703. 

3.  Ceux  qui  avaient  déjà  signé  ne  pouvaient  être  renvoyés  avant  que  tous  les 
évéques  les  eussent  imités  ;  on  espcruit  par  cette  disposition  réduire  la  mino- 
rité plus  facilement.  Les  ordres  donnés  à  Taurus,  tels  qu'ils  sont  consignés 
dans  Sulpice  Sévère,  et  la  h-ttre  des  évéques  lapsi  à  l'empereur,  prouvent  que 
ces   mesures  ont  été  réellement  employées  contre  la  minorité. 
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sa  doctrine  étaient  anathématisés  ''.    Pour  se  donner  l'apparence  de 
soutenir  les  orthodoxes,   Valens  proposa  cette  addition  :   «  Le  Fils 
de  Dieu  n'est  pas   une  créature    comme  les   autres  ^,  »  et  les  vingt 
évêques  l'adoptèrent,  sans  s'apercevoir  qu'elle  exprimait  une  idée 
arienne,  à    savoir  que    le    Fils  de  Dieu    était  une  créature.  Toutes 
les  autres  additions  avaient  une  physionomie  strictement  orthodoxe, 
et  c'est  ainsi  que  chaque  parti  crut    avoir   remporté  la   victoire  :  le 
parti  orthodoxe  à  cause   des  additions,  et  le  parti  arien  à  cause  du 
symbole  ^.  Pour  tranquilliser  le  premier  parti,  en  session  générale 
tenue  dans  la    cathédrale  (c'est   là  que  tous   se    réunissaient  main 
tenant,  sans    en  excepter  les   évêques  lapsî),  sur  la  proposition  du 
vieil  évêque  Musonius,  qui  paraît  avoir  exercé  alors  la  présidence, 
Valens  déclara,  qu'il  n'était  nullement  arien,  et  en  preuve,  il  lut  les 
anathèmes  contenus  dans  les  additions  des  vingt  évêques  ;  à  chaque 
anathème  tous  témoignèrent  leur  assentiment.  Tel  est  le  récit  de 
[712]  saint  Jérôme  qui  prétend  en  avoir  puisé  les  éléments  dans  les  actes, 
aujourd'hui  perdus,   du    concile    de  Rimini.  Au  dire  de  Pélagien  *, 
sept  évêques  étaient  restés  inébranlables  ;  on  ne  trouve  nulle  part  la 
preuve  de  ce  fait. 

Ainsi  se  termina  le  concile  de  Rimini,  dont  les  dernières  sessions 
ne  s'accordent  guère  avec  les  premières.  Une  délégation  partit  pour 
faire  part  à  l'empereur  de  ce  qui  s'était  passé.  Le  choix  tomba  sur 
Ursace,  Valens,  Magdon,  Mégase,   Caïus,  Justin,  Optât,   Martial  et 

1.  Sulpice  Sévère,  Historia  sacra,  1.  II,  n.  41,/*.  Z. ,  t.  xx,  col.  152.  Ces 
additions  sont  tout  à  fait  identiques  aux  anathèmes  dont  parle  saint  Jérôme, 
Adversus  luciferianos,  et  qu'il  cite  comme  nyant  été  autrefois  prononcés  par 
Valens  pour  tranquilliser  les  orthodoxes  :  Si  quis  negat  Christurn  Dewn,  Dei 
Filium  ante  ssecula  genitum,  anathema  sit.  Ab  universis  consonatum  est  : 
anathema  sit.  Si  quis  negat,  Filium  similem  Patri  secundum  Scripturas, 
anathema  sit.  Omnes  responderunt  :  anathema  sit.  Si  quis  Filium  Dei  non 
dixerit  xtemum  cum  Pâtre,  anathema  sit.  Ab  universis  conclamatum  est: 
anathema  sit.  Si  quis  dixerit  creaturam  Filium  Dei,  ut  sunt  creaturse  cxterae, 
anathema  sit.  Similiter  dictant  est  :  anathema  sit.  Si  quis  dixerit,  de  nullis 
exstantibus  Filium,  et  hondeDeo  Pâtre,  anathema  sit.  Omnes conclamaverunt  : 
anathema  sit.  Si  quis  dixerit  :  Erat  tempus  quando  non  erat  Filius,  anathe- 
ma sit.  (H.  L.) 

2.  Est-ce  alors  ou  plus  tard  que  furent  ajoutés  les  mots  :  «  comme  les  autres  ?  » 
La  question  reste  douteuse,  cf.  Gwatkin,  Studies  of  arianism,  2e  édit.,  in-8, 
Cambridge,  1900,  noie  1.  (H.  L.) 

3.  Sulpice  Sévère,  Hist.  sacra,  \.  II,  c.  xli,  P.  L.,  t.  xx,  col.  152. 

4.  S.  Augustin,  Opus  iniperfeclum  contra  JuUanum,  1.  I,  c.  lxxv,  P.  /,., 
t.  XLv,  col.  1100. 
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quelques  autres,  auxquels  les  évoques  orientaux,  réunis  à  Séleucie, 
envoyèrent  une  lettre  qui  nous  a  été  conservée  ^. 

Nous  abordons  maintenant  le  concile  de  Séleucie.  Quoique  tous 
les  évèques  de  l'Orient,  de  l'Egypte,  de  la  Lybie  et  de  la  Thrace 
eussent  été  convoqués,  ils  ne  furent  guère  plus  de  cent  soixante 
évèques  réunis,  vers  le  milieu  de  septembre  350,  dans  la  capitale 
de  risaurie  '^.  La  majorité,  d'après  saint  Hilaire,  comptait  cent 
cinq  évèques  homéousiens,  tandis  que  les  deux  autres  partis  comp- 
taient, le  premier,  celui  des  anoméens,  trente  ou  quarante  évèques  ^, 
et  le  second,  celui  des  nicéens  ^^tl  ne  comprenait  que  des  Égyptiens 
et  des  amis  de  saint  Athanase),  n'en  avait  plus  qu'un  plus  petit  nom- 
bre encore.  A  la  tête  des  anoméens  se  trouvaient  Acace  de  Césarée 
en  Palestine,  Kudoxe  d'Antioche,  Georges  d'Alexandrie  et  Uranius 
de  Tyr  ;  ;»  la  tète  des  homéousiens  :  Georges  de  Laodicée,  Silvain 
de  Tarse,  Éleusc  de  Cyzique  et  Sophrone  de  Pompéiopolis  en 
Paphlagonie  (Basile  d'Ancyre  n'arriva  (ju'un  peu  plus  tard).  Saint 
Cyrille  appartenait  encore  à  ce  parti.  Il  était  un  de  ces  nombreux 
8emi*ariens  qui,  au  témoignage  de  saint  Athanase,  croyaient  con- 
formément à  la  foi  de  Nicée,  mais  se  scandalisaient  de  l'expression 
9|A3ov7isç,  parce  qu'ils  étaient  convaincus  qu'elle  servait  h  déguiser 
le  sabellianisme  ^. 

1.  Suzomène,  Htat.  eccles  ,  1.  IV,  c.  xvu*xix,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1162  ;  S. 
Hlliiire.  Fragmentum  Vll-tX,  P.  I.,  t.  x,  col.  699  sq.  ;  S.  Jérôme,  Dialog. 
adv.  luciferianof,  18,  P.  £.,  t.  xxiii,  col.  171  ;  Sulpicc  Sévère,  Ilist.  sacra, 
1.  II,  u.  41-44,  P.  L.,  t.  XX,  col.  152  sq.  La  phrase  célèbre  de  saint  Jérôme  ; 
Ingemtiit  totus  orhis  et  arianum  se  esse  miratus  est,  est  légèrement  liyperbo- 
lique  ;  les  Occidentaux  n'avaient  pas  voulu  sacrifier  la  foi  orthodoxe,  c  Comment, 
remarque  Noël  Alexandre,  le  monde  aurait-il  pu  être  alors  arien,  puisque,  de 
l'aveu  de  saint  Jérôme  lui-même,  les  Pères  du  concile  de  Rimini  ne  le  furent 
pas?  *  Historia  ecclesiastica^  Lucœ,  1734,  t.  iv,  dissert.  XXXIII.  En  réalité, 
d'après  X.  Le  Bacheiet,  l'acceptation  de  la  formule  en  question  n'emportait  pas, 
dans  leur  pensée,  l'acceptation  du  sens  hétérodoxe  que,  personnellement  et  d'une 
façon  insidieuse,  Ursace  et  Valens  attribuaient   à  cette  même  formule.  (H.  L.) 

2.  Saint  Athanase,  De  synodis,  n.  xii,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  701,  parle  de  cent 
soixante;  Socrate,  Hist.  eccles.,  I.  II,  c.  xxxix,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  332  sq., 
donne  le  chiffre  de  cent  cinquante  ;  Gwatkin,  Studies  of  arianism,  1882, 
p.  172.  (H.  L.) 

3.  Socrate,  Hist.  eccles. ^  1.  II,  c.  xxxix,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  332  sq.,  dit  qu'il 
y  avait  trente-quatre  anoméens  ;  saint  Épipliane,  H3eres.,L\xiu,  n.  xxvi,  P.  G., 
t.  XLii,  col.  452,  parle  de  quarante-trois  et,  d'après  saint  Hilaire,  ils  étaient 
dix-neuf  seulement.  (H.  L  ) 

4.  S.  Atlianîise,  De  synodis,  n.  xix,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  701  ;  Socrate,  Hist. 
eccles.,  1.  II,  c.  xxxix,  /'.  G,,  t.  lxvii,  col.  332  sq. 
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[713]  La  présence  de  saint  Ililaire  de  Poitiers  au  concile  de  Séleucie 
fut  d'une  grande  importance.  Il  vivait  exilé  en  Phrygie  depuis  qua- 
tre ans  et  n'avait  pas  été  convoqué  par  l'empereur,  mais  par  les 
fonctionnaires  impériaux,  parce  que,  d'après  l'ordre  de  l'empereur, 
tous  devant  se  rendre  au  concile,  on  ne  pensa  pas  devoir  faire  pour 
lui  une  exception.  Hilaire  fut  reçu  à  Séleucie  avec  de  grandes  mar- 
ques d'estime  ;  on  l'interrogea  sur  la  doctrine  professée,  dans  les 
Gaules,  touchant  la  Trinité  ;  car  grâce  aux  calomnies  des  ariens,  le 
bruit  courait  que  la  Gaule  était  sabellienne.  Quand  on  sut  la  vérité, 
il  fut  admis  à  la  communion  à  l'unanimité  ',  et,  de  son  côté,  Hilaire 
communiqua  avec  les  semi-ariens.  Il  eut  en  cela  tout  à  fait  raison, 
car  cette  union  était  le  seul  moyen  d'en  finir  avec  l'arianisme  pro- 
prement dit;  d'ailleurs  la  plupart  des  oemi-ariens  n'étaient  pas  exté- 
rieurement séparés  de  l'Église  ^. 

L'empereur  avait  donné  au  concile  comme  modérateur  et  protec- 
teur officiel,  le  questeur  Léonas,  homme  très  intelligent,  favorable 
à  la  doctrine  anoméenne,  auquel  il  avait  adjoint  le  général  Lauri- 
cius,  commandant  en  Isaurie  '.  On  institua  aussi  des  notaires  char- 
gés de  la  rédaction  des  actes  du  concile  ;  ces  actes,  insérés  par 
Sabinus  d'HéracIée  dans  sa  collection,  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous,  car  nous  ne  possédons  qu'un  fragment  dans  Socrate  et  un 
autre  dans  Sozomène  *. 

Les  évéques  apportèrent  à  Séleucie,  les  uns  contre  les  autres,  une 
infinité  de  plaintes  ;  saint  Cyrille  de  Jérusalem  se  plaignait  d'Acace 
de  Césarée  qui,  l'année  précédente,  l'avait  injustement  déposé  ; 
Acace  prétendait  avoir  de  son  côté  beaucoup  à  se  plaindre  de 
saint  Cyrille.  Les  plus  attaqués  étaient  Patrophile  de  Scythopolis, 
Uranius  de  ïyr,  Eudoxe  d  Antioche,  Léonce  de  Tripoli  en  Lydie, 
Théodote  de  Philadelphie,  Évagre  de  Mytilène,  Théodule  de  Ghere- 
tapès  en  Phrygie,  et  Georges  d'Alexandrie  ^. 

1.  Sulpice  Sévère,  Hist.  sacra.  I.  II,  n.  xi.ii,  P.  L.,  t.  xx,  col.  153. 

2.  Saint  Hilaire,  Contra  Constantium  imperator.,  c.  n,  P.  L.,  t.  x,  col.  579, 
expose  ses  raisons  d'agir  comme  il  fit. 

3.  Socrate,  Hisl.  eccles..  1.  II,  c.  xxxix,  P.  G.,  l.  lxvii,  col.  332  sq.  ;  Sozo- 
mène, Hist.  eccles.,  1.  IV,  c.  xxii,  P.   6.,  t.  lxvii,  col.  1177  sq. 

4.  Id.  Ce  fragment  dos  Actes  de  Séleucie  est  une  supplique  des  acaciens 
(Mansi,  Concil.  ampliss.  coll..  t.  m,  col.  319)  renfermant  leur  confession  sy- 
nodale. Le  texte  a  été  établi  critiqucment  par  A.  Hahii,  liiblioihek  der  Symbole 
und  Glaubensregeln,  in  8,  Breslau,  1897,  p.  206,   n.   165.  (H.  L.) 

5.  S.  Alliaiiiise,  De  synodis,  n.  xii,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  7Ut  ;  Sulpice  Sé- 
vère, m.'it,  sacra,  loc.   cil. 
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Léonas  ouvrit  la  première  séance  le  27  septembre  359,  et 
demanda  que  l'on  abordât  immédiatement  ce  qui  concernait  la  foi. 
Mais  plusieurs  évêques,  principalement  les  semi-ariens,  soulevèrent 
des  objections  :  ils  voulaient  que  Ion  attendît  1  arrivée  de  leurs  chefs 
Basile  d'Ancyre,  Eustathe  de  Sébaste,  Macedonius  de  Constanti- 
nople  et  Patrophile  de  Scythopolis  :  ce  dernier  se  trouvait  dans  un 
faubourg  de  Séleucie,  où  une  maladie  d'yeux  l'avait  contraint  de 
s'arrêter.  Malgré  les  abstentions,  Léonas  persista  dans  son  projet. 
Les  semi-ariens,  prétendant  en  cela  se  conformer  aux  volontés  de 
l'empereur,  proposèrent  d'examiner  d'abord  les  plaintes  portées 
par  les  évêques  les  uns  contre  les  autres;  mais  le  questeur  déclara 
que  l'on  s'occuperait  d'abord  des  choses  de  la  foi  ^.  Athanase  nous 
apprend  que  les  évêques,  accusés  ou  accusateurs,  avaient  été  con- 
traints de  suivre  cet  ordre,  afin  d'être  amenés  à  placer  au  second 
plan  leurs  plaintes  réciproques.  Cette  résolution  prise,  les  acaciens 
demandèrent  le  rejet  du  symbole  de  Nicée  et  la  substitution  d'un 
autre  symbole  conforme  à  la  formule  de  Sirmium,  du  22  mai  '^.  Ils 
osèrent  même  au  rapport  de  saint  Ililaire,  témoin  oculaire  ^,  dire 
ouvertement  que  «  rien  ne  pouvait  être  semblable  à  la  substance 
divine  et  que  le  Christ  est  une  créature  faite  de  rien  ».  On  lut  un 
passage  d'un  discours  d'Eudoxe  d'Antioche  ainsi  conçu  :  «  Dieu 
était  ce  qu'il  est  toujours,  il  n'a  jamais  été  Père,  car  il  n'a  pas  de 
Fils.  S'il  avait  eu  un  Fils,  il  faudrait  qu'il  eût  eu  une  femme,  et 
plus  le  Fils  s'efTorce  de  connaître  le  Père,  plus  le  Père  s'élève 
afin  de  pas  être  connu  par  le  Fils  *.  »  Ces  blasphèmes  furent  désap- 
prouvés par  l'assemblée,  et  saint  Hilaire  loue  beaucoup  l'attitude 
des  semi-ariens  dans  cette  circonstance  ;  car  quelques-uns  d'entre 
eux  crièrent  :  «  Le  Fils  est  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  la  substance  de 
Dieu  ^.  » 

Ces  discussions  ayant  duré  jusqu'au  soir,  Sylvanus  de  Tarse  émit 
l'avis  que  «  l'on  n'avait  nul  besoin  d'un  nouveau  symbole;  qu'il 
suffisait  de  confirmer  celui  qui  avait  été  rédigé  à  Antioch<».  rl;ins 
le  synode  in  encaeniis  »  ®. 

1.  Socrate,  Hisl.  eccles.,  I.  II,  c.  xxxix,  P.  G.,  l.  lxii,  col.  332  sq.  ;  Sozo- 
mène,  Hist.  eccles. ,\.  l\,  c,  xxii,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  1177  sq. 

2.  S.  Athanase,  De  synodis,  n.  xii,  P.  C,  t.  xxvi,  col.  701  ;  Socrate, 
loc.  cit.  ;  Sozomène,  loc.  cit. 

3.  S.  Hilaire,  Confra  Constantium  imperatorein,  n.  xii,  P.  L.,  t.  x,  col.  590. 

4.  S.  Hilaire,  op.  cit.,  n.  xiii,  P.  L.,  t.  x,  col.  591. 

5.  S.  Hilaire,  op.  cit.,  a.  xii,  P.  L.,  t.  x,  col.  590. 

6.  On  sait  que   le  concile  in  encseniis,  tenu  en  341,    a  rédigé  plusieurs  pro- 
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A  cette  proposition,  Acace  et  ses  amis,  c'est-à-dire  ceux  qui  pro- 
fessaient l'arianisme  proprement  dit,  quittèrent  l'assemblée  ;  mais 
ceux  qui  étaient  restés  se  firent  lire  ce  symbole  d'Antioche,  et  c'est 
ainsi  que  se  termina  la  première  session  ■•. 

Le  lendemain  28  septembre,  la  session  se  tint  dans  l'église,  à  huis 
clos,  on  y  signa  la  formule  d'Antioche  *.  On  ignore  si  saint  Hilaire 
et  les  nicéens  ont  signé  ce  symbole;  Socrate  rapporte  qu'Acace  et 
ses  amis  disaient  ironiquement,  à  propos  du  huis  clos,  que  les  œuvres 
de  ténèbres  craignaient  seules  la  publicité  ^.  La  profession  de  foi 
d'Acace  et  de  ses  amis,  lue  dans  la  troisième  session,  témoigne  de 
la  présence  des  anoméens  à  la  seconde  session.  Dans  ce  document, 
Acace  se  plaint  qu'on  lui  ait  refusé  la  parole,  et  que  plusieurs  aient 
été  molestés  (quelques-uns  même  exclus),  tandis  que  l'on  avait  souf- 
fert dans  le  concile  des  évéques  déposés  ou  ordonnés  contrairement 
aux  règles;  Léonas  et  Lauricius  pouvaient  attester  au  sein  de  quel 
désordre  on  avait  procédé  "*. 

Le  29  septembre,  Léonas  se  donna  beaucoup  de  peine  pour  pro- 
curer la  réunion  des  deux  partis  dans  une  session  commune,  à  la- 
quelle assistèrent  Basile  d'Ancyre  et  Macédoniusde  Constantinople. 
Les  acaciens  refusèrent  de  se  rendre  dans  l'assemblée  si  on  n'en 
excluait  les  évêques  déjà  déposés  et  ceux  qui  se  trouvaient  sous  le 
coup  d'une  accusation.  Après  de  longs  pourparlers,  le  concile  y  con- 
sentit, afin  de  ne  laisser  aucun  prétexte  à  la  dissolution  de  la  réu- 
nion, et  les  évêques  mis  en  cause  durent  s'éloigner.  Tel  est  le  récit 
|716]  de  Socrate  ^  et  de  Sozomène  ^.  Théodoret  difiere  un  peu  de  ces  deux 
historiens  '.  Il  dit  :  «  Plusieurs  amis  de  la  paix  avaient  demandé  à 
Cyrille  de  s'éloigner;  mais  celui-ci  s'y  étant  refusé,  Acace  avait  quitté 
l'assemblée.  »  Ces  deux  récits,  contradictoires  à  première  vue,  se 
concilient,  si  l'on  suppose  que  le  fait  raconté  par  Théodoret  s'est 
passé  lors  de  la  deuxième  session  et  que  Socrate  et  Sozomène  ne 
parlent,  au  contraire,  que  de  la  troisième.    Nous  sommes  amenés  à 


fessions   de  foi;    nous   ne   savons  quelle  est  celle    dont   parle  ici   le  concile  de 
Séleucie. 

1.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xxxix,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  332  sq. 

2.  Id. 

3.  Id.,  1.  II,  c.  XL,  P.  G.,  t.  LXVII,  col.  336  sq. 

4.  Id. 

5.  Id. 

6.  Sozomène,  Ilist.  eccles.,  I.  IV,  c.  xxii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1181. 

7.  Théodoret,  Ilist.  eccles.,  1.  II,  c.  xxvi,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  1065. 
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cette  supposition  par  le  début  de  la  profession  de  foi  d'Acace, 
où  il  se  plaint  que  des  évêques  déposés  Cyrille  par  exemple)  aient 
assisté  à  la  seconde  session. 

Les  acaciens,  satisfaits  de  la  résolution  prise  au  sujet  des  évêques 
déposés,  assistèrent  à  la  m'  session  et  ils  parvinrent,  grâce  à  la 
ruse  de  leur  protecteur  Léonas,  à  faire  lire  la  profession  de  foi  rédi- 
gée la  veille.  Prévoyant  que  le  concile  protesterait  contre  cette  lec- 
ture, s'il  était  mis  au  courant  du  contenu  du  document,  Léonas 
déclara,  sans  plus  de  détails,  que  l'on  devait  lire,  à  ce  moment,  un 
écrit  qui  lui  avait  été  remis  par  Acace.  Personne  ne  se  doutant 
qu'il  s'agit  d'une  profession  de  foi,  on  ne  songea  pas  à  s'opposera 
cette  lecture  ^  La  profession  de  foi  des  acaciens  commençait  par  les 
recommandations  de  ces  derniers  au  sujet  de  la  deuxième  session 
de  Séleucie  ;  on  lisait  ensuite  :  «  Nous  ne  repoussons  pas  le  symbo- 
le du  concile  in  encseniiSy  mais  les  mots  c;ao3Û(7ioç  et  6iAQiouffi9Ç  ayant 
causé  beaucoup  de  troubles  et  quelques-uns  ayant  récemment  ima- 
giné le  mot  àv9|x3Î3;,  nous  rejetons  l'sixsojjioç  et  l'iiiciotjaisç  comme 
étrangers  à  la  sainte  Écriture,  et  nous  anathématisons  ràvp|i.oiQç  ^ 
nous  professons  que  le  Fils  est  semblable  au  Père,  conformément 
à  la  parole  de  l'Apôtre,  qui  Tappelle  une  image  du  Dieu  invisible... 
Nous  croyons  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  son  Fils  engendré  de 
Lui  sans  changement  (àncaOû;),  avant  tous  les  siècles,  Logos-Dieu 
Fils  unique  de  Dieu,  Lumière,  Vie,  Vérité,  Sagesse...  Celui  (jui  an- 
noncera quelque  chose  en  dehors  de  cette  foi  no  fait  pins  partie  de  [71^ 
l'Église  catholique  ^.  » 

On  voit  la  ressemblance  frappante  de  cette  formule  avec  celle  du 
dernier  symbole  de  Sirmiuni.  KUe  est  surtout  digne  d'attention  par- 
ce que  Acace  y  anathématise  l'âvsixoioç,  et  se  sépare  des  ano- 
méens  pour  former  un  parti  qui  reçut  son  propre  nom  et  se  donna 
comme  intermédiaire  entre  les  semi-ariens  et  les  anoméens.  Saint 
Hilaire  remarque  que  les  acaciens  n'avaient  professé  que  d'une 
manière  illusoire  la  ressemblance  du  Fils  avec  le  Père,  tandis  qu'ils 
niaient  la  similitude  de  substance  et  n'admettaient  qu'une  similitu- 
de de  volonté.  Ils  s'étaient  exprimés  avec  ambiguïté  en  disant  que 
le  Fils  était  semblable  au  Père,  mais  non  semblable  à  Dieu,  ou  plu- 

1.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xl,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  336  sq.  ;  Sozomène, 
Ilist.  eccles  ,  I.  IV,  c.  xxii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1181. 

2.  Socrale,  loc.  cit.  ;  S.  Épiphune,  flaeres.,  lxxiii,  25,  P.  G.,  t,  xlii,  col,  451  ; 
S.  Athanase,  De  synodis,  c.  xxix,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  743.  [Cf.  X.  Le  Bache- 
let,  Acaciens,  dans  le  Dict.  de  théol.  cathol..  t.  i,  col.  290-291.  (H.  L.)] 
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tôt  qu'il  était  dissemblable  à  Dieu.  Dieu  avail  voulu  faire  naître 
une  créature  qui  voulût  exactement  ce  qu'il  voulait  lui-même  ;  c'est 
pour  cela  que  le  Logos  était  un  fils  de  la  volonté,  non  de  la  divinité 
(envisagée  en  elle-même),  et  qu'il  était  semblable  à  la  volonté,  non 
à  la  substance  de  Dieu  *. 

Après  cette  lecture,  le  scmi-arien  Sophrone,  évêque  de  Pompéio- 
polis  en  Paphlagonie,  s'écria  :  «  Si  ralTermissement  de  la  foi  con- 
siste dans  la  concession  faite  à  chacun  d'émettre,  chaque  jour,  une 
opinion  particulière,  c'en  est  fait  de  la  certitude  de  la  vérité.  »  So- 
crate  fait  suivre  cette  exclamation  d'une  remarque  qui  s'applique 
très  bien  aux  semi-ariens  :  «  Si,  dit-il,  on  avait  observe  dès  l'origine 
ce  principe  au  sujet  de  la  doctrine  de  Nicée,  on  aurait  évité  beau- 
coup de  troubles  dans  l'Église  ^.  » 

La  quatrième  session  (^30  septembre)  s'ouvrit  par  cette  remarque 
d'Acace  :  «  Puisqu'on  a  déjà  si  souvent  donné  des  symboles  diffé- 
rents de  celui  de  Nicée,  il  a  le  droit  d'en  donner  un  lui  aussi.  » 
Eleuse  de  Cyzique  répondit:  «  Le  concile  n'est  pas  réuni  pour  ap- 
prouver une  nouvelle  foi,  mais  pour  confirmer  celle  des  Pères.  » 
Il  entendait  par  là  le  symbole  d'Antioche,  tandis  que,  selon  la  juste 
remarque  de  Socrate,  il  aurait  du  entendre  la  foi  d<^  Nicée.  Si  les 
évêques  d'Antioche  étaient  pour  lui  des  Pères,  à  pins  forte  raison 
aurait-il  dû  ne  pas  renier  les  Pères  de  ces  Père»,  c'est-à-dire  les 
(vêques  réunis  à  Nicée  ^.  On  demanda  aux  acaciens  dans  quel  sens 
[7181  i's  affirmaient  que  le  Fils  était  semblable  au  Père.  Ils  répondirent  : 
«  Il  lui  est  semblable  sous  le  rapport  de  la  volonté.  »  Tous  furent 
d'avis  que  la  ressemblance  du  F'ils  avec  le  Père  portait  sur  la  subs- 
tance *,  et  rappelèrent  à  Acace  que  lui-même  avait,  dans  ses  écrits, 
attribué  au  Fils  une  ressemblance  xaTa  -avTa  avec  le  Père.  Les  débats 
se  prolongèrent  toute  la  journée  ;  niais,  le  soir,  Léonas  déclara  le 
concile  dissous  ^.  Invité  le  lendemain  à  se  rendre  à  l'assemblée,  il 
répondit  que  «  l'empereur  l'avait  envoyé  assister  à  un  concile  devant 
procurer  l'union,  mais  que,  les  Pères  se  trouvant  maintenant  divi- 
sés, il  ne  pouvait  plus  y  assister  »,  et  il  ajouta  :  «  Allez  continuer  à 
discuter  dans  l'église  sans  utilité  aucune  ^.  »  Sozomène  assure  que 

1.  S.  Hilaire,  Contra  Constantium  imperntorem,  n.   14,  P.  L..    t.   x,  col.  592. 

2.  Socrate,  ffist.  eccles.,  I.  Il,  c.  xl,  P.  G.,  t.  i.xvii,  col.  ;<36  sq. 

3.  Id. 

4.  Id.  ;  Sozomène,  I/ist.  eccles.,  1.  IV,  r.  xxii,  P.  G.,  t.  i.xvii  col.  1181  sq.  ; 
S   Hilaire,  op.  cit. 

5.  Socrate,  loc.  cit.  ;  Sozomène,  lac.  cit. 

6.  Socrate,  loc  cit. 
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lorsque  les  députés  du  concile  vinrent  trouver  Léonas,  les  acaciens 
étaient  avec  lui  ^,  et  il  ajoute,  avec  Socrate,  que,  malgré  toutes  les 
objurgations,  ceux-ci  s'obstinèrent  à  ne  plus  prendre  part  aux  ses- 
sions du  concile.  La  majorité  ne  s'en  réunit  pas  moins  pour  ins- 
truire l'affaire  de  Cyrille  de  Jérusalem^  et  invita  Acace  à  se  joindre 
à  elle  2.  On  appela  de  même  tous  ceux  de  son  parti  qui  avaient  à 
faire  ou  à  soutenir  une  accusation.  Mais  comme  il  ne  répondit  pas  à 
ces  diverses  invitations,  le  concile  prononça  une  sentence  de  dépo- 
sition contre  lui  et  contre  Georges  d'Alexandrie,  Uranius,  Théodose, 
Evagre,  Léonce,  Eudoxe  et  Patrophile,  et  une  sentence  d'excommu- 
nication contre  Astère,  Eusèbe,  Abgar,  Basilisque,  Phœbus,  Fidèle, 
Eutyche,  Magnus  et  Eustathe.  On  porta  ces  sentences  à  la  connais- 
sance des  diocésains  des  évéques  déposés,  et  à  la  place  d'Eudoxe, 
on  choisit  le  prêtre  Anianus  d'Antioche  pour  évéquc  de  cette  ville  ; 
il  fut  immédiatement  sacré  à  Séleucie  même.  Mais  Léonas,  aidé  des 
acaciens,  le  fit  arrêter  et,  malgré  toutes  les  protestations  du  concile, 
l'exila  '. 

Désormais  la  majorité  ne  pouvait  douter  qu'il  lui  serait  impossible 
d'arriver,  à  Séleucie,  au  résultat  qu'elle  voulait  atteindre.  Confor- 
mément aux  ordres  antérieurs  de  l'empereur,  elle  choisit  une 
ambassade  composée  de  dix  députés  qui  se  rendraient  à  Constan- 
tinople,  et  tous  les  évoques  regagnèrent  leurs  évêchés  *,  A  la  tète  [719 
des  députés  se  trouvaient  Eustathe  de  Sébaste,  Basile  d'Ancyre, 
Silvain  de  Tarse  et  Eleuse  de  Cyzique  ^.  Saint  Hilaire  s'était  rendu 
avec  eux  à  Constantinople  pour  voir  ce  que  l'empereur  déciderait 
à  son  sujet  ^. 

Quant  aux  évêques  déposés  à  Séleucie,  quelques-uns  rentrèrent 
dans  leurs  évêchés.  sans  se  préoccuper  de  la  décision  rendue  ;  c'est 
ce  que  firent  Piitrophile,  et  Georges  d'Alexandrie;  d'autres  se  ren- 
dirent à  Constantinople  pour  porter  plainte  à  l'empereur  contre  le 
concile  de  Séleucie.  lis  arrivèrent  les  premiers  dans  cette  ville  et, 
grâce  à  l'appui  de  quelques  courtisans,  ils  gagnèrent  si  bien  la  con- 
fiance du  prince  que  celui-ci,  indisposé  contre  la  majorité,  molesta 
plusieurs  des  évéques  qui  en  faisaient  partie  et  qui  possédaient  des 

1.  Sozonène,  loc.  cit., 

2.  Socrate  et  Sozomène,  loc.  cit. 

3.  Id. 

4.  Sozomène,  loc.  cit.  ;  Sulpice  Sévère,  Historia  sacra^  loc.  cit. 

5.  Théodoret,  ffist.  eccles.,  I.  Il,  c.  xxiii,  P.  G  ,  t.  lxxxii,  col.  1065. 

6.  Sulpice  Sévère,  loc.  cit. 
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charges  temporelles  ^.  Ce  fut  surtout  contre  Cyrille  de  Jérusalem 
qu'ils  excitèrent  l'empereur,  sous  prétexte  que  cet  évêque  avait  alié- 
né, dans  une  grande  détresse,  un  vêtement  de  baptême  très  précieux 
donné  par  l'empereur  2. 

D'après  Théodoret,  l'empereur  aurait  eu,  après  l'arrivée  des  aca- 
ciens,  l'idée  de  faire  venir  à  Constantinople  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  au  concile  de  Séleucie,  mais  il  en  avait  été  détourné  par 
les  ariens  présents  à  la  cour  (qui  redoutaient  limpression  que  pro- 
duirait l'arrivée  de  tant  d'évêques),  et  il  décida  que  dix  des  membres 
les  plus  distingués  du  concile  de  Séleucie  viendraient  le  trouver. 
Lorsque  les  députés  arrivèrent  à  Constantinople,  ils  réclamèrent  à 
l'empereur  une  enquête  au  sujet  des  blasphèmes  d'Eudoxe  ;  Cons- 
tance s'y  étant  refusé,  Basile,  confiant  dans  son  ancienne  faveur, 
osa  lui  faire  des  représentations  sur  la  protection  qu'il  accordait  à 
l'hérésie.  L'empereur  s'emporta  et  imposa  silence  à  l'évêque,  en  lui 
disant  que  c'était  lui  Basile  qui  était  cause  du  trouble  de  l'Eglise. 
Eustathe  de  Sébastc  prit  la  parole  et  présenta  une  explication  dog- 
matique rédigée  par  Eudoxe,  dans  laquelle  celui-ci  blasphémait  le 
Fils  de  Dieu  et  mettait  en  relief  sa  dissemblance  avec  le  Père.  C'en 
[720]  était  trop  pour  le  faible  Constance  qui,  tout  hors  de  lui,  demanda 
à  Eudoxe  s'il  avait  réellement  écrit  de  pareilles  choses.  Eudoxe  le 
nia  et  ditqu'Aétius  en  était  l'auteur.  L'empereur  fit  venir  ce  dernier 
qui  se  trouvait  précisément  à  Constantinople,  et  sur  son  aveu,  il  le 
relégua  dans  la  Phrygie  ^. 

Eustathe  profita  de  ces  nouvelles  dispositions  de  l'empereur  pour 
ruiner  Eudoxe,  qu'il  accusa  de  partager  les  opinions  d'Aétius. 
L'empereur  ayant  répondu  que  l'on  ne  pouvait  rendre  aucun 
jugement  sur  de  simples  conjectures,  Eustathe  fit  remarquer  qu'il 
était  facile  à  Eudoxe  de  se  justifier  de  tous  ces  soupçons;  il  n'avait 
qu'à  anathématiser  chacune  des  propositions  d'Aétius.  L'idée  agréa 
à  l'empereur,  et,  pour  ne  pas  être  exilé,  Eudoxe  dut  condamner 
dos  propositions  qui,  au  fond,  étaient  les  siennes,  et  que  plus  tard 
il  soutint  publiquement.  Pour  prendre  sa  revanche,  Eudoxe  de- 
manda  qu'Eustathe    et  ses    amis    dussent   anathématiser    de   leur 

1.  Socrate,  Hist.  eccles.y  1.  II,  c.  xli,  P.  G.,  t.  lxvh,  col.  345  sq.  ;  Sozomène, 
Hist.  eccles.,  1.  IV,  c.  xxni,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1185  sq.  ;  S.  Hilaire,  Contra 
Constantium  imperatorem,  c.  xv, />.  L.,  t.  x,col.  593;  Théodoret.  i^/s/.  eccles., 
I.  II,  c.  XXIII,  P.  G.,  t.  Lxxxii,  col.  1065. 

2.  Théodoret,  loc.  cit. 

3.  Id. 
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côté  l'expression  iiAoïoûdio;,  par  la  raison  qu'elle  ne  se  trouvait 
pas  dans  la  sainte  Écriture  ^.  Silvain  de  Tarse  répondit  aussitôt 
que  les  expressions  :  Le  Fils  est  tiré  du  néant,  le  Fils  est  une  créa- 
ture, le  Fils  est  iTspsûjis;,  ne  se  trouvaient  pas  non  plus  dans  les 
écrits  des  apôtres  et  des  prophètes,  et  il  détermina  l'empereur  à 
faire  signer  à  ses  adversaires  la  condamnation  de  ces  propositions. 
Mais  Acace  et  Eudoxe  demandèrent  plus  énergiquement  que 
jamais  le  rejet  du  mot  qijloioÛ71sç,  et  comme  Silvain  et  Eleuse 
s'obstinaient  à  ne  vouloir  pas  le  condamner  et  cherchaient  à  l'ex- 
pliquer, l'empereur  les  chassa  de  leurs  sièges,  et  quelques  mois  ["21] 
après,  les  fit  déposer  par  le  concile  de  Constantinople  ^. 

Sur  ces  entrefaites  la  seconde  ambassade  du  concile  de  Himini 
arriva  à  Constantinople^;  elle  se  composait  d'Ursace,  de  Valens 
et  de  leurs  collègues.  Comme  ils  s'étaient,  dès  leur  arrivée,  liés 
avec  les  acaciens,  les  semi-ariens,  Silvain,  Sophrone  ^,  etc.,  leur 
adressèrent  une  lettre  qui  nous  est  parvenue,  dans  laquelle  ils  leur 
parlaient  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Ils  disaient  que  l'empereur  lui- 
même  avait  condamné  la  doctrine  des  anomécns,  en  condamnant  les 
propositions  d'Aétius  ;  mais  on  imaginait  maintenant  une  nouvelle 
fourberie  consistant  à  tenir  la  personne  d'Aétius  pour  condamnée, 
et  à  se  taire  sur  sa  doctrine.  Les  envoyés  de  Himini  pouvaient 
faire  part  de  toutes  ces  choses  aux  évoques  occidentaux. 

Valens  et  Ursace  firent  très  mauvais  accueil  à  cette  lettre  et  con- 
tinuèrent à  communiquer  avec  les  acaciens.  Ils  dévoilèrent  alors 
leurs  véritables  sentiments,  en  interprétant  dans  un  sens  arien 
les  conclusions  du  concile  de  Rimini  dont  saint  Hilaire  et  les  am- 
bassadeurs de  la  majorité  de  Séleucie  tiraient  argument  contre  eux  ^. 
Ce  concile  avait  déclaré,  disaient-ils,  que  le  Fils  était  une  créa- 
ture, puisqu'il  avait  émis  cette  proposition  :  «  11  n'est  pas  une  créa- 
ture comme  les  autres.  »  En  disant:    «  11  n'est  pas  né  du  néant,  » 

1.  Thëodoret,  /.  c,  parle,  il  est  vrai,  du  mot  ô|x.ooy(Tto«  mais  il  est  bien  évi- 
dent qu'il  faut  lire  Ajiotoudtoc,  puisque  l'année  précédente  Silvain  et  Éleuse 
avaient  déjà,  au  concile  d'Âncyre,  anathématisé  le  mol  6|xooÛ7io;  (dans  le  dernier 
aualhèine).  On  sait  du  reste  qu'ilii  étaient  à  cette  époque  les  chefs  des  !<emi- 
ariens  ;  ce  n'est  qu'en  366  qu'ils  acceptèrent  le  symbole  de  Nicée. 

2 .  Théodoret,  loc.  cit. 

3.  Sulpice  Sévère,  loc.  cit. 

4.  Il  y  a  dans  la  suscription  de  cette  lettre,  des  noms  d'évêques  qui  ne  fai- 
saient pas  partie  de  l'ambassade  choisie  par  la  majorité  des  évéques  à  Séleucie, 
mais  qui  se  trouvent  en  même  temps  qu'eux  à  Constantinople. 

5.  S.  Hilaire,  Fragm.  X,  n.  3.  P.  L..  t.  x,  col.  707. 
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le  concile  n'entend  pas  dire  :  «  Il  est  de  Dieu,  »  mais  simplement  : 
«  de  la  volonté  de  Dieu  »  (de  même  que  les  autres  créatures)  ; 
enfin,  si  le  concile  pense  que  le  Fils  est  éternel,  cette  éternité  est 
semblable  à  celle  des  anges  :  c'est  une  éternité  a  parte  post  (ou 
[722]  bien  pro  f'ulitro)  et  non  pas  a  parte  ante  *. 

L'arrivée  des  envoyés  du  concile  de  Rimini  réjouit  les  ariens  pré- 
sents à  la  cour.  Ils  approuvèrent  et  louèrent  ce  qui  s'était  passé  à 
Rimini  et  demandèrent  que  la  formule  de  Nicée  avec  les  additions 
de  Phébade  fût  également  signée  par  les  envoyés  du  concile  de 
Séleucie,  afin  que  les  évoques  de  l'Orient  et  de  l'Occident  s'accor- 
dassent sur  une  même  profession  de  foi.  Les  envoyés  de  Séleucie 
s'y  refusèrent  tout  d'abord.  En  leur  qualité  d'homoiousiens,  ils 
rejetaient  la  simple  idée  de  la  condamnation  ou  du  rejet  du  mot 
ojîta,  mais  ils  se  montrèrent  moins  exclusifs  lorsque,  pour  les  tran- 
quilliser, les  acaciens  leur  jurèrent  qu'ils  n'étaient  nullement  ano- 
méens,  et  qu'ils  avaient  même  anathémalisé  cette  doctrine.  I/empe- 
reur  insista  pour  que,  à  la  place  du  mot  cixsioj^is^,  qui  n'était  pas 
dans  la  Bible,  et  qui  n'occasionnait  que  des  disputes,  on  cboisit  le 
mot  ôixoioç  [semblable]^  qui  se  trouvait  dans  la  Bible  et  qui  avait 
exactement  le  même  sens  que  le  mot  c(ji.5i5jiTtoç.  Il  exigea,  et  avec 
menaces,  des  ambassadeurs  de  la  majorité  de  Séleucie,  d'apposer 
leur  signature  au  symbole  de  Rimini  (les  acaciens  l'avaient  signé 
sans  difficulté),  et,  après  une  conférence  avec  les  évêques  qui  se 
prolongea  tard  dans  la  nuit  du  31  décembre  359,  l'empereur  arriva 
au  résultat  si  longtemps  désiré  '. 

Mais  c'était,  au  fond,  un  résultat  btérile,  à  cause  de  la  manière 
dont  les  souscriptions  à  ce  symbole  avaient  été  extorquées.  Saint 
Jérôme  dit  à  propos  de  ces  événements  :  ingenuit  totus  orbis  et  aria- 
num  se  esse  miratus  est  -^  La  concorde  que  l'empereur  Constance 
s'était  proposé  de  rétablir  dans  l'Bglise  ne  règne  pas  le  moins  du 
monde. 


1.  S.  Hilaire,  loc.  cit. 

2.  Sozomène,  Uist.  eccles.,  1,  IV,  c.  xxiii, />.  G.,  t.  lxvii,  cul.  1185  ;  Sulpice 
Sévère,  loc.  cil.  ;  S.  Basile,  Epist.,  ccxliv,  cclxiii,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  912 
sq.,  976  sq.  ;  S.  Uilaiie,  Contra  Constantium  imperatorem,  n,  xv,  P.  £,., 
l.  X,  col.  5y3.  Il  ne  parait  pas  que  l'on  ait  demandé  à  saint  Hilaire  de  signer 
cette  formule.  11  u'élait  pas,  en  eifet,  à  proprement  parler,  membre  du  con- 
cile, et  ou  n'espérait  pas  l'amener  à  signer  lu  formule  en  question. 

3.  S.  Jérôme,  Dialogus  advergus  luciferianos,  n.  xix,  P.  /..,  i,  xxm,  col. 
17J  ;  voir  p.  954,  note  1. 
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83.  Concile  de  Constantinople,  en  360. 

Après  cette  victoire,  les  acaciens  prolongèrent  leur  séjour  à 
Constantinople  ;  quelques  semaines  après  les  événements  que 
nous  venons  de  raconter,  ils  convoquèrent,  dans  cette  ville,  un  [7231 
nouveau  concile  au  début  de  360  et  y  appelèrent,  en  particulier,  les 
évéques  de  la  Bilhynie  *.  Dès  que  cinquante  évêques  furent  réunis, 
le  concile  s'ouvrit.  Il  comprenait,  outre  Acace  et  Eudoxe,  Ura- 
nius  de  Tyr,  Démophile  de  Bérée,  Georges  de  Laodicce,  Maris  de 
Chalcédoine  et  le  célèbre  Ulfilas,  évèque  des  Goths  ^.  Un  bien  plus 
grand  nombre  d'évêques  arrivèrent  ensuite.  Saint  Ililaire  se  trou- 
vant alors  il  Constantinople  sollicita  l'autorisation  d'avoir  une  dis- 
cussion avec  les  ariens;  elle  lui  fut  refusée  et  Constance  le  renvoya 
dans  les  Gaules,  sous  prétexte  qu'il  troublait  l'Orient,  sans  toutefois 
abroger  le  décret  de  bannissement  prononcé  contre  lui  ^.  Le  concile 
de  Constantinople,  dominé  par  Acace  et  ses  amis,  confirma  le 
symbole  de  Nikè  *,  qui  rejetait  les  expressions  b[i.ooù<7t.oqy  C|xoiOjffioç 
et  sjsia,  pour  n'accepter  que  le  mot  b^ioioç.  C'était  condamner 
d'une  part  la  doctrine  des  anoméens  et  l'arianismc  proprement  dit, 
et  d'autre  part  la  doctrine  orthodoxe  avec  le  semi-arianisme,  pour 
arriver  à  la  doctrine  des  acaciens  qui  avait  triomphé  à  Séleucie  et 
à  Rimini.  Par  prudence,  et  pour  prouver  que  les  acaciens  n'étaient 
en  aucune  manière  anoméens  (ainsi  que  bien  des  personnes  et 
l'empereur  lui-même  le  soupçonnaient),  le  concile  déposa  Aétius 
du  diaconat.  On  lui  reprocha  d'avoir  écrit  des  livres  de  polémique, 
de  s'être  servi  d'expressions  impies  et  d'avoir  suscité  des  trou- 
bles dans    l'Eglise  ^  ;    son   véritable   crime  était  d'avoir    suscité  le 

1.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  1.  IV,  c.  xxiv,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1188  sq. 

2.  Sozomène,  loc.  cit. 

3.  Sulpice  Sévère,  Hist.  sacr..,  1.  II,  c.  xlv,  P.  L.,  t.  xx,  col.  154  sq.  ;  S.  Hi- 
laire,  Ad  Constantium,  1.  II,  c.  m,  P.  L.,  t.  x,  col.  571, 

4.  Mansi,  Concil.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  331  ;  Hardouin,  Coll.  concil.,  t.  i, 
col.  725;  (S.  Alhanase,  De  synodis,  n.  xxx,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  746.  (H.  L.)] 

5.  La  lettre  synodale  de  déposition  est  adressée  à  Georges,  évêque  arien 
intrus  d'Alexandrie  ;  elle  a  été  conservée  par  Théodorel,  Hist.  eccles.,  1.  II, 
c.  xxvir  ;  on  la  trouve  dans  Mansi,  op.  cit.  t.  m,  col.  325,  et  Hardouin,  op.  cit., 
[Sur  Aétius,  cf.  S.  Grégoire  de  Nysse,  In  Eunomium,  1.  I,  P.  G.,  t,  xlv, 
col.    259-266  ;    S.   Épiphane,     Hœres.,    lxxvi,    P.    G.,    t.  xlii,    col.   515-639  ; 


fli 


1 


83.    CONCILE    DE    CONSTANTINOPLE  957 

parti  anoméen.  L'empereur  l'exila  d'abord  à  Mopsueste  en  Cilicie, 
et  comme  Auxence,  évêque  de  cette  ville,  l'avait  trop  bien  reçu,  on 
le  relégua  à  Amblade  en  Pisidie  ^,  d'où  il  put  répandre  plus  loin 
ses  doctrines,  et  écrire  un  mémoire  justificatif  que  nous  connais- 
sons par  la  réfutation  qu'en  a  donnée  saint  Epiphane  ^. 

Les  revers  frappèrent  bientôt  les  semi-ariens;  les  acaciens  avaient 
contre  eux  plus  de  haine  que  contre  les  anoméens,  et  ils  avaient 
[724]  aussi  une  plus  grande  affinité  avec  ces  derniers.  Mais,  les  semi- 
ariens  îiyant  signé  à  Séleucie  et  à  Rimini  le  même  symbole  que 
les  acaciens,  jouissaient  d'un  certaine  faveur  auprès  de  l'empereur, 
ce  qui  empêcha  ces  acaciens  de  les  saper  au  nom  de  l'orthodoxie  : 
toutefois  ilsfirent  usage  contre  eux  de  toutes  sortes  de  calomnies.  Le 
premier  semi-arien  dont  ils  obtinrent  la  déposition  fut  Macédonius, 
évêque  de  Constantinople,  accusé  d'avoir  communiqué  avec  un 
diacre  convaincu  de  luxure.  Il  avait  en  outre  occasionné  la  mort  de 
plusieurs  personnes,  lorsqu'il  avait  fait  porter  de  force,  et  sans  tenir 
compte  de  la  résistance  d'une  partie  du  peuple,  le  corps  de  Cons- 
tantin le  Grand  d'une  église  (qui  tombait  en  ruines)  dans  une  autre. 
Le  sang  avait  coulé  à  flots  dans  cette  affaire  et  l'eau  baptismale  en 
avait  été  rougie  •*.  Lieuse,  évêque  de  Cyzique,  fut  également  déposé 
pour  avoir  baptisé  et  immédiatement  ordonné  diacre  un  prêtre 
d'Hercule  qui  était  également  magicien.  Le  même  sort  atteignit 
Basile  d'Ancyre,  chef  des  semi-ariens.  Il  fut  convaincu  de  brutalité 
à  l'égard  de  plusieurs  clercs  et  d'abus  de  pouvoir  en  requérant  les 
fonctionnaires  impériaux  pour  faire  maltraiter,  emprisonner,  enchaî- 
ner et  bannir  d'autres  clercs  qui  étaient  ariens  purs.  Il  avait,  de 
plus,  excité  contre  Germinius  de  Sirmium  le  clergé  de  la  ville  épis- 

Pliilostorge,  Epit.  hist.  eccles.,  I.  III,  c.  xv,  à  I.  IX,  c.  vi,  P.  G.,  t.  lxv, 
col.  502  sq.  ;  Socrate,  Hist.  eccles.,  I.  II,  c.  xxxv,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  298- 
299;  Sozomène,  Hist.  eccles.,  1.  III,  c.  xv  ;  1.  IV,  c.  xii-xvi,  xxiii-xxiv  ;  1.  V^ 
c.  V,  P.  G.,  t.  i.xvii,  col.  1086,  1149-1159,  1186-1194,  12a0  ;  Tl.éodoret,  I.  II, 
c.  XIX,  xxni-xxv,  P.  G.f  t.  lxxxii,  col.  1059,  1067-1075  ;  Baronius,  Annales, 
ann.  356,  n.  119-123;  ann.  357.  n.  76-79;  ann.  359,  n.  88-97;  Tillemont, 
Méin.  hist.  eccles.,  in-4,  Paris,  1704,  t.  vi,  Arianisme,  aiviic\es  64-65,  73-74, 
89-92,  98  ;  G.  Wurm,  Dissertatio  de  rébus  gestis  Aetiiy  in-4,  Bonn,  1844  ; 
X.  Le  Biichelet,  Aetius,  dans  le  Dictionn.  de  théol.  cathol.,  t.  i,  col.  516-517. 
(H.  L.)) 

1.  Philostorge,  Epist.  hist.  eccles.,  1.  \,  c.  i,  ii,  P.  G.,  t.  lxv,  col.  528  sq. 

2.  S.  Epiphane,  Hœres.,  lxxvi,  P.  G  ,  t.  xlii,  col.  519-639.  (H.  L.) 

3.  Socrale,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xxxviii,  xlii,   P.   G.,   1.  lxvii,   col.  324  sq., 
349  sq.  ;  Sozomène,  Hist.  eccles.,  1.  IV,  c.  xxiv,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1188  sq. 
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copaie  et  occasionné  des  troubles  en  lllyrie,  en  Italie  et  en  Afrique; 
et  enfin  il  s'était,  une  fois,  rendu  coupable  de  parjure  *.  On  ignore 
s'il  présenta  sa  défense  ;  peut-être  lui  fut-elle  interdite,  ainsi  qu'il 
arriva  à  Eustathe  de  Sébaste,  accusé  d'avoir  été  déjà  déposé  par  son 
propre  père  pour  port  d'habits  indignes  d'un  clerc,  déposé  de 
nouveau  par  Eusèbe  de  Constantinople,  enfin  excommunié  par  un 
concile  de  Néocésarée  *.  Ce  même  évéquc  avait  été  déposé  par 
le  concile  de  Gangres,  pour  ses  opinions  et  pour  sa  conduite  *. 
Furent  également  déposés  Heortase  de  Sardes,  Draconce  de  Pcrga- 
me,  Silvain  de  Tarse,  Sophrone  de  Pompéiopolis,  Eipide  de  Satala, 
Néonas  de  Séleucie  *  et  saint  Cyrille  de  Jérusalem.  Ce  dernier  fut  [725] 
déposé  pour  s'être  ligué  avec  Rustathe  de  Sébaste,  Ëlpide,  Basile 
d'Ancyre  et  Georges  de  Laodicée.  On  motiva  cette  déposition  en 
disant  que,  dans  un  temps  de  détresse,  Cyrille  avait  vendu  les 
vases  et  objets  sacrés  de  l'Eglise  ;  mais  le  véritable  motif  était 
que,  depuis  longtemps,  Cyrille  ne  voulait  pas,  en  sa  qualité  d'é- 
vêque  de  Jérusalem,  reconnaître  it  Acace,  évêque  de  Césarée,  les 
droits  de  métropolitain,  et  c'était  pour  cette  raison  qu'il  avait  été 
déjà  déposé  une  fois  par  Acace  ^. 

Dans  toutes  ces  dépositions,  les  acacicus  s'('taiciit  conduits  d'une 
manière  brutale  et  illégale,  étant  ii  la  Ibis  juges  et  ncousatcurs  ; 
aussi  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Basile  n'ont-ils  parlé  de  ce 
concile  de  Constantinople  qu'avec  sévérité  ^.  Mais  (Constance  con- 
firma les  décrets  du  concile,  exila  les  évéques  déposés  et  disposa 
de  leurs  sièges.  C'est  ainsi  qu'Eudoxe  d'Antioche  fut,  le  27  jan- 
vier 360,  transféré  à  Constantinople  à  l'époque  précise  de  la  dédi- 
cace solennelle  de  l'église  de  Sainte-Sophie  commencée  par  Cons- 
tance en  342  ^,  Les  acaciens  firent  nommer  à   l'évêché  de  Cyzique 

1.  Socrate,  Higt.  eccles.,  1.  II,  c.  xlii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  350  sq.  ;  Sozomène, 
loe.  cit. 

2.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xlih,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  353  sq.  ;  So*o- 
mëne,  loc.  cit. 

3.  D'après  Sozomène,  loc.  cit.,  la  déposilion  d'Eiistatlie  au  concile  de  Gan- 
gres avait  eu  lieu  avant  sa  dépusiliou  à  Conslantiiiople,  en  360.  [Le  concile  de 
Gangres  étant  de  343,  d'après  le  Synodicon  orientale,  p.  278,  note  4.  (H.  L.)] 

4.  Sozomène,  loc.  cit. 

5.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  1.  IV,  c.  xxv,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1196;  Socrate, 
Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xlii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  349  sq. 

6.  S.  Grégoire  de  Nazianze,  Oratio,  xxi,  P.  G.,  t.  xxxv,  col.  1081  sq.  ;  S.  Ba- 
sile, Contra  Eunomium,  1.  I,  n.  2,  P.  C,  t.  xxix,   col.  505. 

7.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xlii-xliii,  P.  G.,  t,  lxvii,  col.  349  sq.  ;  So- 
zomène, op.  cit.,  1.  IV,  c.  Xxiv-xxv. 
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le  célèbre  Eunomius,  ce  second  chef  des  anoméens,  prouvant  ainsi 
que  l'on  avait  eu  raison  de  regarder  la  déposition  d'Aétius  comme 
un  jeu   uniquement  destiné  à  tranquilliser  l'empereur*. 

D'après  la  lettre  synodale  adressée  à  Georges  d'Alexandrie,  plu- 

[726]  sieurs  évêques  s'étaient  refusés  à  souscrire  la  sentence  portée  contre 

Aétius  et  le  concile  avait  refusé  de  communiquer  avec  eux  jusqu'à 

ce  qu'ils  eussent  signé  ;  on  leur  avait  donné  un  délai  de   six  mois, 

au  terme  desquels  ils  devaient  accepter  le  décret  ou  être  déposés. 

D'après  Sozomène  2,  ce  n'aurait  pas  été  contre  la  sentence  pro- 
noncée au  sujet  d'Aétius,  mais  contre  les  dépositions  injustes  pro- 
noncées par  le  concile,  que  dix  évêques  auraient  protesté.  Mais  le 
renseignement  fourni  par  le  concile  est  confirmé  par  un  passage  de 
Philostorge  ^  ;  on  y  voit  que  la  sentence  portée  par  notre  concile 
contre  Serras,  Héliodore,  et  d'autres  aétiens  avait  été  cassée  par 
un  autre  concile  tenu  à  Antioche,  sous  l'empereur  Julien,  par  des 
ariens  proprement  dits. 

Avant  de  se  séparer,  le  concile  de  Constantinople  envoya  à  tous 
les  évêques  de  la  chrétienté  le  symbole  de  Rimini  (ou,  pour  mieux 
dire,  le  symbole  de  Nikè)  accompagné  d'un  édit  de  l'empereur,  aux 
termes  duquel  tous  les  non-signataires  seraient  exilés  *.  C'est  ainsi 
que  signèrent,  Grégoire  l'Ancien,  le  père  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  et  Dianée  de  Césarée,  l'ami  du  père  de  saint  Basile  le  Grand. 
On  n'épargna  aucune  brutalité  pour  obtenir  ces  signatures,  et  ces 
évêques,  de  même  que  la  plupart  de  leurs  collègues  de  l'Orient  et 
de  rOccident,  ne  consentirent  à  signer  que  sous  la  menace  de  la 
torture  ^. 


84.  Conciles  à  Paris  et  à  Antioche  en  360-361. 

Du  sein  de  ces  tristesses,  l'historien  est  heureux  de  constater  la 
lermeté   des  évêques    des   Gaules,  qui,   instruits   des    événements 

1.  Sozomène,  op.  cit. y   c.  xxiv. 

2.  Sczomène,  op.  cit.,   c.  xxv. 

3.  Philostorge,  Hist.  écoles.,  1.  Vil,  c.  vi,  P.  G.,  t.  lxv,  col.  544. 

4.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  I.  IV,  c.  xxvi,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1197  sq.  ;  So- 
crale,  Hist.  eccles.,  \.  II,  c.  xlu,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  353  sq. 

5.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  1.  IV,  c.  xxvi-xxvii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1197  sq.  ; 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  Orat.,  xix,  P.  G.  t.  xxxv,  col.  1044  sq.  ;  S.  Basile, 
Epist.,  Li,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  388  sq. 
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d'Orient,  se  réunirent  à  Paris  en  360  ou 361,  et  seprononcèrentpour 
V'o\i.oo'jGioq  de  Nicée,  dans  une  lettre  adressée  aux  Orientaux  *.  Peu 
après,  l'empereur  Constance  réunit,  en  361,  à  Antioche,  un  concile 
moins  important  auquel  il  assista  et  qui  donna  un  nouvel  évêque  à 
cette  ville.  Le  choix  tomba  sur  Mélèce  qui,  jusqu'alors,  s'était,  au 
au  moins  en  partie,  rangé  au  parti  des  ariens  ;  à  peine  eut-il  été 
nommé  évêque,  qu'il  se  déclara  pour  la  foi  de  Nicée.  Quelques  se- 
maines plus  tard,  il  fut  exilé  par  l'empereur.  Peu  après,  le  3  no- 
vembre 361,  mourut  l'empereur  Constance  ^;  il  eut  pour  successeur 
Julien  l'Apostat^  qui  rappela  tous  les  évéques  exilés.  Ceux-ci   com-  l'-^'l 


1.  S.  Hilaire,  Fragntentum  XI,  n.  1-4,  P.  L.  t.  x,  col.  710.  Cf.  Mansi,  Concil. 
ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  358  ;  Hardouin,  Coll.  concil.  t.  i,  col.  727.  Les  prélats 
gaulois  affirment  le  terme  ôfxooûffto;  et  l'expliquent  on  ce  sens  que  le  Fils  pos- 
sède avec  son  Père  une  même  oùiria.  Il  n'est  donc  ni  créature  ni  liis  adoptif.  Les 
Pères  de  Paris  acceptent  le  mot  similitude  à  condition  que  ce  soit  une  simili- 
tude de  vrai  Dieu  à  vrai  Dieu  et  qu'il  y  ait  non  seulement  union  mais  unité  dans 
la  divinité.  Le  concile  déposa  Saturnin  évêque  d'Arles  à  qui  Paterne  de  Péri- 
gueux  resta  fidèle.  (H.  L.) 

2.  P.  AUard,  Julien  VAposlat,  in-8,  Paris,  1903,  t.  ii,  p.  57  sq.  Constance, 
comme  son  père,  était  catéchumène.  Arrivé  à  Mopsucrène,  dernière  ville  de  la 
Cilicie,  au  pied  duTaurus,  il  se  sentit  perduet  fitcherclierEuzoius,  évêquearien 
d'Antioche,  de  qui  il  reçut  le  baptême  in  extremis.  Nous  ne  pouvons  que  répé- 
ter à  celte  occasion  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  du  baptême  de  Constantin. 
Sur  l'invalidité  lliéologique  de  ce  baptême,  cf.  P.  E.  Jablonski,  De  hapiismo 
Arianorum  veterum  in  SS.  Trinilatem,  in-4,  Francofurti  ad  M.,  1734.  Pour  la 
date  delà  mort  de  Constance,  P.  AUard.  op.  cit.,  t.  ii,  p.  82,  noie  3.  L'imagi- 
nation des  foules,  émue  de  la  mort  rapide  de  Constance  et  frappée  de  la  gran- 
deur du  spectacle  de  ses  funérailles,  créa  tout  de  suite  de  gracieuses  légendes  : 
en  dépit  de  ses  sentiments  ariens,  Constance  fut  l'objet  d'une  sorte  de  canonisa- 
tion populaire:  on  raconta  qu'à  l'heure  où  le  cortège  funèbre  et  triomphal  fran- 
chissait la  cime  du  Tau-us,  des  voix  furent  entendues  dans  les  airs,  comme  une 
psalmodie  angélique.  S.  Grégoire  de  Nazianze,  Orat.,  v,  n.  16,  P.  G.,  t.  xxxv, 
col.  68isq.  (H.  L.) 

3.  Après  avoir  pris  possession  du  palais  de  Constantinople,  Julien  y  manda 
sans  tarder  les  chefs  des  diverses  sectes  chrétiennes  de  la  ville  avec  leurs  par- 
tisans. Ammien  Marcellin,  Z^j'sf.  rom.,  I.  XXII,  c.  v.  A  ces  représentants,  reçus, 
soit  simultanément,  soit  successivement,  Julien  fit  savoir  que  «  les  discordes 
civiles  ont  pris  fin,  et  personne  désormais  ne  s'oppose  plus  à  ce  que  chacun 
suive  en  paix  sa  religion  ».  Julien  se  laissait  parfois  entraîner  à  disputer  avec 
ses  interlocuteurs,  ou  bien  il  leur  posait  des  questions  captieuses  sur  l'Ecri- 
ture sainte.  Il  a  raconté  sa  discussion  avec  €  un  des  plus  sages  évêques  »  au 
sujet  du  sacrifice  de  Caïn  et  Abel.  Parfois  la  discussion  s'échauffait,  alors  l'Au- 
guste élevait  le  ton  et  criait  :  «  Ecoutez-moi,  comme  m'ont  écoulé  les  Alamans 
et  les  Francs.  »  Et,  heureux  de  sa  citation,  il  reprenait  son  calme.  Julien  per- 
mit aux  novatiens  de  rebâtir  leur  église,  jadis  détruite   par  l'ordre  de  Macédo- 
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prirent,  et  en  particulier  saint  Athanase  et  saint  Eusèbe  de  Verceil, 
qu'il  était  de  toute  nécessité  de  rétablir  la  concorde  parmi  les  chré- 
tiens mis  en  présence  d'un  empereur  païen  ;  sur  la  proposition  d'Eu- 
sèbe,  Athanase  convoqua  en  362,  un  concile  à  Alexandrie  *. 

nius.  Tous  les  membres  de  la  secte,  hommes,  femmes,  enfaDts  avaient  alors 
transporté  eux-mêmes  les  matériaux  Je  la  basilique  détruite  et  avaient  recons- 
truit en  hâte  dans  un  faubourg  l'édifice  provisoire.  De  nouveau,  démolissant 
celui-ci,  ils  en  rapportèrent  les  pierres  :iu  lieu  où  s'était  élevé  l'édiCce  primitif 
et,  dressant  sur  ses  fondations  rasées  une  nouvelle  basilique,  ils  lui  donnèrent 
le  nom  d'Anastasie,  «  Résurrection  ».  Âramien  Marcellin  a  bien  pénétré  le  but 
de  la  mesure  prise  par  Julien  qui  était  de  «  consolider»  la  restauration  du  pa. 
ganisme  en  la  faisant  accepter  du  public  par  l'apparence  d'un  traitement  uni- 
forme pour  toutes  les  religions,  c  II  pensait,  dit  Sozomène,  qu'il  alferniirail 
d'autant  mieux  la  superstition  païenne,  qu'il  se  serait  montré  envers  les  chré- 
tiens doux  et  patient  au-delà  de  leur  attente.  »  Sozomène,  Uist.  eccles.,  1,  V, 
c.  IV,  P.  G.  t.  LXTii,  col.  1221.  Ammien  nous  dit  encore  que  c  l'empereur  agis- 
sait de  telle  façon  que  la  liberté  qu'il  paraissait  rendre  dégénérât  en  licence  et 
accrût  les  divisions  ;  ce  résultat  obtenu,  il  n'aurait  plus  à  craindre,  pour  ses 
entreprises  ultérieures,  une  résistance  unanime  du  peuple  chrétien  >,  car  il 
avait  remarqué,  continue  Ammien,  citant  sans  doute  un  propos  de  l'empereur 
lui-même,  que  «  les  bêtes  féroces  ne  sont  pas  plus  acharnées  contre  les  hommes 
que  ne  le  sont  les  uns  contre  les  autres  la  plupart  des  chrétiens  ».  Dans  ce  des- 
sein, il  promulgua,  dans  les  derniers  jours  de  361  ou  les  premiers  mois  de  362, 
un  édit  rappelant  les  évêques  de  toutes  les  opinions  exilés  pur  Constance,  et 
leur  restituant  les  biens  confisqués.  Le  plus  grand  nombre  des  bénéficiaires  de 
cette  mesure  étaient  des  orthodoxes  défenseurs  de  Nicée,  mais  les  semi-ariens 
étaient  représentés  par  d'illustres  partisans,  il  y  eut  aussi  des  hérésiarques 
notoires  tels  que  Photin  et  Actius.  Julien  par  cette  mesure  se  donnait  des 
apparences  de  libéralisme,  mais  en  réalité  préparait  une  suite  interminable  de 
conflits,  car  beaucoup  d'exilés  devaient  trouver  des  intrus  sur  les  sièges  d'où 
ils  avaient  été  chassés.  Le  retour  de  saint  Athanase  dans  Alexandrie,  21  fé- 
vrier 362,  peut  donner  une  idée  de  l'irritation  qu'avait  causée  dans  certaines 
grandes  villes  la  persécution  de  Constance.  Les  habitants,  rangés  par  sexe, 
par  âge,  ou  enrôlés  sous  les  bannières  des  corporations,  vinrent  à  la  ren- 
contre de  l'évêque.  On  était  accouru  pour  le  voir  de  tous  les  points  de  l'Egypte  : 
la  vénération  du  peuple  était  si  grande  sur  son  passage  qu'on  s'efforçait  d'être 
atteint  par  son  ombre,  dans  la  persuasion  qu'elle  apportait  la  guérison  des 
maladies.  Athanase  s'avançait  doucement,  monté  sur  un  âne.  Dès  qu'il  appa- 
raissait à  l'extrémité  d'une  rue,  les  applaudissements  éclataient,  on  répandait 
ou  l'on  brûlait  des  parfums.  Le  soir,  toute  la  ville  fut  illuminée  :  il  y  eut  des 
festins  dans  les  maisons,  des  repas  de  corps  sur  les  places.  S.  Grégoire  de 
Nazianze,   Orat.,  xxi,  n.  27-29,  P.  G.  t.  xxxv,  col.  1113  sq.  (H.  L.) 

1.  Le  rappel  des  exilés  par  Julien  ramena  Athanase  à  Alexandrie.  L'intrus 
Georges  de  Cappadoce  ne  s'était  maintenu  sur  le  siège  patriarcal  que  par  la 
force  ;  chassé  plusieurs  fois  par  la  population  il  s'était  fait  réintégrer  à  main 
armée.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Constance  une  sédition  éclata  et  George  fut 
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massacrélc  2'*  décembre 361, ainsi  que  deux  fonclionnaires chrétiens,  avec  d'Iior- 
ribics  larGi'.cinents  de  ciunuté.  Cette  émeute  est  racontée  en  détail  pur  P.  Allard, 
Julien  l'Apostat,  in-8,  P;irls,  1903,  t.  ii,  p.  273-285.  Le  texte  «le  Vllistoria  ace- 
phala  (ms.  de  Vérone)  a  élé  doniio  p^r  P.  BatiObl,  dans  Mélanges  de  littérature 
et  d'histoire  religieuse  publiés  à  l'occasion  du  jubilé  épiscopal  de  Mgr  de  Ca- 
bières,  in-8,  Paris,  1899,  p.  102.  Le  21  février  362,  Athanase  rentrait  dans  sa 
ville  épiscopale.  Historia  acephala,  vin,  x,  P.  G.  t.  xxvi,  col.  l'«45,  14i6; 
Gwaïkin,  Studies  of  arianism,  p.  22'«,  225.  L'importance  et  la  signification 
exacte  de  la  convocation  du  concile  par  Athanase  ont  été  très  clairement  déga- 
gées par  J.  Turmel,  Le  pape  Libère^  dans  la  lievue  catholique  des  Eglises,  1906, 
t.  III,  p.  614-615.  Il  montre  que  les  ('>vcqucs  orthodoxes  sont  peu  familiarisés  avec 
la  théorie  de  la  prépondérance  pap:ile.  Les  lioméousiens  qui  se  décident  un 
jour  à  demander  la  communion  romaine  font  appel  non  seulement  au  pape  de 
Rome  mais  à  l'épiscopat  occidental  et  leur  tentative  de  rapprochement  n'a  pas 
qu'une  portée  théologique,  puisque  la  préoccupation  politique  de  se  couvrir  de 
l'autorité  de  Valentinien  contre  celle  de  Valens  inspire  en  partie  la  démarche 
tentée  Ces  évoques  savaient  que  le  chemin  qui  allait  à  Trêves  devait  passer  par 
Rome  et  msilgic  les  souvenirs  personnels  de  ({uelques-uns  —  car  il  s'en  trou- 
vait dans  le  nombre  qui  avaient  excommunié  le  pape  Jules  à  Philippopolis  — 
ils  Ke  résignaient  à  ce  qu'ils  croyaient  ne  pouvoir  éviter.  La  convocation  du 
concile  de  362  révélait  un  autre  aspect  delà  situation.  «Athanase  se  comporte 
comme  s'il  avait  la  sollicitude  de  toutes  les  églises  ;  il  prend  notamment  en 
Occident  la  pliice  de  Rome  qu'il  semble  laisser  à  l'écart.  Pourtant  l'attitude  de 
l'évéque  d'Alexandrie  tr<iuve  son  explication  et  sa  justification  dans  les  circons* 
tances  qui  1  oui  inspirée.  La  défaillance  de  Sirmium,  aussi  légère  qu'on  veuille 
l'imaginer,  avait  entraîné  des  conséquences  qu'il  n'était  au  pouvoir  de  per- 
sonne d'empêcher.  Libère  était  un  homme  diminué,  un  suspect,  non  pas  sans  doute 
aux  yeux  de  son  peuple,  mais  aux  yeux  de  l'épiscopat.  Les  fidèles  de  Rome, 
comme  on  l'a  justement  remarqué  (Liber  pontificalis,  édit,  Duchesne,  1886, 
t.  I,  p.  cxxii),  étaient  assez  indifférents  aux  disputes  des  conciles,  et  ils  le  mon- 
trèrent bien  par  l'enthousiasme  avec  lequel  ils  saluèrent  le  retour  de  leur  vieux 
pontife.  Mais  les  évéques,  ceux-là  même  qui,  à  Rimini,  avaient  lâche  pied, 
voyaient  les  choses  sous  un  autre  angle.  Eux,  savaient  ce  que  signifiaient  les 
signatures  et  les  formules.  Libère  n  avait  plus  le  prestige  voulu  pour  rappeler 
les  prescriptions  de  la  foi,  pour  remédier  au  désarroi  général,  pour  remettre 
dans  le  droit  chemin  ceux  qui,  comme  lui,  s'étaient  laissés  dévoyer.  En  tous  cas, 
avant  de  réhabiliter  les  autres,  il  avait  besoin  lui-même  d'être  réhabilité.  Il  y 
eut  un  moment  où  le  siège  apostolique  fut,  en  quelque  sorte,  vacant,  et  où  Atha- 
nase seul  eut  qualité  pour  parler  à  l'Occident.  Ajoutons  que  cette  situation 
anormale  disparut  de  bonne  heure.  Au  bout  de  quelques  années  les  relations 
furent  renouées  entre  Home  et  Alexandrie.  Libère  Gt  une  rétractation  qui  fut 
acceptée,  mais  dont  le  texte  ne  nous  est  pas  parvenu.  Puis,  relevé  par  son 
amende  honorable,  il  reprit  dans  l'Eglise  la  place  qu'occupaient  ses  prédé- 
r.esseurs.  »  (H.  L.) 
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En  convoquant  ce  concile  Athanase  se  préoccupait  surtout  de 
rendre  la  paix  à  l'Eglise.  ^  L'assemblée  ne   compta  que  vingt-et-un 

1.  Hefele  semble  n'avoir  pas  aperçu  l'imporlanre  de  In  mort  de  l'empereur 
Constance  pour  l'histoire  religieuse  de  ce  temps.  L'arianisme  était  gulvanisé 
par  la  protection  impériale;  dès  qu'elle  lui  fit  défaut,  ainsi  qu'il  arriva  au  paga- 
nisme, la  décadence  fut  rapide  el  irrémédiable.  Nous  avons  fixé  le  cnnimence- 
mcnt  de  celte  décadence  au  moment  on  les  groupes  aKSociés  par  la  haine  d'Atha- 
nase,  le  jugeant  vaincu,  se  désunirent  dev;int  l'incapacité  de  formuler  un  sym- 
bole qui  convînt  aux  nuances  d'verscM  de  leur  croyance.  Depuis  quatre  ans  les 
formules  et  les  synodes  en  se  succédant  ne  faisaient  que  creuser  plus  profon- 
dément le  dissentiment.  Le  récent  triomphe  du  parti  lioméen  avait  en  pour 
effet  direct  d'écrasser  les  homëunsiens  et  de  les  rapprocher  des  orthodoxes. 
Ceux-ci  commençaient  à  recueillir  le  fruit  de  leur  indomptable  persévérance. 
Ils  n'uvaieut  pas  vaiié  cl  on  rcv<  nait  à  eux  comme  à  la  seule  force  immuable. 
Ce  mouvement  allait  s'accélérer  k  la  suite  de  la  disp:irition  de  Constance.  La 
mort  de  ce  prince  ruinait  eu  outre  pour  un  temps  une  théorie  politique,  celle 
de  la  subordination  de  l'Eglise  à  l'Etat.  Cuostantin  et  Conslance  avaient  entre- 
vu et  jeté  les  premiers  fondements  en  vue  de  la  re.-ilisalion  de  cette  Église 
d'Orient  asservie  au  pouvoir  civil,  dont  le  râle  a  clé  stérile  pour  l'œuvre  géné- 
rale de  la  civili<)ation.  On  peut  contester  la  conception  et  l'œuvre  politique  de 
l'Église  d'Occident,  se  montrer  justement  sévère  pour  la  tend.mce  oppressive 
qu'elle  a  laissé  voir  dans  l'tirdre  du  développement  intellectuel,  miison  ne  peut 
lui  contester  de  grandes  œuvres  et  d'utiles  créations.  .\u  temps  d'Alhanase,  on 
n'avait  pas  encore  pris  goAl  au  pouvoir  et  on  se  contentait  de  revendiquer 
le  strict  exercice  de  la  liberté  religieuse  sans  coolrAle  d'aucune  sorte  de  la  part 
de  l'État.  Constance  poursuit  et  applique  la  conceplion  contraire  et  son  gou- 
vernement lyrannique  aura  pu  avoir  ce  déplorable  contre-coup  de  faire  regar- 
der comme  avantageux  que  l'Élat  soil  réduit  à  nétrc  <|ne  l'exécuteur  ou  le  bras 
séculier  de  l'Église  et  de  préparer  indirectement  la  revanche  du  moyen  àpfc  sur 
le  monde  antique.  Pratiquement,  l'abstention  de  l'ingérence  impériale  dans  les 
questions  de  dogme  laisita  les  partis  se  présenter  avec  leurs  véritables  forces 
et  leurs  tendances  vraies.  D'où  l'accord  très  proinptement  établi  entre  cer- 
taines fractions  jus(|ue-Ià  irréductibles,  par  exemple  lioméons  el  auoniéens, 
liomounsiens  et  homoionsiens  Ce  qui,  c  i  rcconsliliianl  des  groupes,  hdla  la 
lutle  finale  el  modifia  les  chances  de  l'issue.  (H.  L.i 

2.  Kufin,  /list.  eccles.,  1.  I,  c.  xxvn-xxvni,  P.  I..,  t.  xxi,  roi.  497  sq.  [Le  con- 
cile se  tint  dans  la  première  moitié  de  l'année,  probablement  vers  le  printemps 
de  362.  Ce  concile  porta  coinniunénient  le  nom  de  <  concile  de»  confesseurs  », 
suivant  le  mot  de  Rufin,  L'infiuence  de  ce  concile  fut  considérable  sur  la  marche 
des  événements  ;  cf.   Révilloul,    Le  concile  de  Nicé^  et  le  concile  d'Alexandrie 
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évêques  ^  ;  mais  ses  décisions  furent  acceptées  par  un  nombre  beau- 
coup plus  grand.  Parmi  les  évêques  dont  on  souhaitait  la  présence 
était  Lucifer  de  Cagliari,  mais  il  ne  vint  pas,  persuadé  que  sa  pré- 
sence était  encore  nécessaire  à  Antioche  ;  cependant  il  se  fit  repré- 
senter à  Alexandrie  par  deux  diacres  *. 

Dans  ce  concile  d'Alexandrie,  une  fraction  d'un  rigorisme  excessif 
réclama  l'exclusion  du  clergé  de  tous  ceux  qui  avaient  communiqué 
avec  des  hérétiques,  au  cas  où  ils  voudraient  rentrer  dans  la  com- 
munion des  orthodoxes.  Mais  la  majorité,  s'inspirant  de  l'enseigne- 
ment de  Jésus  sur  le  retour  de  l'enfant  prodigue,  décida  que  tous  ceux 
qui,  par  force  ou  autrement,  avaient  fait  cause  commune  avec  les 
hérétiques,  sans  souscrire  à  l'arianisme,  pouvaient  obtenir  leur  par- 
don et  garder  leurs  dignités  et  fonctions  ecclésiastiques.  Quant  aux 
chefs  et  défenseurs  de  partis  hérétiques,  ils  pouvaient,  s'ils  regret- 
taient leurs  fautes,  être  reçus  dans  l'Eglise,  mais  sans  espoir  de 
faire  partie  du  clergé.  La  condition  mise  à  la  réintégration  pour  [728] 
tous  ces  laps î  ou  hérétiques,  étaient  qu'ils  jetassent  l'anathème  sur 
l'hérésie  d'Arius  et  de  ses  partisans,  et  reconnussent  la  foi  de  Nicée 
pour  seule  vraie,  avec  le  symbole  de  Nicée  comme  le  meilleur  ^.  Le 
concile  désigna  deux  de  ses  membres  les  plus  distingués,  Eusèbe 
de  Verceil  et  Astère  de  Petra,  pour  veiller,  tant  en  Orient  qu'en 
Occident,  à  l'exécution  de  ces  décrets  *.  Saint  Athanase  assure  que 
des  résolutions  analogues  furent  prises  par  des  synodes  de  la  Gaule, 
de  1  Espagne  et  de  la  Grèce.  Ces  résolutions  furent  confirmées  ^  par 

d'après  les  textes  coptes,  dans  la  Bévue  des  questions  historiques,  1874,  l.  xv, 
p.  329,  386;  H.  L»*clercq,  Le  concile  de  362,  dans  la  dissertation  Alexandrie 
du  Dictionn.  d'archéol.  chrét.  et  de  liturgie,  t.  i,  col.  1160-1167.  (H.  L.)) 

1.  Rufin,  Hist.  eccles.y  1.  I,  c.  xxvii-xxviii,  P.  Z,.,  t.  xxi,  col.  497  sq. 

2.  Id. 

3.  Rufin,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  xxviii,  P.  L.,  t,  xxi,  col.  498  ;  S.  Athanate, 
Epist.  ad  liufinianum,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  1180  sq. 

4.  Rufin,  Ilist.  écoles.,  1.  I,  c.  xxix,  P.  L.,  t.  xxi,  col.  499. 

5.  S.  Athanase,  Epist.  ad  liufinianum,  lue  au  1I«  concile  de  Nicée,  Actio  I, 
dans  Hardouin,  Coll.  concil.,  t.  iv,  col.  58  ;  Auctor.  vitse  S.  Eusehii,  dans  Mansi, 
Conc.  ampliss.  coll.,  t.  m,  p.  356.  [Sur  ces  deux  documents,  cf.  PuUer,  The 
primitive  saints  and  the  see  of  Rom  p.  267,  269,  493;  J.  Turmel,  Le  pape  Libère, 
dans  la  Revue  catholique  des  Eglises,  1906,  t.  m,  p,  609.  On  a  la  preuve  de 
celte  adhésion  du  pape  dans  la  lettre  qu'il  écrivit,  vers  364,  aux  évêques  d'Italie 
et  conservée  dans  le  Fragmentum  XII  de  S.  Hilaire,  P.  L.,  t.  viii,  col.  1372, 
t.  X,  col.  714  :  c  La  faute  commise  par  l'ignorance  est  elfacée  par  le  repentir. 
Les  Saintes  Ecritures  nous  l'apprennent.  Nous  lisons  que  la  piété  est  utile  à 
tout.  On  ne  doit  pas  chercher,  comme  quelques-uns  le  font,  à  modifier  une  dé- 
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le  pape  Libère,  et  saint  Jérôme  prétend  qu'elles  furent  adoptées 
dans  tout  l'Occident  ^. 

La  seconde  affaire  dont  s'occupa  le  concile  d'Alexandrie  fut  de 
donner  un  exposé  de  la  doctrine  sur  le  Saint-Esprit  :  on  avait 
répandu  diverses  erreurs  sur  ce  point,  et  on  prétendait  qu'il  était 
conforme  à  l'enseignement  de  Nicée  et  nullement  arien  de  nommer 
le  Saint-Esprit  une  créature.  Le  concile  opposa  à  ces  erreurs  la 
déclaration  suivante  :  «  L'Esprit  est  de  même  substance  et  divinité 
que  le  Père  et  le  Fils,  et,  dans  la  Trinité,  il  n'y  a  absolument  rien 
de  créé,  rien  qui  soit  inférieur  ni  rien  de  postérieur  ^.  »  Nous 
savons  par  la  lettre  synodale  des  Alexandrins  à  rÉglise  d'Antioche, 
que  le  concile  attachait  une  telle  importance  à  ce  qui  concernait  la 
doctrine  sur  le  Saint-Esprit,  qu'il  exigea  de  tous  ceux  qui  voulaient 
rentrer  dans  l'Eglise  la  condamnation  des  erreurs  exposées  plus 
haut  ^. 

cision  qui  a  obtenu  l'appui  de  l'autorité  apostolique.  On  ne  doit  pas  refuser  le 
pardon  à  ceux  qui,  à  Riniini,  ont  agi  par  ignorance...  Pour  moi  il  mu  plaît  de 
régler  tout  avec  modération.  Je  préfère  d'autant  plus  celte  ligne  de  conduite 
qu'elle  a  été  adoptée  par  les  Égyptienn  et  les  Grecs.  On  doit  donc  pardonner 
à  ceux  dont  je  viens  de  parler  et  qui  forment  le  ^rand  nombre.  Mais  on  doit 
condamner  les  auteurs  de  l'hérésie  :  ceux  qui,  par  leurs  sophismes,  ont  égaré 
les  esprits  simples  et  jeté  un  voile  sur  la  vérité  en  confondant  les  ténèbres  avec 
la  vérité  et  la  vérité  avec  les  ténèbres...  »  La  lettre  du  p.tpe  Sirice  à  l'évêque 
Himère  mentionne  certains  «  décrets  généraux  >  envoyés  par  Libère  o  aux 
provinces  >  après  le  concile  de  Rimini  et  destinés  à  interdire  la  réitération  du 
baptême  conféré  par  les  ariens.  Qu'étaient  ces  <  décrets  généraux  >  ?  Tille- 
mont,  Mém.  hist.  ecclés.,  t.  vu,  p.  257,  les  identifie  avec  la  lettre  précédente. 
Hinschius,  Kirchenrecht,  t.  m,  p.  684  ;  Longin,  Geschichte  der  rômischen  Kir- 
che,  t.  i,p.  485,  sont  défavorables  à  cotte  identificalion,  que  favorise  J.  Turmel, 
op.  cit.,  p.  610,  note  1.  (H.  L.)) 

1.  S.  Jérôme,  Dialog.  adv.Luciferum.  c.  xx,  P.  L.,  t.  xxiu,  col.  175. 

2.  Ruûn,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  xxix,  P.  L.,  t.  xxi,  col.  499.  Macédonius  de 
Constantiiiople  avait  appliqué  l'erreur  arienne  à  la  troisième  personne  de  la 
Trinité  en  niant  la  divinité  du  Saint-Ei^prit.  Cette  erreur  n'était  pas  nouvelle 
pour  saint  Athanasc,  qui  en  avait  écrit  à  Sérapion  de  Tbuiuis  en  lui  faisant 
connaître  la  doctrine  des  macédoniens  ou  pneuniatomaques.  (H.  L.) 

3.  Les  documents  capitaux  relatifs  à  ce  concile  de  362  sont  :  1*  le  Tomus  ad 
Antiochenos  (Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  347  ;  Hardouin,  op.  cit.,  t.  i,  col.  731)  ; 
2°  la  lettre  cciv  de  saint  Basile;  3«  la  lettre  d'Alhanase  à  Rufinien  Aucun  de 
ces  écrits  ne  laisse  supposer  que  le  chef  de  l'Église  de  Rome  ait  eu  quelque 
part  dans  le  concile;  il  semble  même  qu'on  l'ait  tenu  à  l'écart.  C'est  ce  qui  pa- 
rait résulter  de  deux  observations.  Saint  Basile  dit  qu'une  lettre  d'Atlianase 
lui  a  appris  que  les  évoques  de  Macédoiue  et  d'Achaïe  ont  réglé  le  sort  des 
évêques  tombés  conformément  à  ce  qui  a  été  adopté  à  Alexandrie.    Saint  Atha- 
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Le  concile  d'Alexandrie  s'occupa  aussi  des  mots  o\)vict  et  izôtnaaiq. 
Les  grecs  employaient  ce  mot  jTriTrajt;  dans  un  sens  que  l'ancienne 
langue  classique  n'avait  naturellement  pas  connu  ;  ils  désignaient 
par  ce  mot  les  personnes  divines.  Beaucoup  de  Latins  et  aussi  quel- 
ques Grecs  soutenaient  que  les  mots  ojaîa  et  ûzicruaffiç  étaient  sy-  [729] 
nonyraes  ;  dans  ce  cas,  en  donnant  le  nom  d'hypostaseaux  personnes 
divines,  on  aurait  enseigné  l'existence  de  trois  substances  dans  la 
Trinité,  c'est-à-dire  un  arianisme  grossier  ^.  Mais,  d'un  autre  côté, 
ceux  qui  ne  voulaient  parler  que  d'une  seule  hypostase  pour  les 
trois  personnes  lurent  accusés  d'être  monarchiens.  On  traduisait  par 
/)e/.so/iale:rp2(jo)rovdessabellien8,  et  le  mot  latin  était  donc  tenu  pour 
hérétique.  Saint  Athanase,  qui  possédait  les  deux  langues,  demanda 
aux  uns  comme  aux  autres  de  donner  des  explications  sur  leur  foi. 
Elles  firent  voir  qu'on  était  d'accord  pour  le  fond  etchacun  demeurant 
convaincu  de  la  parfaite  orthodoxie  de  son  adversaire,  on  put  ana- 
thématiser  Arius,  Sabellius,  Paul  de  Samosate  et  les  autres  ^.  D'après 

Qiise  écrit  à  RuGnien  que  les  évéqueii  de  Grèce,  d'Enpagne  et  de  Gaule  s'en- 
tendent avec  ceux  du  concile  de  362  sur  la  question  des  évéques  tombés.  Â  la 
date  où  Athanase  écrivit  à  Basile  et  ù  Ruiinien  il  n'avait  donc  pas  encore  do 
nouvelles  de  l'atlitude  qu'on  adopterait  à  Rome.  (U.  L.) 

1.  Les  Occidentaux,  fatigués  des  querelles  des  grecs,  prélcndaient  celle  fois 
imposer  leur  propre  terminologie  à  ces  éternels  bavards,  c'était  pua  ÛTtiiffTaatç. 
La  feuille  de  bardique  reparut,  mais  ce  ne  fut  qu'une  apparition  ;  on  montra 
qu'elle  était  dépourvue  d'autorité.  Saint  Athanase  prit  la  direction  du  débat.  Il 
savait  que  le  malentendu  venait  d'un  sens  différent  attribué  au  même  mot  par 
les  Occidentaux  et  les  Orientaux.  Il  lus  (il  ciiuser,  s'expliquer  et  touciier  du 
doigt  l'objet  du  litige.  Les  latins  et  les  eustathicns  d'Antioclie  prenaient  ircàa-cixtjtç 
(traduit  littéralement  par  .suhstantia)  au  sens  de  essentiu,  a-liaiot  ;  d'où  la  formule  : 
une  hypostase,  c'esl-à-dire  une  seule  substance.  Les  grecs  et  les  mélétiens 
d'Antioche  opposaient  ûic^dTaat;  à  np6aa>iiov  des  sabellicns,  qui  ne  marquait  pas 
suffisamment  le  caractère  substantiel  et  subsistant  des  trois  personnes  divines. 
Pour  eux,  ûitdffradi;  devait  se  traduire  lill.-ralement  subsisteiitia,  alors  inusité, 
et  la  coiisubstantialité  des  trois  personnes  ou  hyposlases  était  sauvegardée  par 
l'expression  ttia  o-Jcrta  une  seule  essence  ou  substance.  L'équivoque  une  fuir 
constatée,  on  s'accorda  pour  anathématiser  Arius,  Sabellius  et  Paul  de  Samo- 
sate, puis  chacun  garda  la  terminologie  et  on  «entendit  pour  garder  celle  de 
Nicée.  Révillout,  Le  concile  de  Nicée  d'après  les  textes  copies  et  les  diverses 
collections  canoniques,  in-8,  Paris,  1899,  t.  ii,  p.  334  sq.  (H.  L.) 

2.  Rufin,  Hist.  eccles.,  1.  1,  c.  xxix,  P.  L.,  t.  xxi,  col.  499;  la  lettre  synodale 
dans  Mansi,  Concil.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  350  ;  Socrate  se  trompe  lorsqu'il 
dit,  Hist.  eccles.,  1.  111,  v.  vu,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  389  sq.,  que  le  synode 
avait  promulgué  la  décision  suivante  :  »  Les  expressions  uTcôaTaorci;  et  oùaia  ne 
doivent  plus,  en  aucune  manière,  être  employées  lorsqu'on  parle  de  Uieu.  » 
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Grégoire  de  Nazianze  il  aurait  été  décidé  que  chaque  parti  pourrait 
continuer  à  employer  la  manière  de  parler  jusqu'alors  usitée*. 

Le  même  concile  s'occupa  encore  de  l'humanité  du  Christ  ;  les 
moines  envoyés  par  Apollinaire  avaient  probablement  occasionné 
une  discussion  à  ce  sujet  2.  Les  deux  partis  expliquèrent  en  détail  leur 
manière  de  voir  sur  ce  point,  et  reconnurent  qu'en  s'incarnant,  le 
Verbe  de  Dieu  était  réellement  devenu  homme,  c'est-à-dire  qu'il 
n'avait  pas  seulement  pris  un  corps  humain,  mais  aussi  une  âme  hu- 
maine ^.  On  voit  que  les  apoUinaristes  avaient  abandonné  ou  caché 
leurs  véritables  sentiments,  et  avaient  échappé  au  piège  qui  leur 
était  tendu,  en  se  retranchant  dans  une  distinction  entre  le  mot 
t|/u-/t;  et  le  mot  TCVEî3[ji,a. 

Avant  de  se  séparer,  le  concile  envoya  à  Antioche  Eusèbe  de 
Verceil  et  Astère  de  Petra,  pour  essayer  de  mettre  fin  au  schisme 
[730]  entre  les  mélétiens  et  les  eustathiens.  Le  concile  adressa  par  la 
même  occasion  sa  fameuse  lettre  synodale  aux  fidèles  d'Antioche. 
Cette  lettre  probablement  composée  par  saint  Athanase,  est  insérée 
dans  ses  œuvres  sous  le  titre  de  Tomus  ad  Anliochenos  *.  Quelques 
doutes  se  sont  élevés  sur  son  authenticité,  par  suite  de  la  manière 
dont  l'adresse  est  conçue.  Il  y  est  dit,  en  elTet,  qu'elle  a  été  écrite 
par  Athanase,  Eusèbe,  Astère,  etc.,  et  presque  immédiatement 
après  on  voit  qu'Euscbe  et  Astère  sont  encore  nommés  avec  d'autres 
personnages  comme  étant  du  nombre  de  ceux  à  qui  la  lettre  est 
adressée.  Ces  contradictions  apparentes  s'expliquent  par  ce  fait  que 
le  7b/««»  était  une  lettre  hynodale  qu'Eusèbeet  Astère  avaient  contri- 
bué à  rédiger,  et  contenait  en  même  temps  des  instructions  dont 
Eusèbe  et  Astère  devaient  se  servir  pour  arriver  à  la  réconciliation 
des  chrétiens  d'Antioche  ^. 

A  l'arrivée  d'Eusèbe  à  Antioche,  Lucifer  de  (vagliari  avait  déjà  fait 
choix  d'un  évêque  eustathien.  C'était  le  prêtre  Paulin,  signataire  de 
la  lettre  du  concile  d'Alexandrie  :  son  élévation  sur  le  siège  épisco- 
pal  avait  rendu  impossible  l'aplanissement  des  difficultés  pendan- 
tes à  Antioche.  Il  arriva  en  même  temps   que,  Lucifer,  par  un  zèle 

1.  S.  Grégoire  de  Nazianze,  Orat.y  xxi,  P.   G.,  t.  xxxv,  col.  1102  sq. 

2.  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  m,  coi.  354. 

3.  Tomus  ad  Aiitiochenos,  3,  7,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  800,  80'i, 

4.  P.  G.,  t.  XXVI,  col.  793-810;  Mansi,  Concil.  amplixs.  coll.,  t.  m,  col.  346  : 
Ilardouiii,  Coll.  concil  ,  i.  i,  col.  730;  Coleli,  Concilia,  t  11,  col.  937;  Labbo, 
Concil. y  i.    II.  col.  97,  808-820  ;  Conc.  regia,  t.  m,  col.  206.  (H.  L.) 

5.  D.  Ceiilier,    Ilist.  génér.  aut.  ecclés.y  l.  v,  p.  591. 
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exagéré,  rejeta  les  mesures  d'indulgence  prises  au  concile  d'Alexan- 
drie contre  les  ariens  qui  revenaient  àlafoi  orthodoxe  ^.  11  rompit  la 
communion  avec  Eusèbe,  Athanase  et  leurs  amis,  et  causa  une  nou- 
veau schisme  appelé  schisme  des  lucifériens.  Malgré  ces  incidents 
regrettables,  les  conciles  d'Alexandrie,  des  Gaules,  d'Espagne,  de 
Grèce  et  ailleurs,  produisirent  un  très  grand  bien  :  car  des  centai- 
nes d'évêques  qui,  sans  être  véritablement  ariens,  avaient,  par 
faiblesse  ou  par  l'effet  des  ruses  de  leurs  adversaires,  embrassé  la 
cause  des  hérétiques,  revinrent  à  l'Église  et  jurèrent  sur  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sacré,  qu'ils  ne  s'étaient  jamais  rendu  compte  du  sens  ['31] 
hérétique  du  symbole  de  Rimini  (ou,  pour  mieux  parler,  du  sym- 
bole de  Nikè),  et  qu'ils  étaient  innocents  des  blasphèmes  que  ce 
symbole  contenait  au  sujet  du  Fils  ^. 

En  Occident  se  firent  surtout  sentir  les  salutaires  effets  de  cette 
série  de  conciles  ;  l'arianisme  disparut  presque  complètement  de  ces 
contrées.  Parmi  les  Grecs  on  vit  un  nombre  infini  de  conversions, 
tellement  que,  bientôt  après,  Athanase  pouvait  dire  que  la  foi  de  Ni- 
céeétait,  en  général,  celledu  monde  chrétien  tout  entier  ^.  Cependant 
un  groupe  d'ariens  obstinés  semaintinten  Orientprotégé  par  Julien 
l'Apostat,  qui  avait  vu  ou  soupçonné  la  secrète  parenté  existant  entre 
l'arianisme  logique  et  le  paganisme.  Julien  accorda  en  particulier 
sa  faveur  à  Aétius,  le  chef  des  anoméens,  et  lui  fit  cadeau  d'un 
bien-fonds  à   Mitylène  ''.  Les  ariens   proprement  dits  se  réunirent 


1.  Lucifer  de  Cagliari,  De  non  parcendo  in  Deum  delinquentibus,  P.  Z,., 
t.  XIII,  col.  935  sq.  (H.  L.) 

2.  S.  Augustin,  De  agone  christiano,  c.  xxx,  P.  L.,  t.  xl,  col.  307. 

3.  S.  Alhanase,  De  fide  ad  Jovianum  imperatorein,  c.  ii,  P.  G.,  t.  xxvi, 
col.  816  sq. 

4.  Julien  rappela  de  Pampliylie  l'évêque  Aétius  à  l'égard  duquel  il  affecta 
des  déuiODstruliuns  exlraordiuaires.  Le  césar  Gallus  avait  eu,  comme  Julien 
lui-même,  des  rapports  personnels  avec  Aëlius  pendant  son  séjour  en  Asie  (cf. 
P.  Allard,  Julien  l'Apostat,  t.  i,  p.  312,  314)  ;  mais  probablement  que  l'empe- 
reur avait  un  aulre  motif  de  témoigner  tant  d'intérêt  à  celui  dont  il  comptait 
faire  un  instrument  de  sa  politique.  Au  mois  de  janvier  362  il  lui  écrivit  :  c  Un 
décret  commun  à  tous  ceux  qui  ont  été  bannis  par  le  bienheureux  Constance  à 
cause  de  la  folie  des  Galiléens,  les  a  relevés  de  leur  exil.  Pour  toi,  je  ne  me 
borne  pas  à  t'en  relever,  mais,  me  souvenant  de  notre  ancienne  connaissance 
et  de  notre  liaison,  je  t'inviie  à  te  rendre  près  de  nous.  Tu  te  serviras  de  la 
poste  publique  jusqu'à  mon  armée,  avec  un  clieval  de  renfort.  »  La  suscription 
de  la  lettre  :  'louXtavo;  'Aetio)  èitto-xoTto),  pourrait  bien  être  l'œuvre  d'un  de» 
premiers  éditeurs  de  la  correspondance.  Philoslorge,  Hist.  eccles.,  1.  IX,  c.  iv, 
P.  G.,  t.  Lxv,  col.  544,  rapporte  que  Julien  fit  présent  à  Aétius  d'un  domaine 
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aussi  en  plusieurs  conciles,  en  particulier  dans  un  concile  d'Antio- 
che  présidé  par  Euzoïus,  évêque  arien  de  cette  ville  ;  ils  déclarèrent 
de  nulle  valeur  la  sentence  de  déposition  prononcée  contre  Aétius, 
par  le  concile  de  Constantinople,  tenu  en  360.  Il  annulèrent  en 
outre  le  délai  de  six  mois  donné  à  Constantinople  aux  partisans 
d'Aétius.  Celui-ci  et  plusieurs  de  ses  partisans  furent  alors  sacrés 
évèques  ^.  A  côté  d'Aétius  et  d'Eunomius,  les  coryphées  du  parti 
étaient  Euzoïus  d'Antioche,  Léonce  de  Tripoli,  Théodule  de  Chaï- 
ratopoï.  Serras,  Théophile  et  Héliodore  de  Libye.  Eudoxe  de  Cons- 
tantinople, quoique  protecteur  du  parti  d'Aétius,  n'osa  jamais  se  dé- 
clarer ouvertement  partisan  des  doctrines  qu'il  professait  2. 

dans  l'ile  de  Lesbos.  Vers  le  même  temps  Julien  écrivait  à  l'hérésiarque  Pho- 
tin,  le  déclarant  «  bien  près  d  être  sauvé  »  et  le  louant  <  d'avoir  nié  que  celui 
qu'on  avait  cru  Dieu  ait  pu  prendre  chair  danti  le  sein  d'une  femme  >.    (H.  L.) 

1.  Philostorge,  Uist.  eccles.,  1.  VII,  c.  vi,  P.  G.,  t.  lxv,  col.  541  sq. 

2.  Id.,  1.  VII,  c.  V,  P.  G.,  t.  LXT,  col.  541  sq.  Le  contre  coup  du  concile  de 
362  ne  se  (It  pas  attendre.  Julien  escomptait  le  désordre  que  provoquerait  le 
retour  d'Aihanase  et  celui-ci  avait  repris  tranquillement  le  gouvernement  de 
son  Eglise  et  la  pacification  de  la  chrélienlc.  Julien,  déçu  dans  son  attente, 
osa  essayer  après  coup  d'exclure  d'Athanase  de  l'amnistie.  Pour  un  tel  abus 
de  pouvoir  il  invoquait  deux  raisons.  L'une  était  qu'Athanase  avait  été  banni 
par  plusieurs  sentences  et  soumis  à  des  peines  qu'il  n'avait  pas  purgées  ;  dès 
iors  son  cas  notait  pas  assimilable  à  celui  des  autres  évéques  et  réglé  par  l'édit. 
L'antre  raison  était  que  le  retour  dans  leurs  foyers  avait  été  permis  aux  pré- 
lats exilés,  mais  sans  la  reprise  des  fonctions  épiscopaies.  C'était  contredire 
étrangement  les  promesses  du  début  du  règne,  s  immisçant  dans  le  gouverne- 
ment intérieur  des  Eglises.  La  menace  qui  pesait  ainsi  sur  tous  les  évéques 
s'appesantit  sur  Athanase.  Voici  le  texte  de  l'édit  qui  le  concernait  :  c  II  con- 
venait qu'un  homme  frappé  souvent  par  les  ordonnances  royales,  et  atteint  par 
les  sentences  de  plusieurs  empereurs,  attendît  un  édit  pour  rentrer  dans  ses 
foyers  au  lieu  de  pousser  l'audace  et  la  folie  jusqu'à  se  moquer  des  lois  comme 
si  elles  n'existaient  pas.  Nous  avions  récemment  permis  aux  Galiléens  exilés 
|jar  le  bienheureux  Constance,  non  le  retour  dans  leurs  Églises,  mais  seule- 
ment le  retour  dans  leurs  foyers.  J'apprends  cependant  que  l'audacieux  Atha^ 
nase,  emporté  par  sa  fougue  accoutumée,  a  repris  ce  qu'ils  appellent  le  trône 
épiscopal  (toû  XEYO(j.évou  Tiap'aÙToî;  iniaxonr^i  Ôp6vou)  et  que  cela  n'est  pas  médio- 
crement insupportable  au  peuple  religieux  d'Alexandrie.  C'est  pourquoi  nous 
lui  signifions  de  sortir  de  la  ville  dès  le  jour  où  il  aura  reçu  les  lettres  de 
notre  Clémence  ;  s'il  reste  à  l'intérieur  de  la  ville  nous  prononcerons  contre 
lui  des  peines  plus  fortes  et  plus  rigoureuses.»  Le  concile  s'était,  au  plus  tard, 
tenu  au  printemps,  l'édit  aux  Alexandrins  est  du  mois  de  mars.  La  date  d'oc- 
tobre est  adoptée  par  Rôdes,  Geschichte  der  Reaction  Kaiser  Julians  gegen  die 
christliche  KirchCy  p.  80,  tandis  que  Schwarz,  De  vita  et  scriptis^  p.  38,  et 
P.  Allard,  Julien  l'Apostat,  t.  11,  p.  300,  le  datent  de  la  fin  de  mars.  (li.  L.) 
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86.  Les  Macédoniens  et  leur  concile. 


On  se  souvient  qu'Ëudoxe  était  monté  sur  le  siège  de  Constanti- 
nople  après  la  déposition  du  semi-arien  Macédonius,  par  l'influence 
des  acaciens.  Après  sa  déposition,  rimportance  de  Macédonius 
grandit  beaucoup,  il  garda  avec  ses  partisans  une  position  in- 
termédiaire contre  les  ariens  proprement  dits  et  les  nicéens  en 
soutenant  que  la  ressemblance  du  Fils  avec  le  Père  portait  aussi 
sur  la  substance  ;  mais  ce  qui  ajoute  singulièrement  à  Tinipor- 
tance  de  son  rôle,  c  est  d  avoir  ouvert  une  phase  nouvelle  des  dis- 
cussions trinitaires.  Il  voulut  traiter,  au  point  de  vue  de  l'investi- 
gation pure,  la  question  du  rapport  du  Saint-Esprit  avec  le  Père  et 
le  Fils,  et  il  soutint  que  le  Saint-Esprit,  inférieur  au  Père  et  au 
Fils,  était  leur  serviteur,  semblable  aux  anges,  et  une  créature  ^.  Il 
compta  bientôt  parmi  ses  partisans  les  anciens  semi-ariens,  en  par- 
ticulier Éleuse  de  Cyzique,  Eustathe  de  Sébaste,  Sophrone  de  Poni- 
péiopolis,  et,  au  rapport  de  Sozomène,  tous  ceux  qui  avaient  été 
déposés  à  Lonstantinople  par  les  acaciens,  Basile  d  Ancyre,  par 
conséquent.  L'un  des  principaux  soutiens  de  ce  parti  fut  Marathon, 
évèque  de  Nicomédie,  qui  avait  occupé  jadis  une  charge  importante 
de  l'État,  et  qui,  sur  le  conseil  d'Eustathe  de  Sébaste,  après  avoir 
été  pendant  quelque  temps  moine  et  diacre  de  Macédonius,  avait 
fondé  un  couvent  à  Constantinople.  L'ascendant  de  ses  vertus  et 
ses  nombreuses  relations  le  mirent  à  même  de  protéger  si  efficace- 
ment ses  amis,  que  l'on  appela  souvent  ses  partisans  les  maratho- 
niens. Ordinairement  cependant  on  les  appelait  macédoniens.  11  se 
distingua,  ainsi  que  les  autres  chefs  du  parti,  par  sa  vie  ascétique  et 
leur  doctrine  trouva  bientôt  à  se  propager  d'une  manière  très 
inquiétante,  non  seulement  à  Constantinople,  mais  dans  toute  la 
Thrace,  la  Bithynie,  l'Hellespont  et  les  provinces  voisines  ^.  Ils 
mirent  à  profit  le  règne  de  Julien  pour  tenir,  notamment  à  Zélé  dans 
le  Pont,  des  conciles  dans  lesquels  ils  se    séparèrent  expressément 

1.  Sozumèiie,  Hist.  eccles.,  1.  IV,  c.  xxiv,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1188  sq. 

2.  Id.,  1.  IV,  c.  XXVII,  P.  G.,  t.  LXVII,  col.  1200;  Socrale,  Ilint.  eccles.,  1.  II, 
c.  XXXVIII,  xLv,  P.  G.,  t.  LXVII,  col.  360. 
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et  des  ariens  et  des  orthodoxes  ^.  Les  ariens  ne  leur  en  firent  pas 
moins  une  rude  guerre,  et  sous  l'empereur  Valens,  favorable  à  Ta- 
rianisme,  ils  parvinrent  à  les  chasser  de  leurs  églises.  Sozomène 
affirme  que  ce  ne  fut  que  sous  Arcadius  qu  ils  en  possédèrent  quel- 
[733]  ques-unes. 


87.  Conciles  d'Alexandrie  et  dAntioche  en  363. 

Julien  l'Apostat  étant  mort  le  26  juin  363,  le  général  Jovien,  un 
chrétien  fidèle,  fut  élevé  sur  le  trùne.  11  s'empressa,  dès  son  avène- 
ment, de  rappeler  de  l'exil  saint  Athanase  '^,  et  il  lui  demanda,  pour 
mettre  fin  aux  interminables  troubles  de  l'Église,  la  composition, 
sur  la  doctrine  de  la  Trinité,  dun  mémoire  qui  pût  servir  désormais 

1.  Saint  Basile,  Epist.,  ccli,4,  t.  xxxii,  col  'J38  sq.;  Socrate,  op.  cit.,  1.  III, 
0.  X,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  4U6  sq. 

2.  Âthauaue  exilé  par  ledit  aux  Alexandrin$  (mars  ou  octobre  362)  demeura 
dans  la  ville.  Julien  le  bUt  el  écrivit  à  Ecdicius  la  lettre  suivante  :  <  Si  tu  ue 
nous  écris  rien  au  sujet  dus  autres  atfaires,  au  moins  aurais-tu  dû  écrire  au 
sujet  de  l'ennemi  des  dieux,  Athanase,  d'autant  plus  que  depuis  longtemps  tu 
dois  avuii'  cunnaissance  de  nus  urdre»>.  Je  jure  dune  par  le  grand  Serapis  que 
si,  avant  les  calendes  de  décembre,  l'ennemi  dos  dieux,  Athanase  n'est  pas  surti 
de  lu  ville,  ou  plutôt  de  toute  l'Kgypte,  je  trapperai  d'une  amende  de  cent  livres 
d'or  la  populatiou  que  tu  commandes.  Tu  sais  que  si  je  suis  leal  à  condamner,  je 
suis  plus  lent  encore  à  revenir  sur  unecundamnation  prunoncée.  »  l'uis  il  ajouta 
de  sa  main  :  «  Ce  mépris  est  pour  niui  un  grand  chagrin,  l'ar  tuus  les  dieux,  je 
ne  verrais,  je  n'apprendrais  de  toi  aucun  acte  plus  agréable  que  l'expulsion  hors 
de  tous  les  lieux  d'Egypte  d'Athanase,  le  misérable  qui  a  osé,  sous  mou  règne, 
baptiser  des  femmes  hellènes  de  haute  condition.  Qu'il  soit  proscrit  !  »  Atha- 
naae  quitta  Alexandrie  le  23  (24)  octobre,  assurant  ses  amis  que  c  ue  léger 
nuage  passerait  bientôt  ».  Sur  celle  luilc  et  ses  péripéties,  ci.  Socrate,  Ilist. 
eccles.,  1.  111,  c.  XIV,  P.  G. y  t.  lxvu,  col.  415.  Athanase  s'était  peu  éloigné  de 
sa  ville  episcopale,  cependant  il  s'enlunça  dans  le  désert  et  gagna  AVlemphis 
d'où  il  écrivit  la  lettre  pascale  pour  l'année  363  ;  de  là  il  se  rendit  dans  la  Thé- 
baïde,  Chronicon  sjiiacum,  ann.  363,  IJistoria  acephala,  c.  xi,  P.  G.,  t.  xxvi, 
cul.  1358,  1446.  A  1  appruciie  d'Uermopuiis,  les  évèques,  le  clergé,  les  abbés 
Théodore  el  l'ammon,  escortes  de  leurs  moines,  vinrent  à  sa  rencontre  et  lui 
iireni  une  réception  solennelle.  Athanase  visita  l'ile  de  Tabenne,  le  monastère, 
étudia  les  règles  dans  leurs  humbles  détails.  Vers  le  milieu  de  l'été  363,  du- 
rant une  course  sur  le  Ail  où  sa  vie  fui  en  danger,  Athanase  apprit  de  saint 
Théodore  la  fin  de  son  exil.  Narratio  Aihanasii  ad  Aniiiioniuin,  P. G,,  t.  xxvi, 
col,  980  sq.  (H.  L.) 
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de  base  inébranlable.  Athanase,  convoquant  aussitôt  un  grand  concile 
à  Alexandrie,  rédigea  en  son  nom  et  envoya  à  l'empereur  une  lettre 
synodale  que  nous  possédons  encore  ^.  11  y  désignait  la  foi  de  Nicée 
comme  seule  véritable,  ayant  été  constamment  prêchée  dans  l'Eglise 
et  généralement  reçue  partout,  «  malgré  les  ariens  peu  nombreux 
et  impuissants  contre  elle.  »  A  la  fin  de  cette  lettre,  dans  laquelle 
est  inséré  le  symbole  de  Nicée,  saint  Athanase  donne  en  abrégé  la 
doctrine  orthodoxe  sur  le  Saint-Esprit,  disant  qu'il  n'est  pas  dis- 
tinct en  nature  du  Père  et  du  Fils,  qu'il  doit  être  glorifié  comme 
eux,  parce  qu'il  n'y  a  que  [xia  ôsstt;;  èv  -.f^  ây'?  TptaSi  *. 

Tous  les  partis  s'adressèrent  au  nouvel  empereur  pour  le  gagner 
à  leur  doctrine,  et  recommencer  le  jeu  qui  s'était  si  longtemps  pro- 
longé sous  Constance  ;  mais  Jovien  déclara  aux  macédoniens  qu'il 
n'avait  aucun  goût  pour  les  disputes,  désirait  la  concorde,  et  [734] 
préférait  Vb\iooùaioç.  Acace  de  Césarée,  jusqu'alors  arien  décidé, 
mais  préoccupé  par-dessus  tout  de  se  tourner  du  côté  du  plus  fort, 
profita  de  ces  déclarations,  et,  avec  Mélèce  d'Antioche  et  vingt-cinq 
autres  évêques,  convoqua  un  concile  dans  cette  ville  en  363  ^  ;  le 
symbole  de  Nicée  fut  formellement  reconnu  et  signé.  Pour  se  mé- 
nager une  issue  eu  vue  des  éventualités  possibles,  les  évêques  inter- 
calèrent dans  leur  lettre  à  Jovien  la  phrase  suivante  : 

«  Le  mol  è|xooy(7ioç,  qui  a  causé  des  surprises  à  quelques-uns,  a 
été  expliqué  d'une  manière  très  nette  par  les  Pères  de  Nicée, 
comme  signifiant  :  le  Fils  est  né  de  la  substance  du  Père  et  il  lui 
est  semblable  sous  le  rapport   de   la  substance  [b[i.oioç  xar'   oùffiav).  » 

1.  Ad  Jovianum  de  fide,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  811-824.  Rédigée  dans  un  synode 
provincial  tenu  à  Alexandrie,  fln  août  363,  et  saint  Athanase,  s'embarquait  le 
5  septembre  pour  Anlioche.  Dix  jours  plus  tard,  le  préfet  d'Egypte  recevait 
des  lettres  impériales  prescrivant  le  rétablissement  de  l'orthodoxie.  L'avène- 
ment de  Jovien  eut  pour  résultat  de  suspendre,  de  compromettre  et  de  tuer 
en  germe  l'effort  très  vigoureux  de  propagande  anoméenne  d'où  aurait  pu  sor- 
tir une  Église  particulière  protégée  par  l'évéque  de  Constantinople  et  fatale  à 
l'unilé  orientale.  (U.  L.) 

2.  Dans  Théodoret,  cette  lettre  porte  une  phrase  de  plus,  dans  laquelle  le 
concile  exprime  l'espoir  que  Jovien  sera  longtemps  empereur.  Baronius  sup- 
pose que  les  ariens  avaient  interpolé  cette  phrase  pour  prouver  qu'Athanase 
était  mauvais  prophète.  D'autres  ont,  au  contraire,  pensé  que,  Jovien  étant 
mort  quelque  temps  après,  on  avait  effacé  de  quelques  manuscrits  la  phrase 
en  question.  La  lettre  synodale  a  été  aussi  imprimée  dans  Mansi,  t.  m,  p.  366 
Hardouin,  t.  i,  p.  739. 

3.  Acace  de  Césarée,  Eusèbe  de  Samosate,  Athanase  d'Ancyre  se  joignirent 
à  Mélèce. 
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Ces  explications  affaiblissaient  le  sens  de  l'ojxoo  jffioç,  et  lui  donnaient 
une  signification  semi-arienne  ^. 


88.  Valentinieu  et  Valens.  Les  conciles  de  Lampsaque,  de  Nico- 
médie,  de  Smyrne,  de  Tyane  en  Carie,  etc.  Union  momenta- 
née des  macédoniens  et  des  orthodoxes. 

Le  16  février  364,  Jovien  mourut  subitement  ;  ce  qu'il  avait  fait 
pour  l'orthodoxie  pendant  son  règne  de  huit  mois,  permet  de  regar- 
der sa  mort  comme  un  événement  funeste  àla  bonne  cause  ^.  Saint  Jean 
Chrysostome  assure  qu'il  fut  empoisonné  par  ses  gardes,  tandis  que, 
d'après  Ammien  Marcellin,  il  aurait  été  étranglé  dans  son  lit  ^.   Le 

1.  Voici  un  passage  de  la  déclaration  des  évêques  :  c  Nous  acceptons  et  gar- 
dons fermement  la  foi  du  saint  concile  jadis  assemblé  à  Nicée.  Car  le  mot 
ô[xooû(Tio;  qui  déplaît  à  quelques-uns  a  été  expliqué  et  interprélé  comme  il  faut 
par  les  Pères  eux-mêmes  ;  il  signifie  que  le  Fils  a  été  engendré  de  la  subs- 
tance du  Père  et  qu'il  lui  est  semblable  selon  la  substance  S(iO(o;  xaT*  o-jo-fav. 
Non  que  l'on  conçoive  rien  de  passible  dans  la  génération  ineffable,  ou  que 
l'on  emploie  le  mot  oùei^a  selon  l'usage  de  langue  grecque,  mais  on  veut  ren- 
verser ce  que  l'impie  Arius  a  osé  dire  du  Christ,  à  savoir  qu'il  a  élé  tiré  du 
néant  ;  ce  que  les  anomécns  qui  se  sont  élevés  depuis  peu  répètent  avec  plus 
d'insolence  encore  pour  détruire  la  concorde  de  l'Église.  »  Socrate,  Hist.  eccles., 
1.  III,  c.  XXV,  P.  C,  t.  Lxvii,  col.  454  ;  Sozomène,  f/ist.  eccles.,  1.  IV,  c.  iv, 
P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  1304;  M.nnsi,  C'onc.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  .320;  Hardouin, 
Coll.  concil.,  t.  I,  col.  742  ;  Coleti,  Concilia,  t.  ii,  col.  961.  (H.  L.) 

2.  On  doit  tenir  compte  à  Jovien  de  sa  modération  religieuse.  Chrétien  sin- 
cère, il  ne  tomba  pas  dans  l'excès  d'une  réactioo.  Il  se  contenta  de  retirer  sa 
protection  au  paganisme  qui,  n'étant  plus  soutenu,  tomba  pour  ne  plus  se  rele- 
ver. Il  se  déroba  aux  disputes  tliéologiques  où  Constantin,  Constance  et  Julien 
s'étaient  épuisés.  Thémistius  lui  disait  :  «  Dieu  qui  a  mis  au  coeur  do  l'huma- 
nité le  sentiment  religieux,  se  laisse  honorer  suivant  les  formes  qui  convien- 
nent i  chacun.  Le  droit  d'aller  à  Dieu,  en  suivant  la  voie  qu'on  a  choisie,  ne 
peut  élrc  détruit  par  les  confiscations  les  tortures  et  la  mort.  Du  corps  déchiré 
l'àme  s'envole  emportant  une  conscience  libre.  >  Jovien  promulgua  une  loi 
générale  «le  tolérance,  laquelle  n'est  pas  inscrite  au  Code,  mais  que  Thé- 
mistius dans  son  oratio  V  mentionne  formellement.  L'esprit  de  l'édit  de 
Milan,  perdu  depuis  un  demi-siècle,  reparaissait  :  un  prince  de  médiocre  intel- 
ligence avait  retrouvé,  dans  la  simplicité  de  son  cœur,  une  vérité  méconnue 
par  de  plus  grands  que  lui.  (H.  L.) 

3.  A  Dadartana,  en  Bitliynie,  Jovien,  se  coucha  le  16  février,  après  un  copieux 
souper,  dans  une  chambre  fraîchement  blanchie  à  la  chaux  ;  un  y  avait  allumé 
un  réchaud  dont  les  vapeurs  l'asphyxièrent.  (H.  L.) 
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choix  des  généraux  et  des  grands  personnages  de  l'Etat  tomba  nlors 
sur  le  général  Valentinien,  ([ui,  le  26  février  364,  fut  nommé  empe- 
reur. Valentinien  prit  ausitôt  pour  collègue  son  frère  Valens,  à  qui 
il  donna  l'empire  d'Orient.  Valentinien  était  un  chrétien  zélé  et  [735] 
professant  la  foi  orthodoxe.  Il  avait  prouvé  sous  Julien  la  sincérité 
de  ses  convictions  religieuses,  en  préférant  la  perte  de  sa  carrière 
et  la  prison  à  l'apostasie.  Mais  son  frère  Valens  était  arien,  et  tandis 
que  Valentinien  se  montrait  tolérant  pour  les  ariens  et  même  pour 
les  païens  de  son  empire,  Valens  rivalisait  avec  son  prédécesseur 
Constance,  dans  sa  haine  et  dans  sa  partialité  contre  les  orthodoxes  ; 
sa  femme  [Albia  Dominica]  et  Eudoxe,  l'évoque  de  Constantinople 
si  connu  par  son  arianisme  et  qui  avait  baptisé  l'empereur,  contri- 
buèrent à  pousser  Valens  dans  cette  voie  ^. 

Avec  la  permission  du  nouvel  empereur  Valens,  les  macédoniens 
tinrent  en  365  ^,  à  Lampsaque,  dans  l'Hellcspont,  un  concile  prési- 
dé par  Eleuse  de  Cyzique  ;  ce  concile  déclara  de  nulle  valeur  les 
décisions  du  concile  tenu  à  Constantinople,  en  360,  par  les  acaciens 
(en  particulier  les  dépositions  des  semi-ariens)  et  condamna  la  pro- 
fession de  foi  qui  y  avait  été  émise  (celle  de  Nikè  et  de  Riinini);  il 
sanctionna  l'expression  semi-arienne  iiAsiaç  xat'  ojjiav,  renouvela  le 
symbole  d'Antioche  {in  encœniis)  et  déposa  Kudoxe  et  Acace  ;  car 
ce  dernier  était  déjà  revenu  à  l'arianisme  ^. 

Les  macédoniens  sollicitèrent  aussitôt  de  l'empereur  Valens  la 
confirmation  de  leurs  décrets  :  mais  Eudoxe  s'était  déjà  ménagé 
l'appui  de  l'empereur  ;  aussi,  lorsque  les  ambassadeurs  du  concile 
vinrent  trouver  l'empereur  à  Héraclce  ■*,  celui-ci  leur  donna  pour 
conseil  de  rester  en  communion  avec  Eudoxe  ;  les  ambassadeurs 
ayant  refusé,  l'empereur  les  exila  et  donna  leurs  sièges  à  des  parti- 
sans d'Eudoxe.  Le  même  sort  atteignit  plusieurs  autres  semi-ariens  ; 
un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  punis  par  des  amendes,  d'autres 
eurent  à  souffrir   divers   tourments  ^.  Le   sort  des  orthodoxes  fut 


I 


1.  Le  28  mars  364,  à  son  entrée  à  Conslantinopic,  Valentinien  avait  élevé  à 
l'empire  son  frère  Valens  dont  le  règne  allait  ramener  des  jours  comparnbies 
aux  plus  mauvais  temps  de  l'homéisme.  (H.  L.) 

2.  Concile  tenu  à  l'automne  de  364.  (H.  L.) 

3.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  1.  VI,  c,  vu,  P.  G.  t.  lxvii,  col.  1312;  Gwatkin, 
Studies  of  arianism,  p.  275.  (H.   L.) 

4.  Au  retour  d'un  voyage  fait  à  Naïssus  (=  Nisch)  pour  y  accompagner  son 
frère.  (H.  L.) 

5.  Sozomène,  loc.  cit.  Aétius  et  Eunomius  durent  se  retirer,  le  premier  dans 
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pire.  On  leur  enleva  partout,  en  Orient,  leurs  églises  et  on  les  per- 
sécuta de  toutes  manières  ^.  Presque  tous  les  évèques  orthodoxes  de 
l'Orient  furent  envoyés  en  exil  :  ainsi  saint  Mélèce  d'Antioche,  saint 
Athanase  d'Alexandrie  ^  et  saint  Basile  le  Grand  n'échappèrent  à 
[736]  cette  peine  que  grâce  à  des  circonstances  particulières  "^.  Un  exemple 
montrera  à  quel  degré  de  cruauté  arriva  cette  persécution.  Pour 
mettre  un  terme  aux  mauvais  traitements  qu'ils  si^issaient,  quatre- 
vingts  ecclésiastiques  orthodoxes  s'étaient  rendus  auprès  de  l'em- 
pereur, à  Xicomédie.  Il  les  exila,  les  fit  embarquer  et  conduire 
dans  la  direction  de  la  mer  Noire.  Ordre  était  donné  à  l'équipage, 
une  fois  en  pleine  mer,  de  se  sauver  sur  deux  barques  après  avoir 
mis  le  feu  au  navire.  La  mer  cacherait  cet  épouvantable  attentat.  Mais 
un  vent  violent  s'éleva:  le  navire  fut  jeté  dans  un  port  de  la  Bithy- 
nie  ;  il  n'en  fut  pas  moins  brûlé  et  avec  lui  les  quatre-vingts  ecclé- 

sa  terre  de  Lesbos,  le  second  à  Clialcédoine.   Pliilostorge,  Hist.  eccles.,  1.  IX, 
n.  3,  4,  P.  G.,  t.  Lxv.  col.  568  sq,  (H.  L.) 

1.  Sozomène,  Ifist.  eccles.,  1.  VI,  c.  x,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  1317  sq.  ;  Socrate, 
Hist.  eccles.,  1.  IV,  c.  xii,  P.  G.,  l.  lxvii.  col.  484  sq. 

2.  L'édil  du  5  mai  365  rendait  à  lexil  les  évéquesi  jadis  froppés  par  Cons- 
tance. Quand  le  peuple  d'Alexandrie  «e  crut  menacé  de  perdre  de  nouveau  son 
patriarche  il  s'assembla  en  tumulte  et  le  gouverneur  de  la  ville  promit  d'en 
référera  Valens.  Mais  Atlianase,  averti  qu'on  comptait  le  faire  enlever  par  un 
coup  de  main,  quitta  secrèlenienl  la  ville  le  5  octobre.  La  nuit  suivante,  le 
gouverneur  fit  envahir  l'église  de  Saint-Denys  dans  laquelle  Athanase  exerçait 
le  plus  ordinairement  ses  f<mctions.  Celui-ci  s'était  relire  dans  une  campagne 
voisine  de  In  ville  ;  il  se  caclia  dans  le  tombeau  de  son  père.  Socrate,  Hist. 
eccles.,  1.  IV,  c,  xiii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  495  ;  Sozomène,  Hist.  eccles.,  1.  VI, 
c.  XII,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1325.  Mais  les  revendications  des  alexandrins  fu- 
rent telles  que  Valens,  par  crainte  d'une  révolte  dût  céder  et  autorisa  le  re- 
tour sans  condition  de  l'exilé,  qui  rentra  à  Alexandrie  le  l»""  février  366.  Hist. 
acephala,  xv-xvi,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  1447.  (H.  L.) 

3.  L'arrêt  dans  la  persécution  et  le  rappel  de  plusieurs  évéques  venait  des 
inquiétudes  que  donnait  à  Valens  la  révolte  d'un  parent  de  Julien,  Procope, 
proclamé  empereur  à  Constantinople,  le  28  septembre  365.  Cet  usurpateur  fut 
vaincu  et  mis  à  mort  le  27  mai  366.  V.  Duruy,  Hist.  des  Romains,  in-8,  Paris, 
1885,  t.  vil,  p.  434,  fait  observer  que.  suus  le  règne  deValens.c  la  persécution 
se  Ut  avec  des  alternatives  de  sévérité  et  d'indéci(>ion  qui  lui  ôtent  la  grandeur 
sinistre  des  grandes  luttes  de  croyances.  »  Saint  Basile  et  saint  Grégoire  de 
Nazianze  font  une  peinture  lamentable  de  l'épiscopat  de  leur  temps  et  c  quel- 
que large  que  l'on  fasse  la  part  d  exagération  habituelle  aux  sermonnaires, 
il  restera,  dans  ces  accusations,  assez  de  vérité  pour  que  l'histoire  n'ait 
pas  le  droit  de  cacher  des  misères  qui  furent  un  des  éléments  de  la  situation 
politique,  et  qui  expliquent,  sans  les  justifier,  les  violences  des  princes  ». 
(H.  L.) 
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siastiques  orthodoxes,  mais  le  crime  de  Valens  fut  connu  de  tous  *. 
Ceci  se  passait  en  370,  quelques  années  par  conséquent  après  le 
concile  dont  nous  venons  de  parler. 

En  366,  Valens  réunit  un  concile  en  sa  présence  à  Nicodémie, 
pour  favoriser  l'arianisme.  Eleuse  de  Cyzique,  l'un  des  principaux 
partisans  du  semi-arianisme,  se  laissa  entraîner  par  des  menaces  à 
communiquer  avec  Eudoxe,  mais,  à  peine  de  retour  dans  son  dio- 
cèse, saisi  de  repentir  il  demanda  que  l'on  choisit  un  autre  évoque 
à  sa  place,  parce  qu'il  n'était  pas  digne  de  l'épiscopat.  Ses  fidèles, 
qui  avaient  pour  lui  le  plus  grand  attachement,  ne  voulurent  pas 
y  consentir  ^.       r^,^^ 

Afin  d'échapper  à  une  ruine  complète,  les  macédoniens  ou  les 
semi-ariens  tinrent  divers  conciles  à  Smyrne,  en  Pisidie,  en 
Isaurie,  en  Pamphylie,  en  Lycie,  et,  en  général,  dans  l'Asie- 
Mineure  ^.  On  y  décida  l'envoi  de  députés  àValentinien  l'empereur 


1.  Socrate,  Ilist.  eccles.,  1.  IV,  c.  xvi,  P.  G.,  l.  lxvii,  col.  500;  Sozomène, 
Hist.  eceles.,  1.  VI,  c.  xiv,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1329. 

2.  Socrate,  op.  cit.,  1.  IV,  c.  vi,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  472  ;  Sozomène,  op.  cit., 
1.  VI,  c.  VIII,  P.  G.,  t.  LXVII,  col.  1313  sq.  Nous  ne  saurions  accepter  ce  que 
disent  ensuite  ces  deux  historiens,  qu'Eunomius  fut,  à  ce  momenl-là,  institué 
(par  Eudoxe)  évêque  de  Cyzique  ;  l'élévation  d'Eunomius  a  eu  lieu  à  une  épo- 
que antérieure,  mais  en  366  il  n'était  déjà  plus  en  possession  du  siège  de 
Cyzique. 

3.  Le  radicalisme  intransigeant  des  chefs  du  parti  eunomien  et  l'inlolérance 
homéenne  de  Valens  contribuèrent  puissamment  à  rejeter  les  semi-ariens  du 
côté  des  orthodoxes.  Par  un  retour  curieux  des  choses,  la  province  de  Cappa- 
doce,  qui  avait  fourni  les  coryphées  de  l'hérésie,  fournit  les  chefs  de  la  coa- 
lition contraire  et  le  plus  célèbre  de  tous,  saint  Basile,  qu'entourèrent  Grégoire 
de  Nazianze,  Ampbiloque  d'Iconium,  Grégoire  de  Nysse,  Eusèbe  de  Samosate 
et,  pour  ce  qui  concerne  la  controverse  trinitaire,  Apollinaire  de  Laodicée. 
Cette  école  théologique  des  Pères  cappadociens  a  pris  un  rang  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  d'étudier  ici.  Ce  qui  nous  importe  beaucoup  plus,  c'est  la  position  prise 
dans  le  conflit  arien  et  ses  ramifications.  Avec  un  sentiment  très  juste  de  la 
situation  ils  comprirent  la  nécessité  de  donner,  dans  la  mesure  du  possible, 
aux  dogmes,  une  formule  rationnelle.  Connaissant  aussi  bien  que  saint  Atha- 
nase  l'irréductible  malentendu  que  l'absence  d'une  terminologie  commune  avait 
créé  entre  l'Orient  et  l'Occident,  ils  s'efTorçèrent  d'amener  les  hommes  qui  pen- 
saient de  même  à  entendre  exactement  les  expressions  dont  ils  faisaient  usage, 
telles  que  oûo-éa,  Ciit6(TTa<n;,  suhstantia.  Les  Orientaux  anti-nicéensne  pouvaient 
concilier  la  réalité  substantielle  des  trois  personnes  divines  avec  l'unité  â'ovalx, 
qu'indiquait  ou  impliquait  le  terme  ôptoo-jo-io;.  Pour  accentuer  cette  réalité 
substantielle  des  personnes  divines,  Basile  et  son  école  maintinrent  l'expres- 
sion origéniste  de  xpelc  {iito<ni<itii,  mais  ils  ajoutèrent  \i.la  oiala,  ramenant  ainsi 
les  trois  hypostases  à  l'unité  de  substance.  La  fusion  des  formules  se  fit  donc 
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d'Occident,  et  au  pape  Libère  pour  leur  demander  de  s'unir  sur  ce 
qui  concernait  la  foi.  Ils  confièrent  cette  mission  à  Eustathe  de 
Sébaste,  Silvain  de  Tarse  et  Théophile  de  Castabale  (en  Cilicie). 
A  leur  arrivée  à  Rome,  Valentinien  était  parti  pour  les  Gaules,  où 
il  guerroyait  contre  les  barbares.  Quant  au  pape  Libère,  il  refusa 
de  se  laisser  présenter  ces  ambassadeurs  qu'il  croyait  ariens.  Mais 
ils  déclarèrent  qu'ils  avaient  depuis  longtemps  trouvé  la  véritable 
voie  et  reconnu  la  vérité.  Ils  avaient  condamné  la  doctrine  des 
[737]  anoméens,  et  en  émettant  cette  proposition  :  «  Le  Fils  est,  en  tout, 
semblable  au  Père,  »  avaient  enseigné  Vb[t.GOÙaioq.  A  la  demande  du 
pape,  ils  firent  une  déclaration  écrite  dans  laquelle  ils  reconnais- 
saient solonnellement  la  foi  de  Nicée,  et  répétaient  mot  pour 
mot  le  symbole  de  Nicée,  en  y  ajoutant  à  propos  de  1  5|x50jffioç 
que  ce  mot  avait  été  choisi  âfCcoç  et  eùasSûç  pour  confondre  la  dé- 
testable doctrine  d'Arius^  .  Enfiu,    ils    anathématisèrent    dans    ce 


par  équivalence  de  signiGcations  ;  chez  les  latins  :  très  personse  unins  stihstati- 
tise  ;  chez  les  grecs  :  \t.i(x  ovaia,  xpEÏ;  OiroarierEi;.  S.  Grégoire  do  rs'jizi;inze, 
Orat.,  XXI,  35,  P.  G.,  t.  xxxv,  col.  1124,  1125.  Les  docteurs  cappadociens  ren- 
dirent un  autre  service  signalé  à  l.i  doctrine  en  distinguant  nettement  :  d'un 
côté,  l'cNsence  ou  la  nature,  la  substance  et  les  perfections  d'ordre  absolu  :  de 
l'autre,  les  propriétés  personnelles  et  d'ordre  relatif.  «  Les  noms  de  Pèro,  Fils 
et  Saint-Esprit  se  rapportent  aux  relations  d'origine  qui  existent  entre  les  trois 
personnes  divines  ;  dès  lors  il  ne  faut  pas  chercher  le  constitutif  propre  des 
personnes  dans  l'essence  ni  dans  rien  de  ce  qui  est  absolu  et  commun,  mais 
dans  l'ordre  relatif  des  propriétés  individuelles,  exprimées  par  les  termes  de 
paternité,  de  Glialion  et  procession.  Dès  lors  aussi,  il  n'y  a  plus  lieu  à  la  su- 
bordination proprement  dite,  subordination  de  substance  à  substance,  puisque 
celle-ci  est  une  et  indivisible  dans  les  trois  personnes  j  reste  seulement  une 
subordination  improprement  dite,  admise  par  saint  Athanase  lui-même  et  qui 
ne  suppose  pas  autre  chose  que  le  rapport  d'origine  existant  entre  le  Fils  et 
le  l'ère  qui  l'engendre  comme  entre  le  Saint-Esprit  et  b-s  deux  .lutres  person- 
nes dont  il  procède.  Du  reste,  à  l'exemple  de  saint  Atlianasc  et  de  saint  Hilaire, 
la  nouvelle  école  se  montra  large  sur  les  questions  de  pure  terminologie.  Saint 
Basile  par  exemple  tolérait  la  formule  0(ioco;  tiT)  iratpf,  pourvu  qu'on  ajoutât 
àTiapaXXâxTO);,  c'est-à-dire  semblable  au  Père  sans  différence  aucune.  »  X.  Le 
Baclielet,  dans  le  Dictionn.  de  théol.  catholique ,  f.  i,  col.  1839.  (H.  L.) 

1.  Cette  profession  de  foi  débutait  ainsi  :  t  A  notre  frère  et  collègue  le  Sei- 
gneur Libère,  Eustathe,  Théophile  et  Sylvain,  salut  dans  le  Seigneur.  Pour 
mettre  fin  aux  soupçons  que  les  hérétiques  ne  cessent  de  semer  dans  les  Egli- 
ses catholiques,  nous  déclarons  que  les  conciles  d'évéques  orthodoxes  qui  ont 
été  tenus  à  Lampsaque,  à  Smyrne  et  dans  d'autres  villes,  conciles  dont  nous 
sommes  les  délégués  et  dont  nous  apportons  les  lettres  adressées  à  voire 
bonté  ainsi  qu'à  tous  les   évoques    d'Italie   et  d'Occident,  nous  déclarons  que 
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document  Aiius  et  ses  disciples,  de  même  que  les  hérésies  des 
sabelliens,  des  patropaschitcs,  des  marcionites,  des  photiniens,  des 
niarcelliens  (c'est-à-dire  des  partisans  de  Marcel  d'Ancyre  )  ;  Paul 
de  Samosate  et  surtout  les  symboles  de  Nicée  et  Rimini  furent 
explicitement  condamnés  *, 

Alors,  Libère  reçut  les  députés  des  semi-ariens  à  sa  commu- 
nion et  il  leur  remit,  en  son  nom,  et  au  nom  de  l'Eglise  d'Occident, 
une  lettre  adressée  n  leurs  commettants,  o'est-.àdire  aux  cinquante- 
neuf  evêques  orientaux  [lettre  dont  nous  donnons  le  texte  en  note  *]. 
Il  est  remarquable  que  l'on  se  soit  contenté  à  Rome  do  faire  uni- 
quement accepter  aux  macédoniens  le  symbole  de  Nioée,  quoique 


ces  conciles  professent  la  foi  cnlholiquc  confirmée   pnr  les  318  évêques  «lu  con- 
cile de  Nioéc,  du  temps  du  bienheureux  Constuntin.  >  (H.  L.) 

1.  Socrate,  Ilist.  eccle$.y  I.  IV',  r.  xii,  P.  C,,  t.  txvu,  col.  484  «q.  ;  cf.  P.  Z,., 
t.  VIII,  col.  1378. 

2.  «  A  noH  très  chcrs  fières  et  collè^çues,  Evethius...  (liste  de  59  évêques). 
Libère,  ovéque  de  ll«>me,  tous  les  évêques  d'Italie  et  tous  les  évoques  d'Oc- 
cideni,  sulut  dans  le  Seigneur.  Frères  bicn-aioiés  et  éclairés  de  la  lumière  de 
la  foi,  vos  lettres,  qui  nous  ont  été  remises  par  ous  très  cbers  frèr«t  les  évA- 
ques  Euslathe,  Sylviiin  et  Théophile,  nous  ont  procuré  la  joie  si  ardemment  dési- 
rée de  la  paix  et  de  la  concorde  ;  d'autant  plus  que  vus  délégués  nous  ont  affirmé 
et  prouvé  l'identité  de  votre  foi  avec  celle  que  professe  notre  cliélive  personne, 
que  professent  également  tous  les  Italiens  et  tous  les  Occidentaux.  Nous  te- 
nons que  cette  fui  est  la  foi  catholique  et  apostolique,  celle  qui  s'est  conser- 
vée intègre  et  pure  jusqu'au  concile  de  N'céc.  Vos  dclégués  ont  fait  profession 
de  la  partager  et,  pour  mettre  à  néant  tous  les  8oupçou^',  ils  se  sunt  empres- 
sés non  seulemeni  de  la  professer  de  bouche,  mais  encore  de  la  mettre  par 
écrit...  Cette  foi  de  Nicée  que  résument  les  mots  de  substance  et  de  consubs- 
tantiel,  est  comme  une  tour  inexpugnable  contre  laquelle  se  brisent  tous  les 
assauts,  toutes  les  manœuvres  de  la  folie  arienne.  Aussi  la  fourberie  arienne  a 
travaillé  en  pure  p»-rte,  quand  elle  a  convoqué  à  Rimini  tous  les  évêques  de 
l'Occident  pour  les  réduire  ou  plutôt  pour  leur  faire  subir  la  violence  du 
pouvoir  civil  et,  par  ce  moyen,  les  amener  à  rejeter  ou  à  fausser  les  formules 
de  la  foi.  En  effet,  presque  tous  ceux  qui  à  Rimini  s'étaient  laissé  séduire  ou 
tromper  sont  maintenant  revenus  à  de  meilleurs  sentiments.  Ils  ont  prononcé 
l'anathème  contre  la  formule  fixée  au  concile  de  Rimini,  et  ils  ont  souscrit  à  la 
foi  catholique  et  apostolique  proclamée  autrefois  à  ISicée.  Ils  sont  en  commu- 
nion avec  nous  et  dans  une  grande  indignation  contre  la  doctrine  d'Arius  et  de 
ses  disciples.  Quand  ils  ont  eu  la  preuve  de  ce  fait,  vos  délégués  ont  adjoint 
vos  signatures  aux  leurs.  Ils  ont  condamné  Arius  et  tout  ce  qui  a  été  fait  à 
Rimini  contre  Nicée.  Et  vous  qui  avez  été  induits  en  erreur  par  le  parjure, 
vous  avez  souscrit  à  leur  déclaration.  C'est  pourquoi  il  nous  a  paru  convena- 
ble d'écrire  à  voire  charité  et  de  faire  bon  accueil  à  vos  justes  demandes... 
Que  Dieu  vous  conserve,  frères  bien-aimés.  >  (H.  L.) 
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ces  hérétiques  eussent  avancé  sur  le  Saint-Esprit  des  erreurs  non 
[/ooj  prévues  dans  ce  symbole^  .  Le  pape  Libère,  a-t-on  dit,  aurait  dû 
exiger  des  macédoniens  une  abjuration  formelle  de  ces  erreurs.  Le 
pape  aurait  dû,  en  effet,  l'exiger,  si  à  Rome  on  avait  connu,  comme 
en  Orient,  la  nouvelle  hérésie;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi.  Munis  de 
la  lettre  du  pape,  les  députés  des  Orientaux  se  rendirent  immédia- 
tement en  Sicile  où  un  concile  se  réunit  à  cette  occasion  ;  ils  y  pro- 
fessèrent la  doctrine  de  Vb\t.ooùaioq,  et,  reçurent  des  évêques  de  la 
Sicile  une  déclaration  analogue  à  celle  du  pape  ;  ce  fut  avec  ces 
deux  lettres  qu'ils  ret<f\irnèrent  dans  leur  patrie  ^.  Au  cours  de  leur 
voyage  en  Occident,  les  députés  des  Orientaux  ont  pu  conférer  avec 
Germinius  de  Sirmium,  et  c'est  peut-être  grâce  à  leur  influence 
que  cet  évêque,  auparavant  arien  très  prononcé,  se  rapprocha  sen- 
siblement de  la  doctrine  orthodoxe.  Il  demeura  dès  lors  fermement 
persuadé  de  la  divinité  du  Fils  qni  est  en  tout  semblable  au  Père  ; 
lors  du  concile  tenu  le  [18  décembre  366]  h  Singidunum,  les  ariens 
ne  purent  lui  faire  renoncera  ces  deux  points  de  doctrine  ^.  Rentrés 
dans  leur  patrie,  les  députés  remirent  solennellement  les  lettres 
dans  un  concile  tenu  en  367  à  Tyane,  en  Cappadoce  •*  .  Toutes  les 
pièces  furent  reçues  avec  la  plus  grande  joie.  On  décida  qu'elles 
seraient  communiquées  à  tous  les  évêques  de  l'Orient,  et,  dans  ce 
but,  on  décréta  la  réunion  d'un  grand  concile  à  Tarse  en  Cilicie  ; 
lîi  foi  de  Nicée  devait  y  être  reconnue  par  tous  les  évt^ques.  Mais 
Valens  interdit  la  réunion  ^  ,  Tous  les  anciens  semi-ariens  n'étaient 
pas,  du  reste,  décidés  à  accepter  la  foi  de  Nicée  ;  au  contraire,  ils 
se  réunirent  à  cette  époque  dans  la  Carie,  au  nombre  de  trente- 
quatre  évêques  ;  ils  louèrent  beaucoup  les  efforts  tentés  pour 
arriver  à  un  accord,  mais  rejetèrent  explicitement  l'cixsoûjicç  et  se 
prononcèrent  pour  le  symbole  d'Antioche  (m  encœniia)  ^  . 

1.  SchrOckh,  Kirchengeschichte ,  t.  xii,  p.  31. 

2.  Socrate,  Ilist.  eccles.,  1.  IV,  c.  xii,  P  G.,  t.  lxvh,  col.  484  sq. 

3.  Conc.  reg.,  1644,  t.  m,  col.  234;  Labbe,  Concilia,  1671,  t.  ii,  col.  839- 
842;  Ilardouin,  Concil.  coll.,  1700,  t.  i,  col.  747;  Coleii,  Concilia^  1728, 
t.  II,  col.  987  ;  Mansi,  Conc.  anipliss.  coll.,  t.  m,  col.  399  ;  S.  Hilaire,  Frag- 
menta XIII,  XIV, ZV,  P.  G.,  t.  X,  col.  717  sq.  (H.  L.) 

4.  Baronius,  Annales.  1591,  ad  ann.  365,  n.  28-36  :  Fagi,  Crilica,  1689, 
II.  6-7  ;  Conc.  regia,  164  4,  l.  m.  col.  321  ;  Labbe,  Concilia,  1671,  t.  ii,  c<»l.  99, 
836-840:  Hardouin,  Concilia,  1700,  t.  i,  index  :  Cnloli.  Concilia,  1728,  t.  ii, 
col.  983;  Mansi,  Concil.  ampliss.  coll.,  1759,  t.  m,  col.  .S93.  (H.  L.) 

5.  Socrate,  Hist.  eccles.,  I  IV,  c.  xii,  P.  G.,  t.  lxvii.  col.  484  sq.  ;  So/.oraènc, 
JIi.^t.  eccles.,  1.  VI,  c.  xii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  i;{22  sq. 

6.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  1.  VI,  c.  xii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1322  »q. 
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89.  Le  pape  Damase  et  ses  conciles.  Mort  de  saint  Athanase. 

Le  24  septembre  366  vint  à  mourir  le  pape  Libère.  Par  suite 
de  dissentiments  qui  s'élevèrent  à  Rome  entre  les  orthodoxes  au 
sujet  de  l'élection  de  son  successeur,  les  uns  choisirent  Damase, 
les  autres  Ursin  ou  Ursicin.  Ce  tut  l'origine  de  luttes  sanglantes 
entre  les  deux  partis,  luttes  qui  se  terminèrent  par  la  victoire  de 
Damase  ;  le  16  novembre  367,  Ursin  fut  exilé  de  la  ville  avec  sept 
de  ses  partisans.  Voyant  son  autorité  consolidée,  Damase  songea 
à  son  tour  à  affermir  In  foi  de  Nicée  *  ,  il  réunit  donc  plusieurs 
conciles  sur  lesquels  nous  ne  savons  que  peu  de  chose  ^.  Le  pre- 
mier de  ces  conciles,  qui  eut  quelque  importance,  se  tint  proba- 
blement en  369  ;  il  proclama  la  doctrine  que  le  Père  et  le  Fils 
étaient  unius  substantiie,  simul  et  Spiritus  Sanctus,  et  Auxence, 
évêque  de  Milan,  l'un  des  principaux  soutiens  de  l'arianisme  en 
Occident,  fut  frappé  d'anathème  ^  ;  mais  comme  Valentinien  le  tint 
toujours   pour   orthodoxe  ',  il  put  rester  eu  possession  de  son  siège 


1.  Au  sujet  des  (eotaliven  laites  dans  ce  seas,  le  VI*  concile  œcuinéui({ue  rap- 
porte ceci:  Aîpiado;  4  àSàpia;  TT);  TC((TTe(>)(,  Mansi,  Concit.  ampliss.  coll.,  t.  zi, 
col.  661  ;  Hardouin,  Coll.  concil.,  t.  m,  col.  1420. 

2.  Sur  cette  chronoloiîie  des  synodes  romains  tenus  sous  le  pape  Damase, 
cf.  Merenda,  De  sancti  Dainasi  papse  opusculis  et  geslis,  P.  L.,  t.  xiii,  col. 
111  >q.,  revisé  et  rectilié  p.ir  Rode,  Damasus,  B'achofvon  Rom,  in-8,  Freiburg- 
im-Breisgau,  1882,  p.  viii,  164.  (H.  !..) 

3.  Lettre  synodale  en  LiIId  d;ins  Conc.  reg.,  l.  m,  col.  299;  Labbe,  ConciUoy 
t.  II,  col.  888-895  ;  Coleti,  Concilia,  t.  ii,  col.  1041  ;  Hardouin,  Coll.  concil., 
t.  1,  col.  77:{  ;  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  443.  Une  traduction  grec- 
que dans  Sozomèiie,  //ist.  eccles.,  1.  VI,  c.  xxui,  P.  G.,  t.  lxxii,  col.  li^SO  ; 
Théodoiet,  Uist.  eccles.,  I.  II,  c.  xvii,  P.  G.,  t.  lxxxvi,  col.  1052.  Ce  concile 
envoya  aux  Orientaux  un  Tomus  qui  contenait,  outre  la  lettre  synodale,  quel- 
ques explications  sur  la  foi,  dans  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  ni,  col.  459- 
462.  (H.  L.) 

1.  Saint  Hilaire,  Contra  Auxentium,  n.  vu,  P.  L.,  t.  x,  col.  613.  Saint  Basile 
devenu  évêque  de  Césarée  s  efforça  par  ses  lettres  de  provoquer  l'intervention 
de  saint  Athannsu  en  faveur  de  l'Orient  et  principalement  de  l'Eglise  d'Antio- 
che.  Epist.,  lxvi,  lxvii,  lxix,  lxxx,  lxxxii,  P.  G.,  t.  xlxii,  col.  423,  425,  430, 
455,  457.  Vers  la  fin  de  371,  il  adressa  au  pape  Damase  le  diacre  Dorothée 
pour  obtenir  l'envoi  de  légats  en  Orient.  Epist.,  lxx,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  434. 
Quelques  mois  plus  tard  Dorothée  repartait  avec   le  diacre  milanais  Sabiuus, 
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jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  374  Le  2  mai  373,  était  mort  saint 
[74UJ  Athanase  ''.  Les  ariens  profitèrent  de  cette  mort  pour  s'emparer  du 
siège  d'Alexandrie,  et  pour  commettre  dans  cette  ville  les  attentats 
et  les  cruautés  les  plus  épouvantables  ;  le  successeur  légitime  de 
saint  Athîinase,  l'évéque  Pierre,  dut  prendre  la  fuite,  et  il  se 
trouva  réduit  à  la  mendicité  ;  les  prêtres  furent  poursuivis  et  réduits 
aux  mêmes  extrémités  ;  on  fouetta  les  hommes  et  les  femmes  qui 
s'apitoyaient  sur  le  sort  de  ces  confesseurs  ;  enfin  l'arien  I^ucius 
fut  élevé  sur  le  siège  d'Alexandrie  '^. 

Quelques  mois  après,  le  pape  Damase  tint,  en  374,  un  second  V 
concile  romain  qui  mérite  d'être  mentionné.  Les  évêques  orientaux, 
par  leur  ambassadeur  Dorothée,  déterminèrent  le  pape  i\  convoquer 
cette  assemblée  ;  car  ils  avaient  envoyé  cet  ambass;>deur  prier 
Damase  de  faire  anathématiser  par  les  latins  Eustathe  de  Sébasto  et 
Apollinaire  de  Laodicée.  Le  premier  était  tombé  dans  l'hérésie  de 
Macédonius  et  le  second  avait  soulevé  de  nouvelles  erreurs  en 
mettant  en  question  toute  l'humanité  du  Christ.  Le  concile  romain 
renouvela  la  profession  de  foi  de  Nicée,  condamna  solonnelle- 
ment  les  erreurs  de  Macédonius  et  d'Apollinaire,  avec  beaucoup 
d'autres  opinions  hérétiques  ^. 

muni  de  lettres  amicales.  Saint  Basile  voulait  plus.  11  le  dit  dans  une  lettre 
collective  aux  évéques  d'Occident  signée  par  trente-deux  évéques  urieiitaux. 
Epist.j  xc,  xcii,  P.  G.,  t.  XXXII,  col.  471,  478.  Le  personnage  et  la  doctrine 
de  Marcel  d'Ancyre  restaient  une  grande  difiiculté  alors  comme  autrefois. 
Tandis  qu'à  Rome  on  croyait  Maicel  sur  parole  et  ou  refusait  do  le  condam- 
ner, en  Orient  on  se  montrait  plus  soupçonneux  et  saint  Basile  devait  taire  des 
prodiges  pour  que  cette  divergence  d'appréciation  ne  tournât  pas  à  l'état  aigu. 
Athanase  partageait  la  bienveillance  de  l'Eglise  de  Rome  et  bien  lui  en  prit, 
puisque,  vers  371,  Marcel  qui  demeurait  le  chef  d'un  parli  très  dévoué  groupé 
dans  son  ancienne  ville  épiscopale  d'Ancyre,  envoya  à  Athanase  une  dopulaiioii 
portant  une  profession  de  foi  dans  laquelle  il  repoussait  le  sabellianisine  avec 
non  moins  de  vigueur  que  l'arianisme.  P.  G.,  t.  xviii,  col.  1 296-1306.  Le  schisme 
d'Antioche  auquel  se  mêlait  la  question  des  trois  hypostases  avec  les  accusa- 
tions d'arianisme  ou  de  sabellianismc  que  se  jetaient  à  la  face  pauiiniens  et 
méléciens,  créaitentre  Rome  et  Césarée  une  nouvelle  source  de  difflcultés  :  Basile 
et  ses  amis  étaient  tout  dévoués  au  parti  de  Mélèce,  tandis  que  Pierre  d'A- 
lexandrie, successeur  d'Athanase,  et  les  évéques  occidentaux  soutenaient  Pau- 
lin. (H.  L.) 

1.  Larsow,  Die  Festalbriefe,  p.  46. 

2.  Schrôckh,  Kirchengeschichte,  t.  xii,  p.  41  sq. 

3.  Baronius,  Annales, ad  ann.  373,  n.  1-14  ;  Pagi,  Critica,  n.  2-4  ;  Coll.  reg., 
t.  in,  col.  302  ;  Labbe,  Concilia,  t.  n,  col.  895-904  ;  Coleti,  Concilia,  t.  ii, 
col.  1057  ;  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  477  sq. 
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90.  Conciles  de  Valence  en  374,  en  Illyrie  et  àAncyre  en  375, 
à  Iconium  et  en  Cappadoce. 


y 


En  374,  des  évêques  des  Gaules  tinrent  à  Valence  un  concile 
qui  ne  prit  aucune  part  aux  discussions  théologiques  et  se  borna  à 
décréter  des  mesures  disciplinaires  ^. 

Par  contre  un  grand  concile  qui  se  tint  en  Illyrie,  en  375,  se  pro-  L'^^J 
nonça  très  énergiquement,  dans  une  lettre  adressée  aux  Orientaux, 
y  et  que  nous  possédons  encore,  contre  les  erreurs  des  pneumatistes. 
Il  chargea  le  prêtre  Elpide  de  porter  en  Orient  la  lettre  synodale, 
d'étudier  la  loi  des  pays  orientaux  et  de  l'aire  connaître  partout 
la  vérité.  Le  concile  exposa  les  principes  à  suivre  dans  le  choix  des 
évèques,  des  prêtres  et  des  diacres,  recommanda  de  les  prendre 
parmi  les  membres  du  clergé  ou  parmi  les  magistrats  occupant  une 
position  supérieure  et  connus  par  leur  probité  ;  et  exclut  les  mili- 
taires et  les  fonctionnaires  ^. 

L'empereur  Valentinien  ne  se  contenta  pas  d'approuver  ces  déci- 
sions ;  il  les  accompagna  d'une  lettre  aux  évêques  de  l'Asie,  pres- 
'  ^v  crivaut  l'enseignement  général  de   la  doctrine  de  l'ôixooûjioç.  L'em- 

1.  Ce  concile  se  tint  le  12  juillet  374;  Baroniua,  Annales,  1591,  ad  aiin 
374,  n.  12  ;  Pagi,  Critica,  1689,  n.  4  ;  Sirmond,  Concilia  Gallise,  1629,  t.  i, 
col.  18  ;  Cunc.  reg.,  1644,  t.  m,  col.  309;  Labbe,  Concilia,  1671,  t.  ii 
col.  904-908,  1807-1809  ;  Hardouin,  Concilia,  1700,  t.  i,  col.  795;  Coleli,  Con. 
cilia,  1728,  t.  n,  col.  1067  ;  Mansi,  Concil.  ainpliss.  coll.,  t.  m,  col.  491  ;  Herbst, 
Synode  von  Valence,  374,  dans  Tiib.  theolog.  Quartals,.,  1827,  t.  ix,  p.  665.  Cf. 
Ma<is)>en,  Quellen,  H,  p.  190.  Ce  concile  figure  dans  uu  grand  nombre  de  col- 
lections canoniques,  nulamment  dans  \  Hispana.  Ses  quatre  canons  discipli- 
naires concernent  :  l»  l'irrégularité  des  bigames  ou  maris  de  veuves  ;  20  la  pé« 
nitenre  des  virgines  lapsse  ;  3<*  la  réception  de  ceux  qui  s'étaient  laissé  rebap- 
tiser; par  les  hérétiques,  4''robligation  d'écarter  du  clergé  ceux  qui  au  moment 
de  l'ordination  alfirment  qu'il»  sont  coupables  d'une  faute  grave,  mémo  si  cette 
accuKation  était  fausse  et  avait  pour  but  de  se  soustraire  à  l'ordination.  C'est 
précisément  le  cas  que  le  concile  avait  aussi  jugé  pour  Acceptus,  évéque  de 
Fréjus,  d'après  la  lettre  du  concile  à  l'Eglise  de  F'réjus.  —  Noter  dans  ce  con» 
cile  l'expression  de  «  sedit  in  synode  »  dans  le  sens  de  «  decretum  est  ». 
(H.  L.) 

2.  Mansi,  Concil.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  386  ;  Harduuio,  Coll.  concil.,  t.  i, 
col.  794  ;  Théodoret,  Ifist.  eccl.,  1.  IV,  c.  vii-viii,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  1134  sq.  ; 
Tillemont,  .Mém.  hist.  eccle^^.,  t.  vi,  note  lxxxvi,  p.  791  sq.  (H.  L.) 
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pereur  ajoutait,  dans  cette  lettre,  que  personne  (en  Orient)  ne  devait 
donner  pour  raison  qu'il  suivait  la  foi  de  son  empereur  (Valens)  : 
ce  serait  un  abus  de  l'autorité  impériale,  un  oubli  de  celui  qui  nous 
a  donné  les  règles  du  salut,  et  enfin  une  désobéissance  à  ce  pré- 
cepte de  la  Bible  :  «  Rendez  h  l'empereur  ce  qui  appartient  à  l'em- 
pereur, et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu  '.  »  Cette  lettre,  visi- 
blement dirigée  contre  Valens,  porte  cependant  en  tête  le  nom  de 
Valens  (et  de  Gratien)  placé  après  celui  de  Valentinien  ;  car  les  em- 
pereurs romains  avaient  pour  coutume  de  faire  figurer  dans  tous 
leurs  actes  les  noms  de  leur  collègue  impérial.  Dom  Ceillier  me 
parait  avoir  très  bien  prouvé,  contre  Mansi,  que  ce  concile  d'Illyrie 
[742]  s'est  tenu  en  375,  et  non  avant.  En  effet,  Théodoret  classe  ce  con- 
cile après  l'élévation  de  saint  Ambroise  sur  le  siège  de  Milan,  et 
comme  nous,  savons  que  Valentinien  passa  en  Illyrie  tout  l'été  et 
tout  l'automne  de  375,  on  s'explique  très  bien  l'intérêt  qu'il  porta 
^  à  ce  concile  par  le  fai^qu^il  se  tint  en  sa  présence.  Valentinien 
étant  mort  [le  17  novembre  375],  tous  ces  décrets,  dont  l'exécution 
eût  été  si  favorable  aux  orthodoxes,  devinrent  lettre  morte,  et  les 
ariens,  soutenus  par  l'empereur  Valens,  tinrent  à  leur  tour,  en  375, 
un  concile  à  Ancyre,  dans  lequel  plusieurs  évêques  orthodoxes,  / 
entre  autres  saint  Grégoire  de  Nysse,  furent  déposés  ^.  ^ 

Saint  Basile  fait  allusion  à  plusieurs  conciles  analogues  tenus 
par  les  ariens,  il  mentionne  aussi  les  conciles  des  orthodoxes,  et 
il  cite  en  particulier  celui  d'iconium,  tenu  vers  l'an  376  et  prési-  '^ 
dé  par  Amphiloque,  évêque  de  cette  ville  ^;  d'après  saint  Basile,  le 
concile  définit  la  vraie  do;  trine  orthodoxe  au  sujet  de  la  Trinité,  avec 
celle  qui  concernait  le  Saint-Esprit,  et  il  le  fit  en  termes  louti»  fait  ^ 
semblables  à  ceux  dont  saint  Basile  s'était  servi  dans  son  ouvrage 
sur  le  Saint-Esprit,  (^e  même  écrit  de  saint  Basile  fut  formellement 
approuvé  et  confirmé,  vers  la  même  époque,  par  un  concile  de  Cap- 
padoce  *.  .  , 

1.  Mansi,  Concil.  amptiss.  coll.,  t.  m,  col.  90.         » 

2.  Mansi,  Concil.  ampltss.  coll.,  t.  m,  col.  499. 

3.  Coleti,  Concilia,  t.  ii,  col.  1075  ;  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  502- 
506. 

4.  A  cette  même  date  de  376,  les  prêtres  Dorothée  et  Sanctissime  furent 
chargés  d'une  deuxième  ambas^'ade  à  Kome  d'où  ils  rapportèrent  une  pièce 
considérée  par  Kade,  iJaina.sua,  liischof  von  Iloni,  in-8,  Freiburg,  1882.  p.  108, 
comme  uue  décrélalo  du  pape  Dauiase  :  c'est  le  Iragmenl  Ea  gratia,  P.  Z,.,  t.  xiii, 
vol.  35Usq.,  dans  lequel  se  tiuuvent  aflirmées  la  cunsubstautialilé  et  la  distinc- 
tion parfaite  des  trois  personnes  divines.  (H.  L.) 
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91.  Troisième  et  quatrième  conciles  romains  sous  Damase, 
conciles  d'Antiocbe,  de  Milan  et  de  Saragosse. 


Vers  la  même  époque,  les  erreurs  d'Apollinaire  lurent  de  nou- 
veau anathématisées  dans  le  III*  concile  romain,  tenu  en  376  *,  sous 
le  pape  Damase,  auprès  de  qui  était  venu  se  réfugier,  pour  exposer 
sa  défense,  Pierre,  l'évêque  exilé  d'Alexandrie  ;  Apollinaire  et  ses 
deux  disciples  Timothée  et  Vital,  élevés  sur  les  sièges  d  Alexandrie 
et  d'Antioche  par  les  apollinaristes,  furent  solennellement  déposés  '^. 
Peu  de  temps  iiprès,  l'empereur  Valens  perdit,  en  378  ^,  le  trAneet 
la  vie  dans  la  bataille  d'Adrianopolis  livrée  contre  les  Goths,  et  le  [743] 
jeune  Gratien,  Tainé  des  fils  de  Yalentinien,  qui  jusqu'alors  n'avait 
régné  que  sur  l'Occident,  gouverna  l'empire  entier.  Gratien  appar- 
tenait à  l'Église  orthodoxe.  Dès  son  avènement  en  378,  il  accorda 
à  tous  ses  sujets  la  liberté  des  cultes,  sauf  aux  manichéens,  auxpho- 
tiniens,  aux  eunomiens,  et  il  rappela  dans  leurs  diocèses  tous  les 


1,  Coll.  reg.,  t.  III,  col.  419;  Labbe,  Concilia,  t.  m,  col.  1001-1006;  Sir- 
moiid,  Oper.  var.,  1696,  t.  i,  col.  746-754  ;  Hardouiii.  Coll.  concil.,  t.  i,  col.  839  ; 
Coleti,  Concilia,  l.  ii,  col.  1061  ;  Maiisi,  Conc.  ampltss.  coll.^  t.  m,  coi.  485. 

2.  Fendant  leur  séjour  à  Home,  Durolliée  et  Sanctissime  recueillirent  le  plus 
grand  nombre  possible  de  signatures.  En  377,  ils  revinrent  accomplir  une  troi- 
sième ambassade,  lis  étaient  porteurs  d'une  longue  lettre  dans  laquelle  les 
Orientaux  sollicitaient  la  condamnation  d'Eustathe  de  Sébaste,  retombé,  dès 
375,  dans  l'hérésie  luaccdonienne  et  dans  l'apollinarisme.  A  la  fin  de  cette 
lettre  on  accusait  Paulin  d'Antioche  de  pencher  vers  la  doctrine  de  Marcel 
d'Ancyre  et  de  favoriser  ses  partisans.  S.  Basile,  Epist.,  cclxiii,  P.  G., 
t.  XXXII,  col.  975  sq.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  à  Rome  qu'on  entendait 
parler  de  l'apollinarisme.  Le  pape  Damase  avait  confié  à  l'aulin  d'Antioche  la 
conduite  de  l'enquête  relative  à  l'accusation  d'apoUinarisme  portée  contre  le 
prêtre  Vital.  P.  L.,  t.  xiii,  col.  356.  En  3/6,  Apollinaire  se  sépara  de  l'Église 
et  établit  Vital  évéque  d'Antioche.  Dès  377,  Damase  assembla  un  synode. 
Pierre  d'Alexandrie  y  attaqua  vivement  Mélèce  que  Dorothée  défendit  avec  une 
égale  vivacité.  Sur  les  autres  points  on  prit  en  considération  les  demandes  des 
évèques  orientaux.  L'apollinarisme  fut  réprouvé  dans  les  fragments  Illud  sane 
miramur  et  Non  nobis,  P.  L.,  t.  xiii,  col.  352  sq.  ;  Kade,  op.  cit.,  p.  111-113. 
(H.  L.) 

3.  Le  9  août  378.  Cette  bataille  (ut  un  immense  désastre.  L'empereur,  pres- 
que tous  les  généraux,  trente-cinq  tribuns,  les  deux  tiers  de  l'armée  avaient 
péri.  (H.  L.) 
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évêques  exilés  ^.  Mettant  à  profit  cet  édit  de  tolérance,  une  partie 
des  macédoniens  se  sépara  de  nouveau  des  nicéens  et,  dans  un  con- 
cile tenu  à  Antioche,  en  Carie,  en  378,  elle  se  prononça  pour  la 
similitude  de  substance,  en  rejetant  explicitement  Vb[t.ooù<j\.oq  de 
Nicée.  Plusieurs  autres  macédoniens  ne  s'en  tinrent  que  plus  étroi- 
tement unis  à  l'Eglise  orthodoxe  ^.  Vers  la  même  époque,  cent  qua- 
rante-six -^  évêques  orientaux  orthodoxes  se  réunirent  à  Antioche  de 
rOronte  ;  dans  le  neuvième  mois  après  la  mort  de  saint  Basile  le 
Grand,  ainsi  que  le  dit  explicitement  saint  Grégoire  de  Nysse  *,  par 
conséquent  au  mois  de  septembre  [379]  ^  ;  le  concile  se  proposait 
une  double  fin  :  extirper  le  schisme  à  Antioche  entre  orthodoxes, 
ce  à  quoi  malheureusement  il  ne  put  parvenir,  et  aviser  aux  moyens 
de  faciliter  la  victoire  de  l'Église  sur  l'arianisme.  Dans  ce  but,  les 
évoques  réunis  à  Antioche  souscrivirent  le  Tomus  du  concile  ro- 
main tenu  sous  le  pape  Damase  en  369,  et  ajoutèrent  des  explications 
dogmatiques  à  celles  que  le  Tomus  contenait  déjà,  lis  adressèrent 
aussi  une  lettre  synodale  aux  évêques  de  l'Italie  et  des  Gaules:  elle 
a  été  d'abord  imprimée  dans  le  recueil  des  lettres  de  saint  Basile  et 
plus  tard  dans  les  collections  des  conciles  ^. 

Kn  380,  le  pape  Damase  tint  son  quatrième  concile  romain,  que 
ar  erreur  on  a  souvent  divisé  en  deux  assemblées  ainsi  que  le  fait 
dom  Ceillier  à  cause  des  deux  missions  difTérentes  qu'il  eut  à  rem- 
plir '^.  D'une  part  il  confirma  la  légitimité  de  l'élection  de  Damase  et   y    \J^'J    t 

1.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  V,  c.  ii,  P.  G.,  l.  lxvii,  col.  562  ;  Sozomëne, 
Ifist.  eccles.,  I.  VII,  c.  i,  P.   G.,  t.  lxvii,  col.  1417. 

2.  Socrate,  op.  cit.,  I.  V,  c.  iv,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  569  nq.  ;  Sozomèoe,  op. 
cit.,  1.  VII,  c.  H,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  1420. 

3.  Ou  cent  cinquante-trois.  (H.  L.) 

4.  Saint  Grégoire  de  Nysse,  Epist.  ad  Olympium,  De  vita  et  obitu  aanctm 
Macrinse,  P.  ^.,  t.  xlvi.  col.  960  sq.  (H.  L.) 

5.  Baionius,  Annales,  1591,  ad  ann.  378,  n.  35-55  ;  Pagi,  Critica,  1689,  n.  8-13, 
16  ;  Conc.  Itegia,  t.  iii,  col.  315;  Labbe,  Concilia,  t.  ii,  col.  900,  908-910; 
Coleli,  Concilia,  t.  ii,  col.  1001,  1079;  Maiisi,  Concil.  ampliss.  coll.,  t.  m, 
col.  486.  (H.  L.) 

6.  Merenda,  De  sancti  Damasi  papx  opusculis  et  gestis,  c.  xiv,  P.  L.,  t.  xiii, 
col.  190  sq.  ;   Kade,  op.  cit.,  p.  114  sq.  / 

7.  L'acte  qui  sortit  de  ce  synode  romain  est  connu  sous  le  nom  de  Confessio  ■/ 
fidei  catholicse,  ou  les  «  vingt-quatre   anatlièmes  >  contre  les  hérésies  orienta- 
les. P.  L.,    t.  xiii,   col.  558   8q.  ;  Théodoret,  Hist.  eccles.,  1.  V,  c.  xi,   P.  G., 

t.  Lxxxii,  col.  1221  sq.  Un  premier  anathème  porte  contre  ceux  qui  ne  recon- 
nattraient  pas  pleinement  au  Saint-Esprit  unité  de  puissance  et  de  substance 
avec  le  Père  et  le  Fils.  Suivent  les  anathèmes  énumérés  dans  le  texte  ci-dessns. 
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s'opposa  aux  prétentions  de  Tantipape  Ursicin  *,  et,  d'autre  part,  il 
s'occupa  aussi  de  la  grande  question  dogmatique  et  prononça  une 
série  d'anathèmes  contre  les  sabelliens,  les  ariens,  les  macédoniens,  [744] 
les  photiniens,  les  marcelliens,  les  apoUinaristes,  etc.  ^. 

Nous  avons  encore  à  mentionner  deux  conciles  en  380  :  un  d'abord 
à  Milan,  présidé  par  saint  Ambroise  ;  on  n'y  traita  aucune  question 
d'un  intérêt  général  mais  on  s'occupa  de  la  justification  dune  vierge 
chrétienne  de  Vérone  ;  un  autre  concile  plus  important  tenu  à  Sara- 
gosse  en  Rspagne  ^.  Sulpice  Sévère  raconte,  dans  le  livre  second  de 
son  Historia  sacra,  qu'  «  un  concile  composé  dévéques  de  1  Kspagne 
et  de  l'Aquitaine  se  tint  au  sujet  des  priscillianistes  à  César-Augus- 
te (Saragosse).  Les  hérétiques  invités  à  s'y  rendre  n'y  vinrent  pas  ; 
le  concile  condamna  les  évèques  Instantius  et  Salvianus  et  les  deux 
laïques  Helpidius  et  I^riscillianus  ;  il  menaça  de  lu  même  peine  tous 
ceux  qui  seraient  en  communion  avec  eux.  11  chargea  Ithacius, 
évoque  d'Ossobona,  de  faire  connaître  partout  le  décret  et  d  excom- 
munier Hygin,  évéquede  Cordoue,  qui  avait  eu  le  premier  connais- 
sance des  nouvelles  erreurs  et  les  avait  ensuite  lui-même  partugécs  ». 
Sulpice  Sévère  n'assigne  pas  de  date  à  ce  concile  ;  mais  on  voit  par 
toute  la  suite  de  son  récit,  qu'il  a  dû  se  tenir  aux  environs  de  l'an 

Od  remarquera  que  le  iium  de  Marcel  d  Aiicyre  n'est  pas  prononcé  ;  puis  re- 
coniuieiice  une  bérie  danathèmeb  relatifs  au  Saini-Ebpiit,  dcbiioéii  ii  atilriucr 
plus  énergiquement  et  en  détail  sa  divinité  essentielle  et  ta  cousubslaniialiié 
par  rapport  au  Père  et  au  Fils.  Cette  Confessio  fidei  fui  envoyée  à  Faulin 
d'Antioche.  (U.  L.) 

1.  La  lettre  synodale  ayant  traita  cette  question  fut  adressée  aux  empereurs 
Gratien  et  Valentinien  II  ;  cJ.  Uardouin,  op.  cit.,  t.  i,  coi.  839  ;  Mansi,  vp.  cit., 
t.  ni,  col.  624. 

2.  Théodorel,  Jlist.  eccles.,  1.  V,  c.  xi,  P.  G.,  t.  lxxxu,  col.  1221  «q.,  a  con- 
servé le  document  dans  lequel  t«e  trouvent  eus  condamnatiouM,  mais  il  y  a  dû 
mettre  uae  adresse  fautise.  D'après  Tliéodoret,  la  lettre  u  été  adressée  par 
Damase  à  Paulin  de  Tliessaloaique  ;  cependant,  à  celle  date,  c'est  Abclioie  qui 
était  évéque  de  Tbessaloiiique.  C'est  probablumeul  une  confusion  qu'il  faut 
faire  disparaître  en  siibstiluaul  Paulin  d  Aulioche  a  Paulin  de  Tliessaionique. 
Mausi,  op.  cit.,  t.  ni,  col.  486  sq.  ;  Uaidouin,  t.  i,  col.  802. 

3.  La  date  de  ce  concile  (4  octobre)  de  Saragosse  flotte  entre  379-381;  cl. 
G.  Cirot,  Erreur  d'historien  ou  mensonge  d  hérétique,  dans  le  Bulletin  critique, 
1897,  p.  350  sq.  ;U.  Leclercq,  L  Espagne  chrétienne,  in-12,  Paris,  1906,  p.  172- 
175,  cf.  p.  159;  Conc.  reg.,  1644,  i.  m,  col.  413;  Labbe,  Concilia,  1671,  l.  ii, 
1009-1012  ;  Pagi,  Critica  ad  ann.  liaronii,  1689,  ad  anu.  381,  n.  1  »  ;  Uardouin, 
op.  cit.,  t.  I,  col.  805  ;  Coleli,  Concilia,  1728,  t.  u,  col.  Il95  ;  Aguirro,  Loncil. 
Uispanim,  1763,  t.  m,  col.  1-12  ;  Mansi,  Conc.  amplis»,  coll.,  t.  m,  col.  633. 
(H.  L.) 
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380.  Or,  comme  les  anciennes  collections  canoniques  contiennent 
huit  canons  d'un  concile  de  Saragosse,  tenu  le  4  octobre  418  de  lère 
espagnole,  c"est-à-dire  en  Tan  380  de  notre  ère,  et  que  ces  huit 
canons  sont  visiblement  dirigés  contre  les  priscillianistes,  on  a 
naturellement  présumé  qu'ils  provenaient  de  l'assemblée  dont 
parle  Sulpice.  Mansi  a  voulu  prouver  que  ce  synode  avait  eu  lieu 
[745]  en  379.  Voici  le  sens  de  ces  canons  :  1"  toutes  les  femmes  chré- 
tiennes doivent  se  tenir  loin  des  conçenticula  ;  2**  personne  ne 
doit  jeûner  le  dimanche  ;  on  ne  doit  pas  non  plus,  pendant  la  qua- 
dragésime,  s'abstenir  de  venir  à  l'église,  former  des  réunions  parti- 
culières ^  ;  3"  quiconque  ne  mange  pas  dans  l'église  l'eucharistie  qu'il 
y  a  reçue  doit  être  excommunié  ;  4"  du  17  décembre  jusqu'à  la  fête 
de  l'Epiphanie,  chaque  fidèle  doit  aller  à  l'église  tous  les  jours  ;5"  qui- 
conque a  été  excommunié  par  un  évêque  ne  peut  ôtre  reçu  par  un 
autre  ;  6**  un  clerc  qui  se  lait  moine  par  esprit  d'orgueil,  sous  pré- 
texte que  la  loi  est  mieux  observée  dans  cet  état,  doit  être  excom- 
munié ;  7°  nul  ne  doit  se  donner  de  lui-même  le  titre  de  docteur  ;  8" 
on  ne  doit  donner  le  voile  à  aucune  vierge  si  elle  n'a  quarante  ans  ^. 


92.  L'empereur  Théodoae  le  Grand. 


L'Église   orthodoxe   avait  cependant    fait    d'immenses    progrès. 

1.  A  passe  dans  le    Décret  de  Gralien,  dist.  III,  can.  15,  De  conseer. 

2.  Hefele  a  reiiv.iyé  au  lorae  ii*  lainentioiid'uncuncile  tenu  à  Aquilce,  sous  la 
présideuce  de  Valérien,  évêque  de  celte  ville,  mais  doal  saint  Ambroise  de  Milan 
t'iil  l'inspirateur.  On  y  prononça  la  dépositlun  de  deux  ëvèqucs  de  la  Mësie  in- 
férieure, Pallade  et  Secondien,  soupçonnes  d'Iiërësie.  Les  actes  de  ce  synode 
et  les  quaire  ietlres  qui  s'y  rattachent  :  Agimus  grattas^  Benedictus  Deus, 
Provisuin  et  Quamlihet  onl  élé  insérés  dans  les  œuvres  de  saint  Ambroise, 
P.  L.,  t.  XIV,  col.  916-9iy.  La  date  doit  rester  fixée  au  5  septembre  381.  Loofs, 
Arianismus,  dans  Healencyklopàdie  fUr  proteatanliache  Théologie  und  Kirche, 
:{e  édit.,  t.  1,  p.  43,  propose  le  printemps  de  381,  malgré  les  actes  (Mansi,  op. 
cit.,  t.  III,  col.  599-624)  qui  portent  la  date  du  5  septembre,  sans  doute  par 
erreur  sur  le  mois  et  non,  comme  suppose  Kade,  p.  63  sq.,  note  3,  par  inter- 
polation du  nom  des  consuls.  L.i  synodale  Quamlibet  (Mansi,  op.  cit.,  t.  m, 
col.  623)  est  nécessairtment  antérieure  à  une  autre  synodale,  celle  de  Milan  (?), 
de  l'été  de  381  :  Sanctum  (Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  631  ;  Rade,  op.  cit.,  p.  125- 
127),  qui  répond  aux  décisions  prises  en  mai  à  Constantinople.  Les  Occiden- 
taux, tout  en  condamnant  les  deux  évêques  ariens,  réclanicrent  la  convocation 
d'un  nouveau  concile  à  Alexandrie  pour  favoriser  Timotliéu  d'Alexandrie  et 
Paulin  d'Antioche  en  face  de  leurs  adversaires.  (H.  L.) 
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Après  l'édit  de  tolérance  accordé  par  Gratien,  la  victoire  se  dessina 
tout  à  fait  en  faveur  des  nicéens,  et  l'arianisnie  ne  conserva  la  majo- 
rité numérique  que  dans  quelques  villes,  à  Constantinople,  par 
exemple  :  mais  la  situation  s'améliora  encore  plus,  lorsqu'en  379 
Gratien  choisit  Théodose  pour  son  collègue  dans  l'empire  et  lui 
donna  le  gouvernement  de  1  Orient.  Théodose  publia,  en  380,  le 
célèbre  édit  dans  lequel  il  menaçait  les  hérétiques  et  exhortait  tous 
ses  sujets  à  professer  la  foi  orthodoxe  ^.  A  peine  entré  à  Constanti- 
nople, il  enleva  aux  ariens  leurs  églises  qu'il  rendit  aux  orthodoxes  ^  ; 
en  381,  il  publia  un  nouvel  édit  interdisant  à  tous  les  hérétiques 
de  célébrer  le  service  divin  dans  les  villes  et  accordant  aux  catholiques 
la  possession  des  églises  ^,  Dans  cette  même  année  381,  Théodose 
convoqua  le  second  concile  œcuménique,  qui  devait  terminer  par 
une  victoire  déBnitive  les  luttes  inaugurées  avec  le  concile  de  Nicée. 
Toutefois,  avant  de  nous  occuper  de  l'histoire  de  ce  !!•  concile  œcu- 
ménique, nous  avons  à  parler  de  deux  conciles  importants,  dont  on 
ne  connaît  point  la  date  précise,  mais  qui  ont  dû  avoir  été  célébrés 
entre  le  I"*"  et  le  II*  concile  œcuméniques  ;  nous  voulons  parler  des 
assemblées  de  Laodicée  et  de  Gangres. 

1.  Code  théodosien,  I.  XVI,  lit.  i,  lex  2,  loi  du  27  février  380.  Cet  ëdit  ordon- 
nait à  tous  les  peuples  pinces  sous  son  obéissance  de  suivre  sur  la  Trinité 
c  la  foi  que  l'Église  romaine  a  reçue  de  l'apôtre  Pierre  »  telle  que  la  profes- 
sent <  le  pontife  Damase  et  Pierre,  évéque  d'Alexandrie,  homme  de  sainteté 
apostolique  u.  Le  14  novembre  380  Tliéodose  fait  son  entrée  triomphale  à 
Constantinople  et  invite  l'évèque  arien,  Démophile,  à  la  foi  de  Nicée.  Sur  son 
refus,  celui-ci  reçoit  l'ordre  d'abandonner  ses  églises.  Le  26,  Grégoire  de 
Nazianze,  conduit  par  l'empereur,  prend  possession  de  l'église  impériale  des 
Saints-Apôtres  ;  cf.  L.  Montant,  Bévue  critique  de  quelques  questions  histori- 
ques se  rapportant  à  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  à  son  siècle,  in-4,  Paris, 
1898.  (H.  L.) 

2.  Socrate,  Hi.st.  eccles.,  1.  V,  c.  vu,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  573  sq.  ;  Sozomène, 
Hist.  eccles.,  1.  VII,  c.  v,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1424. 

3.  Le  10  janvier  381,  Code  théodosien,  1.  XVI,  tit.  v,  lex  6. 
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LES  CONCILES  DE  LAODICÉE  ET  DE  GANGRES 


93.  Concile  de  Laodicée 


De  très  anciennes  collections  conciliaires  du  vi*  et  même  du 
v*  siècle,  renferment  les  actes  d'un  concile  tenu  à  Laodicée  de 
Phrygie  {Phri/f^ia  Pacatiana)  ^.  Il  sont  placés  après  ceux  du  con- 
cile d'Antioche  2,  de  341,  et  avant  ceux  du  concile  œcuménique  de 

1.  Laodicea  ad  Ljcum.  II  existait  plusieurs  villes  de  ce  nom,  outre  celle  qui 
nous  occupe  en  ce  moment.  On  cite  Laodicëe  du  Liban,  en  Phénicie,  Laodicée 
Adusia  en  Pisidie  el  surtout  Laodicée  de  Syrie.  (H.  L.) 

2.  Après  les  canons  d'Antioche,  la  plupart  des  collections  placeut  les  canons 
de  LHodict'>e  et  de  Conslantinople,  à  savoir  la  vcmion  de  V/Iispana  et  celle  de 
Denys  le  Petit.  Mais  cette  nouvelle  addition  aux  collections  n'a  pas  sans  doute 
été  faite  de  très  bonne  heure,  puisqu'une  version  latine,  la  Prisca,  a  été  com- 
posée d'après  un  manuscrit  i]ui  ne  renfermait  aucun  concile  à  la  suite  de  celui 
d'Antioche  et,  chose  remarquable,  les  collections  orientales  qui  insèrent  des 
canons  après  ceux  qu'a  traduits  la  Priscfiy  ou  bien  n'insèrent  pas  ceux  de  Lao- 
dicée ou  ne  les  insèrent  qu'après  ceux  de  Chalcodoine  et  de  Cunstanlinople 
d'après  une  autre  version  ;  bien  plun,  dans  ces  mêmes  collections  les  canons  de 
Constantinople  sont  placés  après  ceux  de  Chalccdoine,  ce  qui  est  une  inversion 
de  quelque  importance.  L'ordre  des  conciles  diffère  chez  les  Grecs  de  ce  qu'il 
est  chez  nous.  Mis  à  part  les  canons  isolés  de  Nicéc,  toutes  les  collections 
reproduisent  après  Nicée  les  conciles  du  diocèse  du  Pont,  savoir  Ancyre, 
Néocésarée,  Gangres.  Nous  aurions  dans  cette  disposition  l'indice  d'une 
première  collection  conciliaire,  dite  Pontique,  dans  laquelle  Nicée  ne  prend 
pas  son  rang  chronologique  qui  serait  le  troisième,  ainsi  que  le  font  bien 
remarquer  les  collections,  déclarant  qu'on  a  plané  les  canons  de  Nicéc  avant 
ceux  des  deux  autres  conciles  de  moindre  importance.  Mais  à  partir  de  cette 
limite,  règne  un  inextricable  désordre,  sauf  sur  un  point  ;  toutes  les  collections 
s'accordent  à  placer  le  concile  deGangres  après  Antioche  et  réfutent  ainsi  l'ar- 
gument à  tirer  de  l(>ur  disposition  en  faveur  de  la  date  de  Laodicée.  La  col- 
lection dont  on  a  fait  usage  au  concile  de  Chalcédoine  renfermait,  sous  une 
seule  numération,    les  canons  des  principaux   conciles   orientaux.    Elle   parai^ 
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381.  La  date  de  ce  concile  est  donnée  parfois  d'une  manière  moins 
vague  :  ainsi  Matthieu  Blastarès  place  le  concile  de  Laodicée  après 
celui  de  Sardique  \  tandis  que  le  concile  in  Tnillo  "^  et  le  pape 
Léon  IV  le  font  précéder  immédiatement  le  II*  concile  œcuméni- 
que ^.  Malgré  ces  témoignages,  Baronius  a  cru  ce  concile  plus 
ancien  ;  il  le  plaçait  même  avant  le  concile  de  Nicée  pour  deux  rai- 
sons :  1"  parce  que,  dans  le  dernier  canon  de  Laodicée,  le  livre  de 
Judith  n'est  pas  compté  au  nombre  des  livres  canoniques,  tandis  [747] 
qu'au  rapport  de  saint  Jérôme,  le  concile  de  Nicée  l'avait  déjà  pro- 
clamé canonique  *  ;  2"  parce  que  plusieurs  canons  de  Laodicée  sont 
identiques  aux  canons  de  Nicée  sans  que,  pour  cela,  on  cite  le  con- 
cile de  Nicée,  ce  qui  certainement  n'aurait  pas  eu  lieu,  si  celui-ci 
avait  été  antérieur  au  concile  de  Laodicée.  Dans  le  cas  contraire  on 
s'explique  très  bien  que  le  concile  de  Nicée  lui  ait  emprunté  quel- 
ques-uns de  ces  canons,  sans  qu'il  se  soit  cru,  pour  cela,  obligé 
de  s'expliquer  sur  leur  provenance. 

On  voit  la  faiblesse  de  cet  argument;  celui  qui  précède  n'a  pas  plus 
de  valeur.  En  faisant  l'histoire  du  concile  de  Nicée  (p.  371)  nous 
avons  montré  que  saint  Jérôme  ne  dit  pas  que  le  concile  de  Nicée 
ait  rendu  un  décret  sur  ce  livre  de  Judith.  11  est  plus  probable,  avons- 
nous  dit,  qu'on  n'y  a  parlé  du  livre  de  Judith  c[u'en  passant,  c'est- 
à-dire  que  ce  livre,  cité  dans  une  discussion  ou  un  document  quel- 
conque, aura,  par  le  fait,  été  approuvé  tacitement.  Si,  à  Nicée,  on 
avait  porté  un  canon  sur  ce  livre,  saint  Jérôme  n'aurait  pas  parlé 
d'une  manière  si  vague  de  l'autorité  dont  il  jouissait  dans  l'Eglise  ^. 
Or,  si  le  concile  de  Nicée  n'a  pas  rendu  de  décret  sur  le  livre  de 
Judith,  l'argumentation  de  Baronius  tombe  d'elle-même.  En  outre, 
les  canons  de  Laodicée,  qui  contiennent  tant  de  règlements  et 
d'ordonnances  concernant  le  détail  de  la  vie  et  du  service  divin, 
accusent  une  époque  assez  éloignée  des  persécutions   et  pendant 

s'être  terminée  avec  le  concile  d'Antioche  de  341  à  l'exclusion  du  concile  de 
Constantinople  de  881  ;  cf,  Maassen,  Quellen,  t.  i,  p.  128,  130.  En  tous  cas,  les 
canons  de  Constantinople,  à  supposer  qu'ils  fussent  insérés  dans  la  collection, 
ont  été  cités  au  concile  de  Chalcédoine  sans  numéro  d'ordre.  Quant  à  ceux  de 
Laodicée,  ils  n'ont  pus  été  cités  du  tout,  ce  qui  rend  leur  présence  dans  la  col- 
lection au  moins  douteuse.  (H.  L.) 

1.  Hardouin,  Co//.  concîl  ,t.i,  col.  779  ;  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  ii,  col.  565. 

2.  Concile  in  Trullo,  can.  2,  dans  Hardouin,  op.  cit.,  t.  m,  col.  1659. 

3.  Corp.  juris  canonici,  distinct.  XX,  can    1. 

4.  S.  Jérôme,  Prxfatio  in  librum  Judith,  P.  L.,  t.  xxix,  col.  39  sq. 

5.  Parexemple  •.e^'\si.xi.\iiAd  Furiam;  «sicuitamen  placetvolumen  recipere.  » 
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laquelle  l'Église  jouit  de  la  paix,  et  se  développe  en  liberté.  C'est 
ainsi  que  nous  trouvons  dans  ces  canons  de  Laodicée  des  ordonnances 
relatives  aux  vêtements  ecclésiastiques,  tandis  que  nous  n'en  trou- 
vons aucune  concernant  les  lapsi.  Ce  seul  fait  montrerait  que  leur 
composition  nous  reporte  plutôt  dans  la  seconde  moitié  que  vers 
les  débuts  du  iv*  siècle. 

Le  7®  canon  de  Laodicée,  qui  déclare  invalide  le  baptême  des 
photiniens,  aurait  pu  offrir  une  base  chronologique.  Nous  savons 
que  Photin  de  Sirmium  attira  sur  lui  l'attention,  vers  le  milieu  du 
iv"  siècle-  Il  fut  successivement  anathématisé  par  les  eusébiens,  au 
concile  d'Antioche  de  l'an  344  par  les  orthodoxes,  au  concile  de 
(■748]  Milan,  en  345,  et  puis  de  nouveau  par  les  eusubiens,  en  351  et 
355,  dans  les  conciles  de  Sirmium  et  de  Milan.  11  fut  exilé  plu- 
sieurs fois  et  mourut  en  exil,  en  366. 

L'authenticité  du  mot  4>(i)T£ivuv(Ôv  du  7*  canon  étant  douteuse, 
on  ne  peut  rien  conclure  du  renseignement.  Une  autre  indication 
plus  sûre  peut-être  est  donnée  par  le  texte  grec  de  l'introduction 
aux  canons  de  Laodicée  ;  au  mot  de  Phrygie,  le  texte  grec  ajoute 
le  surnom  de  lIa)caTuvY;(;,  dénomination  géographique  qui,  en  343, 
à  l'époque  du  concile  de  Sardique,  ne  paraît  pas  avoir  été  en  usage  *. 

Pierre  de  Marca  a  placé  le  concile  de  Laodicée  en  365  ^  ;  il  a  été 
réfuté  par  Pagi  ^,  qui,  acceptant  l'hypothèse  de  Godefroi  (dans  «es 
notes  sur  Philostorge),  a  adopté  la  date  363  ;  le  concile  aurait  été 
réuni  par  Théodose,  évêque  arien  de  la  Lydie.  Philostorge 
raconte  en  effet  *,  qu'après  la  mort  de  Julien  l'Apostat  (363)  un 
évêque  Lydien,  du  nom  de  Théodose,  convoqua  un  petit  concile, 
dans  lequel  on  déclara  invalides  l'ordination  d'Aétius  et  les  ordinr- 
tions  par  lui  faites  L'abréviateur  de  Philostorge  (Photius)  donne 
ce  Théodose  pour  un  ardent  eunomien  ;  aussi  n'est-il  guère  possible 
de  l'identifier  avec  Théodose  évêque  de  Philadelphie,  en  Lydie,  que 
saint  Epiphane  place  au  nombre  des    semi-ariens.    Un  passage  du 


1.  Dans  leur  lettre  synodale  de  Sardique,  les  ariens  ne  parlent  que  d'une 
seule  Phrygia  ;  cf.  Hardouin,  op.  cit.,  t.  i,  col,  671  ;  Mansi,  op.  cit.,  X.  m, 
col.  126.  Les  Balleriui  ont  tiré  arp^unient  de  cette  indication  pour  soutenir 
que  le  concile  de  Laodicée  avait  été  tenu  postérieurement  à  celui  de  Sardique. 
Ballcrini,  dans  Sancti  Leonis,  Opéra,  t.  m,  p.  21,  n.  12. 

2.  Van  Espen  a  repris  l'opinion  de  Pierre  de  Marca,  Commentar.  in  canones 
et  décréta  juris,  in-fol.,  Coloniœ,  1754,  p.  156. 

3.  Pagi,  Critica  in  Annales  Haronii,  1689,  ad  ann.  314,  u.  25. 

4.  Philostorge,  Hist.  eccles.,  1.  VIII,  u.  m,  iv,  P.  G.,  t.  lxv,  col.  557. 
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Corpus  juris  canonici^  distinct.  XVI,  c.  11,  dont  l'auteur  est  incon- 
nu, dit  que  Tévêque  Théodose  sur  lequel  il  ne  donne  pas  plus  de 
renseignements,  a  été  le  principal  auteur  des  canons  de  Laodicée, 
Godefroy  et  Pagi  ont  voulu  identifier  ce  Théodose  avec  celui  dont 
parle  Philostorge.  Ils  supposent  donc  que  le  concile  de  Laodicée  ['^^J 
avait  fait  preuve  d'un  ascétisme  sévère,  surtout  pour  ce  qui  con- 
cernera les  mœurs,  et  que,  l'évêque  Théodose  aurait  fu,  au  rap- 
port de  Philostorge,  une  vive  répulsion  à  l'endroit  du  mariage. 

Cependant  le  concile  de  Laodicée  n'affiche,  en  aucune  manière, 
un  sentiment  de  mépris  pour  le  mariage.  Ce  serait  là  un  ascétisme 
exagéré  dont  il  ne  s'est  pas  fait  l'organe  :  il  ne  parait  pas,  en  outre, 
que  ce  Théodose  ait  été  un  ascète,  et  les  paroles  de  Philostorge 
bien  comprises,  expliquées  dans  le  sens  que  leur  donne  Valois, 
disent  précisément  le  contraire  de  ce  que  Pagi  veut  leur  faire  dire. 
Elles  indiquent  que  Théodose  lui-même  s'est  laissé  entraîner  à 
avoir  des  rapports  illicites  (c.  3), et  qu'il  a  mené  «  la  vie  d'un  liber- 
tin »,  6xOi(y|xou  TToXiTsiaç  (c.  4).  L'homme  dont  parle  Philostorge,  celui 
qui,  ne  voulant  pas  avoir  à  rendre  compte  de  sa  vie  criminelle, 
réunit  en  un  conciliabule  ses  amis  et  ses  compagnons  de  débauche 
pour  renverser  ceux  qu'il  redoute,  n'est  certainement  pas  l'auteur 
de  décrets  si  pondérés,  si  sévères  et  en  même  temps  si  dignes.  Ajou- 
tons que  le  concile  de  Laodicée  n'a  jamais  passé  pour  arien,  ce  qui 
cependant    aurait  dû  avoir  lieu,  d'après   l'opinion  de   Godefroi  ^. 

1.  Le  concile  de  Laodirée  a  fait  l'objet  d'une  élud<'  de  M.  Boudinhon,  Note 
sur  le  concile  de  Laodicée,  dans  les  Comptes  rendus  du  Congrès  scient,  intern. 
des  cathol.,  1888,  t.  ii.  p.  420-427  :  nous  allons  résumer  ici  ce  travail.  I^e  texte 
introduit  de  bonne  heure  dans  les  collection!*  canoniques  grecques  a  passe  de 
là  dans  les  collections  occidentales.  Toutes  les  compilations  canoniques  ont 
inséré  ou  exploité  les  canons  de  Laodicée,  prescjue  tous  ont  trouvé  place  dans 
le  décret  de  Gratieii,  la  première  partie  du  Corpus  juris  canonici.  Malgré  cette 
recommandation,  les  canons  se  présentent  dans  les  plus  fâcheuses  conditions 
d'isolement  :  pas  de  lettre  synodale,  pas  de  souscriptions  d'évéques,  pas  de 
préambule  ou  notice  historique,  simplement  ces  mots  :  c  Le  saint  concile  réuni 
à  Laodicée  dans  la  Plirygie  Pacatienne,  de  différentes  provinces  de  l'Asie,  a 
porté  les  règles  ecclésiastiques  qui  suivent.  >  A  cette  indication  dépourvue 
d'autorité,  on  peut  joindre  l'affirmitlion  de  Gratien,  au  dire  duquel,  vingt-deux 
évéques  présidés  par  un  certain  Tliéodose  auraient  porté  ces  canons.  Dist.  XVI, 
can.  11.  Sur  cette  fausse  piste  Godefroy  et  Pagi  ont  découvert  un  Théodose, 
celui  qui  au  r.'pport  de  Philostorge  tint  un  petit  concile  dans  l'affaire  de  l'or- 
dination d'Aélius.  Mais  celui-ci  était  Lydien  et  non  Phrygien.  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  donner  suite  à  celte  identification.  Les  décrets  sont  au  noinbi'C  de  cinquante- 
neuf.  Au  premier  abord  on  est  frappé  par   une   particularité   commune  à  tous 
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Enfin,  Philostorge  ne  dit,  en  aucune  façon,  que  le  conciliabule 
réuni  par  Théodose  ait  porté  des  règlements   disciplinaires,  et  les 

sauf  un  ou  deux.  Ces  canons  se  composent  d'une  seule  phrase,  d'ordinaire  si 
concise  que  les  collecteurs  occidentaux  n'ont  pas  su  comment  s'y  prendre  pour 
lui  donner  un  titre  et  se  sont  vus  obligés  à  recopier  le  canon  lui-niénie  ou  bien 
à  l'abréger  au  point  de  le  rendre  inintelligible.  Prenons  pnr  exemple  le  3«  canon 
ainsi  conçu  dnns  Vllispana  :  Non  ofiortel  ncophylum  promoveri  ad  ordtiiem  sa- 
cerdotalem,  est  annoncé  dans  le  titre  par  ces  mois  :  De  neophytis  non  promo- 
yendiê  ad  sacerdotiuni.  On  pourrait  étendre  cette  comparaison  à  presque  tous 
les  canons  (can.  4,5,  6,  10.  1:5.  14,  16,  18,21.  22.  23,  25.  26,  27,  28.  30,  Si.  33, 
37,  38,  39,  41.  42,  43,  44.  45,  46,  48,  49,  50,  51.  52,  53,54.  55.  .=.8).  Ces  canons 
si  concis  ont  une  allure  de  résumé  1res  bien  caractérisée  par  leur  rédaction 
même  qui  débute  sans  exception  par  ces  mois  :  TreplTov...  ;  on  Set...  ;  671  où  Scî...  ; 
bien  plus,  ces  mêmes  canons  reproduisent  sans  les  mentionner  des  dispositions 
disciplinaires  plus  anciennes,  notamment  celles  de  .^icée.  T<»ules  ces  consta- 
tations ne  permettent  guère  de  mettre  en  douie  le  fait  que  le  texte  des  canons 
est  un  résumé.  L'examen  des  formules  initiales  des  canons  permet  en  outre 
d'arriver  à  une  autre  constatation,  à  sayoic  qu'il  a  existé  deux  rédactions  ou 
deux  collections  partielles.  En  effet,  les  deux  formules  par  lesquelles  ommen- 
centtouslescanons  (Tcepl  toû  ;  ôri  8(1  ;  ôti  oO  Sit)  ne  sont  pas  disposées  au  hasard. 
Les  canons  1-19  commencent  tous  par  iztpi  toû,  les  canons  20-59  par  ôtt  où  8(T 
et  ÔTi  Seï  (cette  dernière  forme  aux  canons  46-47-'i8).  Cette  division  bien  tran- 
chée s'explique  par  la  juxtaposition  de  deux  textes  différents.  Ajoutons  i  cela 
que  plusieurs  dispositions  disciplinaires  se  trouvent  répétées  dans  les  deux 
parties,  par  exemple  :  can.  10,  31,  prohibition  du  mariage  des  hérétiques  et 
des  catholiques  ;  can.  9,  34,  interdiction  de  vénérer  les  martyrs  hérétiques. 
Dans  quelle  mesure  ces  deux  textes  juxtaposés  procèdent-ils  d'un  concile  de 
Laodicée  ?  Cetle  question  est  encore  remplie  d'obscurité.  L'existence  du  con- 
cile lui-même  ne  peut  se  réclamer  que  de  la  note  pUcëe  en  télé  du  recueil  et 
transcrite  plus  haut.  Sa  portée  historique  se  trouve  conGrmée  par  un  témoi- 
gnage exprès  de  Théodoret  dans  son  commentaire  sur  i'épitre  aux  Colossiens 
laquelle  devait  êlre,  suivant  le  désir  de  l'apôtre,  communiquée  aux  l^aodicéens. 
Or  à  propos  du  culte  mal  interprété  des  anges,  Théodoret  glose  en  ces  ter- 
mes :  c  Ceux  qui  défendaient  la  loi,  amenaient  les  hommes  k  vénérer  les  anges, 
disant  que  c'était  par  eux  que  la  loi  avait  été  donnée.  Cetle  erreur  est  demeu- 
rée longtemps  en  Phrygie  et  en  Pisidie.  C'est  pourquoi  le  concile  tenu  à  Lao- 
dicée de  Phrygie  a  défendu  de  prier  les  anges  ;  et  jusqu'à  aujourd'hui  on  peut 
voir  des  oratoires  de  saint  Michel  chez  eux  et  leurs  voisins.  »  Théodoret,  In 
Coloss.,  II,  18,  P,  G. y  t.  Lxxxii,  col.  614.  Quelques  lignes  plus  bas  il  répète  la 
même  chose.  In  Coloss.,  m,  17,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  619.  L'attestation,  pour 
importante  qu'elle  soit,  demeure  un  peu  vague  et  ne  nous  apprend  pas  si  elle  se 
réfère  au  texte  résumé  que  nous  possédons  ou  à  un  texte  original,  mais  elle 
nous  laisse  le  droit  de  croire  qu'avant  même  le  milieu  du  v*  siècle  la  collection 
de  résumés  aurait  existé  et  aurait  été  connue  sous  le  nom  de  concile  de  Lao- 
dicée. 

A  quelles  sources  s'est  adressé  le  rédacteur  de  la  collection  ?  Tr^ut  d'abord 

CONCILES    —  II  —  63 


994  LIVRE    VI 

cauous  de  Laudicée,  ne  contiennent  aucune  allusion  directe  à  Aétius. 
En  acceptant  le  renseignement  fourni  par  le  Corpus  j uris  canoniciy 

OD  constate  des  emprunts  au  concile  de  Nicée,  mais  sans  pouvoir  mettre  plus 
de  précision  dans  les  rapprochements  ;  de  même  pour  les  canons  apostoliques. 
Les  prescriptions  lilurgiquc!  indiquent  des  emprunts  faits  à  des  livres  litur- 
giques qui  auront  dû  appartenir  à  la  liturgie  de  Constantiiiople  plutôt  qu'à 
celle  d'Antioche  ;  de  plus  cette  liturgie  parait  être  entièrement  fixée  et  déter- 
minée et  se  rapporte  au  ve  plutôt  qu'au  ivo  siècle.  M.  Boudinhon  croit  <  pou- 
voir désigner  cinq  canons  de  Liiodicée  coninie  provenjint  de  ceux  de  Nicée,  ce 
sont  les  canons  3,  4  (du  grec,  5  des  versions  latines),  7,  8  et  20,  lesquels  résu- 
ment respectivement  les  canons  2,  17,  8,  19  et  18  de  Nicée.  Le  rapprochement 
entre  le  12*  canon  de  Laodicée  et  le  4*  de  Nicée  est  probable,  mais  moins  sûr  ; 
la  même  discipline  a  été  formulée  par  le  19e  canon  d'Antioche  et  le  10«  de  Sar- 
dique  ;  lu  similitude  des  mots  n'est  pan  suffisante  pour  que  j'ose  me  prononcer. 
Je  remarque  seulement  que  les  prescriptions  canoniques  de  notre  collection 
•ont  peu  nombreuses,  presque  toutes  renfermées  dans  la  première  partie  de  la 
collection  et  que  tous  les  canons  empruntés  à  Nicée  s'y  trouvent  également, 
sauf  le  20e  canuu  de  Laodicée  qui  reproduit  le  18*  de  Nicée  et  qui  commence 
la  deuxième  partie  de  noire  collection.  Je  dois  cependant  avouer  que  le 
rapprochement  est  plutôt  dans  la  discipline  que  dans  les  mots.  On  pourrait 
signaler  une  analogie  plus  marquée  entre  les  canons  7  et  8  de  Laodicée  rela- 
tifs à  la  manière  dont  on  doit  recevoir  dans  l'Église  les  différents  hérétiques, 
et  le  7e  canon  altribuc  au  concile  de  Constanlinople  de  381  ;  mais  l'emprunt, 
s'il  existe,  a  été  fait  par  le  concile  de  Constantinople  à  celui  de  Laodicée,  car 
ce  texte  appartient  non  pas  à  l'assemblée  de  Constantinople  de  381,  mais  bien 
à  une  lettre  écrite  de  Constantinople  vers  le  milieu  du  v*  siècle  à  Martyrius 
d'Antioche  :  mais  déjà  la  collection,  au  témoignage  de  Théodoret,  existait  en 
ce  qui  concerne  les  canons  apostoliques.  >  Les  prescriptions  liturgiques  cou- 
tenues  dans  les  canons  paraissent  s'accommoder  mieux  du  ve  siècle  que  du 
ivc,  mais  s'il  fallait  fixer  des  limites  on  ne  pourrait  guère  les  resserrer  plus  que 
depuis  le  milieu  du  iv^  siècle  jusqu'au  v*  siècle  avancé.  Le  canon  2<  établit 
<  que  les  pécheurs  qui  sont  tombés  en  différentes  fautes  et  qui  persévèrent 
dans  les  prières  de  la  confession  et  de  la  pénitence  et  ont  entièrement  renoncé 
au  mal,  après  qu'on  leur  aura  donné  un  certain  temps  de  pénitence  propor- 
tionnée à  leurs  fautes,  seront,  par  égard  pour  la  miséricorde  et  la  bonté  de 
Dieu  rendus  à  la  communion  ».  Cette  disposition  est  si  indulgente  par  compa- 
raison avec  la  discipline  pénitentiaire  de  Nicée  et  les  canons  de  saint  Basile 
qu'on  ne  peut  guère  la  faire  remonter  plus  haut  que  la  fin  du  iv*  siècle.  C'est 
vers  cette  même  époque  que  nous  reportent  les  arguments  extrinsèques.  Le 
témoignage  de  Théodoret  fixe  la  limite  m{/timum  vers  430.  La  plupart  des  recueils 
placent  le  concile  de  Laodicée  avant  le  concile  de  Constantinople  de  381  ;  cette 
disposition  est-elle  fondée  ?  C'est  au  moins  une  assez  faible  indication  et 
M.  Boudinhon  se  montre  disposé  à  faire  dater  le  concile  de  Laodicée  après 
celui  de  381.  Sur  le  concile  de  Laodicée,  cf.  Baronius,  Annales,  1593,  ad  ann. 
395,  n.  1-10;  Pagi,  Critica,  1689,  ad  ann.  314,  n.  25;  Con.  reg.,  1644,  t.  ii, 
col.  88;   Labbe,    Concilia,  1671,  t.  i,  col.  1495-1528;    Canones  grseci  concilii 
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il  Ile  faut  pas  cependant  confondre  le  Théodose  promoteur  du  con- 
cile de  Laodicéè,  avec  le  Théodose  dont  parle  Philostorge  ;  par 
conséquent  ce  nom  ne  saurait  fournir  aucun  renseignement  chrono- 
logique. 

Le  mieux  est  de  placer,  avec  dom  Ceillier,  Tillemont  et  d'autres, 
la  célébration  du  concile  de  Laodicée  entre  343  et  381,  c  est-à- 
dire  entre  le  concile  de  Sardique  et  le  second  concile  général.  Le 
[750]  caractère  exclusivement  disciplinaire  des  décrets  rendus  par  ce 
concile  permet  de  supposer,  à  Tépoque  où  il  s'est  tenu,  une  sorte 
de  trêve  dans  les  combats  dogmatiques  de  l'arianisme. 

Les  soixante  canons  du  concile  do  Laodicée,  rédigés  en  grec, 
nous  sont  parvenus  dans  le  texte  original.  Nous  possédons  des 
versions  latines,  anciennes,  celle  de  Denys  le  Petit,  entre  autres; 
au  moyen  âge,  ces  canons  ont  été  commentés  par  Balsamon,  Zona- 
ras  etAristène*,  et  dans  les  temps  modernes  par  Van  Ëspen  et 
Herbst  ». 

Les  canons  de  Laodicée  sont  précédés  dans  les  anciennes  collec- 
tions des  conciles  de  la  suscription  suivante  ^  : 

Le  saint  concile  réuni  de  diverses  provinces  de  l'Asie  a  Laodicée, 
dans  la  Phn/gia  Pacatiana^  a  rendu  les  ordonnances  ecclésiasti- 
ques suivantes  : 

Can.  1. 

tîspï  Tou  éefv  /aTOtTbv  èxxXirjffiifrtixlv  xavèva,  toi»;  âXeuOsiJUoç  xilvài/tiXMÇ 
(TuvaçOivTaç  Ssuxépoiç  f'^ixoiç,  pL-J;  Xa6(S5Y«iA^av  ■ton^aavTaç,  6XCy5U  ^{psVûu 
xapsXOôvTOç,  xai  (j^oXaaavraç  Taîç  :tpirf£U)raf;  xalvT;rr£bt;  xaT»  ffuYY^o)[Jit;v 
aTTOîiSoffOai  ayrotç  tyjv  xoivwvîav  wpCaajASv, 

Laoditensià  cum  versionUms  Gentiani  Hers-eti  Dionysii  Erigui,  Isidori  Mercalo- 
ris  et  ohseivatioinhiis  Wolfgaiif^i  GunHligii,  in-8,  Noribergac,  168'i  ;  Beveridjçe, 
Pandectx  canonum,  t.  i,  col,  453  wq.  ;  Hnrdouin,  Coll.  concil.,  t,  i,  col.  777  ; 
Coleti,  Concilia,  1728,  t.  1,  col.  1330  ;  Ceillier,  Hist.  génér.  aut.  ecclés.,  it'SS, 
t,  IV,  p.  224-234  ;  2e  édit,,  t.  iXi,  col.  508-514;  MHnsf,  Conc.  attiplisa.  coll., 
17ô9,t.ir,  col.  563  ;  J.  Werlhof,  /)«  canone  ^.'j  .lynodi  l.nodic«nsià,  in -4,  H»>lrti«- 
tadii,  1702;  Will.  Dansoy,  Horx  decan.  rural. ^  iSH,  t.  ii,  appcitd.  ;  Pilfa, 
Juris  eccles.  grxcor.  histor.  et  montiin.,  ln-4,  Roiuae,  1864,  t,  i,  p.  494-505  ) 
Boudinhon,  loc.  cit.  (H,  L,) 

1.  Leurs  coinmeiilaireti  ont  été  imprimes  diins  Beveridge,  op.  cit. 

2.  Van  F.spen,  Commentar.  in  cannnes  et  décret,  juris  veteris  ac  novi,  in-fol., 
Cofloiri»,  1754,  p.  157  sq.  ;  J,  G.  Herbst,  Synode  von  Laodicea,  d.ins  Tùhing. 
theol,  Quattalschrifl ,  1823,  I.  v^  p.  3  sq. 

3.  Titre  un  peu  dilFérent  dans  les  njannscrils  gtet  s,  cf.  Pilr;i,  Juris  ecrle.i. 
grxcor.  hist.  et  monum.,  t,  i,  p.  494,  note.  (H.  L.) 
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Nous  avons  décidé  que,  conformément  aux  règles  de  l'Kglise,  on  devait, 
après  un  certain  temps,  gracier  et  faire  de  nouveau  participer  à  la  com- 
munion ecclésiastique  ceux  qui,  régulièrement  et  conformément  aux  lois, 
contractent  un  second  mariage,  qui  ne  se  sont  pas  mariés  secrètement  et 
qui  ont  montré  par  leurs  prières  et  par  leurs  jeûnes  la  pureté  de  leurs 
sentiments. 

Le  concile  de  Laodicée  maintient  le  droit  aux  secondes  noces  ;  le 
concile  de  Nicée  l'avait  déjà  fait  (can.  8)  ainsi  que  les  conciles  de 
Néocésarée  (can.  3  et  7)  et  d'Ancyre  (can.  19).  On  ne  prétend  cepen- 
dant pas  enlever  Tespèce  de  tare  attachée  aux  secondes  noces  ;  au 
contraire,  le  concile  juge  la  prière  et  le  jeûne  nécessaires  pour  efTa- 
cer  cette  faute.  Pur  ces  mots  du  texte  :  «  après  un  peu  de  temps,  » 
c/jfsu  ypôyz'j  zapsXOôvTOç,  on  voit  clairement  que  celui  qui  s'était 
marié  deux  fois  ne  pouvait  être  admis  à  la  communion  immédiate-  ['^IJ 
ment  après  son  second  mariage. 

Dans  notre  traduction,  nous  avons  relié  les  mots  xatà  tbv  èxxX"»;- 
ffiacTixbv  xaviva  avec  àzoBC5off6ai  «jtsÎç  ty;v  xoivwvCav,  ce  qui  donne  le 
sens  :  «  on  doit,  conformément  aiijr  règles  ecclrsiastitjues,  les  rece- 
voir ;  »  mais  si  l'on  relie  ces  premiers  mots  avec  duva^Oéviaç 
SeuT^psiç  Y^l^^'Ç' *^®'""™^  ^'*  ^**t  Denys  le  Petit  ^,  on  arrive  à  une 
tautologie,  puisque  le  mot  vo|jiC|X(i)ç  indique  déjà  que  les  secondes 
noces  sont  permises  par  la  loi. 

On  peut  se  demander  le  sens  de  ces  mots  :  «  et  qui  ne  sont  pas 
mariés  secrètement.  »  Les  commentateurs  du  moyen  âge  cités  plus 
haut  disent  que  le  difçame  ne  doit  pas,  avant  la  célébration  des 
secondes  noces,  avoir  eu  commerce  avec  la  personne  qu'il  épouse  : 
car,  dans  le  cas  contraire,  il  serait  traite  en  fornicateur,  et  ne  pour- 
rait être  admis,  après  un  court  espace  de  temps,  à  la  communion. 

11  s'agit  dans  ce  canon  de  la  bigamie  successive,  ou  des  secondes 
noces,  comme  on  le  voit  par  ces  paroles  :  «  qui  ont  régulièrement 
et  d'une  manière  conforme  aux  canons  (vo[i.iixti)ç)  contracté  un  second 
mariage.  »  Dans  l'ancienne  Eglise,  la  bigamie  simultanée,  loin 
d'être  permise,  était  regardée  comme  un  détestable  adultère.  L'opi- 
nion était  même  si  sévère,  que  l'Eglise  primitive  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  faire  tolérer  les  secondes  noces. 


1.  De  his  qui,  secundum  ecclesiasticam  legulain^  libère  ac  légitime  secundis 
nuptiis  juncti  sunt,  nec  occulte  nu/ttiaruin  copulam  fecerunt  :  oportet  ut,  parvo 
tempore  transacto  vacenl  orationibus  et  jejuniis,  quibus  etiam  juxta  indulgen- 
tiam  communionem  reddi  decreviinus.  (H.  L.) 
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Can.  2. 

riepitoy,  T5ÙÇ  è^af/papToévovraç  èv  BwtçôpoirxTaio'iJi.aa'iv,  xai  rpcirxaptspsjv- 
Ta;  Ti)  Tzpoaeuyft  tt5;  à^sixsAsviQTîtoç  xai  tyJç  [ASTavciaç,  xai  ttjv  àr7:e(rrpo?r;v 
Twv  vwcxûv  T£A£iav  7:oiou|A£vou; ,  xaTa  TTjv  àvaXsYixv  toO  -TatjfjLaToç,  xaipsiJ 
[ASTavoiaç  coOIvtoç  aùtoîç,  tsjç  toiojtsuç,  sirs  Toùç  C'.XTipixsyç  xai  tï;v  àvaôô- 
TTjTa  TOù  0£oO,  irpcadcYecôai  Tfj  xoivcovta. 

Les  pécheurs  de  diverse  sorte  qui  ont  persisté  dans  leurs  sentiments 
de  confession  et  de  pénitence  et  qui  se  sont  tout  à  fait  éloignés  du  mal, 
doivent,  par  égard  pour  la  miséricorde  et  pour  la  bonté  de  Dieu,  être  ad- 
mis de  nouveau  à  la  communion  ;  on  leur  imposera  cependant  un  temps 
de  pénitence  proportionné  à  la  gravité  de  leur  faute. 

Van  Ëspen  *et  d'autres  ont  pensé  que  ce  canon  visait  les  pécheurs 
coupables  de  plusieurs  crimes  difTérents.  Le  concile  se  demandait 
donc  si  celui  qui  était  non  seulement  un  grand  pécheur,  mais  qui 
Tétait  à  plusieurs  titres,  devait  être  de  nouveau  admis  à  la  commu- 
nion. Pour  moi  je  pense  que  par  ces  mots:  tojç  â|Aaptav5VTaç  èv  8ia- 
fépoiq  ztaiafxaffiv,  on  veut  dire  simplement  :  «les  pécheurs  de  diverses 
[7521  catégories  doivent  être  traités  d'après  la  nature  de  leur  chute.  » 
L'expression  xa-zix  tyjv  àvaXoYiav  toû  XTaw|ji.aTOç  prouve  qu'il  ne  s'agit 
pas  nécessairement  des  didérenls  crimes  dont  un  seul  homme  s'est 
rendu  coupable  ;  en  efl'et,  ces  mois  grecs  ne  sont  pas  au  pluriel, 
mais  au  singulier. 

Van  Espen  est,  par  contre,  tout  à  l'ait  dans  le  vrai  lorsque,  avec 
L'Aubespine,  il  soutient  que  ces  mots  :  c  s'ils  persistent  dans  leurs 
sentiments  de  confession  (£;5jxoXoyt^,{J£wç)  et  de  pénitence,  »  n'ont  pas 
trait  au  sacrement  de  pénitence  *'*.  Dans  ce  cas,  en  ellét,  l'expression 
persistent  ne  s'expliquerait  guère.  11  s'agit  plutAt  ici  de  cette  con- 
fession qui  faisait  partie  de  la  prière  récitée  en  présence  de  Dieu  et 
des  fidèles,  et  qui  précédait  la  confession  sacramentelle  et  l'abso- 
lution. Ce  canon  a  passé  de  la  traduction  d'Isidore  dans  le  Corpus 
juris  canonici,  causa  XXVI,  qu;rst.  vu,  can.  4. 

Can.  3. 

lUpl  ToO,  {AY)  8£îv  xpôcTçatov  çwTiffGÉvTa,  rpoaatYeffOai  àv  TOYlJi.a'rt  '.cpaTixij). 

1.  Van  Espen,  op.  cit.,  p.   158. 

2.  Ceci  nous  paraît  entièrement  faux.  Toute  la  discipline  pénilentielle  d'au- 
trefois comportait  la  réintégration  après  un  laps  plus  ou  moins  long  d'année? 
de  pénitence.  (H.  L.) 
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Que  ceux  qui  ont  été  baptisés  depuis  peu  ne  soient  pas  élevés  ù  la  clé- 
ricature. 

Le  concile  de  Nicée  avait  porté  une  ordonnance  analogue  dans  son 
second  canon. 

Gan.  4, 

Xiqtç  A3(|A6av£iv. 

Que  les  clercs  ne  pratiquent  pas  l'usure,  ne  prennent  pas  d'intérêts  ni 
ce  que  l'on  a  appelé  la  moitié  en  plus  *. 

Cette  défense  avait  été  portée  par  le  canon  17*  de  Nicée.  Denys 
le  Petit  et  Isidore  ont  inscrit  ce  canon  sous  le  n"  5,  et  ils  ont,  au 
contraire,  inséré  en  quatrième  lieu  le  canon  qui  suit  e\,  qui  est  le 
cinquième  dans  le  texte  grec.  Ce  oanon  se  trouve  aussi  daps  le 
Corpuê  j'uris canonici,  dans  le  Décret  de  Gratien,  distinct.  XLVI,  c.  9. 

Gan,   5. 

ricf»!  TsC,  |i«)  3clv  îàç  ^(ipdTOvCa?  èxî  icapouvb  àxpotoiiivuv  *fi^tafian. 

Que  les  ordinations  ecclésiastiques  ne  doivent  pas  être  conférées  en 
présence  des  audientcs. 

Les  pépitents  ne  pouvant  assister  au  service  divin  entier,  il  leur 
était  interdit  d'assister  aux  ordinations  ^.  Bals^pioq  et  ^onaras 
croient  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de^o^dini^tion,  niais  du  choix  des  nou-  [753] 
veaux  ecclésiastiques,  et  ils  disent  que  les  aiidienCet  çn  étaient  exclqs 
parce  que,  avant  d'y  procéder,  on  taisait  connaître  les  i^iite»  et  les 
défauts  des  candidats  à  l'état  ecclésiastique,  On  comprend  dès 
lors  que  l'on  n'ait  pas  voulu  permettre  l'accès  de  ces  asseniljlées 
à  tout  le  monde,  et,  en  particulier,  à  ceux  qui  à  cause  de  leurs  pé- 
chés étaient  rangés  dans  la  catégorie  des  pénitents. 

Gan.  6. 

Ilepi  ToO,  |xt)  (7UYX<«>p6iv  toîç  aipsTixotç  etffiévai  sic  tôv  oÎxov  toO  0£Oi3, 
èrifjiévovTaç  t-?}  alpéasi. 

1.  Voir  notre  explication  du  canon  t7«  de  Nicée,  p.  ^OÇ,  pote  1,  etpriieipa- 
lement  la  page  607,  au  sujet  de  l'r^\>.io\l<xi.  (H.  L.) 

2.  Nous  estimons  que  les  audientes  sont  ioi  bien  pli|lâ(  le*  oatéobumèfies, 
on  veut  dire  que  l'ordination,  cpinnie  la  iQesse,  est  réservée  à  la  présence  des 
initiés  —  Quant  à  la  diU'éreqce  entre  ordjnation  et  choix  des  nouveaux  ecclé- 
siastiques, elle  ne  nous  parait  répondre  à  rien.  (H.  L.) 
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Qu'il  soit  défendu  aux  hérétiques  de  franchir  le  seuil  de  la  maison  de 
Dieu,  aussi  longtemps  qu'ils  s'obstineront  dans  leur  hérésie. 

Le  concile  de  Laodicée  renchérit  sur  les  autres  conciles  qui 
voyaient  avec  plaisir  païens,  juifs  et  hérétiques  assister  à  la  missa 
catechumenorum,  c'est-à-dire  aux  lectures  et  aux  sermons  qui  pré- 
cédaient l'office  divin  proprement  dit  ;  ces  conciles  espéraient  qu'ils 
retireraient  de  leur  assistance  (juelque  profit.  Telle  a  été,  en  parti- 
culier, l'opinion  du  quatrième  concile  de  Carthage  (can.  84),  tenu 
en  398*. 

Can.    7. 

riepi  Toû,  Toùç  èx  Twv  a'pÉTSwv,  TouTérriv  Nojatiavûv,  ■i',T5i  ^wtsiviavôv  i^ 
Te(raapê(ixai5£/.a-iTÙiv  iziarrpê^sixîvsui ,  sïts  (xaTT,-/syijL£V5uç) ,  sïtç  -isTsy»  ts jç 
TVûçp'  èxeivoi;,  ;atî  Trpoaoé/STOai,  î;pîv  àvaôeixa-rîawji  icàjav  aîpsaiv,  à^aipéToç 

xovvwveîv  Ttj)  ixuffrr^piti)  t«ji  aY^V- 

Que  ceux  qui  reviennent  des  hérésies,  c'est-à-dire  des  novatiens  ou  des 
photiniens  ou  des  quartodécimans  itessarescaidécatistes),  qu'ils  aient  été 
dans  ces  sectes,  catéchumènes  ou  fidèles,  ne  soient  pas  reçus  avant  d'avoir 
anathématisé  toutes  les  hérésies,  et,  en  particulier,  celles  dont  ils  sor- 
tent. Ceux  d'entre  eux  qui  dans  ces  sectes  sont  appelés  lidèles  pourront 
participer  au  saint  mystère,  après  avoir  appris  le  symbole  de  la  foi  et 
avoir  été  oints  du  saint  chrême. 

t.e  concile  tient  pour  valide  le  baptême  des  susdites  sectes  ;  il 
ne  prescrit  donc  pas  d'en  rebaptiser  les  anciens  menibres.  Cette 
manière  de  faire  s'explique  d'autant  mieux  que  quelques-unes  de 
ces  sectes  professaient  sur  la  Trinité  les  doctrines  de  l'Eglise 
catholique  ;  à  proprement  parler  les  quartodécimans,  de  même  que 
les  novatiens,  n'étaient  pas  hérétiques,  cl  si  le  concile  leur  donne 
ce  nom,  ce  ne  peut  être  qu'au  sens  large,  car  le  mot  aîpejiç  est  ici 
tout  à  fait  identique  au  mot  parti  ou  au  mot  secte. 

La  question  est  moins    facile  à  résoudre  en  ce  qui  concerne  les 

1.  C'est-à-dire  lies  Statuta  Ecclesite  antiqua,  lu  collection  arlésiemiie  bien 
connue.  Hardouin,  Coll.  concil.,  t.  i,  col.  i*84  ;  Manui,  Cuiicil.  ainpliss.  coll., 
t.  III,  col.  958  ;  Peters,  Les  prétendus  lO'i  canons  du  IV*  concile  de  Carthage  de 
l'an  398,  dans  le  Compte  rendu  du  Congre*  scientififfue  international  des  ca- 
tholiques à  Bruxelles,  ISUi,  iii-8,  Bruxelles,  J8U5,  bcieiicvs  religieuses,  p.  220- 
2'il  ;  A.  Malnory,  Saint  Cé^aiie,  évêque  d  Arles,  iii-8,  Piuin,  1894,  p.  $0  tq. 
(H.  L.) 
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Photiniens.  Ceux-ci  avaient  des  opinions  hérétiques,  et  contraires  à 
la  doctrine  de  l'Eglise,  au  sujet  de  la  Trinité.  On  devait  donc  hési- 
ter avant  de  déclarer  valide  le  baptême  conféré  par  eux.  Nous  lisons,  en  [754] 
outre,  dans  un  concile  d'Arles  célébré  en  452  la  déclaration  suivan- 
te :  Photinianos  sive  pauUanistas  secundum  patrum  statuta  bapti- 
zari  oportere  *.  Enfin,  si  nous  ajoutons  à  tout  cela  que  le  mot  de 
photiniani  manque  dans  la  Breviatio  canonum  de  Ferrand  n.  177 
(mort  en  548)  ainsi  que  dans  l'ancienne  traduction  d'Isidore  ^, 
dans  un  manuscrit  de  Lucques  ^  et  dans  un  manuscrit  de  Paris  ^,  on 
comprend  très  bien  que  l'on  ait  mis  en  doute  l'authenticité  de  ce 
mot.  Elle  a  été  formellement  niée  par  Baronius,  Binius,  dom  Ceillier 
et  d'autres  ^. 

Nous  devons  encore  remarquer  que  le  texte  grec  de  ce  canon  con- 
tient une  lacune  ;  il  ne  porte  pas  le  mot  xaTT;/ou|X£vouî  que  nous  avons 
inséré  entre  parenthèses.  Il  est  évident  que  cette  lacune  ne  peut 
provenir  que  de  l'oubli  d'un  copiste  ;  elle  n'existait  pas,  du  reste, 
dans  les  exemplaires  utilisés  par  Denys  le  Petit,  Isidore  et  autres 
auteurs  anciens,  de  même  que  dans  Balsamon. 

Can.   8. 

lUpî  tsj,  T5Ù;  irb  Tfîç  aipsasuç  tûv  Asvojxivwv  <I>puYwv  èTCKjrpe^ovTaç,  el 
y.at  èv  xATipo)  v5[At^5|X£vt})  zap'  ajTOïç  TUYX^tvsuv,  et  xat  |X£Yi<rroi  X^YSivro, 
Toùç  tcisjtou;  ^tzct  T:aTr,ç  èzii^ieXeia;  xaTT;)reî(76a(  Te  xai  PaTCTtÇecTô«i  ûtc'o  tôv 
Tijç    ExxXTjaiaç  STCiaxéicwv  Te  xairpsaôUTépcov. 

Que  ceux  qui  reviennent  de  l'hérésie  des  phrygiens  (montanistes)  soient 
instruits  dans  la  religion  avec  le  plus  grand  soin  ;  ils  doivent  aussi  être 
baptisés  par  les  évoques  elles  prêtres  de  l'Eglise.  Cette  règle  s'observera 
même  à  l'égard  de  ceux  qui  faisaient  partie  du  prétendu  clergé  de  cette 
hérésie,  et  qui  en  étaient  les  membres  les  plus  considérés. 

Le  concile  déclare  invalide  le  baptême  des  montanistes,  tandis 
que  dans  le  canon   précédent  il  regardait  comme  valide  le  baptême 

1.  Hardouin,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  774.  On  a  souvent  rapproché  les  photinieos 
des  partisans  de  Paul  de  Sainosate  ;  c'est,  par  exemple,  ce  qu'a  fait  Rufin  dans 
sa  tr.iduclion  du  19e  (21e)  canon  de  Mcée,    dans  son  Hist.  eccL,  I  (X),  c.  fi. 

2.  Mansi,  Concil.  ampliss.  coll.,  t.  v,  col.  585. 

3.  /</..  t.  II,  col.  591. 

4.  Kuch<»,  Bibliothek  dcr  Kirchenversammlungen,  t.  ii,  p.  322  ;  D.  Ceillier, 
Hist.  génér.  aut.  ecclcs.,  t.  iv,  p.  727. 

5.  Baronius,  Annales,  t.  iv,  append.,  n.  6  ;  Mansi,  op.  cit.,  t.  ii,  col.  595; 
D.  Ceillier,  op.  cit.,  t.  iv,  p.  727. 
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des  novatiens  et  des  quartodécimans.  II  en  résulte  qu'on  soupçon- 
nait les  montanistes  de  professer  des  opinions  hérétiques  sur  la 
Trinité.  D'autres  autorités  de  l'antiquité  chrétienne  n'ont  pas  par- 
[755]  tagé  ce  soupçon  et  l'on  a  hésité  longtemps  sur  la  validité  du  baptême 
des  montanistes.  Denys  le  Grand,  évêque  d'Alexandrie,  le  tenait 
pour  valide  ^,  tandis  que  notre  concile  et  le  second  concile  général 
sont  d'un  sentiment  opposé,  sans  parler  du  concile  d'Iconium,  qui, 
en  235,  déclarait  invalide  tout  baptême  conféré  par  les  hérétiques. 
Ces  hésitations  de  l'ancienne  Eglise  s'expliquent  par  les  raisons 
suivantes  : 

a)  D'un  coté  les  montanistes,  et  en  particulier  Tertullien,  protes- 
taient qu'ils  avaient  la  même  foi,  les  mêmes  sacrements  et  surtout 
le  même  baptême  {eadem  lavacri sacramentà)^  que  les  catholiques  ^. 
Saint  Epiphane  parle  de  même  •*  et  affirme  que  les  montanistes  ont 
sur  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  la  même  doctrine  que  l'Eglise 
catholique. 

ji)  D  autres  Pères  de  l'Église  ont  eu  moins  bonne  opinion  des 
montanistes  qui  s'exprimaient  parfois  d'une  manière  si  ambiguë,  que 
l'on  pouvait  croire  qu'ils  identifiaient  Muntan  avec  le  Saint-Esprit. 
Tertullien  lui-même  citant  une  sentence  de  Montan  emploie  cette 
expression  :  «  Le  Paraclet  parle.  »  Firmilien  de  Césarée,  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  Basile  le  Grand  et  d'autres  Pères  ont  reproché 
aux  montanistes  cette  intolérable  identification,  et  rejeté  comme 
invalide  leur  baptême. 

y)  Saint  Basile  est  le  plus  explicite  contre  eux.  11  croit  que  les 
montanistes  ont  baptisé  au  nom  du  Père»  du  Fils,  de  Montan  et 
de  Priscilla.  Il  est  très  probable,  ainsi  que  Tillemont  l'a  présumé, 
que  si  saint  Basile  a  parlé  de  la  bizarrerie  d'un  tel  baptême, 
c'est  qu'il  supposait  que  les  montanistes  identifiaient  Montan  avec 
le  Saint-Esprit  ;  nous  pouvons  croire  avec  Baronius  que  les  mon- 
tanistes n'ont  pas  modifié  la  formule  du  baptême.  Mais  si  cette  opi- 
nion est  probable,  elle  n'est  pas  prouvée,  et  la  manière  équivoque 
dont  les  montanistes  parlent  de  Montan  et  du  Saint-Esprit  donne 
fort  à  penser  ;  nous  nous  expliquons  donc  très  bien  que,  par  pru- 
dence, on  n'ait  pas  voulu  accepter  leur  baptême  comme  valide. 

S)  II  ne  faut  pas  oublier  enfin  qu'un  nombre  considérable  de  mon- 

1.  Tillemont,  Mém.  hist,  ecclés.,  t.  ii,  p.  200  ;  Baronius,  Annales,  ad  ann. 
260,  n.  16. 

2.  Tertullien,  De  velandis  virginibus,  c.  i,  P.  G.,  t.  ii,  col.  937. 

3.  S.  Epiphane,  Hares.,  xlviii,  n.  1,  P.  G.,  t.  xti,  col.  856. 
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tanistes,  o'est-à-dire  toute  l'école  d'Eschine,  ont  embrassé  les  erreurs 
des  sabeliiens,  et  le  baptême  de  ceux-là  était  évidemment  inva- 
lide 1. 

Remarquons  en  terminant  le    commentaire    de   ce   canon,    que 
par  ces  mots  du  texte  e'i    xai  [xÉYwrcei  "kiyowTO   {et  ceux  qui  étaient 
regardés  comme  les  premiers),  Zonaras  et  Balsamon  supposent  avec  I /' 
raison    que    le  concile  désigne    les  clercs  les   plus  importants,  de 
mèipe  que  les  docteurs  des  montanistes  ^. 

Can.  9. 

Ilcpi  ToO,  jxt;  ffUYXwpsîv  sic  xàf  xoiiJiTjtT^piofi^  etç  ta  XeYijJieva  [xapTtipioe  icav 
Twv  Tôv  alpeTixÔv  àiri^vai  toùç  tt}?  'ExxAv)fftaç,  eù^^Ç  ^t  ôepa^eiatç  svsxa, 

àXXàc  TOÙÇ  T9l9JT9Ui;,  4«V  «ifflltlOTcl,  àxOlV6)V^(TOUÇ  Y^'*'Su6ai  [A^XP^  TIVÔÇ'    [À£Ta~ 

voe3vT0(ç  êe  liai  È§o|xoXoYOU(i.évouç  àar^ctXOod,  icapaâi}(£a'6at. 

Il  ne  faut  pas  permettre  que  les  membres  de  1  Église  se  rendent  dans  les 
cimetières  ou  dans  ce  qu'on  appelle  les  martyria,  de  n'importe  quels 
hérétiques,  pour  y  prier  ou  y  célébrer  le  service  divin.  Les  fidèles  qui 
n'observent  pas  cette  règle  seront  exclus  pendant  quelque  temps  ;  toute- 
fois s'ils  font  pénitence  et  reconnaissent  leurs  fautes,  ils  seront  réinté- 
grés. 

Par  cette  prohibition  de  communiquer  in  sacris  le  coppile  parle 
des  martyria  élevés  ep  l'honneur  des  hérétiques  mis  à  mort  pendant 
une  persécution  et  auxquels  leurs  coreligionnaires  s'empressaient 
d'ériger  une  chapelle  et  d'y  célébrer  un  culte  ^. 

G  AN.    10. 

n#pi  -çoy,  ^T^  $e(Y  TOÙÇ  Tijç  'Ex^Xr^aïaç  àSia^ôpwç  Tcpoç  Yîtixûu  xçivQviav 

Que  les  membres  de  l'Église  ne  marient  pas  indifféremment  leurs  en- 
fants avec  des  hérétiques. 

Fuchs  rejnarque  au  sujet  de  l'expression  i^wfôpwç,  c'est-à-dire 
indifféremment,  sans  (listinotion  :  4  Le  concile  ne  veut  pas  dire  que 
l'on  doit  marier  ses  entants  avec  certains  hérétiques  à  l'exclusion 
de?  autres  ;  mws  hï^n  qu'il  nest  pas  indifférent  de  inarier  ses  en- 

1.  Hefele,  art.  Montaa,  dana  le  Kirchenlexicon,  t.  vu,  p.  264  aq. 

2.  Id.,  cf.  Beveridge,  Synodicon  seu  Pandectse  canonum,  t.  i,  p.  456. 

3.  Eusèbe,  Visl.  eccUs.,  1.  V,  c,  xvm,  P.  ti-,  t.  «,  cui.  476  aq.  [Cf.  IL  Le- 
clercq,  L'Afrique  chrétienne,  in-12,  l'aria,  1904,  t.  i,  p.  350,  362,  <i65.  {H.  h.)] 
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fiants  avec  4es  hérétiques  ou  àdeg  orthodoxes  *.  »  Le  concile  d'Elvire 
dit  dans  son  16®  çanoi)  :  Hœretici  si  se  transferre  noluerint  ad  eccle- 
siam  çatholicam^  nec  ipsis  catholicas  dandas  esse  puellas,  Le 
IV'  concile  général  recommanda  expressément  ^\i\  clercs  inférieurs 
de  l'Église  l'observation  de  cette  règle  -. 

L'ordonnance  du  concile  de  Chalcédoine  a  fait  croire  à  Zonaras  et 
^  3alsamon  que  le  concile  de  Laodicée  s'était  aussi  borné  à  interdire 
aux  clercs  inférieurs  de  l'Eglise  de  marier  leyr  enfants  à  des  héré- 
tiques ;  mais  Yan  Espen  a  propvé  que  cette  défende  avait  une  portée 
générale  ^. 

C4N.  U, 

Ilepl  To3,  (xy;  îsiv  tàç  Xe-fOlA^vaç  xpeffôiTtîaç,  "ÎJtoi  irpoxa9-r;ii.^va(;,  iv  t^ 
'ExxXr^aCa  xaôiuraffôai. 

[757]       Que  les  soi-disant  presbutides  ou  présidentes  ne  soiept  pas  ordonnées 
dans  l'Eglise. 

On  se  demande  ce  que  ce  canon  veut  dire,  et  on  a  fur  ce  poiot 
émis  divers  avis.  U  faut  d'abord  voir  ce  que  signifient  oes  mots  : 
icpea6ÛTièaç  et  TCpcxaôi^lxevai  [presbutides  et  présidentes).  Un  passage 
de  saint  Epiphanc  fournit  quelques  éclaircissements.  U  dit,  dans  sa 
dissertation  contre  les  coUyridiennes  ^:  a  11  n'a  jamais  été  permis 
aux  femmes  d'offrir  le  sacrifice  ;  les  collyridiennes  s'arrogent  donc 
un  droit  qu'elles  n'ont  pas.  II  n'est  permis  aux  femmes  que  de  servir. 
C'est  pour  cela  qu'il  n'y  a  dans  TÉglise  que  des  diaconesses  ;  si  on 
appeWe presbutides ceWes  qui  sont  plus  âgées,  il  faut  se  garder  de  con- 
fondre ce  mot  avec  celui  de  presbytèriennea  ;  celles-ci  seraient  des 
prêtresses  (iî'peia?),  tandis  que  TcpsaôÛTiocç  ne  désigne  que  l'dge  et  si- 
gnifie les  aeniores.  »  Ce  texte  permettrait  de  supposer  qu'il  a  agit 
aussi  dans  le  canon  de  Laodicée  des  diaconesse»  supérieures,  pla- 
cées au-rdessus  des  diaconesses  ordinaires  (7ïp3xa8r,[x£vai).  Le  sens  de 
la  défense  serait,  qu'à  l'avenir,  on  ne  doit  plus  instituer  de  oes  pres- 
butides ou  diaconesses  supérieures,  probablement  parce  qu'elles 
voulaient  outre  passer  leuru  pouvoirs. 

Néander,  Fuchs  et  d'autres  pensent  au  contraire  que,  dans   oe 


1.  Fuchs,  Bihliothek  der  Kirchenversammlungen,  part,  ii,  p.  324. 

2.  Canon  14*. 

3.  Van  Espen,  op.  cit.y  p.  160. 

4.  S.  Épipbape,  I/sfres,,  w»ix,  p.  4,  P.  G,,  »,  slii,  oq|.  746. 
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canon,  les  mots  presbutides  et  présidentes  désignent  les  sim- 
ples diaconesses.  Celles-ci,  ayant  la  surveillance  des  femmes  de  la 
communauté,  pouvaient  être  appelées  présidentes,  et  aussi  parce 
saint  Paul  n'ayant  admis  en  qualité  de  diaconesses  que  des  veuves 
âgées  de  plus  de  soixante  ans,  elles  pouvaient  recevoir  le  nom  de 
presbutides.  Ajoutons  que  plus  tard,  quand  cette  prescription  de 
l'Apôtre  ne  fut  plus  observée  à  la  lettre,  on  continua  à  recomman- 
der de  ne  choisir  pour  diaconnesses  que  des  personnes  âgées.  Ainsi 
le  concile  de  Chalcédoine  exige,  dans  son  15*  canon,  que  les 
diaconesses  aient  au  moins  quarante  ans  ;  l'empereur  Théodose 
veut  soixante  ans  *. 

En  admettant  que  ce  11«  canon  parle  des  diaconesses,  on  doit  se 
demander  le  sens  de  ces  mots  :  «  elles  ne  doivent  pas  èv  èxxXïjaia 
xaôtoraaôai.  »  Ceci  peut  signifier  :  a)  «  à  l'avenir  on  ne  doit  plus 
instituer  de  diaconesses  ;  »  b)  «  à  l'avenir  elles  ne  seront  plus  ordon- 
nées solennellement  dans  l'église.  »  La  première  traduction  est  en 
contradiction  avec  les  faits  :  car  longtemps  après  le  concile  de  Lao- 
dicée,  l  Eglise  grecque  eut  des  diaconesses.  Ainsi,  en  G92,  le 
14'  canon  du  concile  in  Trullo  décrétait  que  «  nulle  ne  devait  être 
ordonnée  diaconesse  avant  1  âge  de  quarante  ans  ».  On  serait,  d'a- 
près cela,  porté  î»  adopter  la  seconde  explication  :  «  à  l'avenir  elles 
ne  doivent  plus  être  ordonnées  solennellement  dans  l'Eglise.  » 
Néander  s'est  prononcé  pour  cette  dernière  explication.  11  est  cer- 
tain que  plusieurs  conciles  postérieurs  à  celui  de  Laodicée  ont 
expressément  interdit  de  pratiquer  pour  les  diaconesses  une  sorte 
d'ordination  ^  ;  ils  ont  défendu  que  l'ancienne  pratique  restât  en 
vigueur  ;  c'est,  par  exemple,  ce  qu'a  fait  le  premier  concile  d'Orange 
{Arnitsicanum  I)  tenu  en  441  ;  son  26^  canon  porte  :  diaconœ  omni- 
modis  non  ordinandœ.  De  même  un  concile  tenu  ii  Epaone,  en  517, 
canon  21®,  et  le  second  concile  d'Orléans;  en  533,  canon  18*.  Mais  ^ 
l'époque  du  concile  m  Trullo,  ï\  n'existait  pas,  au  moins  dans  l'Eglise 
grecque,  une  ordination  des  diaconesses,  c'est-à-dire  une  ^^eipoTovia; 
en  outre,  notre  canon  ne  parle  pas  d'une  consécration  solennelle, 
il  ne  parle  même  pas  de  l'ordination,  mais  simplement  de  xaôiaxaaôai. 
Pour  ces  diverses  raisons,  nous  nous  croyons  obligés  d'envisager 
ce  canon  comme  une  défense  d'ordonner  à  l'avenir  des  diacones- 
ses ou  des  presbutides. 


[758] 

il 


1.  Cod.  tkeodos.,  1.  XVI,  lit.  ii,  lex  27. 

2.  Voyez,  sur  ce  point,  les  Constitutions  apostoliques,  1.  VIII,  c.  xix. 
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Zonaras  et  Balsamon  disent  "•  :  les  presbutides  ne  sont  pas  des 
diaconesses  supérieures,  mais  des  femmes  d'un  certain  âge,  prises 
dans  la  communauté,  auxquelles  on  confiait  la  surveillance  des  fem- 
mes présentes  à  l'église.  Le  concile  de  Laodicée  aurait  aboli  cette 
institution,  par  suite  des  abus  auxquels  elle  donnait  naissance  ;  ces 
femmes  ayant  «  par  orgueil  et  par  cupidité  abusé  de  leur  position». 
Cette  explication  a  été  adoptée  par  les  correcteurs  romains  du  Cor- 
[759]  pus  juris,  dans  leurs  notes  sur  le  c.  19,  dist.  XXXIl  (le  canon 
actuel  y  a  été  inséré  d'après  la  traduction  d'Isidore),  et  plus  tard 
par  Van  Espen  ^.  La  traduction  d'Isidore,  donnée  dans  le  Corpus 
Juris,  a  un  caractère  tout  particulier.  D'une  part  elle  prend  le 
mot  de  presbutide  dans  le  sens  que  nous  lui  avons  donné,  en  nous 
appuyant  sur  un  texte  de  saint  Epiphane,  et,  d'autre  part,  elle  at- 
tribue au  mot  /.aOiTua^ôai  le  sens  essentiel  d'ordination,  que  Néander 
lui  a  donné,  Isidore  dit,  en  effet  :  Mulieres,  f/uœ  apud  Grsecos 
presbytene  appellantur,  apwl  nos  autem  çiduse^  seniores^  univirœ  et 
matriculariie  nominantur ^  in  Ecclesia  tanquam  ordinalas  constitui 
non  debere.  Denys  le  Petit  s»  traduit  d'une  manière  plus  laconique  : 
quod  non  oporteat  eas  quse  dicuntur  presbytene  vel  prœsidentes  in 
Ecclesiis  ordinari.  On  voit  par  cette  traduction  qu'il  ne  se  prononce 
ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre  de  nos  deux  explications. 

Can.  12. 

rispî  TO'j ,  Toù;  èzKJXôrou?  xpiasi  twv  [AYjTporoXitwv  xaî  twv  z£pi;  ezktxoxqv 
xaOïcTTajOai  sic  tt;v  èxxArjau(r:ixr;v  àp5(Y;v,  ovTaç  àxToXXcO  S£Coxi[xa7[i,ivouç, 
êv  Te  Tw  XoYw  TfjÇ  ~iaT£(oç,  xai  t-JJ  ts'j  ejOcwç  Xô^^u  xoXiTsia. 

Que  les  évêques  doivent  être  préposés  au  gouvernement  de  l'Eglise, 
d'après  la  décision  du  métropolitain  et  des  évêques  voisins  (c'est-à-dire 
de  la  même  province  ecclésiastique),  après  toutefois  que  Ton  sera  suffi- 
samment convaincu  de  leur  orthodoxie  et  de  leurs  bonnes  mœurs. 

Voyez  le  4®  canon  de  Nicée.  Ce  canon  a  passé  dans  le  Corpus 
juris  canonici^  d'après  la  traduction  de  Denys  le  Petit  dans  Gratien 
(dist.  XXIV,  c.  4). 

Can.  13. 

Ilspi  Tou,  {xr)  Toïç  5)jXoiç  sxtxpéTCetv  ràç  èxXoYÀtç  xotsîdôat  tôv  |xsXX6vt(i>v 
xaOioTajôat  elç  tepaT£îov. 

1.  Beveridge,  Synodicon,  t.  i,  p.  458. 

2.  Van  Espen,  op.  cit.,  p.  161. 
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Que  l'on  ne  doit  pas  laissera  la  foule  l'élection  de  ceut  qtii  sont  destinés 
au  sacerdoce. 

Le  concile  a-t-il  voulu  enlever  au  peuple  toute  participation  à 
l'élection  des  clercs  ?  Van  Espen  le  nie  formellement,  et  montre 
qu'après  le  concile  de  Laodicée,  le  peuple  continua  à  prendre  part 
aux  élections  des  clercs  *.  Quoique  le  fait  soit  exact,  on  ne  peut 
nier  que,  particulièrement  dans  l'Église  grecque,  oft  ait  de  bonne 
heure  enlevé  au  peuple  le  droit  de  participer  aux  élections  ;  le 
VIII*  concile  œcuménique  a  promulgué  cette  défense.  En  Occident, 
cette  modification  ne  s'introduisit  dans  le  droit  et  dans  la  pratiqué 
qu'au  XI*  siècle  ^.  Par  le  mot  (spaTsiov,  le  13*  canon  n'entend  pas 
seulement  les  prêtre»  de  l'épiscopat  entier  ;  c'est  ce  que  leS  COtll- 
mentateurs  grecs,  Balsamon,  etc.,  et  Van  Espen,  ont  remarqué  ^. 

Ce  canon  a  passé  dans  le  Décret  de  Gratien,  dist.  LXIIl,  can.  6, 
et  on  traduit  trahis. 

Can.  14. 

IlcplTOO,  [x-»;  xà  «If lût  ilq  Xôifov  $6X0*]^ lôv ,  xatài  fijv  éaptTjv  Tot>  TCa<JX'*>  ^'5 
k-sipoti  isapsixiaf  Siaxifx^ecrôai/ 

Que,  dan»  le  temps  pascal,  on  n'envole  plus  l'eucharlàtle  comTtië  eftlô- 
gie,  dans  des  diocèses  étrangers. 

Dans  l'ancienne  Eglise,  on  déposait  sur  l'autel  des  pains,  de  même 
forme  que  les  pains  eucharistiques,  mais  au  lieu  de  les  consacrer 
an  se  contentait  de  les  bénir.  Ces  pains  servaient  ensuite  ii  l'entre- 
tien da  clergé  et  on  les  distribuait  aux  fidèle»  qui  n'avaient  pas 
communié  à  )d  messOw  Ce  pain  bénit  ^'appelait  eulogie.  Il  était 
d'usage  dans  l'Église  primitive,  qu'en  signe  de  communion  spiri- 
tuelle les  évêques  s'envoyassent  mutuellement  du  pain  consacré. 
La  lettre  de  saint  Irénée  au  pape  Victor  montre  les  papes  des  deux 
premiers  siècles  suivant  cette  coutume  *. 

Plus  tard  on  envoya  ordinairement  du  pain  bénit  —  l'eulogie, 
—  au  lieu  de  pain  consacré  ;  c'est  ce  que  firent  à  l'égard  f'un  de 
l'autre  saint  Paulin  et  saint  Augustin  ^.  Mais  à  l'époque  de  la  Paqûe 


1.  Van  Espen,  Comment,  in  canones,  p.  161  sq.  Beaucoup  interprètent  en 
insistant  sur  le  mot  ô'x^ou;,  et  disent  qu'on  a  voulu  interdire  les  élections  tu- 
mnliuenses  (H.  L.) 

2.  Voyez  le  commentaire  dont  nous  avons  fait  suivre  te  4»  canon  de  Nicéo. 

3.  Van  Espen,  Comment,  in  canones,  p.  161. 

4.  Eusèbe,  Hist.  eccles.,  1.  V,  c.  xxiv,  P.  G.,  t.  xx,  col.  508. 

5.  S.   Augustin,   Epist.,   xxviii,  xxxi,  P.   L.,    t.  xxxui,   Cot,  tH  sq..  121  sq. 


93.     CONCILE    DE    LAODICÉE  1007 

on  en  revenait  à  l'ancienne  coutnme,  et  les  évêques  s'envovaient 
mutuellement,  au  lieu  d'eulogies,  le  pain  consacré,  c'est-à-dire  la 
sainte  Eucharistie.  Le  concile  de  Laodicée  défend  cet  usage,  proba- 
blement par  respect  pour  le  Saint-Sacrement. 

Binterim  *  s'appuyant  sur  ce  que  chez  les  Grecs,  comme  chez 
les  Latins,  le  pain  destiné  à  l'Eucharistie  recevait,  dès  avant  la  con- 
sécration, le  nom  de  sancta  ou  de  3:^'^'  donne  une  explication 
[qui  peut  paraître  ingénieuse]  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce 
pain  destiné  à  l'Eucharistie  ne  recevait  l'épithète  de  sancta  que  par 
[761]  anticipation  et  en  vue  de  la  consécration  qui  devait  suivre. 

Binterim  ajoute  que,  dans  le  canon  actuel,  le  mot  oi-^ix  ne  désigne 
pas  du  pain  consacré,  mais  du  pain  pouvant  être  consacré.  Il  sup- 
pose que  l'on  envoyait  souvent,  au  lieu  d'eulogies,  ce  pain  non 
consacré,  et  c'est  ce  que  le  concile  de  Laodicée  défendrait  de  faire 
pendant  le  temps  pascal,  mais  il  ne  le  défendrait  pas  pour  le  reste 
de  l'année.  —  On  comprend  que  Binterim  ne  peut  pas  justifier  son 
opinion.  Il  ne  peut  non  plus  prouver  l'envoi,  comme  eulogies,  de 
portions  du  pain  non  consacré. 

Le  même  auteur  a  imaginé  une  seconde  hypothèse.  On  sait  que 
chez  les  Grecs  on  ne  consacrait  pas  tout  le  pain  préparé  pour  la 
sainte  Eucharistie  :  on  se  contentait  d'en  consacrer  un  morceau 
découpé  en  carré  au  moyen  de  ce  qu'on  appelait  la  sainte  lance. 
Le  reste  du  pain  était  partagé  en  petits  morceaux  qui,  pendant  la 
messe,  demeuraient  sur  l'autel  ou  à  côté,  et,  après  la  messe,  étaient 
distribués  à  ceux  qui  n'avaient  pas  communié.  Ces  débris  du  pain 
destiné  à  la  consécration  s'appelaient  ivTtCfopa.  Binterim  a  cru  que 
ces  àvriâwpoe  étaient  envoyés  comme  eulogies  avec  l'épithète  d'ar-yia. 
La  preuve  reste  à  faire  et  Binterim  avoue  que  ce»  àvriStopa  n'ont 
jamais  été  appelés  «  eulogies  »,  or  le  canon  de  Laodicée  parle 
des  eulogies  ;  d'un  autre  côté,  on  n'entrevoit  aucun  motif  qui  pût 
déterminer  le  concile  de  Laodicée  à  prohiber  l'envoi  de  ces  àvtiîwpa, 
de  même  que  celui  de  tont  antre  pain  non  consacré. 

Gan.   15. 

riepi  ToO,  (/.y;  Setv,  tcAt^v  tûv  xavovtxwv  (!*aXTo>v,  twv  èxitov  a|ji,6wvaâva6ac- 
vovTwv  xai  àxb  âtç^épaç  (J^aXXivTWV,  étépou?  tivàç  'ixXXsiv  èv  'Ey.xXtjub. 

Que  personne  ne  chante  à  l'église,  à  l'exception  des  psalraistes  cano- 
1.  Binterim,  Denkwûrdigkeiten,  t.  iv,  part.  3,  p.  535  aq. 
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niques  (ordonnés)  pour  chanter  les  psaumes,  qui  montent  sur  l'ambon  et 
qui  chantent  d'après  le  livre. 

Les  remarques  faites  au  sujet  de  l'expression  èv  xavôvi  £^£-:aÇô[j.£voi 
du  16"  canon  de  Nicée  peuvent  prouver  que,  dans  le  canon  actuel, 
il  faut  entendre  par  les  mots  xavovixoîç  (J^aXtaiç  des  chantres  insti- 
tués par  l'Église  et  faisant  jusqu'à  un  certain  point  partie  du  clergé. 
On  se  demande  si  le  concile  de  Laodicée  a  voulu  interdire  à  tous  les 
laïques  de  prendre  part  au  chant,  suivant  l'opinion  de  Bini  et  d'au- 
tres ^,  ou  bien  s'il  se  borne  à  défendre  h  ceux  qui  ne  sont  pas  chan- 
tres de  chanter  aidant  les  autres.  Van  Espen  et  Néander  ^  adoptent 
ce  dernier  sens,  en  se  fondant  sur  ce  fait  que,  dans  l'Église  grecque, 
le  peuple  a  continué  de  prendre  part  au  chant  après  la  célébration 
du  concile  de  Laodicée  ;  ce  point  est  facile  à  établir  d'après  les  écrits 
de  saint  Jean  Chrysostome  et  de  saint  Basile.  Bingham  a  une  opi- 
nion singulière.  Il  voit  dans  ce  canon  la  défense  faite  au  peuple  de 
chanter  et  même  d'accompagner  le  chant,  mais  seulement  pour  un 
certain  temps  ^.  Nous  croyons  l'explication  de  ce  canon  par  Van 
Espen  et  Néander  tout  à  fait  conforme  à  la  vérité. 
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Can.    16. 


Que  le  samedi  on  doit  lire  publiquement  les  Evangiles  et  d'autres  par^ 
ties  de  l'Ecriture. 

Néander  *  a  remarqué  que  ce  canon  présente  un  double  sens.  Ou 
bien  il  peut  signifier  que  le  samedi  et  le  dimanche,  on  doit  lire, 
dans  l'église,  la  sainte  Ecriture  et  célébrer  par  conséquent  l'office 
divin  ;  c'est  le  sens  que  l'on  retrouve  plus  loin  dans  le  49"  canon. 
On  sait,  en  outre,  que  plusieurs  églises  primitives  avaient  la  cou- 
tume de  solenniser  le  samedi  comme  fête  de  la  création  ^. 

Le  canon  peut  aussi  signifier,  que  certaines  églises  avaient  con- 

1.  Voir  les  notes  de  Bini  dans  Mansi,  op.  cit.,  t.  ii,  col.  596  ;  Herbst,  dans 
Tûb.  theol.  Quart.,  1823,  p.  25. 

2.  Van  Espen,  op.  cit.,  p.  162;  Néander,  Kirchengeschichte,  p.  601. 

3.  Bingham,  Origines,  1.  III,  c.  vu,  n.  2. 

4.  Néander,  op.  cit.,  p.  565  sq. 

5.  Constitut.  apostol.y  1.  II,  c.  lix  ;  1.  VIII,  c.  xxxiii  ;  1.  V,  c.  xv  ;  Néander, 
op.  cit.,  p.  565,  n,  2  ;  Herbst,  op.  cit.,  p.  26. 
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serve  la  coutume  judaïque  de  ne  faire  lire  le  samedi  que  des  frag- 
ments de  l'Ancien  Testament,  à  l'exclusion  des  péricopes  de  l'Évan- 
gile ;  c'est  là  ce  que  le  concile  de  Laodicée  aurait  entendu  prohiber  ; 
mais  Néander  reconnaît  que,  dans  ce  cas,  les  mots  EùaY^s/aa  et 
èxipwv  •^poK^iù'f  devraient  être  1  un  et  l'autre  précédés  de  l'article,  et, 
au  lieu  de  l'expression  vague  k-iport  vpa^ûv.  le  texte  devrait  porter 
Tv^";  ^raXaiaç  oia6r,xr;ç,  de  l'Ancien  Testament.  Nous  ajouterons  à  ces 
remarques  que,  vers  le  milieu  et  à  plus  forte  raison  dans  la  deuxième 
moitié  du  iv®  siècle,  on  ne  rencontre  plus  guère  de  trace  d'esprit 
judaïsant  ;  il  n'y  avait  certainement  plus  d'Église  chrétienne  ayant 
pour  l'Evangile  une  répugnance  si  accentuée.  Voyez  du  reste  le 
canon  29". 

Can.  17. 

rispi  TOii,  [ATj  Setv  eriduvaTCTeiv ,  àv  Taiç  auva^ecri,  tsùç  t{/aX|ji.oùç,  àXXà  Swc 
[t.é<jo\)  xa6'  exarrov  ^xk\).o-/  vivsoôai  xviywiùn'*. 

Que  dans  les  assemblées  pour  le  service  divin  on  ne  chante  plus  les 
psaumes  immédiatement  l'un  après  l'autre,  mais  que  l'on  intercale  une 
leçon  après  chaque  psaume. 

Van  Espen  remarque  avec  raison  que  cette  règle  s'observe  encore 
jusqu'à  un  certain  point  dans  le  bréviaire  ;  ainsi  dans  les  nocturnes 
(qui  en  sont  la  partie  principale),  les  leçons  sont  placées  entre  les 
psaumes  ^. 

Can.  18. 

llspi  Tou,  T'fjv  aÙTTjv  XsiTOupYiav  twv  £j;((3v  zavTSTE  y,ai  ev  xaîç  èwatatç 
xai  èv  xaiç  èaxépaiç  ôç sîXeiv  f^vsaôai. 

Que  la  même  prière  doit  avoir  lieu  partout  aussi  bien  à  la  neuvième 
heure  que  le  soir. 

Quelques  fêtes  se  terminaient  avec  la  neuvième  heure  ;  d'autres 
se  poursuivaient  jusqu'au  soir.  Toutes  se  terminaient  par  la  prière. 
Le  concile  de  Laodicée  réclame  dans  les  deux  cas  la  même  prière. 
Telle  est  l'explication  de  ce  canon  donnée  par  Van  Espen  ^,  nous  la 
croyons  fondée.  Zonaras  suppose  que,  dans  ce  passage  le  con- 
cile ordonne  la  récitation  en  tous  lieux  des  mêmes  prières.   D'après 

1.  "Van  Espen,  op.  cit.,  p.  163. 
2.1d. 
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lui,  le  concile  aurait  voulu  une  absolue  uniformité  dans  les  prières, 
tandis  que  d'après  Van  Espen  l'ordonnance  synodale  ne  porterait 
que  sur  les  prières  de  none  et  des  vêpres. 

Si  l'interprétation  de  Zonaras  était  exacte  le  concile  n'aurait  pas 
seulement  parlé  de  ces  dernières  prières,  il  aurait  dit  d'une  manière 
générale  :  «  tous  les  diocèses  doivent  employer  les  mêmes  formules 
de  prières.  » 

Can.  19. 

riepl  TOÎ,  îsîv  t8îa  rpûrov,  [Jis?à  -ràr  oixiXia^  xtSv  èirwxôxwv,  tôv  xaTY))(OU- 
jxivtov  t\iyj]-v  èTTiTsXefaOai,  xai  [xetà  tb  èEsXôeîv  toùç  xatYi^^cuixévouç,  xwv  èv 
[ASTavoîa  f};v  e'j'/T,'^  yi'^^^'^^t  xiItojtwv  zpstieXOôvTWV,  ûtco  x^ipci  xai  ûtuo^w- 

Sià  auoxYÎç"  tY;v  $è  SsuTspav  xai  xpÎTrjv,  oià  TrpoaçQv^ffetoç  xXTjpoudSai'  eîO' 
ouTtj  triv  £tp(^jVi(;v  cîcsorOai"  xai  [xsxàTb,  toùç  rpscrSuTcpouç  âouvai  Tqi  èxiaxixw 
TTjV  epf/tvT,v,  T5TS  TOjç  Xaïxoùç  T+jV  slpT^vTjv  îiîôvai'  xai  ouTti)  t:?)v  âY^av  xpoa- 
çopàv  èxixeXsîtrOai'  xai  [xâvsiç  è^bv  eîvai  toîç  lepatixoiç  elcriévai  etç  ôuaia- 
fftfjpiov  xai  xstvwvsfv. 

La  prière  pour  les  catéchumènes  devra  se  dire  à  part  après  l'homélie  de 
Tévêque  ;  après  le  départ  des  catéchumènes,  on  dira  la  prière  pour  les 
pénitents,  et,  après  que  ceux-ci  ont  reçu  l'imposition  des  mains  et  sont 
également  sortis,  on  dira  trois  prières  pour  les  fidèles,  la  première  à  voix 
basse,  la  seconde  et  la  troisième  à  haute  voix.  Ensuite  on  se  donne  la 
paix.  Après  que  les  prêtres  auront  donné  la  paix  à  l'évêque,  les  laïques 
se  la  donneront  aussi  ;  après  on  offrira  le  saint  sacrifice  (^rpocrçopà),  il  ne 
sera  permis  qu'aux  seuls  clercs  (UpaTtxoï;)  de  s'approcher  de  l'autel  du 
sacrifice  (eu<«a(Tnîpiov)  et  d'y  communier. 

Van  Espen  suppose  que  ce  canon  ne  parle  pas  de  la  prière  de 
l'évêque  sur  les  catéchumènes  et  sur  les  pénitents,  mais  des  prières 
des  pénitents  pour  eux-mêmes.  Il  semble  cependant  plus  probable 
que  ce  canon  a  en  vue  les  prières  après  la  prédication  prescrites 
dans  les  anciennes  liturgies  sur  et  pour  les  fidèles  de  chaque  état  ; 
les  prières  qui  de  nos  jours  se  disent  à  la  messe,  après  l'homélie, 
sont  une  réminiscence  de  ces  anciennes  prières.  Denys  le  Petit  qui 
a  compris  ce  canon  dans  le  même  sens  traduit  :  Orationes  super  ca- 
techumenos ,  et  super  eos  qui  sunt  in  psenitentia.  Au  sujet  des  prières 
qui  se  font  pour  le  peuple,  il  n'écrit  pas  super  populum  ou  super 
fidèles  mais  orationes  fidelium ,  parce  que  ces  prières  prescrites  pour 
le  peuple  étaient  probablement  récitées  par  les  fidèles.   On  en  peut 
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conclure  qu'il  s'agit  ici  de  prières  liturgiques  super  populum.  F^a 
traduction  d'Isidore,  différente  de  celle  de  Denys  le  Petit,  donne 
raison  à  l'hypothèse  de  Van  Espen.  Il  écrit:  Orent  etiam  hi,  qui  in 
psenitentia  sunt  constituti. 

Le  texte  grec  prescrit  aux  prêtres  de  donner  la  paix  à  l'évêque, 
mais  Denys  le  Petit  (et  non  pas  Isidore)  traduit  conformément  à  la 
pratique  romaine  :  episcopus  presbyteris  dederit  osculum  pacis. 

Par  analogie  avec  ce  que  dit  le  texte  grec,  Zonaras  écrit  *  que,  de 
même  que  les  prêtres  devaient  donner  la  paix  à  l'évêque,  de  même 
les  laïques  devaient  la  donner  aux  prêtres. 

Le  dernier  mot  du  canon,  xotvtoveïv,  doit  s'entendre  dans  ce  sens 
que  les  clercs  ont  seuls  le  droit  de  s'approcher  de  l'autel  et  d'y  rece- 
voir la  sainte  communion. 

Can.  20. 

"Oti  où  3sî  Staxovsv  l(ji.T:p5ffôsv  rpejîuTfpoj  /.aOî'I^îaOai,  àXXà  jxeTà  xsXsti- 
(xewç  ToO  rpsffSuTépou  xaOiÇeiJÔai.  'Ojxoitoç  âè  lysiv  ti[Xî;v  xai  toùç  Siaxivouç 
xiiCo  Twv  ÛTCYjpeTÛv,  xai  iravTwv  t(Ôv  xAY;pixà)v. 

Que  le  diacre  ne  doit  pas  s'asseoir  en  présence  du  prêtre,  si  ce  n'est 
lorsqu'il  y  est  invité  par  celui-ci  ;  de  même,  les  diacres  doivent  être  ho- 
norés par  tous  les  serviteurs  et  par  tous  les  clercs. 

Une  ordonnance  semblable  a  été  portée  par  les  Constitutions  apos- 
toliques (1.  II,  c.  Lvii).  Par  les  serviteurs  dont  parle  le  canon  et  qu'il 
distingue  des  autres  clercs,  il  faut  entendre  les  sous-diacres,  ainsi 
que  le  ("ait  voir  le  canon  suivant.  Gratien  a  inséré  ce  canon  dans  son 
Décret,  distinct.  XCIII,  c.  15. 

Can.  21. 

"Oti  où  îtï  ÙTCY3p^-a^  l^siv  ydipoL^  àv  T(ji  3iaxsvix<j),  xai  aicTcorOai  SefficoTixôv 
axsuûv. 

Que  les  sous-diacres  ne  doivent  pas  prendre  place  dans  le  diaconicum 
17651  ^*  ^^  doivent  pas  toucher  les  vases  sacrés. 

Faut-il  entendre  par  diaconicum  l'endroit  où  se  tenaient  les  diacres 
pendant  l'office  divin,  on  bien  ce  mot  a-t-il  ici  son  sens  ordinaire 
dans  la  langue  de  l'Église  primitive,  où  il  désigne  ce  que  nous 
appelons  maintenant  la  sacristie  ?  C'est  dans  le  diaconicum,  entendu 

1.  Beveridge,  Synodicon,  t.  i,  p.  461,  462. 
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dans  ce  dernier  sens,  que  se  trouvaient  les  vases  et  les  ornements 
sacrés.  Comme  précisément  la  seconde  partie  de  notre  canon  parle 
de  ces  vases  sacrés,  il  me  paraît  indubitable  que  le  mot  diaconiciim 
désigne  ici  la  sacristie.  Le  canon  revient  à  dire  :  les  sous-diacres 
ne  doivent  pas  s'arroger  les  fonctions  de  diacre. 

Au  sujet  des  derniers  mots  du  canon,  Morin  et  Van  Espen  sont 
d'avis  que  le  concile  n'entend  pas  interdire  d'une  manière  générale 
aux  sous-diacres  le  maniement  des  vases  sacrés,  ce  qui  n'a  jamais 
été  défendu  ;  le  canon  ne  porterait  cette  défense  que  pour  l'arrivée 
solennelle  du  clergé  à  l'autel  :  alors,  suivant  le  rite  grec,  les  vases 
sacrés  sont  apportés  en  grande  solennité,  et  le  concile  ne  veut 
probablement  pas  que  ce  soit  par  des  sous-diacres.  Ce  canon  a  été 
inséré  dans  le  Corpus  juris^  dist.  XXIII,  c.  26. 

Can.  22. 

*Oti  où  8ei  ÛTCTjpiTTjv  wpapiov  ^opeîv,  oùâe  xàç  ôûpa;  è^xaTaXtixicaveiv. 

Que  le  sous-diacre  ne  doit  ni  porter  Vorarium  ni  quitter  sa  place  à  la 
porte. 

Uorarium  désigne  ce  que  nous  appelons  maintenant  l'étole.  On 
sait  que  les  sous-diacres  ont  toujours  eu  la  défense  de  la  porter.  On 
voit  que  l'une  des  principales  fonctions  de  ces  derniers  était  de 
garder  les  portes  pendant  l'office  divin,  c'est-à-dire  de  fiiire  sortir, 
au  temps  voulu,  les  catéchumènes  et  les  pénitents,  et  de  veiller  à 
ce  que  l'ordre  fût  observé  dans  l'assemblée  des  fidèles  présents  à 
l'église: 

Ce  canon  a  passé  dans  le  Corpus  jiiris,  dist.  XXIII,  c.  27  ;  mais 
dans  la  traduction  on  a,  à  tort,  écrit  hostias  jiu  lieu  de  ostia;  les 
correctores  Romani  notent  que  le  véritable  sens  est  ostia. 

Can.  23. 

"Oti  oj  Ssï  àva^vcifTcaç  r^  ^i'hxa^  wpdtpiov  çopeîv  xal  oGtoç  0i,^ix^U(siaY.tvi 
T]  tj/àXXeiv. 

Que  les  lecteurs  et  les  chantres  ne  portent  pas  Vorarium  et  qu'ils  ne 
lisent  ni  ne  chantent  en  le  portant. 

Voyez  le  canon  précédent,  et  le  Corpus  j'uris  canonici,  dist.  XXIII, 
c.  28. 

Can.  24. 

"Oti  oi  Ssi  IspaTixoùç  àicb  TCpsffêuxépwv  sw;  $iax6vœv ,  -/.al  é^fj?  tyjç  èxxXyj- 
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pwv,  -i^  -ou  TaY[;.aToç  twv  àay.YjTtov,  et;  •/.a7:r,A£fsv  îbiévoei. 

Que  les  clercs,  depuis  les  prêtres  jusqu'aux  diacres,   et  ensuite,  dans 
l'ordre  ecclésiastique,  jusqu'aux  sous-diacres,  aux  lecteurs, aux  chantres, 
aux  exorcistes  ou  aux  portiers,  ou  enfin  que  les  personnes  de  la  classe  des 
[/DOj  ascètes  ne  doivent  aller  dans  aucune  hôtellerie. 

La  même  ordonnance  a  été  portée  par  le  canon  apostolique,  qui 
ne  fait  exception  à  cette  règle  que  pour  les  clercs  en  voyage.  Graticn 
a  inséré  ce  canon  dans  dist.  XLIV,  c.  2. 

Can.  25. 

Oti  oj  5eî  ÛTwYjpsTaç  aptov  Siîôvai,  oùSe  xoxiQpicv  eùXo^siv. 

Que  les  sous-diacres  ne  doivent  pas  distribuer  le  pain  ou  bénir  le  ca- 
lice. 

D'après  les  Constitutions  apostoliques  (1.  VIII,  c.  xiii),  la  com- 
munion avait  lieu  de  la  manière  suivante  :  l'évéque  distribuait  ii  cha- 
cun le  pain  consacré  et  disait  :  «  Le  corps  du  Seigneur  ;  »  le  com- 
muniant répondait  :  <  Amen.  »  Alors  le  diacre  distribuait  le  calice 
en  disant  :  «  Le  sang  du  Christ,  le  calice  de  vie,  »  et  le  communiant 
répondait  encore:  «  Amen.  »  Cette  distribution  du  calice  avec  les 
mots  :  «  Le  corps  du  Christ,  »  etc.  est  appelée  dans  notre  canon 
£jXoy£îv.  Le  commentateur  grec  Aristène  explique  très  bien  le  sens 
de  ce  canon  et  l'entend  comme  nous  l'entendons  nous-mêmes,  quand 
il  le  traduit  ainsi  :  oùSi  apxov  r^  xoiTQptov  ôiSôaji  T(j)  Xatji. 

Il  faut  comparer  avec  ce  canon  le  18*  canon  de  Nicée  et  lire  le 
commentaire  dont  nous  l'avons  fait  suivre. 

Van  Espen  a  expliqué  le  mot  benedicere  dans  un  sens  tout  à  fait 
particulier  et  que  nous  ne  saurions  admettre  *.  Il  suppose  que  les 
sous-diacres  s'étaient  permis,  avant  le  concile  de  Laodicée,  d'empié- 
ter sur  ce  que  les  diacres  ont  seuls  la  permission  de  faire,  c'est-à- 
dire  de  présenter  le  calice  au  prêtre  au  moment  de  l'ofl'ertoire,  et 
de  contribuer  ainsi  d'une  certaine  manière  à  la  bénédiction  du 
sacrifice. 

Ce  canon  a  été  inséré  dans  le  Corpus  juris,  dist.  XCIII,  c.  16. 

1.  Van  Espen,  op.  cit.,  p.  166. 
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Can.  26. 

"Oti  où  Ssî  i;opxîÇ£iv  toùç  [at)  TCpoaxOsVTaç  ù-o  âTCKTxiirtùv ,  {jl-^te  sv  Taîç 
ixxXTjtrCatç,  iai^^ts  èv  talc  olxlociç. 

Que  celui  qui  n'a  pas  été  ordonné  par  l'évêque  ne  doit  pas  exorciser  ni 
dans  l'église,  ni  dans  les  maisons. 

Balsamon  prend  ici  le  mot  exorciser  (à^opxî^eiv)  dans  le  sens  de 
«  catéchiser  les  incroyants»  (xaTY;x£iv  «^[(jtouç),  et  Van  Espen  remar- 
que à  ce  sujet  :  «  Le  démon  a  sur  l'homme  une  double  action  :  inté- 
rieure et  extérieure  ;  par  cette  dernière  il  retient  l'homme  dans 
l'incroyance  ;  c'est  pour  cela  que  l'instruction  catéchétique  peut 
être  appelée  un  exorcisme  »  ^. 

Gratien  a  inséré  ce  canon,  dist.  LXIX,  c.  2- 

Can.  27. 

"Ort  où  8eî  lepaxixoùç  yj  xXr^pixoyç  r,  Xaïxoùç,  xxXouii.évouç  s'tç  à-^i-Kr,"*, 
(jiépT)  aîpeiv,  là.  '0  ttjv  (i5piv  t-?J  ta^ii  içpoaTpt6«aOat  xf,  àxxXYjffWKnw^. 

Que  les  clercs,  à  quelque  degré  qu'ils  appartiennent,  de  même  que  les 
laïques  convoqués  A  l'agape,  n'en  emportent  pas  une  partie  chez  eux,  car 
cela  ne  fait  pas  honneur  à  l'état  ecclésiastique. 

Van  Espen  traduit  ainsi  ce  canon  ^:  «  Quiconque  remplit  une  fonc- 
tion ecclésiastique,  fùt-il  clerc  ou  laïque,  »  etc.,  et  il  explique  cette 
traduction  en  disant  que,  dans  l'Eglise  grecque,  on  a  confié  de  très 
bonne  heure  à  des  laïques  des  fonctions  ecclésiastiques,  de  même 
que,  de  nos  jours,  dans  lÉglise  latine,  on  leur  confie  les  fonctions 
de  portier  et  d'acolyte  ^.  Je  crois  cependant,  en  me  séparant  sur  ce 
point  de  Van  Espen,  que,  par  le  mot  iepaTixofç,  il  ne  faut  pas  enten- 
dre tous  ceux  qui  exercent  une  fonction  ecclésiastique  ;  le  canon 
désigne  par  là  les  clercs  d'un  degré  supérieur,  c'est-à-dire  les 
prêtre^  et  les  diacres  ;  car,  dans  le  24®  canon  précédent,  ce  même 
mot  Upatixotç  désigne  les  prêtres  et  les  diacres,  soigneusement 
distingués  des  autres  clercs.  Le  canon  30®  établit  de  même  trois 
degrés  désignés  par  ces  mots  :  lepaiixoi,  xXr^pixoi  et  à^xr^xai. 

Le  canon  défend  d'emporter  quelques  restes  de  l'agape,  ce  qui 
dénotait  l'avarice,  et  peut-être  aussi  constituait  une  profanation. 


I 
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1.  Van  Espen,  op.  cit.,  p.  167. 

2.  Id.,  p.  168. 

3.  Je  croirais  qu'il   s'agit   de    tous   ceux  qui   appartiennent   de    plus  prés    à 
l'Eglise,  clercs  et  ascètes.  Cf.  can.  30.  (H.  L.) 
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Ce  canon  a  été  inséré  dans  le  Corpus  juris  canonici,  distinct.  XLII, 
c.  3. 

Can.  28. 

"Oti  où  Seî.èv  TOîç  xupiaxoîç  r,  èv  laîç  èxxXrjffiai;;,  xàç  Xz-^o^bxxq  ql'^qœoli^ 
TCOisîv,  xai  iv  T(5  oiy-to  tou  ©îou  èaôieiv  xaî  àxo'j6iTa  (jrptùvvJeiv. 

Que  l'on  ne  doit  point  célébrer  dans  les  maisons  de  Dieu  ou  dans  les 
églises  ce  qu'on  nomme  les  agapes,  et  que  Ton  ne  doit  pas  manger  et 
habiter  dans  la  maison  de  Dieu. 

Eusèbe  emploie  le  mot  xupucxà  dans  le  même  sens,  c'est-à-dire 
pour  désigner  les  maisons  de  Dieu  '.  Cette  défense  et  la  précédente 
prouvent  que  bien  des  désordres  se  commettaient  à  l'occasion  de 
ces  agapes^  à  l'époque  où  s'est  tenu  le  concile  de  Laodicée.  Il 
ne  parvint  pas  à  bannir  complètement  des  églises  les  réunions  faites 
pour  célébrer  les  agapes  ;  aussi  le  concile  in  Trul  o  renouvela-t-il 
la  même  ordonnance  dans  son  74®  canon.  Gratien  a  inséré  ce  canon, 
dist.  XLII,  c.  4. 

Can.  29. 

"Oxi  oj  SsC  5(pi(TTiavoù?  'iou3a(I|eiv  xai  èv  tw  aaSSarw  (j^cXaî^siv,  àXXà  ip^a- 
î^saGai  ajTOÙç  ev  Ti)  «jt^  ^QH-sp?"  'V  ck  xupiaxTjv  TpOTijJKîivTaç,  eÎYe  âûvaivTO, 
<r/o\i'Qt\.^  w;  yij^\.T:\xi<i\.  El  3k  cipeôsiev    louSaioraî,  ^ffxwjav  àva6e[Aa  icapst 

XplOTÛ. 

Que  les  chrétiens  ne  doivent  pas  judaïser  et  demeurer  oisifs  le  jour  du 
sabbat,  mais  qu'ils  doivent  travailler  ce  jour-là  ;   qu'ils  honorent  le  jour 
du  Seigneur  et  s'abstiennent  autant  que  possible,  en  leur  qualité  de  chré- 
tiens, de  travailler  en  ce  jour.  S'ils  persistent  à  judaïser,  qu'ils  soient  ana- 
[768]   thèmes  au  nom  du  Christ. 

Voyez  plus  haut  le  can.  16. 

Can.  30. 

"Oti  où  3£v  lepaTixoùç  -î;  xAYjpixoùç  r,  âffXYjTaç,  iv  ^aXavsîw  ixstx  Yuvaixôv 
àiroXoJeaGai,  [XYjBk  -avià  ^(pioTiavbv,  •}^  Xaïxôv.  Auty;  y*P  xpo)Tir;  xaxaYvwaiç 
xapà  Totç  lOveatv. 

1.  l-iusèbe,  Hisl.  eccles.,  l.IX,  c.  x,  P.  G.,  i.  xx,  col.  829.  [Cf.  Leclercq,  Manuel 
d'archéologie  chrétienne,  1907,  t.  i,  p.  378  sq.  Pour  le»  ajç.tpes  et  la  lé^^isLi- 
tion  du  concile  de  Laodioée,  nous  renvoyons  à  notre  étude  dans  le  Dictionn. 
d'archéol.  chrét.,  t.  i,  col.  821.  (H.  L.)] 


'^•v^?''V'':"<..f?'<^;~<g^'.'y^7*i'rnv'ZT.f-w'^'f 


LIVRE    VI 


Que  les  gens  d'Kglise  clercs  ou  ascètes,  ne  se  baignent  pas  dans  un 
seul  et  même  bain  avec  des  femmes,  car  c'est  là  le  plus  grand  reproche 
chez  les  païens  ^. 

Le  concile  in  Trullo  (c.  77)  :i  renouvelé  ce  canon  ;  Gratien  l'a 
inséré  dist.  LXXXl,  c.    28. 

Can.  31. 

Oti  o-j  8£î  xpoç  xav-raç  «tpetixcùç  £TCiYa(i.iaç  iroisCv,  t;  5i56vai  uloyç  f,  Suy»- 
Tépaç"  àXÀa  p.âcXXsv  Xaf^SâvEiv,  tl-^t  tizn-^-^ù^ovi-zo  ^piTciavoî  YÎvsaôai. 

Que  l'on  ne  doit  pas  se  marier  avec  des  hérétiques  quelconques  ou  bien 
leur  donner  ses  fils  ou  ses  filles,  à  moins  qu'ils  ne  promettent  de  se  faire 
chrétiens. 

Voyez  plus  haut,  le  can.  10.  La  première  moitié  de  ce  canon 
est  identique  au  canon  10;  mais  la  deuxième  partie  apporte  une 
certaine  atténuation. 

Can.  32. 

Oti  ov»  îei  alpeiixcÔv  sùXoYbç  Xa|A6«v6iv,  aÎTiviç  eWiv  àXo^iai  (xaXXov  tj 
ejXsYMti. 

Que  l'on  ne  doit  pas  recevoir  les  eulogies  des  hérétiques,  car  ce  sont 
plutôt  des  alogies  (des  malédictions)  que  des  eulogies. 

Les  àXoYisi  sont  des  folies,  des  choses  insensées  ;  pour  rendre, 
autant  que  possible,  l'équiv.ilent  grammatical  du  mot  grec,  Denys 
le  Petit  et  Isidore  l'ont  traduit  par  maledictiones . 

Gratien  a  inséré  ce  canon,  causa  I,  qusest.  i,  c.  ^. 

Can.  33. 

*Oti  oJ  C£i  atp£Tixoîç,  Tj  (T}(i(jjxaTixoîi;  (juveû/etrôat. 

Que  Ton  ne  doit  pas  prier  en  commun  avec  les  hérétiques  et  les  schis- 
matiques. 

Le  canons  apostoliques  9*  et  45*  (44*)  contiennent  une  ordon- 
nance analogue. 

1.  Voir  Dictionn.  d'arcli.  chrét.,  t.  ii,  col.  81,  où  ce  canon  est  attribué  avec 
le  concile  de  Laodicée  à  l'année  320,  date  que  nous  ne  saurions  accepter. 
(H.  L.) 


93.     CONCILB    DE    LAODICÉE  1017 

G  AN.  34. 

"O-i  oj  Seî  xavxa  •/_pi(r:ux'*0'9  eYxaxaXeixetv  [xdtpTupaç  Xpiorou,  xal  àxtévai 
Tzphq  Toyç  ^]>£uSo|xapTupaç,  toutIotiv  alpe-rixoùç,  f,  aùxoùç  -rrpbç  -obq  zpo£ipTî[X£- 
vouç  a'.peTixoùç  Y£VO[xévouç  outoi  yàp  àXXÔTpioi  toj  0£Ou  tu^X^^o^^i^-  Eotw- 
(jav  ouv  àvàÔEjxa  ol  àTC£p5(6{i.£vot  TCpbç  aÙTOÛç. 

Aucun  chrétien  ne  doit  abandonner  les  martyrs  du  Christ  pour  les  faux 
martyrs,  c'est-à-dire  pour  ceux  des  hérétiques  ou  pour  les  hérétiques  eux- 
mêmes  ;  car  ceux-ci  sont  loin  de  Dieu.  Celui  donc  qui  passe  de  leur  côté 
doit  être  excommunié. 

Ce  canon  défend  d'honorer  les  martyrs  étrangers  à  l'Eglise  ortho- 
doxe. Ce  sont  les  nombreux  martyrs  des  montanistes  de  la  Phrygie 
qui  ont  nécessité  ce  canon.  Le  canon  9"  avait  porté  la  même  défense. 

Can.  35. 

"Oti  où  Seî  5(pi(jTiavoù(;  è^xataXeCzeiv  t»]v  'ExxXT;(Ttav  toO  QeoO,  xai  àxiivai, 
xat  ày-^iKoui  ôvo|Aaii£tv,  xat  ffuvotçeiç  icoieîv,  awep  àxT^YÔpeuxai.  Eî  xiç  ouv 
£Ûp£Of)  TaÛTY)  t9J  x£xpu[x|ji.£vT;  £l5(i)XoXaTp£ta  o^oXatî^wv,  êorw  àvaÔEiMt,  oti 
kyxxzé'knzs.  tov  Kjptov  rjixûv  'Ir^acOv  Xpiorôv,  tôv  Tîbv  iroO  0£oO,  xai  £iS(oXo- 
XaTpta  xpofffjXÔEv. 

Que  les  chrétiens  ne  doivent  pas  abandonner  l'Eglise  de  Dieu  et  s^en 
détourner,  et  vénérer  les  anges,  et  introduire  un  culte  (des  anges).  Cela 
est  défendu.  Celui  qui  se  rend  coupable  de  cette  idolâtrie  dissimulée  doit 
être  anathème,  parce  qu'il  oublie  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  Fils  de 
Dieu,  et  qu'il  passe  à  l'idolâtrie  ^. 

[769]  Déjà  l'apôtre  saint  Paul  avait  cru  nécessaire  de  recommander 
aux  chrétiens  de  Phrygie,  dans  sa  lettre  aux  Colossiens  (ii,  18), 
destinée  aussi  aux  fidèles  de  Laodicée  de  ne  pas  s'adonner  au  culte 
superstitieux  des  anges.  Ce  culte  des  anges  continua  à  exister  dans 
ces  pays,  par  conséquent  dans  l'endroit  où  se  tint  notre  concile  : 
car,  au  v*  siècle,  Théodoret  de  Cyr,  commentant  le  passage  de  saint 
Paul  cité  plus  haut,  dit  que  le  concile  de  Laodicée  avait  prohibé 
€  la  prière  adressée  aux  anges  »,  tô  toCç  àf^-^éXoii  icpoaÊJXSffOat  :  et  que, 
de  son  temps,  on  trouvait  encore  dans  plusieurs  endroits  de  la 
Phrygie  et  de  la  Pisidie  «  des  églises  dédiées  à  saint  Michel  »  ^.  La 
raison  d'être  de  ce  culte  des  anges  se  trouvait  dans  leur  situation 

1.  Voir  Dictionn.  d'archéol.  chrét.,  t.  i,  col.  2146.  (H.  L.) 

2.  Théodoret,  In  Coloss.,  ii,  18, />.  G.,  t,  lxxxii,  col.  613. 
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intermédiaire  qui  leur  permettait  de  présenter  à  Dieu  des  prières 
que  les  hommes  trop  éloignés  n'auraient  pu  lui  adresser  directe- 
ment. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  le  concile  de  Laodicée  n'a 
jamais  entendu  prohiber  le  culte  des  anges  tel  qu'il  existe  actuelle- 
ment dans  l'Eglise,  quoique  les  protestants  l'aient  souvent  pré- 
tendu. Saint  Augustin,  dans  son  livre  Contra  Faustum,  l.XX,  c.  xxi, 
et  Eu»èbe,  dans  sa  Prieparatio  evangelica^  1.  VII,  c.  xv  *,  ont 
donné  sur  cette  question  l'opinion  la  plus  rationnelle  :  Puisque 
l'Eglise  primitive  autorisait  le  culte  des  martyrs,  comment  aurait- 
elle  pu  interdire  le  culte  des  anges  entendu  dans  un  bon  sens  ? 
Notre  canon  exprime  «  vénérer  les  anges  »  par  ôvo[jLâ^siv  x^^Ckom^  ; 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  dans  un  capitulaire  de  Charlemagne  de  789 
(cap.  xvi)  que  le  concile  de  Laodicée  avait  défendu  de  donner  aux 
anges  d'autres  noms  que  ceux  qui  étaient  autorisés,  c'est-à-dire 
ceux  de  Michel,  de  Gabriel  et  de  Raphaël.  Peut-t^tre  ce  capitulaire 
a-t-il  aussi  en  vue  un  concile  romain,  célébré  en  745  sous  le  pape 
Zacharie,  qui,  par  opposition  pour  les  huit  anges  invoqués  par 
l'hérétique  Adelbert,  ne  donne  que  les  trois  noms  d'anges  cités  plus 
haut  ^ 

Enfin  il  faut    remarquer  que  dans  la  collection  des  conciles  par  [770] 
Merlin  on  lit,    conformément  à  plusieurs   manuscrits  de  la  traduc- 
tion de  Denys  le   Petit,  angulos  au  lieu  de  angelos,  ce  qui  est  évi- 
demment UQu  faute  de  copiste, 

Gan.  36. 

"Oti  où  5eî  UpaTixsyç  r,  xXtjpixoùç,  ixâ^ouç  "»)  ÈTCasiîoùç  eîvai,  ^  [).a(ir,\i<x- 
Tixoùç  -^  àorpoXÔYOuç,  t,  xoieîv  t«  Xe^iiASva  çuXaxtr,pi«,  â-:tva  èori  Seap-co- 
n^pia  TÔv  «)/u^à)v  ajTÛv  toùç  2è  «fopouvtaç  pî'rcT6(rôoti  èx  Tfjç  'ExxXirjffiaç  èxe- 
Xeûaajxev. 

Que  les  clercs  d'un  degré  supérieur  ou  inférieur  ne  soient  ni  sorciers, 
ni  magiciens,  ni  mathématiciens,  ni  astrologues  ;  qu  ils  ne  fabriquent  pas 
de  prétendues  amulettes  qui  sont  des  chaînes  pour  leurs  âmes.  Ceux  qui 
portent  de  ces  prétendues  amulettes  doivent  être  excommuniés. 

Au  sujet  des  mots  lepaxtxol  et  xXr^pixoi,  voyez  les  remarques  sur 
le  canon  27.  L'expression  {xaOY^iJLaTixoi  doit,  on  le  comprend  facile- 

1.  ilerbst,  dans  Tub.  thenl.  Quartals.,  1823,  p.  o'i. 

2.  Van  Espen,  Commenl.,  p.  16y.  [\oïi  Dictionn.  darch.  chrét.,  t.  i,  col.  2085, 
2088.  (H.  L.)] 
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ment,    s'entendre  dans  le  vieux  sens  du  mot,  c'est-à-dire   comme 
synonyme  d'astrologue  ^. 

Inséré  au  Décret  de  Gratien,  c.  XXVI,  q.  v,  c.  4. 

Can.  37. 

"Oti  oj  Ssîzapi  Twv  'louBaîwv  tq  aîpeTtxôv  xà  ic£jxxô|i.eva  èopTa(rcixà  Xajx- 
6av£iv,  [xy;?£  juveoptaÇeiv  aÙTotç. 

Que  l'on  n'accepte  des  juifs  et  des  hérétiques  aucun  présent  de  fête  et 
que  l'on  ne  célèbre  pas  de  fête  avec  eux. 

Can.  38. 

"Oti  où  5sî  xapà  tûv  *Iou5aia>v  %X^\i^  Xa|x6aveiv,  ^  xoivwveïv  Taîç  àaeôeCatç 

«ÙTÔV. 

Que  l'on  ne  doit  pas  accepter  des  juifs  des  azymes  et  que  l'on  ne  doit 
prendre  aucune  part  à  leurs  sacrilèges. 

Can.  39. 

"Oti  où  îei  Totç  lOvEJt  juveopxaJijiv,  xai  xoivwveCv  TfJ  <à;0e6TT;Ti  «ùtôv. 

Que  l'on  ne  doit  pas  prendre  part  aux  fêtes  des  païens  ni  participer  à 
leurs  impiétés. 

Can.  40. 

"O'i  où  Stt  èxiffxÔTCOuç  xaXou[jLlvou^  eiç  ffûvoîov  xarotfpoveiv ,  «XX'  âmivai 
xai  Si$ajy.£iv  f,  oiSâoxejOai,  el^  xocTÔpSuaiv  rfjç  'ExxXTjdiaç  xai  tûv  Xom;ûv. 

El  Se  xaTa^povi^ffetev  ô  toioOxoç  éautbv  atTtajeTai'  rapextoç,  et  }xf<  3i'  àvw- 
IJUxXCav  âxoXiixTcavoiTO. 

Que  les  évêques  qui  sont  appelés  à  un  concile  ne  dédaignent  pas  cette 
invitation,  mais  qu'ils  y  répondent  pour  dire  ou  pour  apprendre  à  con- 
naître ce  qui  peut  servir  à  l'édification  de  l'Église  et  des  autres  (peut-être 
des  infidèles).  S'ils  ne  daignent  pas  venir,  ils  s'accusent  par  le  fait  même, 
à  moins  qu  ils  n'en  soient  empêchés  par  quelque  chose  d'extraordinaire. 

Par  àv(i);jLaXia,  il  faut  entendre  ici  la  maladie  ;  ainsi  Denys  le 
Petit  et  Isidore  traduisent  ce  mot,  l'un  par  œgriludinem  et  l'autre 
par  infirmitatem. 

1.  Yuir  Dictionn.  d'archéol.  chrét.,  t.  i,  col.  1784,  1860,  au  mot  :  Amulettes. 
(H.  L.)  Suétone  dit  dans  sa  Vita  Tiberii,  c.  xxxvi  :  expulit  et  inalhematicoa  ; 
dans  la  Vita  Vitellii,  c.  xiv,  il  l'ail  menlion  d'un  édit  de  cet  empereur,  quo  ju- 
bebat...  urbe  Italiaque  mathematici  excédèrent. 
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Balsamon  remarque  avec  raison  que  ce  mot  parait  aussi  supposer 
d'autres  cas  d'empêchement  que  ceux  de  la  maladie  ^. 

Ce  canon  a  été  inséré  dans  le  Corpus Juris,  dist.  XVIIl,  c.  5.  R^^j 

Gan.  41. 

"Oti  où  îeî  iepaxixbv  r,  xXTjpixbv  aveu  xavsvixùv  Ypocp-ixcrruv  6SêÛ£iv. 

Qu'un  clerc  d'un  degré  supérieur  ou  inférieur  ne  doit  pas  voyager  sans 
être  muni  de  lettres  canoniques. 

Les  canons  apostoliques  13*  (12*)  et  34"  (32'),  de  même  que  le 
concile  d'Antioche  de  341  (can.  7"),  ont  édicté  de  semblables  pres- 
criptions. Le  IV*  concile  oecuménique  a  donné  dans  son  13*  canon 
une  ordonnance  analogue. 

Gan.  42. 

*Oti  où  îeî  UpaTixbv  tj  xXr^pixbv  aveu  xeXeûaecoç  èxiaxoTcou  iîeûeiv. 

Que  les  clercs  d'un  degré  supérieur  ou  inférieur  ne  doivent  pas  entre- 
prendre de  voyage  sans  l'ordre  de  l'évêque. 

Inséré  dans  le  Corpus  Juris^  dist.  V,  De  consecratione,  c.  36. 

Can.  43. 

"Oti  où  îeî  ùxTjpsTaç,  xav  ^pot^l»,  taç  ôypaç  èf xaTaXeCicsiv ,  àXXà  Ti)  eù^^ 
o^oXàÇeiv. 

Que  les  sous-diacres  ne  doivent  pas  quitter  les  portes  pour  quelque 
temps,  serait-ce  même  pour  prier. 

Voir  plus  haut  can.  22. 

Can.  44. 
"Oti  où  îeî  YU^otîîwtç  àv  tc^  6u(jia(TTT)p((})  elaip^etrôai. 
Que  les  femmes  ne  doivent  pas  s'approcher  de  l'autel. 

Can.  45. 
'Oti  où  îeî  jxeTa  îùo  èôîojjwtîaç  Tijç  Teffffapaxoarîjç  Sé^ecrOat  etç  fb  (pwxi- 

1.  Beveridge,  Pandectse  canonum,  t.  i,  p.  471. 
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Que  l'on  ne  doit  pas  admettre  quelqu'un  au  baptême,  après  la  seconde 
semaine  du  jeûne. 

L'admission  des  compétentes  (çwnÇôjxsvoi)  se  faisait  au  commence- 
ment du  carême. 

Can.  46. 

*Oti  Î£î  toûç  çMTiÇoiAfvou;  ty;v  TÎJTtv  £X[xav6av£iv,  xaî  ^:f^  ^:i]x.':z^zr^  x-fj? 
é6Sop.aâoç  àraYYé/.Xciv  tw  à-iJxsTCO)  y;  toîç  ■:rp£j5uT£potç. 

Que  ceux  qui  doivent  être  baptisés  apprennent  par  cœur  la  foi  (le  sym- 
bole) et  qu'ils  le  récitent  le  jeudi  devant  l'évêque  ou  devant  les  prêtres. 

Ce  canon  veut-il  parler  du  seul  jeudi  de  la  semaine  sainte,  ou 
bien  de  tous  les  jeudis  qui  s'écoulaient  pendant  que  l'on  instruisait 
les  catéchumènes  ?  Les  commentateurs  grecs  sont  pour  ce  dernier 
sentiment  ;  Denys  le  Petit  et  Isidore  sont  au  contraire  du  premier, 
Bingham  est  aussi  pour  le  premier  *.  Le  concile  in  TruUo,  c.  78, 
a  renouvelé  ce  canon. 

Dans  Gratien,  dist.  IV,  De  consecratione,  c.  58. 

Can.  47. 

'Oti  îet  tsùç  £v  vôaw  ::apaAaji.6avovTaç  to  çwTiffjxa,  xai  eîta  àvaffvavtaç, 
£y.ixav6avetv  Tt;v  icîttiv,  tmI  Yivcioxciv  on  ÔEia;  Sopsâç  xaTT;;iw6r;(jav. 

Que  ceux  qui  ont  reçu  le  baptême  dans  une  maladie  apprennent  par 
cœur  et  professent  la  foi.  S'ils  guérissent,  qu'ils  se  montrent  dignes  du 
divin  présent  qui  leur  a  été  fait. 

Can.  48. 

"Oxi  3eî  Toùç  çotiÇoiaIvouç  jastï  ts  ^(XT:zia\M  ypUa^ai  -^pla^-zi  èicoupavCw, 
•/.al  [i.e-:bYp\jq  eîvai  Tfjç  ^aaiAetaç  toO  XpCrrou. 

j-__-         Que  ceux  qui  ont  été  baptisés  soient  oints  du  chrême  céleste  après  leur 
'■  baptême,  et  deviennent  participants  du  royaume  du  Christ. 

TertuUien  parle  aussi  d'une  onction  semblable  ;  céleste  est  ici 
synonyme  de  consacréy  sacré  ^. 

Can.  k9. 

*Oti  où  5eï  Tî)  T£!Xffapaxo(7TfJ  apxov  xpocrç épeiv,  el  |xt)  èv  <j<x66(XX(ù  xai  xu- 
piaxîj  [JI.OVOV. 

1.  Beveridge,  Synodicon,  p.  249  ;  Biogham,  op.  cit.,  1.  X,  c.  ii,  n.  9  ;  Herbst, 
dans  Tiib.  theol.  Quartala.,  1823,  p.  41. 

2.  TertuUien,  De  baptismo,  c.  vu,  viii,  P.  L.,  t.  i,  col.  1315  sq. 
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Que  pendant  le  carême  on  ne  doit  plus  offrir  le  pain,  si  ce  n'est  le  sa- 
medi et  le  dimanche. 

Ce  canon,  renouvelé  par  le  concile  in  Trullo  (can.  52),  ordonne 
que,  dans  les  jours  de  la  semaine,  durant  la  quadragésime,  on  ne 
dise  qu'une  missa  prsesanctificatorum,  ainsi  que  les  Grecs  le  prati- 
quent encore  aujourd'hui  les  jours  de  pénitence  et  de  deuil.  Ils  ne 
veulent  pas  célébrer  ces  jours-là  la  liturgie  entière,  parce  que,  sui- 
vant la  remarque  de  Léo  AUatius,  la  consécration  est  quelque  chose 
de  joyeux.  Voy.  le  canon  16,  qui  explique  l'exception  du  samedi. 

Can.  50. 

'Oti  oi  5tf  4v  tJJ  TtffffapaxoTrt)  tîJ  ûorëpa  éS^oiiaSi  ty,v  r£ijncTi)v  Xûeiv, 
xal  oXt)v  Tr,v  Te<7»apaxoffTf}v  àriiAâCttv*  âXXà  îeî  icScxav  mîjv  -rcaorapaxoTCTiV 
VTiffTtûeiv  5Tf;poça*j'0'^^*î' 

Que  l'on  ne  doit  pas  rompre  le  jeune  le  jeudi  de  la  semaine  sainte,  et 
déshonorer  par  là  toute  la  quadragésime  ;  mais  que  l'on  doit  jeûner  en 
mangeant  peu  durant  toute  la  xérophagie  de  la  quadragésime. 

Dans  Gratien,  dist.  III,  De  consecratione,  can.  8. 

Can.  51. 

"Oti  où  8eî  èv  ^zf^  teffcrapaxoijTf,  {MipTÙptov  Y^viOXia  èxiTSAsiv,  àXXà  tôv 
ày^wv  |JWtprJpwv  [jivi^|xa;  xcisCv  èv  toîç  aaSSa-roi;  xai  Iv  -raîç  xupiaxafç. 

Que  pendant  le  carême  on  ne  doit  pas  célébrer  de  natalitin  des  martyrs, 
mais  on  doit  rappeler  le  souvenir  des  saints  martyrs,  les  samedis  et  les 
dimanches  (de  la  quadragésime). 

On  voit  la  raison  de  la  restriction  émise  dans  la  seconde  partie 
de  ce  canon  :  c'est  que,  le  samedi  et  le  dimanche,  le  service  divin  se 
célébrait  en  entier.  Voy.  plus  haut  le  canon  49. 

Can.  52. 

"Oti  où  îeî  èv  TiJ  TeffffapaxofJTî}  y^M-ouç  ^  "^t^i^Xia.  ixiTeXsiv. 

Que  pendant  la  quadragésime  on  ne  doit  célébrer  ni  mariage  ni  fête  de 
naissance. 

Par  les  vevî'OXia  dont  parle  ce  canon,  il  ne  faut  pas  entendre, 
comme  dans  le  canon  précédent,  les  natalilia  martyrum^  mais  bien 
les  anniversaires  de  la  naissance  des  princes.  Ce  canon,  de  même 
que  celui  qui  précède,  ont  été  renouvelés  au  vi^  siècle,  par  Martin, 
de  Braga,  en  Portugal  ^. 

1.  Canon  48,  dans  Hardouin,  Coll.  coneil.,  t.  iii,  col.  397. 
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Ce  canon  a  été  inséré  par  Gratien  dans  causa  XXXIII,  quaestîo  iv, 

c.  8. 

[773J  Gan.  53. 

"O-i  où  îet  5(pi(rrutvoùç  ûç  Y^pi-ouç  ànzs.p-/^o\ié'*o\ii  ^aXXiCetv  f,  opjrsfoôai, 
âXXà  ac[Avà)ç  îiexveïv  t;  àpitrcav,  w;  Tcpéxei  ^^piTCiavotç. 

Que  les  chrétiens  qui  assistent  aux  noces  ne  doivent  pas  sauter  ni  dan- 
ser, mais  assister  avec  décence  au  repas  ou  bien  au  dîner,  comme  il  con- 
vient à  des  chrétiens. 

Gan.  54. 

"Oti  où  îst  îspaTixoùç  ■})  xXr^pixs'j^  Tivaç  6e(opia;  Oeupeiv  èv  '^i\i.ou;,  f^  îe(- 
-voiç,  âXXà  xpb  Tou  sijlpxsoOat  toù;  6u;xeXixoù;,  èYeépsuOai  aùtoùç  xai 
âva)r(,)p£îv  èxEîôev. 

Que  les  clercs  appartenant  à  un  rang  supérieur  ou  inférieur  ne  doivent 
pas,  lorsqu'ils  assistent  à  des  noces  ou  à  des  banquets,  rester  pour  voir 
les  jeux,  mais  qu'ils  doivent  se  lever  et  sortir  avant  que  les  jeux  com- 
mencent. 

Le  concile  in  TruUo  (c.  24)  a  rendu  une  ordonnance  analogue  ; 
ce  canon  a  été  inséré  par  Gratien,  dist.  Y,  De  consecratione,  c.  37. 

Gan.  55. 

*Oti  où  8eî  '.epaxixoùç  r^  xXvjpixoùç  ex  ffujAScXiJç  jujAiciffia  in-reXciv,  àXX* 

O'jdè  Xocïxo'jç. 

Que  les  clercs  appartenant  à  un  degré  supérieur  ou  inférieur,  de  même 
que  les  laïques,  ne  mettent  pas  en  commun  de  l'argent  pour  célébrer  en- 
suite des  banquets. 

Ce  canon  a  été  adopté  par  Martin,  évêque  de  Braga  ^,  et  par 
Gratien,  dist.  XLIV,  c.  10. 

Gan.  56. 

"Oti  oj  oîC  xpeffôuT^psu;  Tzpb  iffi  v.sôlou  toj  èxiffxôxo'j  slffiÊvai  xaî  xaOé- 
Çsffôat  èv  Tw  ^rjjjiaTi'  àXXà  [i.s.'zx.  tou  êtcuxotcou  elaiévai,  xXtjv  el  \kt,  àvb)[jux- 
XoCtj  fi  ài:o8T)iJt,oî  b  èicCjxoxoç. 

Que  les  prêtres  ne  doivent  pas  entrer  et  s'asseoir  dans  le  sacrarium 
avant  que  l'évêque  ne  soit  lui-même  entré.  Ils  ne  doivent  entrer  qu'après 
l'évêque,  à  moins  que  celui-ci  ne  soit  malade  ou  en  voyage. 

Dans  Gratien,  dist.  XCV,  can.  8. 

1.  Caaon  61,  dans  Uardouia,  Coll.  concil.,  t.  m,  col.  398. 
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Gan.  57. 

'Oti  où  Seî  £v  Taîç  X(ô[X2i(;  xai  èv  taCç  ^tùpoLiç  xaOïTTacrôai  i';:i(jx6T:ouç , 
àXXà  zepioÎEUTaç,  toùç  }i.£v  toi -«^St;  rpoxaTatrraô^vTaç ,  ij,t;5£v  xpiTTSiv  avsu 
YV(oiat;ç  toj  èxiTxôicou  tsD  èv  Tf,  xôXei"  (ôaaj-rwç  as  xaî  toù;  T:pea6\j-époi>ç 
IXT}§£V  icpoTTÊiv  aveu  Tfjç  "pxijjw;?  TOîi  èiriffxÔTOU. 

Que  l'on  ne  doit  pas  établir  d'évèque,  mais  bien  de  simples  visiteurs 
(ittptoSeuTàî),  dans  les  villages  et  à  la  campagne  ;  ceux  qui  ont  été  déjà  ins- 
titués ne  doivent  rien  faire  sans  l'assentiment  de  l'évêque  de  la  ville,  et, 
de  même,  les  prêtres  ne  doivent  rien  faire  sans  l'assentiment  de  l'évêque. 

Voyez  les  canons  8*  et  10*  du  concile  tenu  à  Antioche  en  341, 
de  même  que  le  canon  13*  du  concile  d'Ancyre  et  la  seconde  partie 
du  6*  canon  du  concile  de  Sardique.  Le  canon  de  Laodicée  ordonne 
que  les  chorévêques  soient  désormais  remplacés  par  des  prêtres 
d'un  rang  supérieur  qui  auront  la  mission  de  visiter  les  paroisses 
et  les  prêtres  de  la  campagne  ^.  Tel  est  le  sens  qui  a  été  donné  à 
ce  canon  par  Denys  le  Petit,  par  Isidore,  par  les  scoliastes  grecs, 
par  Van  Espen  etdom  Ceillier  2,  Néander  ^  et  d'autres  ;  par  contre, 
Herbst  *  a  voulu  prouver,  que  xspioîsuTaî  ne  signifie  pas  visiteurs, 
mais  médecins,  c'est-à-dire  médecins  des  âmes,  et  il  le  prouve  par 
des  passages  empruntés  aux  Pères  de  l'Église  et  réunis  par  Suicer 
dans  son   Thésaurus. 

Binterim  a  parlé  en  détail  des  -/opsirbxoTCoi  ^  et  a  voulu  prouver  [' '^ 
que  les  évèquesde  la  campagne  étaient  de  véritables  évêques 
pouvant  exercer  toutes  les  fonctions  de  l'épiscopat.  Ce  sentiment 
a  été  soutenu  par  Augusti  ®.  Thomassin  a,  au  contraire,  distingué 
deux  classes  de  chorévêques,  et  il  prétend  que  ceux  de  la  première 
étaient  de  véritables  évêques,  tandis  que  ceux  de  la  seconde  avaient 
le  titre  d'évèque  sans  le  caractère  épiscopal  ^.  Holzer  a  voulu  prou- 
ver, à  son  tour,  qu'à  partir  du  concile  de  Laodicée  les  chorévêques 

1.  Nous  traiterons  dans  le  Dictionn.  d'archéol.  chrét.  lu  question  des  choré- 
vêques. (H.  L.) 

2.  Van  Espen,  op.  cit.^  p.  175;  D.  Ceillier,  Ilist.  génér.  aut.  ecclés.,  t.  iv, 
p.  733. 

3.  Neander,   op.  cit.,  p.  328. 

4.  Herbst,  dans  Tub.  theol.  Quartals.,  1823,  p.  43. 

5.  Binterim,  Denkwurdigkeiten ,  t.  i,  part.  2,  p.  386-414. 

6.  Augusti,  Denkwurdigkeiten,  t.  xi,  p.  159. 

7.  Thomassin,  De  nova  et  veteri  Ecclesix  disciplina,  part.  I,  1.  II,  c.  i,  ii. 
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ont  perdu  le  caractère  épiscopal,  qu'ils  n'ont  été  que  de  simples 
prêtres  résidant  ordinairement  dans  la  ville  épiscopale  et  non  pas 
à  la  campagne  ^.  Nous  pensons  qu'il  n'est  guère  possible  d  adopter 
l'hypothèse  de  ce  dernier  auteur,  bien  plus,  les  prescriptions  de 
Laodicée  ne  paraissent  pas  avoir  été  observées,  car,  au  v^  siècle, 
nous  trouvons  encore  dans  les  bourgs  et  dans  les  villages  de  TAfri- 
que  2  un  grand  nombre  d'évéques  ayant  tout  à  fait  le  caractère 
épiscopal. 

Ce  canon  a  été  inséré  dans  le  Corpus  jiiris,  dist.  LXXX,  c.  5. 

Can.  58. 
"Oti  oj  Seî  iv  TOfç  oïxsiç  zpscçopàç  -^'v^tis^ax  zapà  àiciTxôztov  t)  xpeaSu- 

Que  les  évêques  et  les  prêtres  ne  doivent  pas  offrir  le  sacrifice  (Tipoo- 
fopà;  Y^vear6at)  dans  les  maisons. 

Il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  du  sacrifice  de  la  messe  ;  la  défense, 
autrement,  n'aurait  pas  de  sens  :  car  tout  chrétien  peut  prier  par- 
tout ou  il  le  veut  ;  les  commentateurs  grecs  disent  explicitement 
qu'il  s'agit  ici  du  sacrifice  eucharistique. 

Can.  59. 

"Oti  oj  5sC  lîiwTixoùç  ({/aXpioùç  X^Y^jOai  Iv  TiJ  iy.xXr,ota  o!»8«  àxavôviora 
3i6Xia,  àXXà  iJiôva  Ta  xavovixà  Tfjç  IlaXatàç  xai  Kaiv^ç  AiaOr(Xr;ç. 

On  ne  doit  pas  lire  dans  l'église  des  psaumes  composés  d'autorité  pri- 
vée ni  des  livres  qui  ne  sont  pas  canoniques,  mais  on  ne  doit  lire  que 
les  livres  canoniques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

Plusieurs  hérétiques,  entre  autres  Bardesane,  Paul  de  Samosate 
et  Apollinaire,  avaient  composé  des  psaumes,  c'est-à-dire  des  chants 
religieux  ^.  Pour  leur  interdire  l'accès  de  l'église  orthodoxe,  le 
concile  de  Laodicée  prohibe  tous  les  cantiques  composés  par  des 
particuliers,  c'est-à-dire  tous  les  cantiques  qui  n'ont  pas  été  positi- 
vement approuvés.  Lùft  remarque  que  le  concile  nesauraitavoir  eu  la 
pensée  d'interdire  tous  les  psaumes  et  cantiques  qui  ne  seraient  pas 
extraits  de  la  Bible  ;  car,  même  après  le  concile  de  Laodicée,  nous 

1.  Holxer,  De  proepiscopis  Trevirensibus,  in-8,  Treviris,  1845,  p.  1  ;  Tûb. 
theol.  Quartals.,  1845,  p.  572. 

2.  Binterim,  op.  cit.,  p.  405;  Tub.  theol,  Quartals.,  1845,  p.  573. 

3.  Voir  Dictionn.  d'arck.  chrét.^  t.  i,  col.  2282  sq.  (H.  L.) 
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voyons  que  TÉglise  a  introduit  dans  sa  liturgie  des  hymnes  compo- 
sées par  des  chrétiens,  par  exemple  par  Prudence  et  saint  Ambroi-  L' '^ 
se.  La  défense  ne  concerne  que  les  hymnes  non  approuvées. 

Gan.  60. 

'OffaîcîP*^^^  ôvaYivwfyxsjôai  Tfjç  icaXaiSç  Aia9-^,xr,ç*  a*.  Féveaiç  x6(T[i.ou  ; 
3'.  "EÇoSoç  ï^  A'.YÛ~Tou  ;  f'  AsutTixôv  ;  â'.  'ApiO[xoC  ;  s'.  AcuTspovôixiov  ; 
^'.  'lT;a5y  toû  Naui^,  ;  C'.  KpiTai,  'PojO  ;  r,'.  'EoÔT^p  ;  0'.  BatriXsiÔv  a'xai 
P';  i',  BatffiXeiûv  Y '  *«i  î ' ;  wt'.  IlapaXetr siAévtov  oc '  xal  P';  i6'.  'EcrSpdtça'xai 
3';  iy'.  BtôXoç  tj;aX|A(3vpv'  ;  iS'.  riapsijjLbi^oXojjiûvToç;  is'.  'ExxXYjffiaari^ç; 
iC.'AcTfxaàîuxaTwv;  i^'.  'Iw6  ;  it;'.  AtôSsxazpoçfJxai;  t6'.  'Haataç  ;  x'.  "lepe- 
(iioçnai  Bapoù^,  Bpfivoixai  'ETCirroXat  ;  xa'.  lel^exii/iX  ;  x^'.  A^vir^X  ;  Ta  §k 
•rtjç  xotiv»5ç  Ai2Ôi^|XrjÇ  -rotOTa"  EJaYY^w  T^wapa,  xatà  Ma-côaiov,  xaxà  Mocp- 
xov,  xaT»  Asûxav,  xa-rà  'lœavvTjV.  Ilpa^eiç  àzooroXwv.  'EirioroXai  xa6oXixai 
ézTa'  Ixxûôs'j  ;jLta,  Ilitpou  S'jo,  Iwâvvou  Tpsîç,  'loûSa  [xbc,  'EicioroXai  Ilaj- 
Xou  îsxaT^ïffaps;'  Tpbç  'P(i>|xaCouç  jxta,  xpbç  KopivÔtouç  Sûo,  icpbç  FaXocTaç 
lJi(a,rpbç  'Eipsaîcu^  jx(a,  irpbç  <^lXtxxT(Cr(oyç  ixCa,  Tjpbç  KoXoaaacîç  |jila,  xpbç 
6eaffaXcvtx£Îç  5jo,  itpbç  'E6pa(ouç  |xCa,  xpbç  ©i[xô6eov  Sûo,  ■Kphz  T(tov  |j.(a, 
xpbç  <ï>iXi^(ix5va  iaCoc  *. 

Voici  les  livres  de  l'Ancien  Testament  que  l'on  doit  lire  :  1*  la  Genèse 
du  monde  ;  2*  l'Exode  de  l'Kgypte  ;  3*  leLévitique  ;  4o  les  Nombres  ;  5«le 
Deutéronome  ;  6*  Josué;  7'  les  Juges,  Ruth  ;  8°  Rsther  ;  9o  le  premier  et 
le  second  des  Rois  ;  10*  le  troisième  et  le  quatrième  des  Rois  ;  11*>  le 
premier  et  le  second  des  Paralipomènes  ;  12**  le  premier  et  le  second 
d'Esdras  ;  13°  le  Livre  des  150  Psaumes  ;  14°  les  Proverbes  de  Salomon  ; 
15°  l'Ecclésiaste  ;  16°  le  Cantique  des  Cantiques  ;  17°  Job  ;  18°  les  Douze 
prophètes  ;  lO»  Isaïe  ;  20°  Jérémie  et  Baruch,  les  Lamentations  et  les 
Lettres  (d'après  Zonaras  :  la  Lettre)  ;  21*  Kzéchiel  ;  22'  Daniel.  —  Ceux  du 
Nouveau  Testament  sont  les  suivants  :  quatre  Évangiles  d'après  Matthieu, 
d'après  Marc,  d'après  Luc  et  d'après  Jean  ;  les  Actes  des  Apôtres; 
les  sept  Lettres  catholiques,  c'est-à-dire  une  de  Jacques,  deux  de  Pierre, 
trois  de  Jean  et  une  de  Jude  ;  quatorze  Lettres  de  Paul  :  une  aux  Romains, 

1.  Westcott,  A  gênerai  survej  of  tke  history  ofthe  Canon  ofthe  New  Testa- 
menty  5o  édit.,  1881,  p.  540  sq.,  cf.  p.  431  *q.  ;  Pitra,  Juris  ecclesiast.  Grmcor. 
hitt.  et  monum.,  in-4,  Romae,  1864,  t.  i,  p.  503  sq.  ;  Spittler,  Krisiiche  Unter- 
suchungen  der  60  Laodic.  Kanons,  Mil  ;  réimprimé  dans  les  Sdmmtliche  Wer- 
ke,  édit.  K.  Wachter,  1835,  t.  vni,  p.  66  sq.  ;  Bickell,  Ueber  die  Echtheit 
der  Laodic.  Bibelkanons,  dans  Studien  et  Kritiken,  1830,  t.  m,  p.  591  sq.  ; 
Th.  Zahn,  Geschichte  d.  neutestamentlichen  Kanons,  t.  ii,  p.  193  sq.  ;  Erw. 
Preuschen,  Analecta  Kurzere  Texte  zur  Geschichte  der  alten  Kirche  und  des 
Kanons,  in-8,  Kreiburg,  1893,  p.  160  sq.  (H.  L.) 
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deux  aux  Corinthiens,  une  aux  Galates,  une  aux  Éphésiens,  une  aux  Plii- 
lippiens,  une  aux  Golossiens,  deux  aux  Thessaloniciens,  une  aux  Hébreux, 
une  à  Timothée,  une  à.  Tite  et  une  à  Philémon. 

Dans  ce  tableau  des  livres  canoniques,  qui  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  du  85®  (84*)  canon  apostolique  ^,  il  manque  :  a)  pour 
l'Ancien  Testament  les  livres  de  Judith,  Tobie,  la  Sagesse,  de  Jésus, 
fils  de  Sirach,  et  les  Machabées  ;  b)  pour  le  Nouveau  Testament 
l'Apocalypse  de  Jean.  Ces  omissions  doivent  d'autant  moins  nous 
étonner  que,  même  au  iv*  siècle,  les  Pères  de  l'Église  (par 
exemple,  saint  Athanase)  lorsqu'ils  énumèrent  les  livres  de  la  sainte 
[7761  Écriture,  ne  mentionnent  pas  ordinairement  lesdeutéro-canoniques. 
On  peut  dire  la  même  chose  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  qui, 
au  iv"  siècle,  était  regardée  par  beaucoup  d'auteurs  grecs  comme 
apocryphe. 

Spittler  a  composé,  sur  ce  canon  de  Laodicée,  une  dissertation 
spéciale  pour  démontrer  que  ce  canon  ne  provient  pas  du  concile 
de  Laodicée,  mais  qu'il  a  été  plus  tard  ajouté  aux  canons  de  ce 
concile  et  n'est  que  la  reproduction  du  85*  canon  apostolique. 

Ses  arguments  sont  les  suivants  : 

a)  Dans  sa  traduction  des  canons  de  Laodicée,  Denys  le  Petit  n'a 
pas  inséré  ce  canon  *.  On  pourrait  répondre,  avec  Daillé  et  Van 
Espen,  que  Denys  le  Petit  n'a  pas  donné  ce  tableau  des  livres  bi- 
bliques, parce  qu'à  Rome,  où  il  composait  son  travail.  Innocent  I**" 
en  avait  donné  un  autre  lequel  était  généralement  adopté  "  ;  mais  on 
sait  que  Denvs  le  Petit  se  montre  toujours  traducteur  très  exact  *. 

,3)  Ce  canon  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  Jean  d'Antioche  ^(Jean 
le  Scholastique),  qui  a  édité  une  des  collections  des  plus  anciennes 
et  des  plus  estimées  des  canons  grecs.  Jean  d'Antiochc  ^  ne  pouvait 
avoir  les  mêmes  motifs  que  Denys  pour  écarter  ce  60*  canon. 

1.  La  plus    grande   différence   entre  eux  conniste  en  ce  que  le  tableau  donné 

par  les  canons  apostoliques  renferme  trois  livres  des  Machabées,  et  ajoute  aux 
livres  du  Nouveau  Teslamenl  deux  lettres  cîe  Clcnitnt  do  Rome,  cl  huit 
livres  des  Constitutions  apostoliques. 

2.  11  ne  saurait  être  question  d'une  antre  tiaduction  latine  pln«  ancienne, 
c'est-à-dire  de  la  Prisca  ;  car  celle-ri  ne  donne  aucun  d<s  canons  de  Laodicée. 

3.  Van  Espen,  Commeiitar. ,  p.  176. 

\.  Tùhinger  Quartalschrift,  1823,  p.  44  ;  Spilllcr,  o/>.  cit..  p.  10:t. 

5.  Spittler,  op.  cit.,  p.  21  sq. 

6.  La  collection  de  Jean  d'Antioche  a  él<'  imprimée  dans  Juste',  Bihiiotcca 
iuris  canonici,  Paris,  1601,  t,  ii,  p.  600. 
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y)  Enfin,  au  vi"  siècle,  Martin,  évoque  de  Braga,  a  inséré  dans  sa 
collection  (can.  67)  les  cinquante-neuf  premiers  canon*  de  Laodicée  ; 
mais  il  a  omis  le  60*  *  et  la  traduction  isidorienne  V Hispana  ne  paraît 
pas  avoir  compris  ce  canon  à  l'origine  '^.  Cet  argument  de  Spittler  a 
été  adopté  par  Herbst  ^;  Fuchs  *  et  d'antres  historiens  l'ont  accueilli. 
Schrôckh  a  objecté,  avec  quelque  hésitation  du  reste,  que  le  concile  [' ' 'J 
de  Laodicée  ayant  ordonné  dans  son  59*  canon  de  ne  lire  à  l'église 
que  les  livres  canoniques,  on  s'explique  très  bien  que  le  concile  ait 
donné  dans  le  canon  suivant  une  liste  exacte  et  complète  de  ces  li- 
vres canoniques  .  A  cette  remarque  on  pourrait  ajouter  que  :  1°  le 
canon  de  la  Bible  donné  par  le  concile  de  Laodicée  et  celui  des  ca- 
nons apostoliques  (c.  85)  sont  loin  d'être  identiques,  ainsi  que  Spit- 
tler le  suppose  ;  il  y  a  entre  eux  des  différences  considérables  tant 
au  sujet  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament  ;  2°  les  argumenta 
ex  silentio  mis  en  avant  par  Spittler,  c'est-à-dire  l'absence  du  canon 
dans  Denys  le  Petit,  Jean  d'Antioche  et  Martin  de  Braga^  ne  contre- 
babincent  pas,  à  mon  avis,  l'autorité  des  très  nombreux  manuscrits 
qui  insèrent  ce  canon  *.  Il  est  vrai  que  plusieurs  anciens  auteurs  ne 
citent  que  cinquante-neuf  canons  de  Laodicée  ;  mais  ce  fait  ne  prouve 
rien  en  faveur  de  l'opinion  émise  par  Spittler  :  car  Spittler  lui-même 
avoue  que,  dans  plusieurs  anciens  manuscrits,  le  59*  canon  ren- 
ferme aussi  le  60'  actuel,  et  cela  parce  que  l'un  et  l'autre  traitent 
de  la  même  matière  *. 

1.  Hardouin,  Coll.  concil.,  t.  m,  p.  398  ;  Spiltler,  op.  cit.,  p.  120. 

2.  Spiltler,  op.  cit.,  p.  110,  p.  121.  Les  Ballérini  ont  montré  que  ce  60>  ca- 
non se  trouvait,  il  e«t  vrai,  dans  quelques  anciens  manuscrits  de  la  traduction 
isidorienne  ;  mais  iU  avouent  que  ces  manuscrits  ont  été  altérés  de  diverses 
manières  :  il  ne  se  trouve  pas,  au  contraire,  dans  d'autres  manuscrits.  S.  Leo- 
nis,  Opéra  t.  m,  p.  441. 

3.  Herbst,  dans  Tuù.  theol.  Quart.,  1823,  p.  44. 

4.  Fuclis,  Bibliotliek  der  Kirchenver.'i.,  t.  ii,  p.  336. 

5.  Lorsque  Martin  de  Braga  fit  sa  collection  de  canons,  tirés  de  différents 
conciles,  l'Eglise  d'Occident  avait  déjà  un  ranon  de  la  Bible  plus  complet  que 
celui  du  concile  de  Laodicée  ;  Martin  de  Braga  pouvait  d'autant  mieux  ne  pas 
insérer  ce  60*  canon  de  Laodicée,  qu'il  n'a  pas  inséré  tous  les  canons  de  ce 
même  concile.  Ce  que  Spiltler  ajoute  pour  rendre  son  bypotbèse  vraisemblable, 
à  savoir  que  la  collection  d'Isidore  ne  paraît  pas  avoir  eu,  à  l'origine,  ce  canon, 
me  semble  trop  vague  et  sans  fondement  :  comme,  d'un  autre  côté,  l'omission 
du  60e  canon  de  Laodicée  par  Denys  le  Petit,  s'explique  par  ce  que  disent 
Daillé  et  Van  Espen,  il  ne  reste  plus,  à  proprement  parler,  que  l'omission 
constatée  dans  Jean  d'Antioche. 

6.  Spittler,  op.  cit.,  p.  72,  76. 
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94.  Concile  de  Gangres. 


Le  concile  de  Gangres  se  tint  dans  la  ville  de  ce  nom,  métropole 
de  la  Paphlagonie,  d:ins  l'Asie-Mineure.  On  ne  peut  guère  en  déter- 
miner la  date  précise  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  qu'il  se 
tint  vers  le  milieu  du  iv'  siècle  ^.  Ce  concile  nous  a    laissé   vingt 

1.  Synodus  Gangrenais,  evangelicx  promulgationis  anno  circiter  300  cele- 
hrata,  explicata  commenta riolis  Joan.  Quint.  Hœdni,  in-'i.  Piiris,  1560  ;  Baro- 
nius,  Annales,  1590,  ad  ann.  319,  n.  5,  6;  Pagi,  Critica,  1689,  ad  ami.  360, 
n.  11  ;  Bini.  Concilia,  1618,  l.  i,  col.  383-389;  Conc.  reg.,  1644.  t.  ii,  col.  493; 
Labbe,  Concilia,  1671,  t.  ii,  col.  413-434,-  W.  Gundling,  Annotationes  in  Con- 
cilii  Gangrensis  canones  viginti,  in-S,  Alloifii,  1695  ;  Hardouin,  Conc.  coll.,  1700, 
t.  1,  col.  629  ;  S.  Schvegvigius.  De  concilio  Gangrensi,  in-4,  Gedani,  1721  ; 
Coleti,  Concilia,  1728,  1.  ii.  col.  423  ;  L).  R.  Ceillier,  Hist.  génér.  des  aut.  ec- 
clésiastiques, 1733,  t.  IV,  p.  7;U-743;  2*  édit..  l.  m.  p.  514-518;  Duguel,  Con- 
férences ecclésiastiques  ou  dissertations  sur  les  auteurs,  tes  conciles  et  la  dis- 
cipline des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  in-'i,  Cologno,  1742,  t,  ii,  p.  428-462; 
Mansi,  Concil.  ampliss.  coll.,  t.  ii,  col.  1095  ;  l'itra,  Jnris  eccles.  grxcor.  hist. 
et  monum.,  1864,  t.  i,  p.  487-493;  H.  M.  (iwatkin,  Studies  of  arianism,  iii-8, 
Cambridge,  1882,  p.  185  :  Date  of  the  council  of  Gangra;  K.  LouFs,  Eustathius 
von  Sehaste  und  die  Chronologie  der  Basilius-Briefe,  in-8,  Hall,  1898,  p.  83  ; 
Realencyklopddie  fur  proteslantische  Théologie  und  Kirche.  3*  cdit.,  1898, 
t.  V,  p.  628,  lign.  24-4 'i,  fixe  la  date  du  concile  en  340  ;  Braun,  dans  Historisches 
Jahrbuch  d.  Gôrresgesellschaft,  1895,  I.  xvi,  p.  586  t.q.,  adopte  la  date  343. 
Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xliii,  et  Sozomène,  Hist.  eccles.,  I.  III,  c.  xiv  ; 
1.  Y,  c.  xxiv,  ne  mettent  pas  en  doute  que  les  eu.siathi<>n8  condamnés  par  le 
concile  de  Gangres  étaient  les  partisans  du  célèbre  chef  de  la  faction  semi- 
arienne,  Eustathc  de  Sébaste.  Cette  idenlincalion,  mise  en  doute  par  Baronius 
etquelques  autres  liistoriens,  paraît  aujourd'hui  bien  assurée  depuis  l:i  démons- 
tration que  les  éditeurs  mauristes  de  saint  Basile  et  Néiinder  en  ont  faite. 
Tandis  que  Socrate  adopte  pour  ce  concile  une  date  postérieure  à  360,  Sozo- 
mène préfère  le  placer  avant  le  concile  in  encxniis  de  341.  La  dernière 
de  ces  deux  dates  est  plus  acceptable,  car  Sozomène  a  eu  des  rapports  assez 
suivis  avec  le  parti  semi-arien.  Quoique  le  concile  de  Gangres  ait  compté 
treize  évoques  sous  la  présidence  d'un  certain  Kusèbe,  nous  ne  pouvons  iden- 
tifier ces  noms  avec  certitude,  faute  d'avoir  la  liste  des  sièges  épiscopaux  repré- 
sentés. Cependant,  en  l'absence  de  la  fot mule  i%  fiiaçopcav  iicap}(tûv,  nous  pou- 
vons supposer  que  tous  oes  sièges  appartenaient  au  diocèse  du  Pont  dont  l'é- 
tendue était  considérable.  En  ce  cas,  et  en  adoptant  la  date  340,  nous  pour- 
rions admettre  naturellement  la  présidence  d'Eubèbe  de  ÎS'icomédie.  En  ce  cas, 
Grégoire  serait  l'évéque  de  Naziaoze  (évéquc  depuis  329  ou  334  d'après  L.  Mon- 
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canons  et  une  lettre  synodale  adressée  aux  évêques  de   l'Arménie.  [77{ 

Cette  lettre  nomme  les  évèques  Eusèbe,  ^Elian,  Eugène,  Olym- 
pe, Bitynique,  Grégoire,  Philète,  Pappus,  Eulalius,  Hypatius, 
Prohaeresius,  Basile  et  Bassus  ;  mais  elle  ne  mentionne  pas  leurs 
diocèses.  On  trouve  quelques  autres  noms  dans  certains  manuscrits 
de  la  traduction  latine  de  Denys  le  Petit  en  particulier,  et  bien 
certainement  par  erreur  le  nom  d'Usius  de  Cordoue.  Les  manus- 
crits grecs,  plusieurs  manuscrits  latins  et  la  Prisca  ^  ne  portent 
pas  son  nom  2;  en  outre,  Osius  était  mort  à  l'époque  du  concile 
de  Gangres  '.  C'est  donc  bien  à  tort  que  Baronius  "*  et  Binius  ^ 
ont  prétendu  qu'Osius  avait  présidé  le  concile  au  nom  du  pape  : 
car,   en   supposant  que    ces   manuscrits   latins   n'aient  pas  donné 

tant,  lievue  critique  de  quelques  questions  historiques  se  rapportant  à  saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  à  son  sii'cie,  in-8,  Paris,  1898,  p.  10).  A  Philippopulis 
nous  ne  rencoiilruns  que  dix  évéques  (eu  contplant  Maris  (it;  Cbulcéduine) 
appartenant  au  diocèse  du  Pont  ;  il  n'y  a  donc  rien  d'excessil  à  supposer  que 
leur  nombre  put  s'élerer  à  Ireize  ou  quatorze  évéques.  Nous  pouvons  identiiler 
sans  peine  parmi  eux  Basile  d'Aiicyre,  Prohteresius  de  Sinupe,  Philète  de  Julio- 
polis  ou  de  Crutia,  Biliiynique  de  Zela  ;  peut-être  encore  Hypate  de  Gungres, 
Bassus  de  Carrlise  dans  l'Usrboène  (?)  et  Eugène  d'Kuc;irpie,  un  des  signaUii- 
res  de  i^icée,  euiin  Olympius  d'Aenos.  Si,  avec  les  BuUerini,  on  préfère  l'hypo- 
thèse et  la  date  de  Sucnite,  un  prendra  comme  président  du  concile  Eusèbe  de 
Césarée-.Mazaca  (362-370)  et  le  choix  sera  hicile  parmi  les  signataires  des  con- 
ciles d'Aiioyre,  de  Séleucie,  de  Constanlinople,  de  la  lettre  des  seuii-ariens  à 
Libère,  des  pétition»  à  Jovien  et  de  l'encyclique  aux  Itulieus.  Sur  un  total  de 
2Ô0  Douis,  70  au  moins  appartiennent  aux  diocèses  du  Pont  et  cependant  les 
ideniiiications  sont  rares  et  peu  probables  ;  tout  au  plus  proposera-t-on  les 
noms  de  Eugène  de  ISicée,  Eulalius  d'Auiasèe,  un  Bassus  dont  le  siège  est  in- 
connu et  un  Grégoire.  En  tout  quatre  ou  cinq  coïncidences.  M.  Ueynolds,  dans 
Diction  of  christ,  biogr.,  art.  Eusehius  of'Samosata,  fixe  la  dute  du  concile  en 
372  un  o73  sous  la  présidence  d'Eusèbe  de  Samosuie.  Les  didércnles  identi- 
fications qu  il  propose  sont  8iiigulièrea)ent  incertaines  et  iiivraiseiiibabies,  tout 
au  plus  quatre  ou  cinq  coïncidences,  mais  rien  de  certain,  lîtifin  D.  Ceillier 
propose  la  date  376  avec  trois  identifications  :  Basile,  Hypatius  et  Olympius. 
Si  on  compare  les  dates  proposéeii,  340,  365,  372,  376,  on  trouve  que  c'est  la 
première  qui  réunit  le  plus  de  probabilités.  Soutenuepar  Tillemont,  (îwatkiiiet 
Loofs  elle  olFre  un  plus  grand  nombre  d'identifications  que  les  autres  hypothè- 
ses. La  date  de  343  est  donnée  par  le  Synodicon  orientale,  p.  278,  note  4.  (H.L.) 

1.  Mansi,  Concil.  ampliss.  coU,,  t.  vi,  col.  1152. 

2.  Yan  Espen,  Commentarius  in  canones,  p.  129  ;  Ballerini,  dans  S.  Leonis, 
Opéra,  t.  m,  p.  24. 

3.  Ceci  est  inexact,  Usius  n'est  mort  qu'eu  357.  (H.  L.) 

4.  Baronius,  Annales,  ad  ann.  361,  n.  44. 

5.  Bini,  dans  Mansi,  op.  cit,,  t.  ii,  col.  1115. 


94.  CONCILE  DE  GANGRES  1031 

une  fausse  indication  en  faisant  figurer  son  nom,  on  ne  pourrait 
en  conclure  qu'Osius  ait  présidé  le  concile  ;  ces  manuscrits  en  effet 
ne  placent  pas  le  nom  dOsius  en  premier  lieu,  mais  après  quel- 
ques autres  noms  ^. 

Le  Libellas  synodicus  marque  en  qualité  de  président,  au  concile 
de  Gangres  un  certain  Dius  2.  Les  Ballerini  ont  supposé  que  le  véri- 
table nom  de  cet  évéque  était  E  jt^Sioç,  ^  devenu,  par  la  faute  de  quel- 
ques copistes,  (âtoç,  car  Eusèbe  est  le  premier  évêque  nommé  par  la 
lettre  synodale  de  Gangres.  On  ne  sait,  il  est  vrai,  de  quel 
Eusèbe  il  s'agit,  et  pour  le  savoir  il  faudrait  d'abord  fixer  la 
date  du  concile  de  Gangres.  Les  uns  supposent  que  c'est  Eusèbe 
de  Constantinople,  auparavant  évèque  de  Nicomédie  ;  d'autres,  et 
en  particulier  les  Ballerini,  Eusèbe  archevêque  de  Césarée  en 
Cappadoce  (de  362  à  370),  le  prédécesseur  de  saint  Basile  le 
[779]  Grand. 

Il  est  dit  dans  la  lettre  synodale  de  Gangres  que  '*  «  le  concile 
s'était  réuni  pour  régler  certaines  questions  ecclésiastiques  et  exa- 
miner l'affaire  d'Eustathe;  il  avait  trouvé  que  beaucoup  d'illégalités 
avaient  été  commises  par  les  eustathiens  ;  c'est  pour  cela  qu'il  avait 
cherché  à  remédier  au  mal  causé  par  lui  »,  La  lettre  énumère  les 
désordres  dont  les  eustathiens  se  sont  rendus  coupables. 

1)  Les  eustathiens  condamnant  le  mariage  et  soutenant  que  tout 
espoir  en  Dieu  est  perdu  pour  les  conjoints,  ils  ont  détruit  plusieurs 
unions,  et  la  conlinence  ayant  manqué  à  plusieurs  de  ceux  qui  se 
sont  ainsi  séparés,  ils  ont  été  la  cause  d'adultères. 

2)  A  cause  d'eux  plusieurs  ont  abandonné  les  assemblées  liturgi- 
ques et  organisé  des  convenlicules. 

3)  Ils  méprisent  la  manière  ordinaire  de  s'habiller  et  en  ont  intro- 
duit une  autre  (probablement  en  harmonie  avec  leurs  idées  d'as- 
cétisme et  de  vie  religieuse). 

4)  A  raison  de  leur  sainteté,  xax'  à^o^V»  ^'*  **o*  droit,  disent-iU, 
aux  prémices  des  fruits  portés  à  l'église. 

5)  Les  esclaves  abandonnent  leurs  maîtres  et  les  méprisent, 
troublés  par  leur  nouvelle  manière  de  s'habiller. 

6)  Les  femmes  portent  l'habit  d'homme  et  croient  par  ce  moyen 

1.  Van  Espen,  op.  cit.,  p.  129. 

2.  Ballerini,  dans  S.  Leonis,  Opéra,  t.  m,  p.  xxiv. 

3.  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  11,  col.  1095, 

4.  Hardouin,  Collect.  concil.^  l,  i,  col.  530  ;  Brans,  Biblioth.  ecclesiastica  seu 
canones  apostol.  et  concil.,  1839,  part,  i,  p.  106. 
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acquérir  la  justice  ;  plusieurs  se  coupent  les  cheveux  sous  prétexte 
de  piété. 

7)  Ils  jeûnent  le  dimanche,  et,  par  contre,  ils  mangent  les  jours 
de  jeûne  prescrits  par  l'Eglise. 

8)  Quelques-uns  prohibent  tout  usage  de  viande. 

9)  Ils  refusent  de  prier  dans  les  maisons  de  gens  mariés, 

10)  Et  de  participer  au  sacrifice  eucharistique  dans  ces  maisons. 

11)  Ils  méprisent  les  prêtres  mariés  et  ne  veulent  pas  prendre 
part  à  leurs  sacrifices. 

12)  Ils  méprisent  la  synaxe,  faite  en  l'honneur  des  martyrs  ^,  et 
ceux  qui  y  prennent  part. 

13)  Ils  croient  que  les  riches  qui  n'abandonnent  pas  tout  doivent  [780] 
perdre  l'espoir  (d'aller  au  ciel). 

«  En  outre,  ils  enseignent  des  choses  non  fondées  en  raison,  ils 
ne  s'entendent  pas  entre  eiix,  et  chacun  soutient  ce  qui  lui  semble 
bon.  Le  concile  les  condamne  et  les  déclare  exclus  de  l'Église  ;  au 
cas  où  ils  reviendraient  à  de  meilleurs  sentiments  et  anathématise- 
raient  leurs  erreurs,  qu'ils  soient  reçus.  » 

Ce  résumé  peut  être  regardé  comme  le  sommaire  des  canons  du 
concile  de  Gangres,  car  ces  canons  ne  contiennent  guère  que  la  con- 
damnation des  erreurs  des  eustathiens. 

Ils  sont  ainsi  conçus  : 

Can.  1. 

Eï  Tiî  Tov  Y«lJ^5v  {jL^iAçsiTC,  xai  TTjv  xaÔE'jBouffav  |x£Tà  Toy  à'^^poq  aÙT^Jç, 
oyaav  TCiaTT;v  xaî  eùXaStî,  ^ceX-jscoi-zo  f,  [xéiJLçsiTO,  (I)ç  5v  [xy;  âuvajxévrjv  sic  J^aai- 
Xeîav  elcreXôeCv,  àvaôejjwt  earw. 

Si  quelqu'un  méprise  l'état  de  mariage,  s'il  méprise  et  blâme  la  femme 
vivant  avec  son  mari,  d'ailleurs  chrétienne  et  pieuse,  comme  ne  pouvant 
pas  entrer  dans  le  royaume  (de  Dieu),  qu'il  soitanathème. 

Gratien  a  inséré  deux  fois  ce  canon  dans  sa  collection  ;  une 
première  fois  d'après  la  version  isidorienne,  dist.  XXX,  c.  12,  et 
une  seconde  fois,  d'après  la  traduction  de  Denys  le  Petit,  dist. 
XXXI,  c.  8.  Dans  ce  dernier  endroit,  Gratien  suppose,  à  tort,  que 
ce  canon   condamne   le   mariage  du   prêtre,    et  croit,  par  erreur, 

I.  Par  suite  d'une  faute  d'impression  qui  s'est  glissée  dans  Mansi,  t.  ii, 
p.  1101,  on  n'a  pas  inséré  les  mots  xat  xà;  auvaÇei;  tûv  piapTvpwv,  ce  que  Fuchs 
n'a  pas  remarqué  dans  la  Bibliotek  der  Kirchenv.,  t.  ii,  p.  340. 
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qu'il  a  été  décrété  contre  les  manichéens  ',  tandis  que  ce  canon  fut, 
en  réalité,  dirigé  contre  Eustathe  et  les  ascètes  exagérés  de  son 
école. 

[781]  Can.  2. 

Et  Tiç  è<r6tovTa  xpéa  (x^piç  aî(AaToç,  xaî  elSwXoÔJtou  xaî  zvixtou)  jast' 
£jXa6£taç  -/.aï  tciotsWç  xaTaxpivoi,  w^  iv  otà  xb  [X£TaXa[x6avîiv  èXTCi5a  [xy) 
e^jGVTa,  àvà9£;xa  Icnw. 

Si  quelqu'un  condamne  celui  qui  mange  de  la  chair  (tout  en  s'abstenant 
du  sang  des  mets  immolés  aux  idoles,  et  des  animaux  étouffés),  et  qui 
est  chrétien  et  pieux,  comme  s'il  perdait  pour  cela  tout  espoir  de  salut, 
qu'il  soit  anathème. 

Ce  canon  et  le  précédent  ne  sont  pas  dirigés  contre  les  gnostiques 
ou  les  manichéens,  mais  contre  une  nouvelle  école  d'un  ascétisme 
peu  éclairé  et  exagéré,  qui  partageait  jusqu'à  un  certain  point  les 
erreurs  des  anciens  gnostiques  et  des  manichéens  sur  le  caractère 
satanique  de  la  matière.  Nous  voyons  qui»  l'époque  du  concile  de 
Gangres,  l'ordonnance  des  apôtres  au  sujet  du  sang  et  des  animaux 
étoulFés  demeurait  en  vigueur.  Elle  conserve  force  de  loi  dans  l'É- 
glise grecque,  ainsi  que  le  prouvent  les  canonistes  de  cette  Église. 
Balsamon,  expliquant  le  63"  canon  apostolique  ^,  reproche  aux  Latins 
de  négliger  ce  précepte.  Saint  Augustin  ^  nous  montre  sur  cette  ques- 
tion la  pensée  de  l'Eglise  latine,  vers  l'an  400  ;  il  dit  que  les  apô- 
tres avaient  formulé  cette  défense  pour  unir  juifs  et  païens  dans  une 
nouvelle  arche  de  Noé  ;  mais  toute  barrière  entre  juifs  et  païens 
ayant  été  supprimée,  cette  défense  n'avait  plus  de  raison  d'être, 
aussi  n'était-elle  plus  observée  que  par  quelques-uns.  Au  viii"  siè- 
cle le  pape  Grégoire  III  défendit,  sous  peine  de  quarante  jours  de 
pénitence,  de  manger  du  sang  ou  des  animaux  étouffés  '*. 

Gratien  a  inséré  ce  canon,  dist.  XXX,  c.  13. 

1.  Cette  double  erreur  de  Gratien  a  été  remarquée  et  blâmée  par  les  correc- 
teurs romains  dans  leur  note  sur  dist.  XXXI,  c.  8  ;  voyez  l'éd.  du  Corpus  Juris 
canonici,  par  Friedberg. 

2.  Beveridge,  PanJectx  canonum,  t.  i,  p.  41. 

3.  S.  Auguslin,  Contra  Faustum,  I.  XXXII,  c.  xiii,  P.  Z,.,  t.  xm,  col.  503  sq. 

4.  Voyez  les  canons  pénitentiaires  de  Grégoire  III,  c.  29  ;  dans  Hardouin, 
Coll.  concil.,  t.  III,  col.  1876. 
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Can.  3. 

Eî  Tiç  îoûXsv  rpoçaffEi  OâOîreSsiaç  5i5a<jxoi  xaxaçpoveîv  îetncÔTOu,  xai  «va- 
^(wpetv  tî;?  y-T,pe(yuiç,  xai  [jlt;  {ast'  eJvcia^  xai  ri(n;ç  'i|Ar5ç  tw  èauxcii  oeTnoTT) 
è^uicr^peteiTOai,  àviOspia  £(r:(i). 

Si  quelqu'un,  sous  prétexte  de  piété,  enseigne  un  esclave  à  mépriser 
son  maître  et  à  refuser  de  le  servir,  au  lieu  de  rester  un  serviteur  plein 
de  bonne  volonté  et  de  respect,  qu'il  soit  anathème. 

Ce  canon,  et  les  paroles  si  explicites  de  la  lettre  synodale,  font 
voir  que  plusieurs  esclaves  chrétiens,  entraînés  par  le»  eustathiens, 
avaient  revêtu  Thabit  monastique  et  s'étaient,  de  leur  propre 
volonté,  soustraits  à  robéis>ance  due  à  leur  maître  pour  vivre  en 
ascètes.  Ce    canon    qui  s'harmonise  bien    avec    renseignement  de  , 

saint  Paul  (I  Tim.,  vi,  1,  et  Tit.,  ii,  9-10)  a  été  inséré  au   Décret  de  * 

Gratien,  causa  XVII,  q.  iv,  c.  37,  d'après  la  traduction  d'Isidore.      [782] 

Can.  4. 

EÏTi^  diotxpivsito  itapà  icpeftSyrépau  f£Y*M*'''f5Ç,  ù^  [xt;  xp^vai,  Xsitoup- 
•fi^îavTOç  aiToO,  rpoaçop5ç  |AeTaXa|ji.6otv£iv,  àviBt\Kx  lorw. 

Si  quelqu'un  pense  que  l'on  ne  doit  pas  prendre  part  ^  au  service 
divin  que  célèbre  un  prêtre  marié,  qu'il  soit  anathème. 

Dans  l'Eglise  primitive  et  dans  l'Eglise  grecque  contemporaine, 
les  clercs  mariés  avant  leur  ordination  peuvent  vivre  dans  le  mariage. 
Le  canon  actuel  parle  des  clercs  mariés  qui  gardent  leur  femme, 
Baronius  *  et  Bini  *  se  sont  efl'orcés  en  vain  de  prouver  qu'il  s'agit 
dans  ces  cailoos  des  clercs  mariés,  mais  séparés  de  leur  femme 
depuis  l'ordination. 

Le  prétendu  Codex  Ecc les iœ  romanœ^  édité  par  Quesnel,  qui  pro- 
vient non  de  Home,  mais  des  Gaules,  comme  l'ont  démontre  les 
Ballerini  ^,  ne  contient  pas  ce  canon  ;  il  ne  renferme  que  dix-neuf 
canons  du  concile  de  Gangres  ^. 

1.  L'idée  serait  plutdt  qu'on  oe  devrait  pas  cotumunier,  recevoir  des  offran- 
des ?  (H.  L.) 

2.  Baronius,  Annalôs,  ad  ann.  361,  n.  55. 

3.  Mansi,  op.  et/.,  t.  ii,  col.  1117. 

4.  Ballerini  dans  S.  Leonis,  Opéra,  t.  m,  p.  124,  685,  755. 

5.  Van  Espen,  op.  cit.,  p.  131. 
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Can.  5. 

Eï  Tiç  oisau'/.si  Tov  slxsv  TOJ  0220  EJXaTaçpsvYjTOv  eivai,  xai  Ta?  èv  aÙTÛ 
tfuvà^Eiç,  àvaOc|j.a  eorto. 

Si  quelqu'un  enseigne  qu'il  faut  mépriser  la  maison  de  Dieu,  de  même 
que  les  réunions  qui  s'y  tiennent,  qu'il  soit  anathème. 

Dans  Gratien,  dist.  XXX,  c.  10. 

Can.  6. 

Eï  xiq  zapà  TTjv  èy.y.Xr,aiav  Isu  èxxAYjjia^ot,  xai  xaTaçpovûv  ■:f,i  èxxAr,- 
(jiaç,  là  Trjç  'ExxXr,(Tb<;  èÔîAst  zparrciv.  jit;  auvivTS^  tsD  zpeafiuT^pou  xa-à 
YvwjXTjv  ToO  èriffxôicou,  Gcvsc6e|Aa  lorw. 

Si  quelqu'un,  s'écartant  de  l'église,  tient  des  réunions  privées,  et, 
méprisant  lEglise,  veut  faire  ce  que  seule  elle  a  le  droit  de  faire,  sans  la 
présence  du  prêtre  agréé  pari  évêque,  qu'il  soit  anathème. 

Ce  canon  a  été  inséré  dans  Gratîen,  dist.  XXX,  c.  11. 

Ces  deux  derniers  canons  défendent  les  réunions  liturgiques 
privées.  La  lettre  du  concile  de  Gangres  dit  que,  par  orgueil,  les 
[7831  eustathiens  se  regardaient  comme  les  saints  et  les  purs,  et  ne  se 
mêlant  pas  au  reste  des  fidèles,  se  réunissaient  entre  eux  pour  célé- 
brer leur  liturgie.  D'après  les  points  U,  10  et  11  de  cette  même  lettre 
synodale,  les  eustathiens  s'abstenaient  de  rassistance  aux  offices 
communs,  célébrés  par  des  clercs  mariés.  C^es  mots  du  0"  ca- 
non: «  [xr;  (TUvôvTOÇTOixpsaSjTépouxaTà  -pw^v  toj  èicuxÔTCOu»  pourraient 
faire  croire  que,  dans  leurs  réunions  privées,  les  eustathiens  n'ad- 
mettaient pas  de  prêtre  ;  il  est  cependant  plus  probable,  puisqu'ils  ne 
rejetaient  pas  le  sacerdoce  en  lui-même,  mais  seulement  les  prêtres 
mariés,  que  les  eustathiens  comptaient  dans  leur  secte  des  prêtres 
ayant  renoncé  au  mariage  et  célébrant  le  service  divin  dans  ces 
réunions  privées.  Le  texte  du  G"  canon  n'intirme  pas  cette  opinion, 
car  cette  addition,  xaxà  '{yiii[iLT,'9  toû  èicioxôicou,  tend,  au  contrai- 
re, à  prouver  que  les  eustathiens  avaient  leurs  prêtres  exerçant 
le  ministère  sans  la  permission  de  l'évêque.  Balsamon,  les  commen- 
tateurs grecs  et  Van  Espen  *  ont  interprété  ce  canon  dans  ce  sens. 

1.  Van  Ëspen,  Commenlar.y  p.  132. 
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Can.   7. 


El  Tiç  xapTCOçopiaç  èxxXY)ffia(jTixàç  iôéXoi  XajxSaveiv,  î^  SiSôvai  iÇw  Tijç 
èxxXTjuiaç  rapà  yvwjjLTjV  toO  iTCiffxorcu,  -^  toj  Èy^^X^'P^^P'^^^'*  "^^^  TOiaOta,  xaî 
[ir,  |X£Tà  Y^wixTjç  aj-coO  èôéXoi  xpûtTieiv,  àvaôejxa  laro). 

Si  quelqu  un  veut  recevoir  ou  donner  les  fruits  offerts  à  l'Eglise,  in- 
dépendamment de  l'Église  et  sans  l'assentiment  de  l'évêque  ou  de  celui 
qui  est  préposé  à  ce  service,  ou  s'il  ne  veut  pas  le  faire  avec  l'agrément 
de  celui-ci,  qu'il  soit  anathème. 

Can.  8. 

El  Ti;  SiSci  "i^  XaïASdévsi  xapxof  opCav  icapexTOç  toO  àTCiuxÔTCOu ,  ^  xou  àiciTe- 
TaYH^vou  et;  clxovo|JiLxv  eùnoïCaç,  xad  b  SiSoùç,  xai  b  Xa(jL6àv(i)v,  àv<x^t\u(x 

Si  quelqu'un  donne  ou  prend  pour  lui,  sans  l'assentiment  de  l'évêque 
ou  de  celui  qui  est  chargé  par  l'évêque  de  l'administration  des  dons  pro- 
venant de  la  libéralité,  une  semblable  oblation  de  fruits,  celui  qui  donne 
et  celui  qui  reçoit  seront  également  frappés  d'anathème. 

Voyez,  au  sujet  de  ce  canon,  le  quatrième  point  de  la  lettre  du 
concile  de  Gangres,  le  4*  canon  apostolique  et  le  24*  canon  du  con- 
cile d'Antioche  tenu  en  341. 

Can.  9. 

El  Tiç  xapôeveûoi  ^  kfiK'Pix':t(>ov:o  ^  (i)ç  av  pSeXÙTTwv  Svtwv  tûv  -^(x^v  àva- 
Y(jipi,a(xç,  xai  jjLtj  îi  aùtb  rb  xaXbv  xai  a^iov  Tijç  icap6evîaç,  àva6e|xa  Iotù). 

Si  quelqu'un  vit  en  dehors  du  mariage  ou  dans  la  continence  par  mé- 
pris pour  le  mariage,  et  non  pas  à  cause  de  la  beauté  et  de  la  sainteté  de 
la  virginité,  qu'il  soit  anathème. 

Can.   10. 

El  Tiç  TÛV  icapôeveuévTWv  Sià  xbv  Kûpiov,  xaTexaipotTO  tûv  ysy*!^^^^"^"^  '  [7841 
àva9ep.a  êotw. 

Si  quelqu'un  de  ceux  qui  s'abstiennent  du  mariage  à  cause  du  Seigneur 
se  montre  plein  d'orgueil  vis-à-vis  de  ceux  qui  sont  mariés,  qu'il  soit  ana- 
thème. 
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Clément  de  Rome  ^  et  Ignace  d'Antioche  ^  avaient  déjà  enseigné 
que  la  virginité  sans  l'humilité  était  sans  mérite.  Ces  deux  canons 
ont  été  insérés  par  Gratien,  le  premier,  deux  fois,  dist.  XXX,  c.4  et 
5,  le  second  (d'après  YHispana  et  d'après  Denys),  dist.  XXXI,  c.  9. 

Can.  11. 

Eî  Ti;  y.aTotçpovoir;  tûv  è/.  ttÎîttsmç  aY^^aç  zoiojvtwv,  /.al  Sià  ti[ay;v  toO 
Kupbu  ffJYy-aXojvTcûv  Toùç  àîeXsoùç,  xal  |j.t;  èôeXst^xoivwveCv  xaîç  xX'fjffeiji, 
5tà  To  è^euTeXiÇsiv  to  yi^sixsvsv,  àvaOejxa  lorw. 

Si  quelqu'un  méprise  ceux  qui,  avec  esprit  de  foi,  célèbrent  des  agapes 
et  y  invitent,  en  l'honneur  du  Seigneur,  leurs  frères,  et  s'il  ne  répond 
pas  à  ces  invitations  parce  qu'il  regarde  la  chose  comme  de  peu  d'impor- 
tance, qu'il  soit  anathème. 

La  lettre  synodale  n'a  pas  mentionné  le  travers  des  eustathiens 
que  condamne  ce  canon  ;  Socrate  et  Sozomène,  qui  ont  aussi  fait 
connaître  les  errements  des  eustathiens,  n'en  disent  rien  non  plus  ^. 

Par  agapes  il  ne  faut  pas  entendre  ici,  ainsi  que  Van  Espen  le 
fait  justement  remarquer,  les  agapes  de  l'Église  primitive,  mais 
bien  des  repas  que  de  riches  chrétiens  donnaient  pour  les  pau- 
vres '*. 

Ce  canon  a  été  inséré  dans  le  Corpus  juris y  dist.  XLII,  c.  1. 

Can.  12, 

Eï  Tiç  àvSpûv  5ià  vo|Ai^o(xivT;v  «trxr^ffiv  TCepi6oXaC(o  xp^î^aii  xai  wç  iv  èx 
TOUTOU  TT)v  3ixaio(Tjvr,v  l^t^v,  xaTa'^T)9i(joiTO  tûv  jast'  *iXa6ebç  toùç  P'^pouç 
çopo'jvTwv,  xai  TîJ  àXXifj  xoivij  xai  èv  ffuvTjôsbt  ou<nj  èTOfjTi  xe^pTjjx^vwv,  ivàOsixa 

£(JTù). 

Si,  sous  prétexte  d'ascétisme,  un  homme  revêt  le  peribolaion  (lepallium 
des  moines  et  des  philosophes),  et  si,  se  croyant  juste  par  ce  fait  même, 
il  méprise  ceux  qui  vivent  dans  la  piété  et  portent  cependant  des  habits 
de  dessus  (p^pou;)  et  s'habillent  comme  tout  le  monde,  qu'il  soit  anathème. 

Les  |3v^poi  [lacernœ)  étaient  les  habits  que   les   hommes    portaient 

1.  S.  Clément  Romain,  Epist.  I  ad  Corinthios,  n.  xxxviii,  dans  Funk, 
Patr.  aposloL,  1887,  t.  i,  p.  108. 

2.  S.  Ignace,  Epist.  ad  Polycarp.,  5,  dans  Funk,  Pair,  apostol.,  t.  i, 
p.  250. 

3.  Socrale,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xliii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  352  sq.  ;  Sozo- 
mène, Jfist.  eccles.,  1.  III,  c.  xiv,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  1068  sq. 

4.  Van  Espen,  op.  cit.,  p.  133. 
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ordinairement  par-dessus  la  tunique  ;  les  icspiSoXaîa,  au  contraire, 
étaient  des  manteaux  grossiers  comme  ceux  que  les  philosophes 
aOectaient  de  porter  pour  montrer  leur  mépris  pour  toute  espèce  de 
luxe  ^.  Socrate  ^  et  la  lettre  synodale  (3*  point),  rapportent  qu'Eus- 
tathe  de  Sébaste  avait  porté  le  manteau  des  philosophes,  et  pres- 
crit à  ses  disciples  de  le  porter.  Du  reste,  ce  canon  ne  prohibe 
pas,  d'une  manière  absolue,  le  port  de  cet  habit  monacal  ;  il  con- 
damne seulement  les  pensées  d  orgueil  et  do  superstition  qu'il 
inspirait  aux  eustathiens  ^. 

Ce  canon  a  été  inséré  par  Gratien,  dist.  XXX,  c.  15.  L'^^J 

Can.  13. 

El  Tiç  vuv);  5ià  v3jxiI[cix£vY;v  affxr,Tiv  (xeTaîâXXoiTO  àjxçiaffjxa,  xal  àvxi  toO 
cluOÔTOç  y'jtMxtisii  àjAçiaTiJux-roç ,  àrvîpeîsv  ôvaXaSoi,  àvâOe[xa  Iffxto. 

Si.  flOu»  prétexte  d'ascétisme,  une  femme  change  ses  habits  et,  au  lieu 
des  habits  de  femme  qui  lui  conviennent,  prend  des  habits  d'homme, 
qu'elle  soit  anathème. 

La  lettre  synodale  parle  de  ces  travestissements  dans  son  sixième 
point.  Le  Deutéronome  (v,  22)  les  avait  déjà  interdits  ;  l'Église 
primitive  se  montra  à  son  tour  très  sévère  à  cet  égard  *  Ces  traves- 
tissements servaient  d'ordinaire  pour  jouer  la  comédie  ou  pour 
favoriser  la  mollesse,  le  luxe,  ou  la  débauche.  Pour  des  motifs  diffé- 
rents, les  eustathiens  avaient  conseillé  aux  femmes  de  porter  des 
habits  de  moine  ;  afin  de  montrer  que,  dans  l'état  de  sainteté  auquel 
ils  étaient  parvenus,  il  n'y  avait  plus  de  distinction  entre  l'homme 
et  la  femme  ^.  L'Eglise  prohiba  ce  changement  d'habits  fondé  sur 
des  motifs  de  superstition  et  d'orgueil.  Gratien  a  inséré  ce  canon 
dans  son  Décret,  dist.  XXX,  c.  6. 

Can.  14. 

Eï  Tiç  ■^M'^T,  xaTaAijxzavoi T5V  i'f^poi,  xai  àvaxwpefv  èôéXot,  pSrjXuTTOixévr) 
xbv  Y^(A9v,  àvaOsiAa  eorw. 

1.  Suicer,  Thésaurus,  au  mol  Pr,po;  ;  Walch,  Antiquilates  pallii  philosopho- 
rum,  p.  245.  [G.  Boissier,  Le  traité  du  c  Manteau  »  de  Tertullien,  dans  Lti  fin 
du  paganisme,  in-12,  Paria,  1898,  t.  ii,  p.  221-259.  (H.   L.)] 

2.  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  ]I,  c.  xliii,  P.  G.,  t.  Lxvn,  col.  352  gq. 

3.  Van  Eapen,  op.  cit.,  p.  133. 

4.  Tertullien,  De  spectaculis,  c.  xxiii,  P.  L.,  t.  i.  col.  729  sq.  ;  Hefelc,  Der 
Higorismus  in  dem  Lehen  und  den  Ansichten  dcr  alten  Christen,  dans  Tùh. 
theot.  Quartals.,  1841,  p.  400, 

5.  Herbst,  dans  Tùh.  theolog.  Quartals.,  1823,  p.  192. 
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Si  une  femme  abandonne  son  mari  et  veut  se  séparer  de  lui  par  mépris 
de  l'état  de  mariage,  qu'elle  soit  anathèrae. 

Voyez  le  premier  point  de  la  lettre  synodale.  Il  est  évident,  et 
Van  Espen  l'a  reconnu,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  divorce  propre- 
ment dit  {a  vinculo),  mais  de  la  séparation  de  corps  (quoad  thorum). 
Il  importe  peu  de  savoir  si  cette  séparation  avait  lieu  du  consente- 
ment mutuel,  car  elle  était  radicalement  viciée,  fondée  qu'elle 
était  sur  cette  erreur  que  l'on  trouve  rapportée  dans  la  lettre  syno- 
dale, que  celui  qui  était  marié  ne  pouvait  pas  aller  au  ciel.  On  ne 
'^'-'J  peut  donc  pas  arguer  de  ce  canon  contre  la  pratique  ordinaire  de 
l'Église  catholique.  Lorsque  celle-ci  permet  à  l'un  des  conjoints 
de  renoncer,  du  consentement  de  l'autre,  à  l'état  de  mariage  pour 
entrer  dans  l'état  ecclésiastique  ou  la  vie  religieuse,  ce  n'est  pas 
que  le  mariage  soit  une  chose  mauvaise,  mais  c'est  à  cause  de  la 
supériorité  de  la  continence. 

Gratien  a  inséré  ce  canon,  dist.  XXX,  c.  3,  en  suivant  la  traduc- 
tion fautive  d'Isidore  :  celui-ci  suppose,  à  tort,  qu'il  s'agit  dans  ce 
canon  de  soluto  vinculo  conjugali. 

Can.  15. 

El  Tiç  JtaTaXijxirdcvoi  xol  éauTou  xixva,  xai  jay;  -rexvoTpoçof,  xal  xb  oaov  1%* 

àixsXoiT;,  àvaOîixa  ÎTZiù. 

Si  quelqu'un  abandonne  se»  enfants  et  ne  les  élève  pas,  l'il  ne  leur  ins- 
pire pas,  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir,  la  piété  qui  leur  convient,  mais 
si,  sous  prétexte  d'ascétisme,  il  les  abandonne,  qu'il  «oit  anathème. 

Ce  canon  a  été  inséré  dans  Gratien,  dist.  XXX,  c.  14. 

Can.  16. 

Eï  Tiva  Ttxva  Yov^wv,  jaocXwtjc  iriffTwv,  àva'/cdpoCr]  wpofàffet  ôsoffeCebç,  xai 
IJLt)  TT,v  xaOr,xou(jav TinTjV  toîç  '^O'ifjQV*  VK<i'^i]iX)\.^  TpoTi|x«opiivT}€  ÎTrjXovÔTiicap' 
aÙTOîç  Tfjç  Ssoaeôsiaç,  iivdtôeixa  Ijto). 

Lorsque  des  enfants,  particulièrement  des  enfants  de  parents  chrétiens, 
les  abandonnent  sous  prétexte  de  piété,  s'ils  ne  leur  rendent  pas  l'honneur 
qui  leur  est  dû,  supposant  que,  par  là,  la  piété  des  parents  n'en  sera  que 
plus  en  honneur,  qu'ils  soient  anathèmes. 

Notre  traduction  montre  que  ces  mots  :  icpoTi|A(<>(i.lvi]ç  8t]Xov9ti  xotp' 
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ajToîç  rfjç  ôeoacêebç,  «supposant,  que,  par  là,  la  piété  des  parents 
n'en  sera  que  plus  en  honneur,»  est  le  raisonnement  des  eustathiens, 
pour  se  dispenser  de  rendre  à  leurs  parents  l'honneur  qui  leur 
était  dû.  C'est  ainsi  qu'agissaient  les  pharisiens  dont  Jésus-Christ 
a  dit  dans  saint  Matthieu  (xv,  5-6)  :  Quiconque  dit  à  son  père  et  à  sa 
mère  :  c'est  en  me  destinant  au  temple  que  je  pourrai  vous  assister, 
celui-là  n'honore  pas  son  père  et  sa  mère  :  vous  affaiblissez  l'ordre 
de  Dieu  par  vos  maximes. 

Ce  canon  a  été  inséré  par  Gratien,  dist.  XXX,  c.  1. 

Can.  17. 
El  Tiç  fU'fixixîù'*  Bià  vo|xiÇcixivTjv  àffxr^eriv  àicoxsCpoiTO  xàç  xàixaç,  açlSwxev 

àvaôeixa  Ittu. 

Si,  sous  prétexte  d'ascétisme,  une  femme  se  coupe  les  cheveux  que 
Dieu  lui  a  donnés  pour  lui  rappeler  sa  dépendance,  comme  pour  se  sous- 
traire par  là  au  précepte  de  cette  dépendance,  qu'elle  soit  anathèrae. 

Saint  Paul  regarde  les  longs  cheveux  des  femmes  comme  un  voile 
donné  par  la   nature  et  un  signe  de  dépendance  à  l'égard  de  l'hom- 
me :  or,   beaucoup    d'eustathiennes  ne  voulaient  pas,  ainsi  que   le 
concile  nous  l'apprend,  accepter  cette  dépendance  et  abandonnaient  [787] 
leur  mari  ;  en  outre  elles  se  coupaient  les  cheveux. 

Un  ancien  proverbe  dit  :  duo  si  faciunl  idem,  non  est  idem.  Dans 
l'Eglise  catholique,  les  femmes  et  les  vierges  qui  entrent  en  reli- 
gion se  font  couper  les  cheveux,  mais  leurs  motifs  sont  très  diffé- 
rents de  ceux  dont  les  eustathiennes  s'inspiraient.  Les  religieuses 
ne  gardent  pas  leurs  cheveux,  parce  que  peu  à  peu  la  chevelure  des 
femmes  est  devenue  une  parure  et  une  condition  de  la  beauté  ;  les 
eustathiennes,  au  contraire,  ne  voyantdansles  longs  cheveux  qu'un 
signe  de  dépendance  de  la  femme  vis-à-vis  du  mari,  et  voulant 
abandonner  le  mari  et  l'état  de  mariage,  se  coupaient  les  cheveux  *. 
Gratien  a  inséré  ce  canon,  d'après  la  traduction  inexacte  d'Isidore, 
dans  dist.  XXX,  c.  2. 

Can.  18. 

El  Tiç  Sià  vo[ji.i!^C|i.évTjv  aoxYjdtv  èv  tî)  xupiaxîj  vYjffreùoi,  àvaôeiAa  loro). 


1.  I  Cor.,  XI,  10. 

2.  Yan  Espen,  op.  cit.,  p.  135,  et  la  lettre  synodale  (6*  point). 
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Si  quelqu'un,  sous  prétexte  d'ascétisme,  jeûne  le  dimanche,  qu'il  soit 
anathème. 

Voyez  le  septième  point  de  la  lettre  synodale  ;  ce  canon  a  été 
inséré  dans  Gratien,  dist.  XXX,  c.  7. 

Can.  19. 

El  Ttç  -ûv  àaxou[Xî'v(i)v,  /«plç  (ro)[xaTixf;ç  àva^xr;;  ûzepr^çaveusiTO,  xaÎTaç 
xapaSsBoixéva?  vr^tTrebç  v.q  xo  xoivsv,  xat  çuXaffffOfxévaç  bxo  T-fJç  £xxÀT;aia;; 
xapaXJoi,  J7:oixoupoyvTOç  iv  ajTà)  TsXeiso  Xo-j-k^P-o^ >  àvaôeiAa  srrw. 

Si,  sans  nécessité  corporelle,  mais  seulement  par  orgueil,  un  ascète 
n'observe  pas  les  jeûnes  de  tradition  observés  par  l'Iiglise,  (suppo- 
sant) qu'il  y  a  en  lui  une  intelligence  supérieure,  qu'il  soit  anathème. 

Les  mots  OxoixoupoOvTOç  èv  ajT<j)  TeXsbu  'KO'f\.a[i.oû  présentent  quelque 
difllculté.  Nous  les  avons  traduits  par  :  supposant  qu'il  y  a  en  lui 
une  intelligence  supérieure,  c'est-à-dire  que  nous  avons  regardé 
ces  mots  comme  traduisant  la  pensée  des  custathiens.  Van  Espen 
est  du  même  sentiment  *,  11  traduit  :  perfevta  in  eo  résidente  ratione, 
et  il  y  voit  une  allusion  à  l'orgueil  des  custathiens,  pensant  com- 
L  J  prendre  mieux  que  personne  le  christianisme.  Zonarus  partage  ce 
sentiment  2.  En  revanche,  Hardouin  et  Mansi  sont  d'un  avis  con- 
traire ;  ils  traduisent  :  si  deliberato  consilio  hsec  jejunia  improbet, 
c'est-à-dire  si  les  custathiens  rejettent  de  propos  délibéré  les  jeûnes 
de  l'Eglise.  Ce  canon  a  été  inséré  par  Gratien,  dist.  XXX,  c.  8, 
d'après  une  traduction  fautive. 

Can.  20. 

El  Tiç  a'.Ti(OT0  6i:epYj9àv(i)  BiaOiaei  xs/pTjixivs^,  xaî  J326Xuff(T3;Aev5Ç  xàç 
auvaÇsiç  tûv  [xapTÛptov ,  t;  -ràç  âv  aJToiç  ^(Viz^hoi.^  XeiTSup-fia;,  xaiTa;  fjLvr,iJLa; 
aÙTÛv,  ctvoéOefjia  sorw. 

Si  quelqu'un  critique  orgueilleusement,  ou  injurieusement  les  synaxe» 
des  martyrs,  ou  le  service  divin  qui  s'y  célèbre,  ou  bien  les  mémoires  des 
martyrs,  qu'il  soit  anathème. 

Van  Espen  croit  que  les  custathiens  répugnaient  à  assister  au 
service  divin  avec  les  fidèles,  se  jugeant  trop  parfaits  pour  se  mêler 
à  la  foule.  Si  le  20'  canon   parle  des  chapelles  des  martyrs,  c'est 

1.  Comment.,  p.  13. 

2.  beveridge,  Pandectse,  t.  i,  p.  425. 

CONCILES  —  1     -  66 
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qu'on  y  célébrait  ordinairement  le  service  divin  au  grand  scandale 
des  eustathiens  ^. 

D'après  cette  explication,  le  mot  de  [jiapTypwv  n'indiquerait  rien 
de  particulier.  Mais  il  est  évident  que  le  canon  parle  des  sentiments 
de  mépris  que  les  eustathiens  allQchaient  à  l'égard  des  martyrs. 
(Voyez  le  douzième  point  de  la  lettre  synodale.)  Fuchs  a  imaginé 
entre  eustathiens  et  ariens  quelques  points  de  ressemblance,  et 
comme  ces  derniers  repoussaient  le  service  divin  pour  les  morts,  il 
a  pensé  que  les  eustathiens  avaient  partagé  cette  erreur  '.  Loin 
d'avoir  avec  les  eustathiens  certaines  alTinités,  les  ariens  formaient 
avec  eux  un  contraste  complot,  comme  serait  le  laxisme  en  présence 
du  rigorisme.  Saint  Épiphano  dit  des  ariens,  qu'ils  rejetaient  la 
prière  pour  les  morts  ;  mais  il  ne  dit  pas  qu'ils  rejetassent  les  fêtes 
en  l'honneur  des  martyrs  3.  Il  y  a  une  notable  différence  entre  la 
prière  en  l'honneur  d'un  bienheureux  et  le  requiem  pour  le  soula- 
gement d'un  défunt.  On  ne  sait  pourquoi  les  eustathiens  refusaient 
d'honorer  les  martyrs  ;  peut-être  que,  se  considérant  comme  saints,  " 

ils  se  croyaient  supérieurs  aux  martyrs,  dont  la  plupart  n'avaient 
été  que  des  chrétiens  ordinaires,  dont  quelques-uns  même  avaient 
vécu  dans  le  mariage,  ce  qui  pour  eux  était  un  signe  évident  de  ['oyj 
non-sainteté.  Remarquons  enfin  que  le  mot  auvaÇiç  désigne  surtout 
un  réunion  liturgi({uc,  ou  bien  la  liturgie  elle-même  ;  mais  ici  ce 
mot  est  synonyme  de  ouvaYWYTj,  c'est-à-dire  du  lieu  de  la  célébra- 
lion  de  la  liturgie,  si  bien  que  les  mots  auva^eiç  twv  [xaptûptov  peu- 
vent se  traduire  par  martyria  et  ne  doivent  pas  être  confondus 
avec  les  XeiTOUpY^i?  dont  parle  un  peu  plus  bas  le  même  canon. 

Le  concile  de  Gangres  a  fait  suivre  ces  vingt  canons  d'un  épilo- 
gue souvent  compté  dans  les  anciens  manuscrits  comme  un  21*  ca- 
non. Cet  épilogue  est  destiné  à  empêcher  les  fausses  interpréta- 
tions des  décrets  du  concile.  Il  est  ainsi  conçu  : 

Kpilogub 

TauTa  îe  YP-fÇOixsv.  oùx  ixxôxTovreç  toùç  àv  xîj  'ExxXigaia  toU  0£Ou  xaxà 
xàç  YP*?*Ç  àoxefffOai  ^ZM\o^i-90\iq ,  àXXà  toùç  XajxêavovTaç  ty;v  ùxéôeaiv  Trjç 
cum-Z^vecoç  elçÛTCspTjfatvCav,  xatàtûv  àçeX^orepov  PioûvTwvèraipoiA^vooçTexaî 
icapà  tàç  YP**?*?  ^  "^^'^Ç  èx^Xr^oiacraoùç  xavôvoç  xaivwfJLoùç  ctdCtfOVTaç* 

1.  Comment.,  p.  136. 

2.  Fuchs,  Bibliothek  der  Kirchenvers.  t.  ii,  p.  318. 

3.  S.  Épiphaiic,  liserés.,  lxxv,  3,  P.  Z.,  t.  xlii,  col.  505. 
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f,[j.£îc  TotYapojv  -/.ai  rapOîviav  jxexà  TaTSivoçpotxyvT;?  6aujji.a^o[i.£v,  xai  kf^pi-- 
TSiav  jxetà  crs{/v6-:T;Toc  xaî  6c03-£6=taç  Yi"^3[AévT;v  âT:o5ex3;J-£0a.  xal  àvaywpY;<iiv 
Twv  àYXCKJixiwv  xpa-^  ;j.aTwv  [xsTàTarsivoç/pOTVvr^c  xYijxîOa,  xai  Ya[j.ou  <Juv:ixTi- 
(Jiv  (y£|xvY;v  TijAwpLEv,  xai  xXojtov  ti,£Tà  8txatO(T'jvr(?  xat  £'jroïîa;  ojx  sHouOe- 
vo3[jL£v,  xai  XiTonrjTa  xat  e'JT£X£tav  â|Xfia(7iJi.iaT<i)v  8i'  èziixO^Eiav  [ji6vov  tou  aw- 
[xa-roç  âx£pi£pYOv  £7:a'.vou[Aev*  Tac  ?£  èxXjtouç  xai  T£Opu|jL|A£vaç  èv  Tf)  ètrQtÎTi 
TCpoôîouç  à7:oTTp£ç6[A$0a  xal  tsj;  oïxsuç  tsû  BîcO  TijAÛjxev  xai  xaç  iruvoSoUi;  tàç 
£ic'  ajToîç,  idq  iY^ctq  xai  èxosEXEiç  â(Tra^5{ji.£0a,  où  iruYy-XsCovTe!;  Ty,v  cùaéSsiav 
£v  Toi;  otxoiç,  àXXà  xavTa  toxov  tsv  èx'  ôvôjxaTi  toj  BîoO  olxoÎ5|iY)0£VTa  ti- 
!J.â)VT£ç  xai  TYjv  Èv  ajrî)  t?5  'ExxATjijta  juvO.eutiv  £'.;  wçO.siav  toO  xoivoj  xpoa- 
léiJLEÔa,  xai  Ta;  xaO'  ûx£p6oXY;v  sùxoïia;  twv  àÎEXswv,  Ta;  xaTa  Ta;  xapa-, 
SôffEiç  5ià  Ti5;  ExxXr^aïaç  elçTOÙ;xT(0)roy;YivoiJi£va;  |jLaxap(Ço|i.£v,  xal  xâvra 
juvîXovTa;  e'.xîîv,  Ta  xapaîoOivTa  Oxb  twv  Oeiwv  vpa^ûv  xaiTÔv  àxooroXixàiv 
xapa2o{7£o)v  êv  TfJ  'ExxXr,!na  vivEoQai  £J*/ô|X£Oa. 

Nous  avons  rédigé  cet  écrit,  non  pour  exclure  ceux  qui,  dans  l'Kglise 
de  Dieu,  veulent  pratiquer  l'ascétisrae,  conformément  aux  règles  de  l'Ecri- 
ture sainte,  mais  (pour  exclure)  ceux  qui  n'ayant  que  leur  orgueil  pour 
ascétisme,  veulent  s'élever  au-dessus  de  ceux  qui  mènent  une  vie  ordi- 
naire, et  introduire  des  nouveautés  également  opposées  à  l'Kcriture  sainte 
et  aux  canons  ecclésiastiques.  Nous  aussi,  éprouvons  de  l'admiration  pour 
la  virginité  unie  à  l'humilité  ;  nous  louons  la  continence  jointe  à  la  piété 
et  à  la  dignité.  Nous  comprenons  que  l'on  s'éloigne  des  affaires  du  monde 
par  humilité,  nous  honorons  l'état  de  mariage  comme  un  état  convenable, 
et  ne  méprisons  pas  la  richesse  qui  accompagne  la  justice  et  la  bienfai- 
sance. Nous  louons  la  simplicité  et  la  commodité  des  habits,  qui,  sans  trop 
d'artifices,  servent  à  couvrir  le  corps,  mais  nous  ne  saurions  approuver 
le  changement  qui  favorise  la  mollesse  et  le  luxe.  Nous  respectons  la  mai- 
son de  Dieu,  et  regardons  comme  saintes  et  profitables  les  réunions  qui 
s'y  tiennent,  mais  nous  ne  confinons  cependant  pas  la  piété  dans  ces  mai- 
sons ;  nous  vénérons  tout  endroit  sur  lequel  on  a  bâti  pour  honorer  le 
nom  de  Dieu  (par  conséquent  les  martyria).  Nous  approuvons  le  service 
divin  qui  se  fait  en  présence  de  tous  les  fidèles  réunis  dans  la  maison  de 
Dieu,  et  nous  n'avons  que  louanges  pour  la  libéralité  des  frères  qui,  con- 
formément aux  traditions,  font,  par  l'intermédiaire  de  l'Mglise,  du  bien 
aux  pauvres  ;  pour  tout  dire  en  un  mot,  nous  désirons  que  l'on  observe 
dans  l'Eglise  ce  qui  est  conforme  aux  saintes  Ecritures  et  aux  traditions 
apostoliques. 

Gratien  a  fait  de  cet  épilogue   deux   canons  :  dist.   XXX,  c.   16, 
et  dist.  XLI,  c,  5. 

On  voit  qu'Eustathe  et  ses  partisans  ont  provoqué  par  leur  ascé- 
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tisme  exagéré  la  célébration  du  concile  de  Gangres.  Socrate  et 
Sozomène  *  pensent  que  cet  Eustathe  est  l'évèque  de  Sébaste,  l'un 
des  chefs  du  semi-arianisme.  Ils  le  représentent  comme  un  ascète 
sévère,  qui  introduisit  la  vie  monacale  dans  l'Asie-Mineure  et  en 
Arménie,  et  donna  des  règles  rigoureuses  pour  la  nourriture  et  [790] 
le  vêtement.  Cependant  il  tomba  dans  des  pratiques  excessives  et 
contraires  aux  lois  de  l'Église.  Socrate  et  Sozomène  lui  attribuent 
ces  mêmes  opinions  d'un  rigorisme  outré  et  d'un  ascétisme  mal 
entendu  censures  par  le  concile  de  Gangres.  Leur  témoignage  a 
d'autant  plus  de  poids  qu'ils  vivaient  deux  générations  après  Eusta- 
the et  que  celui-ci  était  de  ces  personnages  fameux  dont  on  parle 
longtemps  après  leur  mort. 

Les  données  de  Socrate  et  de  Sozomène  sont  confirmées  par  les 
renseignements  fournis  par  saint  Basile  le  Grand.  Celui-ci  nous 
apprend  qu'Eustathe  de  Sébaste  penchait  vers  la  vie  monacale  ^, 
Jadis  son  ami,  les  singularités  d'Eustathe  les  avaient  séparés  ^.  Onvoit 
qu'Eustathe  était  évécjue  de  Sébaste,  en  Arménie,  et  c'est  précisé- 
ment aux  évéqucs  arméniens  que  le  concile  de  Gangres  adresse  sa 
lettre  synodale.  C'est  dire  le  cas  qu'il  faut  faire  d'une  opinion 
émise  par  Baronius  ^,  Ellies  du  Pin  ^  et  d'iiutres  historiens  :  à 
savoir  qu'il  s'agit  ici  d'un  Eustathe  différent  de  l'évoque  de 
Sél^aste,  peut-être  du  moine  Eutacte  ®.  Quoique  Tillemont  "^  ne  se 
soit  pas  exprimé  d'une  manière  défavorable  sur  cette  opinion,  elle 
ne  peut  s'appuyer  d'aucune  preuve. 

On  peut  se  demander,  en  outre,  si  les  erreurs  et  les  abus  con- 
damnés par  le  concile  de  Gangres  étaient  le  fait  d'Eustathe  de 
Sébaste  lui-même,  ou  s'il  faut  les  mettre  au  compte  de  ses  disciples. 
Ce  dernier  sentiment  était  celui  de  beaucoup  de  contemporains  de 
Sozomène  **.  Parmi  les  historiens  modernes,  les  bénédictins  de 
Saint-Maur   sont  de    cet  avis®;    mais,  dans  sa  lettre  synodale,   le  l'"^J 


1.  Socrute,    Hisl.   eccies.^  I.  II,  c.  xliii,  P.  G.,  t.   i.xvii,  col.  352  ;  Sozomène 
Hist.  écoles.,  I.  III,  c  xiv,  P.  C,  t.  lxvii,  col.  1068. 

2.  S.  Basile,  Epist,,  ccxxin,  u.  3,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  826. 

3.  S.  Basile,  Epist.^  ccxxvi,  ccli,  P.  C,  t.  xxxii,  col.  841,  933. 

4.  Baronius,  Annales,  ad  ann.  361,  n.  53. 

5.  Ellies  du  l'in,  Nouv.  hiblioth.  des  aut.  ecclés,,  Paris,  1693,  t.  ii,  p.  339. 

6.  S.  Épiphane,  Hares.,  xl,  1,  P.  C,  t.  xli,  col.  680. 

7.  Tillemont,  Afém.  hist.  ecclés, ,  t.  ix,  p.  296,  n.  28.  Sur  saint  Basile. 

8.  Vita  S.   Basilii,  c.  v,  n.  4,  <le  l'éditiou  des  bénédictins. 
9.1d. 
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concile  de  Gangres  ne  parle  pas  seulement  des  partisans  d'Eustathe 
(■rwv  xzt'  E'JTTaOïsv),  il  parle  aussi  d'Eustathe  lui-même  (yx'  ajTSû). 
Eustathe  aurait,  paraît-il,  obéi  aux  injonctions  du  concile  de 
Gangres  et,  renonçant  à  toutes  les  singularités,  aurait  laissé  l'habit 
monacal  ;  mais  Sozomène  ne  donne  cette  nouvelle  que  comme  un 
bruit  qui  n'a  pas  été  confirmé  ^. 

1.  Hefele  discute  ensuite  la  date  du  concile  qu'il  fixe  enire  362-370.  Nous 
avons  dit  dans  la  note  de  la  page  1029,  nos  raisons  d'adopter  la  date  340  ;  dès 
lors  le  dernier  paragraphe  étant  sans  objet,  nous  le  supprimons.  (H.  L.) 


APPENDICE    I 
LE  CONCILE  APOSTOLIQUE  DE  JÉRUSALEM 


L'assemblée  tenue  à  Jérusalem,  aux  environs  de  l'année  51,  par  plusieurs 
apôtres,  avait  pour  objet  de  résoudre  une  grave  question  posée  depuis  peu 
par  l'apôtre  Paul  et  son  compagnon  Barnabe.  Cette  assemblée  a  été  qua- 
lifiée, un  peu  pompeusement  peut-être,  de  Concile  apostolique  de  Jérusa- 
lem. Nous  ne  chicanerons  pas  sur  le  degré  de  justesse  de  cette  appella- 
tion. L'intérêt  véritable  du  u  concile  »  se  trouve  moins  encore  dans  la 
nouveauté  de  l'institution  capitale  qu'il  inaugure  que  dans  la  gravité  de  la 
situation  qui  provoqua  la  réunion.  Nous  avons  exposé  dans  un  autre  tra- 
vail un  aspect  du  problème  posé  dès  les  origines  du  christianisme  ^  .  Ses 
chefs  avaient,  de  très  bonne  foi,  proposé  au  judaïsme  l'oubli,  ou,  pour 
mieux  dire,  le  pardon  de  la  mort  de  Jésus  ^  .  Leurs  avances  avaient  été 
repoussées.  De  bonne  heure,  les  esprits  perspicaces  semblent  avoir 
eu  l'intuition  des  conséquences  auxquelles  aboutirait  l'attitude  hargneuse, 
souvent  môme  hostile,  adoptée  par  le  judaïsme.  En  prévision  de  la  scis- 
sion complète  et  de  la  lutte  ouverte  plus  ou  moins  prochaine,  résolument, 
ces  hommes  se  tournèrent  vers  la  gentilité.  Si,  toutefois,  des  intelligences 
très  promptes  et  très  lucides  étaient  capables  de  prendre  une  résolution 
de  cette  nature,  d'autres  esprits,  plus  lents  et  plus  timides,  furent  impuis- 
sants à  se  détacher  des  formes  habituelles  de  leur  pensée  et  à  s'éloigner  du 
judaïsme.  U  sortit  de  celte  opposition  de  vues  un  conflit  auquel  le  Concile 
de  Jérusalem  avait  à  mettre  lin. 

Nou$  sommes  instruits  d'une  manière  très  incomplète  gur  cette  réu« 
nion  au  sujet  de  laquelle  nous  ne  savons  que  ce  qu'en  veulent  bien  dire 
les  Actes  des  Apôtres  et  la  Lettre  aux  Galates.  Le  problème  vital  le  plus 
grave  qu'ait  eu  à  résoudre  l'Rglise  naissante  est  enfermé  dans  ces  textes 
trop  concis.  Nous  allons  exposer  d'abord  la  situation  qui  amena  la  con- 
vocation du  concile.  Nous  étudierons  ensuite  le  texte  de  son  décret,  l'in- 
terprétation qu  il  comporte  et  l'authenticité  dont  il  se  réclame.  La  criti- 
que historique  s'est  préoccupée  à  plusieurs  reprises  du  concile  de  Jéru- 
salem au  cours  de  ces  dernières  années.  Nous  avons  mis  ù  profit  ses  tra*- 

1.  H.    Leclercq,    Manuel   d'archéologie   chrétienne,    iii-8,    1907,  l'ari»,   t.  i 
p.  103  iq. 

2.  I  Cor.,  II,  8. 
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vaux,  mais  nous  nous  sommes  permis,  en  plusieurs  circonstances,    de  ne 
pas  adopter  leurs  conclusions  ^. 

1.  En  première  ligne  nous  plaçons  J.  Thomas,  L  Eglise  et   les  judaîsants  à 
l'âge  apostolique.  La  réunion  de  Jérusalem,   dans  la  Revue  des  questions  his- 
toriques, 1889,   t.  xLvi,  p.    400-460,  réimprimé  dans  les  Mélanges  d'histoire  et 
de  littérature  religieuse,  in-12,   Paris,  1899,  travail  d'ensemble  d'une  haute  por- 
tée historique.    Le  décret   a  été  étudié  plus    spécialement    et  obstinément  par 
M.  Gotthold   Resch,   Das  Aposteldekret  nach  seiner   ausserkanonischen  Text' 
gestalty  in-8,  Leipzig,  1905,  formant  le  fasc.  3«  du  t.  xiii  des  Texte  und  Unter- 
suchungen,  ]!•  série;  et  par  M.  Alf.  Seeberg,  Die  heiden  Wege  und  das  Apos- 
teldekret, in-8,    Leipzig,  1906.  Ces  deux  éludes  très   méritoires,  bien  que  leurs 
conclusions  soient    entièrement  divergentes,  ont  été   réduites   k  leur  valeur  in- 
trinsèque  dans   une   dissertation    de   .M.   Coppieters.    Le    décret   des    Apôtres 
[Act.,  XV,  28-Q9)   dans  la  Itevue  biblique,  1907,  nouv.  sér.,  t.  iv,  p.  34-58,  217- 
2li9.  Notre  élude  était  entièrement  écrite  et  envoyée  i  l'imprimerie  lorsque  nous 
avons  eu  connaissance   du  travail   de  M.    Coppieters,    nous    avons  fait  dès  lors 
la  seule  chose  possible,  nous  avons  recommencé.  Pour  rétudc  isoléodo  Act.,  XV, 
28-29,  voir  A.  Harnack,  Das  Aposteldekret  und  die  Blass'sche  Hypothèse,  dans 
Sitxungsberichte  der  kôn.  kais.  Akademie,  Berlin,    1899,   p.    151-176  ;  A.  Hil- 
genfeld,  Das  A postelconcil  nach   seinern  ursprunglichen    Wortlaute,  dans  Zeit- 
schrift  fur  wissenschaflliche  Théologie^  1899,  p,  138-149,  et  Nach^vort  zu  Acta 
Apostolorum,  dans  même  revue,  1900,  p.  382-399  '.  F.  Blass,  Zu  den  z»'ei  Tex- 
ten  der  Apostelgeschtchte,  Studien  und  Kritiken,  1900,  p.  14-23;  H.  Oort,  Het 
testait  der  Apoatelsynode  van   Andelingen  XV,  dans  Theologisch  Tijdschrift, 
1906,  p.  97-112;  J.    Sommer,  Das  Aposteldekret  ;  Entstehiinfî,  Inhalt  und  Ges- 
chichte  seiner   Wirksamkeit  in  der  christlichen   Kirche,   Theologische  Studien 
und  Skixzen  aus  Ostpreussen,  in-8,  Kônigsberg,  1889.  Pour  l'histoire  du  décret 
pendant  les  premiers  siècles:  K.  BôckenhoiF,  Das  apostolische  Spcisegesetz  in 
den  ersten  fùnf  Jahrhunderten,  in-8,  Padcrborn,   1903.    Pour   l'historicité  du 
décret  considéré   comme   appartenant  au  texte  du  livre   des  Actes,  nous  omet- 
tons la  liste  des  commentaires  de  ce  livre  pour  ne  mentionner  que  des  travaux 
spéciaux  :   Harnack,    Lukas,   der  Arzt.  der  Verfasser  der  dritten  Evangeliums 
und  der  Apostelgeschichtc,  in-8,  Leipzig,  1906  ;  C.  Clémen,  dans  Theologische 
Literaturzeilung,  1906,  p.  406-i07  ;  A.  HilgenfelJ,  Krilik  und  Antikritik  an  der 
Apostelgeschichte,  dans  Zcitschrift  fixr  w'isscnschaftl'iche  Théologie,  1906,  p.  46 1  ; 
E.    Nestlé,  Erstickten  im  Aposteldekret,  dans  Zeitschrift  fiir  neutestamentliche 
Wissenschaft,   1906,  p.  254.  Pour  l'épître   aux   Galates  :  V.  Weber,  Die  adres- 
saten  des  Galaterbriefes,  in-8,  Ravensburg,  1900  ;  Die  Abfassung  des  Galater- 
briefes  vor  dein  Apostel-Konzil,  in-8,  Ravensburg,  1900  ;  Das  Datum  {Apostel- 
geschichte, XIV,  28)  des  Galaterbriefes,  dans  Theologisch-praktische  Monatschrift, 
Passau,  1900  ;    Die  hiblischen   Quellen  fiir  ein  «  Leben  Pauli  »  und  der  Grad 
ihrer  geschichtlichen  Glaubwurdigkeit,  in-8.  Lin/.,  1901  ;  Erklàrung  von  Gai.   H, 
6,  .\liiinz,  1900  ;    Der  heilige  Paulus  vom  Apostelubereinkommen  bis  zuin  Apos- 
telkonzil,  in-8,  Wùrzburg,   1901;  Fr.  Sieffert,    Der  Brief  au  die  Galater,  in-8, 
Gôitingen,  1889;  S.  C.  Gayford,  The  date  of  the  Epistletothe  Galatians,  dans 
The  Journal  of  theological  studies,  1902,  t.  m,  p.  630-633. 
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On  n'est  pas  médiocrement  surpris  de  constater,  dès  les  plus  lointaines 
origines  du  christianisme,  une  sorte  d  incertitude,  de  flottement,  chez  les 
apôtres  séparés  par  un  intervalle  de  temps  très  court  des  enseignements 
de  Jésus.  Celui-ci  avait  prescrit  de  porter  sa  doctrine  à  tous  les  peuples 
sans  exception  ■•  et,  dès  les  premiers  jours  de  la  prédication,  cette  pres- 
cription était  encore  présente  au  souvenir  de  tous  *.  Cependant,  on  voit 
bientôt  l'apôtre  Pierre,  si  accueillant  dans  son  discours  du  jour  de  la  Pen- 
tecôte, se  montrer  plus  réservé  en  ce  qui  concerne  l'admission  des  Gentils 
dans  l'Eglise.  Tandis  que  le  diacre  Philippe  accueille  sans  hésitation  un 
ICthiopien  3,  Pierre  doute  encore  s'il  doit  admettre  le  centurion  Corneille 
parmi  les  fidèles  '^.  11  n'est  pas  seul  à  éprouver  ces  répugnances  au  mo- 
ment d'ouvrir  aux  païens  l'accès  de  la  religion  nouvelle  ;  son  entourage 
partage  ses  sentiments  et,  nous  disent  les  Actes,  «  les  fidèles  circoncis, 
venus  avec  Pierre  (à  CésaréeJ,  furent  surpris  que  la  grâce  du  Saint-Ksprit 
se  répandit  aussi  sur  les  Gentils  *.  »  Cet  état  d'esprit  semble  avoir  étéasser 
général,  car  le  inôme  livre  des  Actes  consigne  la  surprise  des  fidèles  à  la 
nouvelle  du  baptême  de  Corneille,  le  païen  :  «  Ils  furent  satisfaits  et  ren- 
dirent gloire  en  disant  :  Dieu  a  donc  donné  aussi  la  grâce  de  la  pénitence 
aux  (ientils  afin  qu'ils  aient  la  vie  ^.  »  Cependant,  par  une  inconséquence 
symptomatique  des  tendances  vraies,  ces  mêmes  fidèles  contraints  de  se 
disperser  hors  de  Jérusalem,  dont  le  séjour  n'olTrait  plus  de  sécurité, 
«  s'avançaient  jusque  dans  la  Phénicie  et  jusqu'à  Chypre,  sans  prê- 
cher la  foi  à  d'autres  qu'aux  seuls  Juifs  "'.  »  L'altercation  célèbre  survenue 
à  Antioche  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul  *  nous  révèle  les  répugnances 
qu'eurent  à  dominer  les  chefs  du  christianisme  pour  se  faire  à  l'idée  d'in- 
troduire les  Gentils  dans  1  ICglise  sans  conditions.  El  Paul  lui-même,  le 
champion  de  l'tuaYY^'ov  tfi;  àxpoêuTrt'a;  ^,  Paul,  qui  s'était  insurgé  passion- 
nément à  la  seule  pensée  de  circoncire  le  disciple  Tite,  Paul  prendra 
bientôt  l'initiative  de  la  circoncision  du  disciple  Timothée  *o.  Il  semblait 
que  cette  question  de  la  circoncision  renaissait  partout  à  la  fois  et  tou- 

1.  Marc,  XVI,  15  ;  Malth.,  xxviii,  19. 

2.  Act.,  II.  39. 

3.  Act.,  viii,  38. 

4.  Acl.,  X,  1  8q. 

5.  Act.,  X,  46. 

6.  Act.,  XI,  19. 

7.  Act.,  XI,  20. 

8.  Gai.,  M,  11  «q. 

9.  Gai.,  II,  7. 

10.  Gai.,  II,  3-5;  Act.,  xvi,  3. 
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jours  1,  comme  ane  herbe  tenace  dont  la  racine  n'a  pu  être  entièrement  ex- 
tirpée. Mais  la  circoncision,  en  1  espèce,  n'était  que  la  formule  portative  du 
conflit  doctrinal  dans  lequel  se  résumait  alors  le  problème  de  la  destinée 
du  christianisme. 

Ce  problème  consistait  à  savoir  si  le  christianisme  serait,  ou  non,  la  re- 
ligion universelle.  Par  la  vérité  de  son  principe,  le  judaïsme  était  une  re- 
ligion divine  que  l'interprétation  inintelligente  et  l'exclusivisme  sectaire 
ravalaient  au  point  de  n'être  guère  plus  qu'une  secte.  L'entourage  immé- 
diat de  Jésus  comprenait  certains  hommes  très  pieux  et  très  considérés 
qui  partageaient  les  passions  exclusivistes  des  juifs  pieux.  Ils  ne  conce- 
vaient ni  la  possibilité  ni  l'opportunité  d'un  changement  dans  ce  qui  existait. 
L'observation  minutieuse  de  la  Loi  leur  semblait  la  condition  essentielle 
de  la  foi  chrétienne.  Une  telle  manière  de  voir  devait  soulever  de  graves 
difficultés.  Les  fidèles  venus  de  la  Gentilité  ne  seraient-ils  incorporés  au 
christianisme  qu'après  s'être  soumis  auxprescriptiunsjudaïqueselàla  plus 
humiliante  de  toutes  :  la  circoncision?  La  question  s'était  posée  antérieu- 
rementdans  la  Synagogue  à  l'occasion  des  prosélytes.  Tandis  que  les  rigo- 
ristes avaient  réclamé  qu'on  imposât  la  circoncision,  les  libéraux  l'avaient 
déconseillée  et  omise.  Lorsqu'il  s  agissait  de  la  Synagogue,  la  décision 
importait,  somme  toute,  assez  peu  ;  parce  que  la  Loi  uiosaïque  étant  es- 
sentiellement restrictive,  son  but  est  d  isoler  et  de  distinguer,  non  de 
conquérir  et  d'universaliser,  ce  qui  est  le  but  de  l'Église.  Dès  lors  l'Kglise 
devait  avoir  une  conduite  adaptée  à  sa  mission  de  conquérir  tous  les 
peuples  sans  exclusion,  ni  séparation,  ni  distinction. 

L'exclusivisme  juif  se  maintenait  à  l'aide  d'une  triple  barricade  qui  ren- 
dait l'affiliation  au  judaïsme  illusoire  quand  elle  n'était  pas  absolument  im- 
praticable. Cette  triple  barrière  c'était  la  circoncision,  l'inlurdiction  des 
mariages  mixtes  et  la  distinction  entre  viandes  permises  et  viandes  défen- 
dues. L'observation  stricte  de  ces  principes  plaçait  l'individu  qui  s'y 
soumettait  dans  un  état  de  quasi  séquestration  à  1  égard  du  reste  de  l'hu- 
manité. 11  s'agissait  de  dire  si  le  christianisme  ne  se  proposait  rien  de 
plus  et  rien  de  mieux.  S  il  formait  un  souhait  dill'érent,  comment  s  y  pren- 
drait-il pour  le  réaliser  ?  Le  bon  sens  supérieur  de  l'apôtre  Paul  lui  avait 
fait  voir  la  conduite  à  tenir  et  le  but  à  atteindre.  Les  atermoiements 
n'étaient  pas  son  fait.  Pendant  son  séjour  à  Antioche,  parmi  les  païens,  il 
les  avait  accueillis  et  incorporés  à  l'Eglise.  Celte  conduite  n'avait  guère 
de  partisans  à  Jérusalem,  ou  bien  si  elle  avait  des  partisans  ils  comptaient 
peu.  Le  Sénat  apostolique  se  tenait  en  défiance  contre  la  généralisation 
d'une  mesure  individuelle  consentie  par  Pierre  en  faveur  du  centurion 
Corneille.  La  brusquerie  avec  laquelle  Paul  avait  résolu  la  question  dans 
un  sens  favorable  à  la  gentilité  et  les  allures  de  rKglisc  ainsi  recrutée 

1.  Jusque  dans  cette  Église  de  Galatie,  la  création  exclusive  de  l'apôlre  des 
Gentils,  le  fruit  de  son  Jravail  et  de  sa  doctrine. 
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faisaient  appréiiender  que  cette  invasion  torrentielle  des  païens  ne  rompît 
les  digues  dressées  par  les  observances  judaïques  dont  ces  païens  seraient 
exemptés.  Dans  ce  péril  on  se  cramponnait  aux  trois  observances  essen- 
tielles et  surtout  à  la  circoncision,  la  plus  caractéristique  de  toutes.  Son 
maintien  devait  prouver  que  le  privilège  d'Abraham  demeurait  intact  et 
que,  dans  l'Eglise  comme  jadis  dans  la  Synagogue,  les  gentils  n'auraient 
accès  au  royaume  de  Dieu  qu'à  la  condition  de  se  faire  juifs  avant  de 
devenir  chrétiens.  Le  christianisme  ne  serait  donc  jamais,  lui  aussi,  qu'une 
religion  nationale.  Au  point  de  vue  théologique  c'était  plus  grave  encore  : 
il  s  agissait  de  savoir  si  le  salut  était  attaché  aux  œuvres  de  la  loi  ou  à  la 
grâce  de  Jésus-Christ. 

Coup  sur  coup,  le  conflit  demeuré  latent  éclate  sur  trois  points  :  à 
Jérusalem,  à  Antioche,  en  Galatie.  Les  mêmes  personnages  ou  —  pour 
parler  avec  plus  de  précision  —  les  mêmes  partis  s'y  trouvent  aux 
prises.  Dès  les  premières  années  du  christianisme,  l'Eglise  de  Jérusalem 
avait  été  troublée,  mais  à  la  surface  seulement,  par  la  mésintelligence 
régnant  entre  Juifs  palestiniens  et  Juifs  hellénistes.  Une  concessioo 
avait  suffi  à  ramener  l'accord.  Mais  aucune  concession,  aucun  accord 
n'était  possible  entre  Juifs  et  incircoucis  et  personne  ne  songeait  à  cher- 
cher un  terrain  d'entente  ;  on  s'employait  plutôt  à  l'occasion  à  hausser 
les  barrières  qui  isolaient  Israël  du  reste  du  monde.  Et  cette  séparation 
n'était  pas  le  résultat  de  la  rancune  pour  les  avanies  prodiguées,  de 
l'appréhension  des  moqueries  cinglantes  à  l'adresse  du  JucLvus  Apella, 
de  la  répugnance  pour  la  dépravation  païenne  ;  c'était  le  témoignage 
d'inviolable  fidélité  aux  prescriptions  légales,  à  l'isolement  qu  elles 
imposent,  c  était  pour  tout  dire  d'un  mot  une  obligation  religieuse. 

Ce  sentiment  n  est  pas  également  impérieux  dans  tous  les  Juifs.  Ceux 
delà  a  Dispersion  »,  constamment  en  rapports  avec  les  païens,  traitent 
aveceux  et,  loin  de  les  éviter,  les  recherchent.  Aussi  ces  frères  dégénérés 
font-ils  horreur  aux  intransigeants.  Ceux-ci,  Juifs  palestiniens,  ont 
hypertrophié  au-dedans  d  eux-mêmes  le  sentiment  exclusiviste  dont 
leurs  frères  se  sont  allègrement  déchargés.  La  popularité  dont  jouissait 
le  parti  pharisien  s  explique  par  1  attitude  prise  à  1  égard  des  étrangers 
et  ces  mêmes  pharisiens  se  sentaient  à  l'aise  parmi  les  lidèles  dont  ils 
échauffaient  le  zèle  en  laveur  des  observances  judaïques.  Ce  sont  des 
pharisiens  convertis  qui  insisteront  le  plus  énergiquement  dès  que  sera 
soulevée  la  question  de  la  circoncision  obligatoire  et  préalable  à  l'aililia- 
tion  chrétienne.  C'est  par  1  influence  des  pharisiens  que  s'explique  éga- 
lement la  régulante  des  fidèles  à  prendre  part  aux  cérémonies  du  Temple 
leur  exactitude  à  suivre  les  exercices  religieux  du  judaïsme,  leur  attache- 
ment à  lobservation  intégrale  de  tous  les  préceptes  de  la  Loi.  A  ces 
débuts,  les  Galiléeus  de  Jérusalem  étaient  de  bonnes  gens,  pieux  sim- 
ples et  doux,  dont  l'unique  singularité  était  cette  ardente  foi  en  Jésus 
laquelle  les  exposait  a  quelques  avanie».  Ces  hommes  excellents,  vivant 
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retirés,  recrutant  leurs  partisans  dans  la  petite  société  séquestrée  dont 
ils  faisaient  partie,  ne  soupçonnaient  pas  l'iinminence  des  graves  décisions 
qu'ils  allaient  être  appelés  à  prendre.  Dans  leur  pensée,  l'admission  du 
centurion  Corneille  ne  constituait  pas  un  précédent,  n'engageait  pas 
l'avenir  ^.  Saint  Pierre  lui-même  n'a  introduit  Corneille  dans  l'Kglise  que 
sur  l'ordre  formel  de  Dieu  et  il  semble  croire  que  pareil  fait  ne  se  repré- 
sentera plus  à  l'avenir,  quoique,  à  ses  yeux,  la  règle  soit  posée  :  «  Je 
comprends,  dit-il  :  Dieu  ne  fait  pas  acception  de  personne,  mais,  en  toute 
nation,  celui  qui  le  craint  et  pratique  la  justice,  lui  est  agréable  2.  » 

L'émotion  qui  ébranla  les  frères  de  Jérusalem  à  la  nouvelle  de  l'intro- 
duction d'un  gentil  dans  l'Kglise  nous  permet  de  comprendre  la  hauteur 
et  l'épaisseur  de  ce  qu'on  appelait  le  mur  de  séparation,  \u<j6-:oixo^  ^, 
dressé  entre  Juifs  et  Gentils.  Malgré  sa  prééminence  reconnue  '*,  Pierre 
fut  contraint  de  justifier  sa  conduite  en  cette  circonstance  et  ce  simple 
incident  nous  en  dit  beaucoup  sur  les  ménagements  auxquels  le  chef  des 
apôtres  fut  obligé  désormais  à  l'égard  de  ses  collègues.  La  charité  sans 
borne  et  l'esprit  universaliste  de  Jésus  étaient-ils  donc  victorieux  ?  Pour 
l'instant  peut-être  ^,  mais  l'incident  vidé,  la  surprise  du  moment  passée, 
le  groupe  exclusiviste  se  ressaisit.  Kbranlé  et  séduit  par  la  parole  et  le 
récit  de  Pierre,  il  se  reformait  non  moins  intolérant  que  par  le  passé  et 
prenant  ses  inspirations  auprès  de  l'apcUre  Jacques  Obliain.  L'attitude 
et  le  rAle  de  celui-ci  semblent  avoir  été  trop  précisés.  On  a  constaté 
chez  lui  une  tendance  qu'on  s'est  hâté  de  transformer  en  action  ;  ce  con- 
templatif doux  et  inoffensif  a  été  représenté  comme  un  chef  de  parti.  Les 
textes  ne  disent  et  n'autorisent  à  croire  rien  de  semblable.  Les  Actes  et 
V Kpitre  aux  Galates  ne  nous  montrent  ni  Pierre,  ni  Jacques,  ni  le  sénat 
apostolique  s'insurgeant  contre  l'admission  en  masse  des  Gentils  dans 
l'Église  et  ladispense,àeux  accordée,  des  observances  légales.  Les  Actes 
marquent  discrètement  que  le  mouvement  offensif  était  l'ouvrage  de  gens 
qu'ils  désignent  d'une  manière  vague  :  Ttveç,  certains  ^.  Saint  Paul  n'est 
pas  moins  attentif  à  distinguer  les  ap<^tres  des  faux-frères,  ces  brouillons 
qui  le  harcèlent  et  qu'il  rudoie  de  son  mieux.  Les  seuls  dont  il  fasse  cas, 
sont  ceux  qui  «  sont  en  autorité  »  et  auxquels  il  expose  «  rKvangile  qu'il 
annonce  parmi  les  Gentils  »  '^.  Ce  qu'il  leur  en  disait,  au  reste,   n'était 

1.  Act.,  x-xi,  18. 

2.  Act.,  X,  34-35. 

3.  Ephes.,  II,  14. 

4.  Act.,  I,  15;  II,  14. 

5.  Act.,  XI,  15-17. 

6.  Act.,  XV,  1,  5,  24.  On  a  prétendu  voir  dans  l'emploi  de  ce  mot  Ttvt;  une 
habileté  suprême  servant  à  désigner  les  apôtres  opposants  sans  les  nommer. 
C'est  faire  dire  au  texte  autre  chose  que  ce  qu'il  porte.  Plus  loin,  Act.,  xxi,  20, 
ces  Tiv£(  sont  désignés  sous  le  nom  de  ^^rjXuTal  toû  v6[jlou. 

7.  Gai.,  II,  2. 


LE  CONCILE  APOSTOLIQUE  DE  JERUSALEM 


1053 


pas  de  nature  à  les  surprendre  car,  dès  cette  époque,  Pierre  se  montrait 
incliné  vers  la  gentilité.  Lui-même  vivait  en  Gentil  et  non  plus  en  Juif. 
èOvixtiî  xal  oOy_ 'lo-jôaï/.fri;  ;f,;  ^.  Pierre  poussait  la  condescendance  jusqu'à 
faire  table  commune  avec  les  païens  2,  ce  qui  était,  on  s'en  souvient,  une 
des  interdictions  essentielles  de  la  Loi  juive.  Ainsi  le  «  mur  de  sépara- 
tion »  se  lézardait  et  faisait  brèche.  On  pouvait  s'attendre  à  le  voir 
s'écrouler  tout  à  fait,  lorsque,  soudain,  on  le  vit  redressé  et  réparé  à 
nouveau. 

Une  semblable  surprise  était  possible  à  Jérusalem,  elle  ne  l'était  pas 
ailleurs.  L'IOglise  de  Jérusalem  s'était  recrutée  dans  des  conditions  parti- 
culières et  dans  un  milieu  presque  exclusivement  juif.  On  pouvait  dès  la 
première  alarme,  s'attendre  à  voir  surgir  le  groupe  irréductible  des 
hommes  imbus  des  vieilles  idées  juives  d'exclusivisme.  A  Antioche,  les 
conditions  étaient  entièrement  dilférentes.  Ici,  l'élément  palestinien  fai- 
sait presque  totalement  défaut  ;  on  rencontrait  quelques  juifs  hellénistes 
absorbés  dans  la  multitude  des  Gentils.  Une  jeune  l''glise  avait  surgi, 
fervente  novatrice,  pénétrée  des  idées  d'un  apostolat  universaliste. 

C'est  cette  Kglise  d'Antioche,  bien  organisée,  nombreuse  et  riche,  qui 
provoqua  l'attention  soupçonneuse  de  certains  à  Jérusalem.  A  leurs  yeux, 
le  christianisme,  tel  (ju'on  1  entendait  à  Antioche,  s'éloignait  de  U  pure 
conception  judaïque  qu'ils  s'en  étaient  faite.  Le  (lot  montant  des  nouveaux 
convertis  leur  faisait  pressentir  que,  par  eux.  ils  seraient  évincés  de  la 
direction  (ju'ils  avaient  prétendu  se  réserver.  La  perspective  d'être  ainsi 
absorbés  et  letir  système  pan-judaïque  ruiné  apparaissait  à  ces  attardés 
ni  plus  ni  moins  qu'un  sacrilège  contre  la  Loi,  selon  eux,  toujours  exis- 
tante. Leur  irritation  les  rendit  agressifs.  Ils  résolurent  de  provoquer,  à 
tout  prix,  une  crise  et,  dans  ce  but,  s'entendirent  avec  quelques  esprits 
turbulents  qui  se  rendaient  à  Antioche  et  se  chargeaient  dy  ouvrir  le 
débat  •'.  Ces  missionnaires  d  un  nouveau  genre  ne  durent  pas  mettre 
longtemps  à  entamer  les  hostilités.  Paul  et  Barnabe  soutinrent  toutes  les 
attaques  et  disputèrent  sans  trêve  comme  sans  résultat.  Avec  une  modé- 
ration qui  était  la  perfection  de  l'habileté,  les  judaïsanls  de  Jérusalem 
acceptaient  le  fait  accompli  et  l'admission  des  Gentils  consentie  précédem- 
ment. Ils  réclamaient  simplement,  mais  impérieusement,  le  rétablisse- 
ment de  la  circoncision  pour  tous  sans  exception  ^.  La  condition  posée 
au  nom  des  judaïsants  portait  atteinte  à  la  vertu  propre  du  christia- 
nisme. «  Si  vous  n'êtes  circoncis,  répétait-on,  vous  ne  pouvez  être  sau- 

1.  Gai.,  II,  14. 

2.  Gai.,  II,  12,  ce  verset  ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  le  sens  du  mot 
i6vtxb>;  ^EÎv. 

3.  Act.,  .\v,  1  ;  le  versel  2  »  luoiUre  cjuc  les  émissaires  des  judaïsanls  s'étaient 
rendus  à  Antiuchc  à  l'insu  des  chefs  de  la  cummunaulé  de  Jérusalem. 

4.  Act.,  XV,  1. 
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vés  *.  »  L'affaire  prenait,  on  le  voit,  des  proportions  inattendues.  Pour  y 
mettre  un  terme,  il  fut  diacide  que  Paul  et  Barnabe  iraient  conférer  à  Jéru- 
salem avec  le  sénat  apostolique  et  les  anciens  ^. 

II 

La  conférence  ou,  si  on  le  veut,  le  concile  apustoli({uc  de  Jérusalem 
nous  est  connu  par  deux  récits  faisant  partie  l'un  des  Actes  des  Apôtres, 
l'autre  de  l'épttre  aux  Galates  3.  Us  nous  apprennent  que,  dès  leur  arri- 

1.  Act.,  XV,  2.  En  outre  r<rurre  apostolique  de  snînt  Vaul  se  trouvnil  mise 
en  question  ;  il  avait  traTaillë  en  vain,  tt;  %  svtfv. 

2.  D'aprèfi  Spitta,  le  Toya^  de  l'apôtre  rapporté  dana  Act.,  xv,  est  identique 
à  celui  doDl  fait  meolion  Act.,  xi-xii  ;  d'après  ZimmeriiMiiii,  ces  deux  épisodes 
diffërent!*  ont  élë  indûinrul  conrondiis  daus  une  mcnic  namtlion.  Kuiia,  d'après 
Y.  Weber,  la  question  de  la  clrenncision  h  été  traitée  deux  fois  &  Jérusalem 
entre  Paul  et  les  apôtres.  Une  première  fois  aviint  la  mission  en  Chypre  et  en 
Asie-Mineure  (Gai.,  ii  ;  Art.,  xi-xii)  :  une  deuxième  fois  pcndimt  lu  période 
qui  sépare  le  premier  voyage  apostolique  du  second  (Act.,  xv)  ;  c'est  alors 
qu'intcrTiont,  sous  forme  du  décret  que  nous  étudierons,  la  solution  déiinitixe. 
L'épitre  «nx  Galates  aurait  été  écrite  peu  de  temps  avant  le  concile  iipostoli- 
que.  Par  const'^uent  l«  voyage  décrit  dans  Gai  ,  ii,  1-iO,  est  celui  qui  est  men- 
tionné dans  Art.,  xt,  30  :  xii,  25.  Il  n'est  plus  question  de  cuntradirtions  ou 
d'aflirniations  irréductibles  entre  Gai.,  ii,  et  Act.,  xv.  puisque  los  doux  récits 
ne  se  rapportent  pas  au  même  f«it  ;  bien  plus  on  retourne  en  laTeur  de  la  nou- 
velle théorie  toutes  les  preuves  proposées  depuis  longtemps  contre  l'identité 
de  Gai.,  ii,  cl  Act.,  xv  :  occasion  différente  du  voya^^e  ù  Jérusalem  ;  omission 
par  l'apôtre  de  toute  allusion  au  décret  apostolique,  aux  discours  de  Pierre 
et  de  Jean  ;  invraisemblance  du  conflit  irAntioche  »j>rcs  le  concile  de  Jéru- 
salem. 

3.  Cette  coïncidence  entre  Gai.,  ii.  et  Act.,  xv,  a  été  iudi(|tiée  par  quelques 
anciens  interprètes  ;  cf.  J.Thomas,  dans  la  Rev.  des  quest.  hist.,  1889,  t.  xi.vi, 
p.  413,  note  3.  Les  divergences  alléguées  ne  portant  pas  sur  la  substance  du 
fait,  ne  compromettent  pas  In  vérité  de  l'un  des  deux  recils;  <lès  lors  la  coïnci- 
dence est  recevable  et  les  données  chronologiques  ne  s'y  opposent  pas.  Id., 
p.  414,  note  1.  Saint  Paul  dans  Gai.,  i,  18-19,  parle  de  son  premier  voyage  à 
Jérusalem  ;  Act.,  ix,  26-30  ;  dans  Gai,,  ii,  il  parle  du  troisième  voyage  :  Act.,  xv. 
11  ne  dit  rien  du  deuxième  voyage  :  Act.,  xi,  29-30,  dans  lequel,  d'après  le  lan- 
gage mèniedes  Actes,  il  ne  vit  que  les  «anciens»,  car  en  ce  moment,  les  Apôtres 
étaient  dispersés  par  la  persécution  d'Hérode  Agrippa.  Or,  dans  l'épître  aux 
Galates,  il  ne  relève  que  les  occasions  dans  lesquelles  il  eut  des  rapports  avec 
les  Apôtres.  La  coïncidence  des  témoignages  par  rapport  au  même  événement 
ressort  en  outre  de  la  situation  qui  est,  dans  l'épître,  celle  de  saint  Paul  lors 
du  voyage  raconté  au  ch.  xv  du  livre  des  Actes.  L'épître  suppose  qu'à  ce  mo- 
ment Paul  a  déjà  exercé  un  ministère  étendu  auprès  des  Gentils  et  qu'il  y  a 
tenu  une  importance  prépondérante  ;  en  outre  elle  suppose  que  la  sép.iratiori 
avec  Barnabe   n'est  pas  encore  survenue.  Ces  conditions  nous   reportent  entre 
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vée  à  Jérusalem  ^,  les  voyageurs  mirent  à  profit  les  instants  qui  les  sépa- 
raient de  l'explication  officielle.  L'épître  aux  Galates  et  les  Actes  ïious 
permettent  de  dire  comment,  pour  sa  part,  Paul  employa  son  temps.  Il 
s'aboucha  avec  les  Api^tres  '  et  n'eut  pas  de  peine  à  renouer  avec  eux 
d'anciennes  relations.  Il  parait  probable  que  Paul,  Barnabe  et  Tite  ne 
songeaient  qu'à  fournir  des  explications  verbales  et  n'avaient  aucune 
idée  de  provoquer  un  débat  solennel.  C'est  ce  que  laisse  entendre  l'au- 
teur des  Actes  lorsqu'il  indique  les  premières  entrevues  entre  les  délé- 
gués d'Antioche  et  les  Apôtres  3,  Cependant  l'affaire  était  plus  compliquée 
qu'on  ne  s'y  était  attendu  de  part  et  d'autre.  Les  auteurs  de  la  crise  étaient 
«  quelques-uns  de  la  secte  des  Pharisiens  qui  ont  reçu  la  foi  »  **,  c'est-à- 
dire  probablement  quelques-uns  des  plus  dévots  et  des  plus  édifiants, 
peut-être  même  des  plus  influents  parmi  les  Juifs  de  Jérusalem  et  avec 
lesquels  il  convenait  d'user  de  ménagements.  Mais  saint  Paul  qui  confé- 
rait avec  les  chefs  de  l'Kglise  n'entendait  pas  fournir  d'explications  à 
d'autres.  Parlant  des  Apôtres,  il  dit:  «  Je  leur  communiquai  l'Évangile  que 
je  prêche  parmi  les  Gentils,  mais  à  eux  en  particulier,  xar' {8i»v  ôè  toûSo- 
xoûdtv  5.  B  Et  les  explications  données  furent  telles  qu  au  cours  d'une 
entrevue  à  laquelle  assistaient  certainement  Jacques,  Pierre,  Jean  d'une 
part,  Paul,  Barnabe  et  probablement  Tite  d'autre  part,  l'accord  se  fit 
complet,  enthousiaste  même.  Les  Apôtres  présents,  c  ceux  qui  étaient, 
dit  saint  Paul,  considérés  comme  des  colonnes,  »  se  rendirent  à  l'évi- 
dence, reconnurent  la  mission  apostolique  de  Paul  et  lui  tendirent,  ainsi 
qu'à  Barnab*',  la  main  droite  en  signe  d'alliance  ^.  Les  délégués  de  l'Kglise 
d'Antioche  avaient  pleinement  réussi  dans  leur  mission  qui,  semble-t-il, 
à  ce  coup,  preuait  fin. 

C  est  1  instant,  au  contraire,  où  l'affaire  se  complique.  Tandis  qu'il  ne 
s'agissait  que  de  valider  officiellement  la  doctrine  et  la  conduite  de  Paul 

la  première  el  deuxième  miKdiun,  c'e«l-À-dire  au  moment  précis  où  ne  place  le 
voyage  rapporté  au  ch.  xv.  Toutes  les  difiicultés  «tnulcvées  au  »ujel  de  la  coïn- 
cidence de  Act.,  XV,  et  Gai.,  ii,  ont  été  examinées  et  résolues  dans  l'étude  citée 
de  J.  Thomas.  TouteH  ces  objections  d'ailleurs  tombent  si  l'on  détermine  avec 
soin  la  succession  des  difTércntes  phases  de  la  lutte  de  saint  Paul  contre  les 
judaYsants,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  P.  Ladeuze,  dans  la  Bévue  d'histoire  ec- 
clésiastique, 1901,  t.  Il,  p.  583-585. 

1.  Nous  ne  dif^cutons  pas  ici  la  date  de  ce  voyage.  Les  historiens  hésitent 
généralement  entre  les  unnécs  50-52,  avec  une  préférence  asset  générale  pour 
l'année  51. 

2.  Gai.,  II,  2. 

3.  Act.,  XV,  4. 

4.  Act.,  XV,  5. 

5.  Gai.,  II,  2  :  xat'  IS^av  détermine  nettement  les  conférences  privées  avec  les 
apôtres. 

6.  Cal.,  II,  9. 
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et  son  agrégation  au  collège  apostolique,  les  «  colonnes  »  n'avaient  pris 
conseil  de  personne  ;  mais  la  question  allait  être  transportée  sur  un  ter- 
rain différent.  Il  semble  qu'au  cours  des  pourparlers  engagés  entre  les 
délégués  d'Antioche  et  les  Apôtres,  les  judaïsants  aient  mis  à  profit  ce 
temps  de  répit  pour  faire  échouer  la  mission  de  Paul.  Les  Apôtres,  consta- 
tant cette  effervescence,  auront  réclamé  un  délai  avant  toute  décision, 
dans  le  but  de  laisser  les  esprits  se  calmer.  Il  est  même  possible  que  la 
disjonction  opérée  par  eux  entre  la  ratification  de  la  mission  de  Paul  et 
le  renvoi  de  la  décision  relative  à  la  circoncision  ait  eu  pour  but  de  faire 
prendre  la  responsabilité  de  cette  décision  à  tous  les  représentants  de 
l'Église  et  de  dégager  la  responsabilité  propre  des  Apôtres.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  judaïsants  mirent  ces  délais  à  profit  pour  faire  naître  un  inci- 
dent d'une  nature  particulièrement  délicate.  Ils  réclamèrent  la  circoncision 
de  Tite,  un  des  trois  délégués  d'Antioche.  G'eAt  été  un  démenti  formel 
infligé  à  la  conduite  antérieure  de  Paul  et  un  désaveu  de  l'approbation 
officielle  récemment  donnée  à  sa  doctrine.  Si  l'attaque  était  hardie,  la 
défense  le  ne  fut  pas  moins  *.  On  peut  entendre  le  texte  de  manière  à 
mêler  les  Apôtres  à  l'incident.  Ils  auraient,  dans  une  pensée  de  concilia- 
lion,  insisté  auprès  de  Paul  pour  lui  faire  accepter  l'étrange  réclamation. 
Paul  demeura  inébranlable.  La  raison  môme  qu'on  faisait  valoir  pour  le 
convaincre,  l'apaisement,  était  celle  ipii  lui  interdisait  toute  concession, 
ainsi  qu'il  l'avoue  aux  Galates  :  «  Tite,  dit-il,  ne  fut  pas  contraint  à  la  cir- 
concision, mais  cela  à  cause  des  faux-frères,  5t«5èToy;  TtapEiaixTov;  •j/ty5x8A- 
90j;  *.  Toute  autre  cimsidération  aurait  pu  le  convaincre  3  ;  dans  la  cir- 
constance présente  il  s'obstina  dans  son  refus  à  cause  de  la  qualité  des 
réclamants  et  des  conséquences  que  leur  acharnement  n'eût  pas  manqué 
de  tirer  de  son  acquiescement. 

La  manœuvre  avait  échoué.  Nous  ne  voyons  nulle  part  la  preuve  que 
les  judaïsants  «comptant  sur  l'attachement  des  fidèles  de  Jérusalem  pour 
la  Loi  de  leurs  pères...  espéraient  former  un  courant  d'opinion  qui  inti- 
miderait les  chefs  et,  au  besoin,  résisterait  à  leur  décision  s'ils  étaient  fa- 
vorables à  l'œuvre  de  saint  Paul  »  '*.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  projet  de  ré- 
sistance ouverte,  qui  n'est  rien  moins  que  certain,  la  question  delà  néces- 
sité de  la  circoncision  pour  les  fidèles  venus  de  la  Gentilité  allait  être  posée 
devant  les  apôtres  et  les  anciens  dans  des  conditions  très  différentes  de  cel- 
les que  les  judaïsants  avaient  prévues.  L'approbation  sans  réserves  donnée 
par  Jacques,  Pierre  et  Jean  à  la  conduite  de   Paul  les  avait   rendus  soli- 

i.  Gai.,  II,  4,  ue  laisse  aucun  doute  sur  le  milieu  d'où  sortait  la  réclamation  : 
lia.  It  Toù;.  .  t|/tuSaSAf  ou(. 

2.  Gai.,  II,  4. 

3.  Paul  se  Liissera  convaincre  plus  tard,  lorsqu'il  s'af^irt  de  la  circoncision 
de  Timolhée,  Act.,  xvi,  3. 

4.  J.  Tliumas,  op.  cit.,   p.  432. 
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daires  de  son  attitude  à  légard  des  Gentils.  11  n'était  plus  question  dès 
lors  d'apprécier  cette  attitude,  mais  de  fixer  la  question  ihéologique. 
Ceux  qu'on  appelait  les  «  colonnes  »  del'Mglise,  en  approuvant  la  mission 
de  Paul  et  Barnabe  à  Antioche,  avaient  proclamé  la  légitimité  de  son  apos- 
tolat, sa  conformité  à  l'apostolat  des  douze,  mais  en  acceptant  sa  destina- 
tion spéciale  aux  incirconcis.  Ainsi  la  question  de  la  nécessité  do  la  cir- 
concision se  trouvait  résolue  à  l'heure  même  où,  par  déférence,  les  apô- 
tres Jacques,  Pierre  et  Jean  la  soumettaient  à  la  discussion  des  «  anciens» 
de  l'Église  de  Jérusalem,  constitués  en  tribunal  arbitral.  C'était  ici  un 
des  moments  les  plus  solennels,  non  seulement  dans  la  vie  de  saint  Paul, 
mais  encore  dans  l'histoire  de  l'Kglise  apostolique.  C'était  le  point  culmi- 
nant de  la  crise  que  nous  étudions  et,  en  comparaison,  la  réunion  géné- 
rale qui  suivit,  malgré  son  apparat  officiel,  n'avait  plus  qu'un  intérêt  local 
et  secondaire,  uniquement  destinée  à  apaiser  les  esprits  troublés  à  Jéru- 
salem et  en  Syrie.  L'entente  des  Apôtres  sur  le  ministère  de  Paul  et  de 
l'Evangile  des  incirconcis  est  un  fait  autrement  grave,  autrement  gros  de 
conséquences.  Si  nous  ne  lisions  que  les  Actes,  qui  voient  les  choses  du 
dehors,  nous  pourrions  commettre  une  erreur  de  perspective  en  donnant 
à  la  réunion  générale  et  aux  mesures  qu'on  y  prend  la  première  place. 
Mais  i'Kpitre  aux  Galates  rétablit  la  vraie  perspective  en  nous  arrêtant 
devant  le  fait  capital,  d'un  intérêt  universel  :  la  reconnaissance  de  la  mis- 
sion apostolique  de  saint  Paul.  Il  nous  reste  à  étudier  l'assemblée  générale 
et  le  décret  qu'elle  promulgua. 

m 

Cette  assemblée  importait  au  moins  autant,  sinon  plus,  aux  apôtres 
qu'à  Paul  lui-même.  Celui-ci  se  bornera  au  rôle  de  simple  narrateur  de  ce 
qui  se  passe  à  Antioche,  il  n'argumentera  pas,  laissant  à  d'autres  ce 
soin. 

De  qui  se  composait  l'auditoire  ?  Probablement  de  l'assemblée  entière 
des  fidèles  *  ;  le  «  bureau  »,  dirions-nous  aujourd'hui,  devait  se  composer 
des  apôtres  et  des  anciens  ayant  seuls  compétence  pour  prendre  une  dé- 
rision '^.  Ainsi  qu'il  arrive  dans  la  plupart  des  séances  officielles,  les  rôles 
étaient-ils  distribués  à  l'avance  et  l'imprévu  écarté  dans  la  mesure  du 
possible  ?on  l'ignore.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  la  discussion  fut  vive  3. 
Malheureusement  le  récit  des  Actes  n'est  pas  un  procès-verbal  dans  lequel 
seraient  enregistrées  les  péripéties  de  l'argumentation  et  la  physionomie 

1.  Ce  fut  du  moins  en  son  nom  que  la  décision  avait  été  prise.  Cf.  Act.,  xv, 
22,  qui  distingue  les  apôtres,  les  ancien»,  l'Église  ;  même  le  verset  12  implique 
la  même  idée  quand  il  nous  parle  de  Tiâv  to  7rXf,6o;. 

2.  Act.,  XV,  23. 

3.  Act.,  XV,  7. 
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de  l'audience.  Le  discours  de  saint  I*ierre,  tel  que  nous  le  possédons, 
n'est  certainement  qu'un  résumé  du  discours  prononcé  par  l'apôtre.  La 
préoccupation  malencontreuse  de  l'historien  d'abréger  le  tette  qu'il  avait 
sous  les  yeux  pour  ne  nous  donner  que  les  pensées  principales,  en  sup- 
primant les  développements,  enlève  aux  paroles  de  Pierre  et  de  Jacques 
leur  physionomie  de  choses  vécues.  Il  devient  même  difficile  de  suivre  la 
suite  des  idées  ;  ces  lacunes,  il  est  vrai,  sont  la  meilleure  garantie  d'au- 
thenticité des  deux  morceaux  conservés  indemnes  de  toute  tentative  de 
remaniement. 

Pierre  aborda  la  situation  de  face,  sans  ménagement,  se  prévalant  de 
l'approbation  reçue  quelques  années  auparavant  lorsque,  à  son  tour,  il 
avait  introduit  des  Gentils  dans  l'Kglise  *  :  a  Mes  frères,  dit-il,  vous  savez 
que  depuis  longtemps  Dieu  m'a  choisi  parmi  vous  pour  faire  entendre 
aux  Gentils,  par  ma  bouche,  la  parole  de  l'Kvangile  et  pour  les  admettre  à 
la  foi.  Dieu,  qui  connaît  les  coeurs,  leur  a  rendu  témoignage  qu'il  les  accep- 
tait, en  leur  donnant  comme  à  nous-mêmes  le  Saint-Esprit.  Il  n'a  fait  aucune 
différence  entre  eux  et  nous,  ayant  puriGé  leurs  cœurs  parla  foi.  Pourquoi 
donc  voulez-vous  aujourd'hui  tenter  Dieu  en  imposant  aux  disciples  un  joug 
que  nos  pères  ni  nous-mêmes  n'avons  pu  porter  ?  Nous  croyons  que 
c'est  par  la  grâce  du  Seigneur  Jésus-Christ  que  nous  serons  sauvés  et 
eux  aussi  le  seront  delà  même  manière.  » 

On  ne  pouvait  être  plus  tranchant  et  proclame^  avec  plus  de  clarté  la 
vertu  de  la  Loi  nouvelle  entraînant  la  caducité  delà  Loi  ancienne.  Puisque 
Dieu  «  a  puriGé  les  cœurs  des  Gentils  par  la  foi  »,  c'est  donc  que  désor- 
mais la  Loi  mosaïque  est  superflue  pour  obtenir  la  justification.  Et  qu'on 
n'aille  pas  dire  que  ce  qui  est  abrogé  pour  les  Gentils  subsiste  pour  les 
Juifs,  car  ceux-ci  sont  «  justiGés  par  la  grâce  du  Seignetir  Jésus  de  la 
même  manière  que  les  Gentils  ».  Avec  une  logique  irréfutable,  Pierre, 
sans  parler  de  la  Loi  ni  de  la  circoncision,  avait  tout  condamné,  tout 
repoussé  et  en  se  maintenant  sur  le  terrain  de  la  pratique  il  rendait  Ufte 
solution  véritablement  doctrinale.  Saint  Paul  ne  pouvait  souhaiter  rien  de 
plus  fort.  La  parole  de  Pierre  avait  été  si  nette  qu'un  silence  profond 
s'était  fait;  joie  des  uns,  stupeur  des  autres  *.  Paul,  voyant  l'impression 
produite  au  souvenir  des  merveilles  accomplies  en  faveur  d'un  gentil, 
reprit  le  thème,  le  développa,  multiplia  les  exemples.  C'était  donc  le  même 
Esprit  divin  qui  conduisait  Pierre  et  lui-même.  Cette  pensée  ne  le  quittait 
plus  :  «  Celui  qui  a  agi  en  faveur  de  Pierre  dans  l'apostolat  de  la  circon- 
cision, a  agi  en   ma  faveur  dans  l'apostolat  des  Gentils  ^.  i»  Avant  Paul, 

1.  Aet.,  XV,  7-11  ;  remarquer  que  Pierre  dans  ce  discours  ue  nomme  pas  le 
centurion  Corneille  dont  il  ne  garde  le  souvenir  que  comme  l'application  à  un 
cas  particulier  d'un  principe  général  :  xk  ëOvtj. 

2,  Act.,  XV,  12. 
:j.  Gai.,  it.  8. 
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Barnabe  avait  pris  la  parole  car,  à  Jérusalem,   il  prenait  sur  son  compa- 
gnon le  pas  qu'il  lui  cédait  ailleurs  ■•.  Ce  fut  au  tour  de  l'apôtre  Jacques. 

Kn  la  circonstance,  la  personnalité  de  Jacques  lui  ménageait  un  i*fMe 
plus  décisif  qu'à  Pierre  lui-même.  Jacques,  frère  du  Seigneur,  était  évê- 
que  de  Jérusalem.  C'était  un  saint,  mais  d'un  type  particulier.  Chrétieti 
demeuré  inviolableuient  attaché  aux  observances  traditionnelles  du  judaïs- 
me, il  réalisait  en  sa  personne  la  fusion  de  la  Loi  ancienne  et  de  la  Loi 
nouvelle,  s'attirant  le  respect  et  la  considération  de  tous.  On  n'a  pu  appor- 
ter aucune  preuve  qu'il  fût  le  chef  militant  de  la  faction  judaïsanle,  mais 
celle-ci  devait  être  bien  aise  de  le  laisser  généralement  supposer  ^.  Si 
Pierre  avait,  par  son  discours,  entraîné  beaucoup  d'esprits,  il  devait  s'en 
trouver  d'obstinés  qui  attendaient,  avec  Jacques,  leur  revanche.  La  con- 
viction de  celui-ci  était  faite  depuis  qu'il  avait  tendu  la  main  à  Paul,  Sa 
décision  serait  favorable  aux  gentils,  mais  peut-être  l'ignorait-on  en  dehors 
de  quelques  intimes.  Dans  tous  les  cas  l'expression  de  son  jugement  serait 
aussi  importante  que  le  jugement  même.  Nul  doute  que,  pour  ce  vieillard 
si  fervent  à  l'égard  des  choses  du  passé,  ce  moment  ne  fût  cehii  d'un 
intime  déchirement.  Il  est  curieux  de  voir  comment  il  s'y  prit  pour  conci- 
lier son  respect  de  la  Loi  mosaïque  avec  l'obligation  d'en  reconnaître 
l'inutilité.  Tandis  que  l'apôtre  l'ierre  avait  du  premier  coup  é(|uiparé 
Juifs  et  Gentils  pour  envisager  la  question  avec*,  la  largeur  de  vues  qui 
convient  au  chef  suprême,  Jacques  se  replia  dans  son  rôle  de  consultant 
et  limita  sa  réponse  aux  proportions  du  débat.  Il  ne  dit  rien  desJuifsdonl 
il  n'était  pas  question,  mais  s'occupa  des  seuls  Clentils.  Sur  ce  point,  il 
était  pleinement  d'accord  avec  Pierre  et  il  raffinait  même  quelque  peu  en 
rappelantque  les  Juifs  avaient  été,  à  l'origine,  dans  une  situation  analogue 
à  celle  des  Gentils  à  l'Iieiire  présente,  car  les  Juifs  eux  aussi  avaient  été 
choisis.  Jacques  se  montra  partisan  de  la  tolérance  sous  réserve  que,  dans 
la  pratique,  on  éviterait  de  froisser  les  Juifs.  Par  un  projet  de  mutuelles 
concessions  il  prépara  habilement  un  terrain  d'entente.  Soumettant  les 
Gentils  convertis  à  des  prescriptions  qui  rappelaient  celles  auxquelles 
étaient  astreints  les  prosélytes  de  la  porte,  il  fournissait  aux  modérés  un 
échappatoire  qui,  laissant  intacte  la  position  privilégiée  des  Juifs  conver- 
tis, amoindrissait  légèrement  les  fidèles  incirconcis  en  les  assimilant  h  une 

1.  Acl.,  XV,  12.  Barnabe  cotnmetiça  ;  détail  ù  noter,  car  il  témoigne  de  la  fidé- 
lité du  nurratcur.  Depuis  la  conversion  du  prucunsul  Ser^ius  Paulus  à  l'aphos 
(Act.,  xiii),  Paul  occupe  dans  le  récit  le  premier  rang —  sauf  une  cxceplion  appa- 
rente, Act.,  XIV,  14.  Barnabe  et  Paul  sont  ainsi  intervertis  parce  que  les  habi- 
tants (le  Lystres  prennent  Barnabe  pour  Jupiter  et  Paul  pour  Morcure  ;  cf. 
J.  Thomas,  op.,  cit.,  p.  447. 

2.  C'est  aux  iio  et  m*  siècles  quo  la  faction  judaïsiuilp,  (Jt-linitivcuioul  consti- 
tuée, comprit  le  j^rand  avantage  ([ULdle  pourrait  i-elirer  d'une  souche  aposto- 
lique. On  se  prévalut  alors  do  la  fidélité  scrupulcMist-  de  Jacques  à  la  loi  mo- 
saïque pour  se  réclamer  de  lui  comme  du  fondateur  et  docteur  révéré. 
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catégorie  noloireraenl  inférieure,  les  prosélytes  ■*.  On  se  rallia  aux  mesu- 
res proposées  qui,  pour  le  fond,  donnaient  satisfaction  aux  Gentils  et 
ménageaient  en  même  temps  les  craintes  et  les  scrupules  des  Juifs  dont 
les  privilèges  restaient  hors  de  question.  Jacques  eut,  on  peut  le  dire,  les 
honneurs  de  la  journée.  Le  discours  de  Pierre  est  le  véritable  plaidoyer  ; 
il  a  le  mérite  des  larges  initiatives.  Jacques  conclut  et  prend  même  le 
langage  du  juge  :  ôtb  iYw  xpt'vù)...  On  sent  son  influence  jusque  dans  la 
rédaction  de  la  lettre  envoyée  aux  chrétiens  d'Antioche,  de  Syrie  et  de 
Cilicie  ;  il  est  probable  qu'il  prit  part  à  sa  rédaction  ;  la  formule  de  salu- 
tation par  laquelle  elle  débute  avec  le  simple  x«îp£»v,  qui  tranche  si  fort 
avec  toutes  les  autres  formules  des  lettres  apostoliques,  ne  se  retrouve 
précisément  que  dans  l'épitre  de  saint  Jacques  ^. 

IV 

Le  texte  primitif  du  décret  promulgué  par  les  ApAtres  (Act.,  xv,  28-29) 
est  loin  d'être  fixé.  Les  principales  éditions  auxquelles  on  peut  avoir 
recours  sont  celles  de:  K.  Hlass,  Acta  Apostolontm...  editio  philologica, 
in-8,  Gôttingen,  1895  ;  Id.,  Acta  Apostolorum  sc.cundum  forniam  qu.v  vidc- 
tur  romanam,  in-8,  Lipsix,  1896;  A.  Hilgenfeld,  Acta  apostolorum  gr/ece 
et  latine,  in-8,  Berolini,  1899;  J.  Wordsworth  et  H.  White,  Novntn  Tcsta- 
nientum  D.  N.  J.  C.  latine  secundu/n  editioncm  S.  I/ieronynu\  in-4,  Oxonii, 
190.  Les  manuscrits  donnent  des  rédactions  assez  différentes  pour  ce 
passage  3,  dont  les  variantes  veulent  être  examinées  par  elles-mêmes  en  de- 
hors de  larecension  où  elles  se  trouvent.  Trois  passages  se  rapportent  au 
décret,  ce  sont  :  Act.,  xv,  19-20,  le  projet  ;  xv,  28-29,  le  texte  du  décret  ; 
XXI,  25,  mention  du  décret.  Ces  passages  ne  sont  pas  pleinement  d'accord 
entre  eux  Ils  diffèrent  1*  sur  le  nombre  des  prohibitions;  2°  sur  la  pré- 
sence ou  l'absence  du  précepte  de  la  charité  ;3*'sur  laconclusion  :  <ptp6\Lt^oi 
iv  Tô  àyfw  irve'j|j.aTi  *. 

1.  Act.,  XV,  13>21.  «  On  partit,  semble-t-il,  de  celte  idée  que,  de  même  qu'il 
y  avait  un  peu  partout  des  prosélytes  à  cùlé  des  Juifs  proprement  dits  et  que 
les  uns  et  les  autres  étaient  admis  aux  assemblées  des  synagogues,  de  même 
aussi  les  <  glises  chrétiennes  pouvaient  comporter  deux  classes  de  fidèles,  iden- 
tiques au  point  de  vue  de  l'iuiliation  au  christianisme,  mais  distinctes  au  point 
de  vue  de  l'incorporation  au  judaïsme.  »  Duchesne,  Hist.  anc.  de  l'Eglise,  1906, 
t.  I,  p.  24. 

2.  J.  Thomas,  op.  cit.,  p.  452. 

3.  Il  en  est  de  même  pour  l'ensemble  du  livre  des  Actes;  cf.  Coppieters,  De 
hisluria  textus  Aclorum  Apostoluruin,  in-8,  Lovanii,  1902,  p.  74-92.  Les  va- 
riantes de  Act..  XV,  19-20,  2S-29  ;  xxi,  25,  ont  un  caractère  spécial  absolument 
différent  de  l'ensemble  des  le(;ons  que  présentent  les  diverses  recensions  des 
Actes. 

4.  M.  Coppieters,  dans  la  Revue  biblique,  1907,  p.  35,    dont  nous  suivrons  de 
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Voici  un  résumé  des  différentes  leçons. 

I.  Décret  à  quatre  prohibitions,  sans  la  régie  de  charité  (absence  de  la 
conclusion  ç£p(5|X£vot...)  recension  orientale. 

a)  Act.,  XV,  19-20  :  Stô  èyw  xpivai  |xt,  Tiapevo/XeTv  toÎç  inh  tcôv  èÔvjSv  èiria-rpÉsovdiv 
kni  TÔv  6eôv,  â).Xà  èîctdTeîXai  aÛToT?  tov  àir£/_e(rtat  Toiv  iXid'^r^y.i-zoiy,  tûv  etccoÀuv  xal  rf,; 
iropvsîaî  xal  uvcxtoû  xal  toO  aîiJiaTo;.  «  C'est  pourquoi  je  suis  d'avis  qu'on  n'in- 
quiète pas  ceux  des  païens  qui  se  convertissent  à  Dieu,  mais  qu'on  leur 
écrive  de  s'abstenir  des  souillures  des  idoles,  de  linipureté.  des  animaux 
étouffés  et  du  sang.  » 

0)   Act.,    XV,     28-29    •     ËSoJev    yàp  TW  TTVE-JjXaTt  Ttï»   OL^Îm   Xat    T((1ÎV    (1T|Ô£V    TTAcOV  É7tlTtÔ£- 

ffOat  CpLÏv  pâpo;  ttXtjv  tojtwv  twv  iTrivayxE;,  àirsyEaÔat  eISoXoO-jtmv  xal  «îiiaTo;  xal 
TcvixTôivi  xal  itopv£ta;"  èÇ  Jiv  8iaTr,poCvT£;  éa'jTO-j;  £vi  irpiÇiTE.  "Eppwafle. 

«  Car  il  a  paru  bon  à  1  Esprit-Saint  et  à  nous  de  ne  vous  imposer  d'au- 
tre charge  que  ce  qui  est  nécessaire,  savoir  :  de  vous  abstenir  des  viandes 
sacrifiées  aux  idoles,  du  sang,  des  animaux  étouffés  et  de  l'impureté.  En 
vous  en  défendant,  vous  ferez  bien.  Adieu.  » 

c)  Act. ,  XXI,  52  :  TCepl  8è  tûv  nciriorcux^Tuv  iOvûv  T)(Ut;  ètc(vts^a(uv  xpt'vavTC; 
çu).âiT<T£TOat  auToy;  t6  te  eISwXôOutov  xal  at(ia  xal  Ttvtxtôv  xal  TtopvEÎav.  a  A  l'égard 
des  païens  qui  ont  cru,  nous  leur  avons  envoyé  [un  message]  après  avoir 
décidé  qu'ils  avaient  à  s'abstenir  des  viandes  immolées  aux  idoles,  du 
sang,  des  animaux  étouffés  et  de  l'impureté.  » 

Apparatus  :  a)  —  Ce  texte  est  celui  de  tout  les  onciaux  grecs,  sauf  D  ; 
de  presque  tous  les  mss.  en  minuscule  grecque  ;  de  tous  les  mss.  de  la 
'Vulgate  collationnés  par  VVordsworth-White  :  de  quelques  mss.  latins 
hiéronymiens.  Même  texte  que  les  anciennes  versions  et  dans  saint  Jean 
Chrysostome,  P.  G.,  t.  LX,  col.  239. 

b)  —  Ce  texte  justifie  de  toutes  les  mêmes  attestations  manuscrites  que 
le  précédent;  on  peut  y  ajouter  la  l^eschitto,  les  versions  héracléenne, 
arménienne,  arabe,  sahidique,  etc.  Les  leçons  patristiques  offrent  moins 
d'ensemble:  Origène,  In  Matth.^  WIII,  P.  G.,i.  xiii,  col.  IGlS-lfil'i  ; 
Méthode  d'Olympe  (cf.  N.  lîonwetsch,  Methodius  von  Olympus,  in-8, 
Erlangen,  1891,  p.  397)  et  Cyrille  de  Jérusalem,  Cateches.,  xvni,  P.  G., 
t.  XXXIII,col.  1001  :  aTTE/EfrOat  eïSjoaoOOtcdv  xal  atjiaToc  itvtxrow  xal  iiopve(a(. Même 
leçon  dans  Ps.  Athanase,  De  Trinitatc  rt  Spirilu  sancto^  P.  G.,  t.  xxvi, 
col.  1218,  et  dans  Gaudence,  Serm.,  xv.  De  natali  Machabxorum  :  De  his 
bcatis  martyribus,   P.    /..,  t.   xx,    col.    9r)3-954,    D'après   M.  Coppieters 

trc'S  près  le  beau  travail,  eslime  qu'on  peut  négliger  le  texte  corrompu  du  dé- 
cret publié  d'apr«'s  un  nis.  éthiopien  par  Horner,  Statutes  of  the  Apostles,  îii-8, 
London,  1904. 

1.  Au  temps  de  saint  Jérôme,  le  mot  ttvixtmv  manquait  dans  un  grand  nombre 
de  manuscrits  ;  cf.  In  Epist.  ad  Galatas,  v,  2,  P.  L.,  t.  xxvi,  col.  422.  D'après 
ce  passage,  Wordsworlh  et  VViiite  se  sont  crus  autorises  à  mettre  entre  crochets 
le  mot  suffocato  de  Act.,  xv,  9  ;  M,  Coppieters,  op.  cit.y  p.  37,  note  1,  eslime 
qu'ils  ont  eu  tort. 
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«  Tous  ces  témoins  ne  représentent  pas  un  texte  différent  de  celui  dont 
nous  donnons  ici  l'attestation.  » 

c)  —  Ce  texte  est  celui  de  tous  les  onciaux  grecs,  sauf  D,  et  de  la  pres- 
que totalité  des  mss.  en  minuscule  grecque.  Les  mss.  de  la  Vulgate 
le  donnent  et  quelques-uns  lisent  :  et  a  sanguine  suffocato.  Les  mss.  d'un 
texte  latin  différentde  la  Vulgate  omettent  généralement  les  mots  xal 
irvtxT^v  ;  par  contre  toutes  les  anciennes  versions  lisent  le  décret  avec 
quatre  prohibitions  sans  la  règle  de  charité.  La  leçon  \i.rfiïy  toioOtov  Tr,p£rv 
aÛTo-j;  £i  [Ly\  après  xptvavTE;  est  sûrement  interpolée.  11  n'y  a  pas  d'auteurs 
anciens  qui  citent  ce  passage. 

Le  décret  dans  la  recension  orientale,  a  été  souvent  cité  par  les  écri- 
vains chrétiens  de  la  période  antérieure  à  la  paix  de  l'Eglise.  Clément 
d'Alexandrie,  Pxdag.,  1.  II, c.  vu,  n*  5b  :  |i.r,8èv  itX^ov  èTuOe'o-Oat  0(i.Tv  pâpoînXT|v 
Tc5v  ènâvaY**î>  àits'x**'^*'  eiJwXoOOxwv  xal  aî(iato;  xal  TrvtXTtîiv  xal  Tflc  Tropvefa;,  èÇ  tov 
êiaTTipoûvTt;  jiauToùc  £\>  TtpiÇsTs  ;  Stromata,  1.  IV,  c.  xv,n*'97  ;  Origène,  Contra 
Celsum,  1.  VIII,  c.  xxxix-xxx,  P.  G.,  t.  xi,  col.  1558-1563;  In  Epist.  ad 
Rom. y  II,  XIII,  P.  G. y  t.  XIV,  col.  905.  Au  iv"  siècle,  on  rencontre 
des  attestations  dans  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  saint  Kpiphane,  Théo- 
doret,  saint  Jean  Chrysostome.  La  prohibition  ttvixtwv  est  également 
attestée  par  le  7'  canon  du  concile  dit  d'Antioche. 

il.  Décret  à  trois  prohibitions  avec  le  précepte  de  la  charité  dans  sa  fbr- 
mule  négative  (avec  la  longue  conclusion,  Act.,xv,  29)  —recension  occiden- 
dentale. 

a)  Act.,  XX,  19-20  :  8tb  iyù  xp^vtd  (i^  itapevoxXelv  toI;  ànb  to>v  iSvûv  iitKTTp^çouatv 
titl  TÔv  âc6v,  àXkk  iiTKJTttXai  cvroî;  to-j  ànix^'i^^i  tûv  àXi(TYT]|xst(<)v  tmv  {{SûXiov  xal  tï*,; 
TCopveta;  xal  toj  at|i.aTO(,  xal  oaa  \ii\  OéXouaiv  éauTotc  Y'vtffôac  étépoïc  M  woisïv.  «  C  est 
pourquoi  je  suis  d  avis  qu'on  n  inquiète  pas  ceux  des  païens  qui  se  con- 
vertissent à  Dieu,  mais  qu'on  leur  écrive  de  s'abstenir  des  souillures  des 
idoles,  de  limpureté  et  du  sang,  et  de  ne  pas  luire  aux  autres  ce  qu'ils 
ne  veulent  pas  qu'on  leur  fasse.  » 

b)  Act.,  A'V,  28-29  •  IfioUv  yàp  tw  àfiu»  nveûiJian  xal  tkaïv  (iT)ôkv  TtXeïov  inirlbza^at, 
ufiiv  {iâpoç  hXtjv  to-jtwv  t«ï)v  ànivaYxt;'  inéx^^on  siSwXobûtwv  xal  aî|jLaTOî  xal  Ttopvj^a; 
xal  oaa  jtTj  ÔéXere  éayToï;  Y'veaOaiàTipo)  (xt)  uoieîv.  à?»'  à)v5taTT)poOvTtç  éa^Toù;  ev  irpiÇerf 
çep6(«vot  èv  xù>  àyto)  TtvevjjiaTi  fppoxrôe.  a  Car  il  a  paru  bon,  à  l'Ksprit-Saint  et  à 
nous,  de  ne  vous  imposer  d  autre  charge  que  ce  qui  est  nécessaire,  sa- 
voir :  de  vous  abstenir  de  viandes  immolées  aux  idoles,  et  de  sang(  ?  ou 
bien  de  sacrifier  aux  idoles,  de  [verser  le]  sang?)  et  d'impureté,  et  de 
ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  fasse.  En 
vous  en  défendant  vous  ferez  bien;  marchez  dans  le  Saint-Esprit. 
Adieu.  » 

c)  Act.,  XXI,  25.  Aucun  témoin  du  texte  ne  joint  la  règle  de  la  charité 
aux  trois  défenses  mentionnées  plus  haut. 

Apparatus  :  a)  —  Texte  attesté  par  le  code.r  Bezee  (D),  la  version 
latine  d  :  a  contaminationibus  simulacrorum  et  stupris  et  sanguinem  et  quse 
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volunt  non  fieri  sibi  aliis  ne  faciatis  !  Irénée,  ^dt'.  Iiaeres.^  1.  III,  c.  xii, 
n.  14  (version  latine)  ;  uis.  Athos  (Z-aHra,  i84,  B.  6'i,  cf.  E.  von  der  Goltz, 
Eine  textkritische  Arbeit  des  zehnten  bezw.  sechslen  J ahrhunderts ,  dans 
Texte  und  Untersuchungen,  ms.,  t.  ii,  fasc.  4,  Leipzig,  1899,  p.  41)  qui 
place  la  règle  de  charité  sous  astérisque. 

b)  —  Mêmes  attestations  manuscrites  que  le  précédent  (D,  rf);  Irénée, 
Adv.  hœres.,  I.  III,  c.  xii,  n,  14  ;  texte  grec  dirénée  dans  le  ms.  de 
Lawra  (E.  von  der  Goltz,  op.  cit.,  p.  43)  ;  saint  Gyprien,  Testimonia ,  1.  III, 
n.  119,  qui  ne  cite  que  les  trois  prohibitions  et  omet  la  conclusion,  a  On 
reconnaît  généralement,  dit  M.  Coppieters,  qu'Aristide  [Apol.,  xv,  4-5), 
Théophile  {Ad  Autolyc,  n,  34),  les  pseudo-Glémentines  (Homil.,  vu,  48) 
ne  dépendent  pas  du  décret  des  Apôtres  dans  sa  rédaction  occidentale. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'établir  à  nouveau  le  bien-fondé  de  cette  opinion. 

c)  —  M.  Resch  estime  qu'il  y  avait  lieu  d'omettre  ici  la  règle  de  ciia- 
rité  ;  en  conséquence,  il  compte  en  faveur  de  la  rédaction  occidentale  tous 
les  témoins  qui  ont  seulement  trois  défenses  :  idolothytes,  sang,  impu- 
reté. M.  Coppieters  est  d'un  sentiment  opposé,  il  n'admet  pas  qu'il  y  eût 
motif  d'abréger  le  décret  déjà  rapporté  deux  fois  sous  sa  forme  intégrale. 
II  argue  de  la  nécessité  de  cette  intégrité  pour  la  détermination  du  texte 
primitif. 

III,  Décret  i"  avec  les  trois  prohibitions  sans  la  règle  de  charité,  ou  2°  avec 
les  quatre  prohibitions  et  la  règle  de  charité. 
1"  a]  Act.,  XV,  19-20,  texte  ci-dessus. 

b)  Act.,  XV,  28-29,  »  » 

c)  Act.,  XXI,  25,  »  » 
Apparatus:  a]  —  ms.  latin  Gigas. 

b)  —  Texte  dans  aucun  ms.  ;  attestations  patristiques  :  Tertullien,  De 
pudicitia,  c,  Xii,  /*.  L.,  t.  il,  col.  10r)4-10."î5  :  a  sacrificiis  et  a  fçrnicationi- 
bus  et  sanguine;  Pacien  de  Barcelone,  Paraenesis,  c.  iv-v,  P.  L.,  t.  xm, 
col.  1083-1084;  S,  Augustin,  Contra  Faustuni,  1.  xxxii,  c.  xiil,  P.  L., 
t.  XLii,  col.  504  ;  S.  Jérôme,  In  epist.  ad  Galat.,  v,  2,  P.  L.,  t.  XXVi, 
col.  42i;  Ambrosiaster,  In  epist.  ad  Gal.^  ii,  2,  P.  L.,  t.  xvii,  col.  346; 
Fulgence  de  Ruspe,  Pro  fuie  cathoUcn  liber  untis,  P.  L.,  t.  Lxv,  col.  710, 
suit  le  même  ordre  que  Tertullien  ;  Kucher,  Appendix,  Comment,  in  Gène- 
sim,  I,  IX,  1,  P.  L.,  t.  L,  col.  933.  Tous  ces  auteurs  ne  lisaient  que  trois 
prohibitions  et  ne  connaissaient  pas  la  défense  des  viandes  étouffées 
comme  faisant  partie  du  décret.  Un  ms.  de  hi  version  sahidique  porte  les 
trois  prohibitions  sans  la  règle  de  charité. 

c) —  Texte  dans  Codex  Bczœ  (D)  et  version  latine  d,  version  latine 
du  Gigas,  Ps, -Augustin,  Spéculum  ;  .S.  Augustin,  Epist.  ad  llierony- 
mum,  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  279. 

2«  a)  Act.,  XV,  19-20,  texte  ci-dessus. 

A)  Act.,  xv,  28-29,  »  » 
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c)  Act.,  XXI,  25,  texte  ci-dessus 

Apparatus  :  a)  —  Onze  cursifs  grecs  ayant  la  règle  de  charité  ;  versions 
sahidique  et  éthiopienne  ;  ms.  Athos  (Latvra,  18ky  B^  64)  indique  qu'Eu- 
sèbe  dans  son  ouvrage  contre  Porphyre  lisait  le  texte  avec  la  règle  de 
charité. 

b)  —  Dix  cursifs  grecs;  versions  éthiopienne,  sahidique,  héracléenne ; 
une  dizaine  de  ms.  cursifs  latins. 

c)  —  Aucun  témoin  ne  lit  la  règle  de  charité  au  dernier  passage. 
L'appareil  d'érudition  que  nous  venons  de  déployer  n'a  pas  pour  but 

de  compliquer  le  problème  dont  nous  poursuivons  la  solution.  Cet  appa- 
reil, qu'à  la  suite  de  M.  Resch  nous  eussions  pu  développer  beaucoup, 
n'a  d'autre  but  que  d'éliminer  toute  espèce  d'incertitude  concernant  l'état 
du  texte. 

Tout  d'abord,  réduisons  à  sa  juste  valeur  la  famille  textuelle  rangée 
sous  le  paragraphe  3.  Cette  valeur  est  médiocre  parce  que  les  textes  ont 
été  corrompus.  Kn  outre,  ils  sont  tardifs.  Le  décret  à  quatre  prohibitions 
plus  la  règle  de  charité  n'a  pas  de  témoin  certain  avant  le  m*  ou  iv'  siè- 
cle. Le  décret  à  trois  prohibitions  (eJSwA^OviTa,  aT|i(x,  Ttopvsaî)  est  entouré 
d'attestations  insuffisantes  pour  le  passage  principal.  L'unique  citation 
de  TertuUien  ne  peut  contrebalancer  cette  insufOsance. 

Les  familles  textuelles  rangées  sous  les  paragraphes  1  et  2  se  présen- 
tent dans  des  conditions  très  différentes.  D'abord  leurs  attestations 
remontent  au  milieu  du  n*  siècle.  Malheureusement  ces  attestations  ne 
nous  apprennent  pas  laquelle  des  deux  familles  peut  se  réclamer  du  texte 
primitif.  Ici  la  place  principale  appartient  aux  critères  internes  :  harmo- 
nie de  telle  rédaction  avec  le  contexte,  opposition  de  l'autre  ;  vraisem- 
blance d'originalité  en  faveur  de  telle  rédaction  et  non  en  faveur  de  l'au- 
tre... Avant  de  recourir  à  ces  arguments  où  l'arbitraire  risque  toujours 
de  se  glisser  pour  une  large  part,  M.  Goppieters  croit  nécessaire  de  s'as- 
surer préalablement  du  sens  précis  du  décret  dans  ses  deux  rédactions 
anciennes  :  l'occidentale  et  l'orientale. 

Le  sens  véritable  du  décret  dans  sa  rédaction  occidentale  ne  contient 
pas  de  difficulté  en  ce  qui  concerne  la  première  et  la  troisième  stipulation. 
Toute  l'obscurité  se  concentre  sur  la  deuxième  stipulation  laquelle  con- 
tient les  trois  prohibitions  :  idolothyles,  sang,  fornication,  et  principale- 
ment sur  la  prohibition  du  sang.  On  pourrait  espérer  éclaircir  la  question 
en  dégageant  le  sens  que  les  auteurs  ecclésiastiques  attachaient  aux  deux 
premières  prohibitions  ;  il  n'en  est  rien.  Les  interprétations  varient.  Nous 
avons  d'un  côté  TertuUien,  Pacien  et  un  groupe  d'Africains  au  temps  de 
saint  Augustin,  peut-être  saint  Cyprien  ;  de  l'autre  saint  Augustin,  saint 
Jérôme,  l'Ambrosiaster  :  la  balance  ne  fléchit  pas  sensiblement  d'un  côtô. 
Il  faudra  donc  déterminer  le  sens  des  prohilitions  uniquement  d'après  les 
règles  de  la  philologie. 
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La  première  prohibition  interdit  aux  païens  convertis  l'usage  des  vian- 
des immolées  aux  idoles.  La  manducation  de  ces  viandes  pouvait  suivre 
immédiatement  le  sacrifice  et  en  ce  cas  elle  constituait  une  sorte  de  com- 
mnnion  ;  ou  bien  cette  manducation  se  faisait  à  domicile  et  n'avait  plus 
aucun  rapport  avec  le  sacrifice  païen  et  le  repas  sacré  *.  Pour  décider  le 
sens  vrai  de  la  prohibition  il  faudra  le  demander  au  contexte.  Si  celui-ci 
vise  des  prescriptions  morales  fondatiientales,  il  s'agira  d'une  interdiction 
des  repas  sacrés  païens  ;  si,  au  contraire,  ce  contexte  nous  révèle  la  préoc- 
cupation des  observances  mosaïques,  il  sera  question  d'interdiction  abso- 
lue de  la  viande  immolée  aux  idoles  soit  dans  les  repas  sacrés  soit  à  do- 
micile. C'est  donc  l'ensemble  des  prescriptions  qui  nous  donnera  le  sens 
de  celle  qui  ouvre  le  décret. 

l^a  deuxième  prohibition  :inty_tT^(xt  toO  aîpLaToç,  porte-t-elle  interdiction  de 
verser  le  sang,  ou  alistention  de  goûter  le  sang  ?  Les  érudits  contempo- 
rains ne  sont  pas  d'accord.  Tandis  que  MM.  Hilgenfeld.  lïarnack,  Resch 
et  Seeberg  tiennent  pour  la  première  explication,  M\L  Blass  et  Coppie- 
ters  favorisent  la  seconde.  ^L'lis  ce  dernier  se  ravise  et  finit  par  conclure 
que  «  dans  la  rédaction  occidentale  du  décret  la  prohibition  du  sang  vise 
l'homicide  n. 

Kn  conséquence  la  première  prohibition  devra  s'entendre  de  l'interdic- 
tion des  repas  sacrés  païens,  et  la  troisième  prohibition  concernant  la 
itopvEia  aura  son  sens  naturel  et  signifiera  l'interdiction  de  la  fornication 
ou  de  tout  autre  péché  d  impureté.  La  règle  de  charité  clôture  dignement 
ce  catéchisme  mornl  que  M.  Resch  appelle  justement  «  le  plus  court  résumé 
systématique  de  la  morale  chrétienne  n  2. 

«  Les  quatre  prohibitions  du  décret  dans  sa  rédaction  orientale  doivent 
avoir  un  tout  autre  sens.  Impossible  de  faire  de  ce  décret  un  résumé  de 
morale,  un  catéchisme.  Jusqu'en  ces  derniers  temps  on  était  d'accord 
sur  le  sens  général  tout  au  moins  de  ces  quatre  prohibitions  :  elles  vi- 
saient certaines  pratiques  delà  I^oi  imposées  aux  païens  convertis,  en  vue 
de  contenter  les  judéo-chrétiens,  fidèles  observateurs  de  la  Loi.  Mais 
cette  signification  générale  a  été  contestée  ^.  »  Les  objections  soulevées 
sont,  à  nos  yeux,  plus  spécieuses  que  solides  *  et  nous  continuons  à  voir 
dans  le  décret  l'obligation  faite  aux  païens  convertis  de  se  conformera 
certaines  observances  particulièrement  chères  au  judaïsme.  Cette  inter- 

1.  Saint  Piiul,  I  Cor.,  x,  fait  liii-mômc  celte  distinction  capitale. 

2.  Rcscli,  Pas  Aposteldekret,  iu-8,  Leip/.ig,  1905,  p.  52  :  Dus  kiii  zeste  syste- 
rnatischc  Compendium  der  christlichen  Ethik. 

3.  Coppielcrti,  dans  la  Rc\'ue  biblique,  1907,  p.  45. 

4.  J.  Spencer,  De  legibus  Hebncorum  ritualibus  et  eartini  rationibus,  in-4, 
Hap;.^  Comitiiin.  1686  ;  Chase,  The  credibility  of  the  hook  of  the  Acts  of  the 
Apbstles,  in-8,  London,  1902,  p.  96-98  ;  Oort,  Het  besluit  der  Apostelsynode 
von  Ilandelingen,  xr,  dans  Theologisch  Tijdschrifty  1906,  p.  102  sq. 
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prétation  traditionnelle  facilite  l'intelligence  des  prohibitions.  Celle  qui 
concerne  le  sang  et  la  viande  des  animaux  «Houffés  est  renouvelle  du  Lé- 
vitique,  c,  xvii.  La  prohibition  relative  aux  idolothytes  vise  les  viandes 
immolées  aux  idoles,  mangées  à  domicile  en  dehors  du  repas  sacré.  La 
prohibition  de  la  TiopvEla  est  d'une  interprétation  douteuse  ■*,  nous  lui 
donnons  le  sens  ordinaire  de  fornication  et  ce  sens  ne  manquait  pas  d'iH 
propos  pour  certains  convertis  du  paganisme  qui  pouvaient  être  tentés  de 
croire  que  la  fornication  ne  tombait  sous  le  coup  que  de  la  seule  Loi 
juive. 

Les  deux  rédactions  du  décret  apostolique  ont  donc  une  signification 
entièrement  différente  et  il  est  par  conséquent  inadmissible  qu'elles  aient 
toutes  deux  pour  auteur,  l'auteur  même  des  Actes.  U  s'agit  maintenant  de 
rechercher  quelle  est  la  rédaction  originale,  c'est-à-dire  quel  i  si  le  texte 
primitif  du  décret  des  Api^tres. 


Ici  encore  nous  nous  trouvons  en  présence  d'opinions  divergentes.  La 
plupart  des  critiques  tiennent  pour  primitif  le  texte  oriental  du  décret  à 
quatre  prohibitions  sans  la  règle  de  charité.  MM.  Hilgenfeld  et  G.  Resch 
sont  presque  seuls  à  donner  la  préférence  ù  la  recension  occidentale  et 
leur  opinion  n'a  guère  rallié  de  partisans.  A  bon  droit,  d'ailleurs,  car  le 
principal  argument  ne  peut  se  soutenir.  Cet  argument  consiste  dans  la 
comparaison  du  décret  avec  les  formules  de  morale  et  les  catalogues  de 
péchés  contenus  dans  le  Nouveau  Testament  et  les  plus  anciens  écrits 
chrétiens.  La  conclusion  serait  que  formules  et  catalogues  supposent  déjà 
le  décret  dans  la  rédaction  occidentale  et  démontrent  par  conséquent  l'ori- 
ginalité de  celui-ci.  Cette  dépendance  des  catalogues  par  rapport  au  décret 
n'aurait  chance  de  s'imposer  qu'à  la  condition  d'être  rigoureusement  litté- 
rale, or  elle  est  puremement  logique^  c'en  est  assez  dire  pour  la  juger. 

Reste  à  démontrer  l'originalité  du  décret  dans  la  rédaction  orientale. 
M.  Coppieters  y  apporte  une  extrême  clarté.  «  l^a  question  à  résoudre 
par  les  presbytres  de  Jérusalem,  dit-il,  était  celle-ci  :  leschrétiens  sortis  du 
paganisme,  doivent-ils  se  faire  circoncire  et  seront-ils  obligés  d'obser- 
ver la  loi  mosaïque  (Ac/.,  xv,  1,  5,  19-20.23)?  Le  décret  est  évidemment  la 
réponse  des  apôtres  et  de  l'I^glise  de  Jérusalem  à  cette  question.  Par  con- 
séquent, si  l'un  des  deux  textes  du  décret  constitue  seul  une  réponse 
adaptée  à  la  question  posée,  ce  sera  nécessairement  le  texte  original  du 

1.  Wendt,  Hoitzmann,  Blass,  Cornely  et  J.  Sommer  croient  que  celle  stipu- 
lation vise  certains  mariage»  entre  parents  et  alliés  qui  sont  déclarés  illicites. 
Beelen,  Knabenbauer,  Barde,  Coppieters  voient  dans  nopvEt'a  le  sens  ordinaire 
de  fornication. 
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décret  ;  la  rédaction  qui  ne  convient  pas  à  la  question  sera  interpolée.  Or, 
le  décret  avec  les  quatre  prohibitions  constitue  une  réponse  parfaite  à  la 
question  à  résoudre  :  les  païens  convertis  ne  devront  pas  observer  la  loi 
mosaïque,  mais  ils  seront  tenus  seulement  à  observer  quatre  prohibitions 
ou  strictement  légales  ou  pouvant  être  rangées,  parles  intéressés,  sur  le 
même  pied  que  les  prescriptions  légales.  C  est  là  une  solution  parfaite- 
ment claire. 

«  Examinons  la  signification  du  décret  dans  Tautre  rédaction  :  les  païens 
convertis  ne  devront  pas  observer  la  loi  de  Moïse,  mais  ils  s'abstiendront 
de  pratiques  idolâtriques,  d'homicide,  d  impureté,  et  ils  ne  feront  pas  à 
leur  prochain  ce  qu'ils  ne  désii*ent  pas  qnon  leur  fasse.  Cette  seconde 
partie  répond-elle  à  la  question  controversée  ?  iSous  croyons  qu'elle  n  y 
répondpas.  Ces  décisions  sont  par  trop  évidentes.  Kl  les  païens  convertis 
n  ont-ils  rien  d  autre  à  éviter:  l'injustice,  le  vol,  l'oisiveté,  lindiscipUne 
et  tant  d  autres  péchés  contre  lesquels  saint  Paul  doit  revenir  bien  sou- 
vent dans  ses  lettres  ?  11  semble  bien  qu'à  vouloir  faire  du  décret  un  caté- 
chisme nierai,  un  résumé  des  principaux  péchés  à  éviter  par  les  chrétiens, 
l'on  perde  trop  de  vue  [occasion  qui  donna  naissance  au  décret,  la  con- 
troverse entre  clirétiens  sur  l'extension  de  la  loi  mosaïque  aux  païens 
convertis  *.  » 

Nous  acceptons  donc  comme  primitive  la  rédaction  orientale,  mais  alors 
comment  justifier  l  existence  de  la  rédaction  occidentale  séparée  de  la  pré- 
cédente par  un  laps  de  temps  si  court  '^  ?  Dès  la  fin  du  i"'  siècle  et  certai- 
nement dans  la  première  moitié  du  ii*^  siècle  le  décret  apostolique  était 
tombé  en  désuétude  ■'.  Les  fidèles  ne  pouvaient  dès  lors  concevoir  que  les 
4pùtres  se  réunissent  en  concile  à  Jérusalem  pour  porter  un  décret  devenu 
sitôt  sans  objet.  On  décida  donc  de  donner  à  ce  décret  un  autre  sens  et 
comme  on  n  y  pouvait  parvenir  a  cause  de  ce  mot  nvixxà,  qui  s'opposait 
à  tout  essai  de  spiritualisation,  on  se  résolut  à  apporter  quelques  légers 
changements  dans  la  seconde  partie  du  décret  à  lelfel  d  y  introduire  les 
principes  fondamentaux  de  la  morale  chrétienne.  L  omission  de»  tcvcxtôi  et 
l'interpolation  de  la  règle  de  charité  suffisaient  au  but  qu'on  se  propo- 
sait. Peut-être  emprunta-t-on  la  règle  de  charité  à  la  Didaa/ié  où  elle  figu- 
rait comme  parole  d  apôtres,  Quoi  qu  il  en  soit,  un  avait  désormais  un 
décret  valant  pour  toutes  les  Eglises  et  pour  tous  les  temps. 

Un  dernier  argument  en  faveur  de  la  rédaction  orientale  peut  se  tirer 
du  fait  de  l'observance  de  la  prohibition  du  sang,  &  lu  fin  du  ii"  siècle, 
dans  les  Eglises  occidentales.  Ces  Églises  lisaient  le  décret  des  apôtres 

1.  M.  Coppieters,  op.  cit.,  p.  50-51. 

2.  Hainack,  Der  Aposteldckret  und  die  Blasa'scke  Hypothèse,  dans  Sitsungs- 
berichte  d.  k,  k.  Akad.  d.   Uissensch.,  1899,  p.  162, 

3.  K.  Bôckenhofl',  Das  ApotoUsche  Speisege^etz  in  den  ersten  funf  Jahrhun' 
derten,  Paderboin,  1903,  p.  2-2-28. 
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avec  la  règle  de  charité  sans  la  prohibition  des  uvtxTtôv.  Or  dans  ces  mêmes 
Eglises  on  pratique  Tabstinence  du  sang.  A  Lyon,  par  exemple  ^,  dans 
les  Eglises  du  nord  de  l'Afrique  2  et  peut-être  à  Rome  3.  C'était  donc  à  la 
fin  du  II'  siècle  déjà  une  pratique  commune  chez  les  chrétiens  de  l'Occi- 
dent. Elle  devait  donc  être  un  peu  antérieure  et  remonter  au  moins  jus- 
que vers  150.  L'origine  de  cette  abstinence  universelle  ne  peut  s'expliquer] 
par  la  législation  de  l'Ancien  Testament  dont  les  chrétiens  n'observaient] 
pas  les  prescriptions  alimentaires.  11  faudra  donc  admettre  que  les  Églises 
occidentales  auront  accepté  cette  prohibition  soit  par  l'autorité  d'une 
décision  apostolique  —  peut-être  le  décret  des  Apôtres  dans  sa  rédaction 
orientale  —  soit  sur  l'autorité  des  prédicateurs  de  qui  ces  Eglises  avaient 
reçu  la  foi.  «  Dans  les  deux  hypothèses  on  arrive  à  une  très  haute  antiquité 
pour  l'origine  d'une  prohibition  du  sang  chez  les  chrétiens.  Quand  on 
songe  d'autre  part  que,  vers  l'an  150,  on  connaissait  un  décret,  attri!)ué 
aux  apôtres,  dans  lequel  l'abstinence  de  sang  était  imposée,  n'est-on  pas 
en  droit  de  conclure  que  c'est  par  ce  décret  que  s'expliijue  l'origine  de 
cette  prohibition  si  ancienne  dans  l'Eglise  ?  A  moins  que  tout  ne  nous 
trompe,  ce  décret  doit  avoir  la  priorité  ;  s'il  en  existe  un  autre  texte  qui 
ne  renferme  pas  la  prohibition  du  sang,  ne  peut-on  pas  dire  qu'il  est 
secondaire,  qu'il  est  dû  à  un  correcteur  mal  avisé  qui  ne  connaissait  plus 
l'ancienne  prescription  "*?  » 


VI 


L'historicité  du  décret  dont  nous  venons  de  déterminer  le  texte  original 
et  la  signification  primitive  n'est  pas  universellement  admise.  Si  un  grand 
nombre  d'exégètes  acceptent  le  rapprochemnient  entre  Act.,xv,  et  Gai.,  il, 
i-10;  d'autres  le  repoussent,  d'autres  encore  présentent  une  interpréta- 
tion nouvelle  du  décret  ^.  Tous  se  préoccupent  par-dessus  tout  de  réduire 


1.  TémoigDiige  de  la  martyre  Biblis,  dans  Kuscbe,  Ilist.  eccles.,  1.  \',  c.  i, 
P.  L.,  t.  XX,  col.  '»20. 

2.  Tëmoignage  de  Tertullieii  dans  Apologeticum,  c,  ix. 

3.  Témoignage  de  Minucius  Félix,  Octavius,  c.  xxx. 

4.  M.  Coppielers,  op.  cit. y  p.  58. 

5.  Auteurs  favorables  à  l'opinion  qui  rapporte  Act.,  xv,  et  Gai.,  ii,  1-10,  au 
même  événement  :  K.  Schmîdt,  Apostelkonvent,  dans  Iteal-encyklopàdie  fur 
prot.  Theol.  nnd  KirchCy  t.  f,  p.  703-711  ;  Tli.  Zahn,  Geschichte  des  neutesta- 
mentl.  Kanonsj  t.  ii,  p.  431  sq.  ;  Der  Brief  der  Paulus  an  die  Galaler,  1905, 
p.  109;  H.  Wendt,  Die  Apostelgeschic/ite,  in-8,  Gôtlingen,  1899,  p.  255  sq.  ; 
F.  Sieffert,  Der  Brief  an  die  Galaler,  Gôtlingen,  1889,  p.  75-125  ;  J.  Tliomas, 
dans  la  Bev.  des  f/iiest.  histor.,  1886,  t.  xlvi,  p.  400-460  ;  J.  Knabcnbauer, 
Conimentarius  in  Actus  Apostolorum,  in-8,  Paris,  1899,  p.  278  sq.  —  Auteurs 
qui  placent    les   faits    consignés  dans  Gai.,    ii,  avant  la  réunion    de  Act.,    xv  : 
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OU  d'écarter  les  divergences  entre  Act.  et  Gai.  afin  de  défendre  l'authen- 
ticité du  décret.  «  La  majorité  des  exégètes  et  des  historiens  de  l'âge 
apostolique  reconnaissent  aujourd'hui,  comme  jadis,  que  les  deux  narra- 
tions visent  les  mêmes  événements.  Et  en  effet,  de  part  et  d'autre,  ce  sont 
les  mêmes  partis  qui  sont  en  présence,  les  mêmes  chefs  qui  délibèrent, 
c'est  la  même  solution  principale.  La  réunion  a  lieu  à  Jérusalem,  et  les 
circonstances  de  temps  se  répondent  dans  les  deux  narrations.  Cette  opi- 
nion, à  notre  jugement,  est  absolument  certaine  *.  »  Les  divergences  entre 
les  deux  récits  ne  sont  pas  moins  certaines,  mais  suivant  la  juste  remar- 
que de  M.  FI.  Iloltzmann,  o  chez  ceux  qui  connaissent  sufGsamment 
l'état  de  la  question,  il  n'y  a  de  controverse  que  sur  ce  point  seulement  : 
les  divergences,  du  moins  certaines  d'entre  elles,  prennent-elles  les  pro- 
portions de  véritables  contradictions  et  nécessitent-elles  la  conclusion 
que  le  récit  de  Paul  est  retravaillé  et  changé  dans  les  Actes,  ou  plutc\t,  les 
deux  narrations  se  concilient-elles  par  le  point  de  vue  différent  auquel  se 
sont  placés  les  auteurs  :  chez  Paul,  désir  de  montrer  son  autorité  person- 
nelle et  son  indépendance  apostolique  ;  chez  Luc,  préférence  pour  les 
grandes  scènes  et  les  solutions  officielles  *  ?  »  L'observation  nous  paraît 
fondée,  les  deux  exposés  d'une  même  situation  se  concilient  par  le  point 
de  vue  diffr^rent  auquel  se  sont  placés  les  auteurs.  Paul  écrit  au  fort  de  la 


V.  Weber,  Die  Abfassnng  des  Galaterbriefa  vor  dem  Apostelkonzil,  in-8,  Ra- 
veusbiirg,  1900  ;  J.  BeUer,  Einlcitiin^  in  dns  Netie  Testament,  in-8,  Kreiburg, 
1901,  p.  '«38.  —  F.  Chase  défend  l'authenticité  en  inlorprëtant  les  quatre  prohi- 
bilions  de  pratiques  idoiâtriqucs  ;  G.  Resch  en  ti-unsformaul  le  décret  en  caté- 
chisme nioritl.  —  Rilsclil  a  siippo!>é  le  décret  aiilidalé  et  porté  tu  l'absence  de 
Paul;  VVeizsiicker,  Das  aposlolischc  Xeitaltcr,  Kreiburg,  1892,  p.  180,  place  le 
décret  à  la  suite  de  l'inciilenl  d'Autiuchc  ;  Mhc  GifTerl,  Hislory  of  christianity 
in  the  opostolic  Age,  in-8.  Edinburgh,  1897,  p.  215  sq  ,  le  fait  dater  après  !e 
dépnrt  do  Paul  et  Pierre  de  Jérusalem,  mais  avant  l'incident  d'Anlioche  dont 
il  aurait  été  la  cause.  A.  Harnack,  Das  Apostoldekrel,  dans  Sitzungsherichte, 
1899,  l.  I,  p.  168-1G9  ;  I.nkns  der  Aitz,  der  Verfasser  des  dritten  Evangeliuma 
und  der  Apostelgeschicltte,  in-8,  Lcip/.ig,  1906,  p.  91,  fixe  le  décret  une  dizaine 
d'années  plus  tard,  immédiatement  avant  le  retour  de  Paul  après  son  troisième 
voyage  apostolique.  G.  Sommer,  Das  Aposteldekret,  p.  10-11,  ne  donno  aucune 
ilvatiuii  clironologiquc.  Oort,  dans  Theologische  Tijdschrift,  1906,  p.  12,  préfère 
beaucoup  à  l'origne  pulestinienno  du  décret  une  origine  asiate,  alexandriue  ou 
corinlliicnnc .  A.  Seeberg,  Die  beiden  Wege  und  das  Aposteldekret,  p.  71  sq., 
croit  que  à  l'époque  où  Luc  composait  les  Actes  le  décret  était  déjà  interpolé, 
il  fut  inséré  par  lui  sous  cette  forme.  —  Enfin,  H.  Hoitzmann,  Die  Apostelges- 
chichte,  p.  101  ;  C.  Ciomen,  Paiilus,  sein  Leben  und  Wirken,  Giessen,  190'», 
p.  248;  V..  Schiirer,  dans  Theologische  Literaturzcitung,  1906,  p.  406-407,  nient 
l'autlienticité  du  décret. 

1.  M.  Coppieters,  dans  la  lievue  biblique,  1907,  p.  230-231. 

2.  Holtzmnnn,  Apostelgeschichte,  in-8,  Tùbingen,  1901,  p.  101. 
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polémique,  pour  défendre  son  autorité  et  son  indépendaiicf.  W  lu-  s'(n'- 
cupe  pas  de  prohibitions  indifférentes  à  la  question  essentielle  qui  est  la 
reconnaissance  officielle  de  sa  mission  et  la  sanction  de  son  évangile.  Ce 
qui  domine  la  discussion  à  ses  yeux  c'est  la  double  décision  prise  :  abro- 
gation de  la  Loi  pour  le  païen  converti,  reconnaissance  do  l'évangile  de  Id 
Gentllité  par  les  grands  apôtres.  Luc  écrit  quand  la  controverse  a  pris  fin. 
Il  se  préoccupe  de  donner  un  précis  méthodique  des  évéhements  qui  l'en- 
cadrent. N'ayant  pas  pris  part  à  la  polémique  il  ignore  peut-être  sa  viva* 
cité;  quoi  qu'il  en  soit,  il  sait  fort  bien  que  Jacques  parlait  sur  la  question 
juive  d'une  façon  un  peu  différente  de  celle  de  Pierre  ^.  Il  n*y  a  donc  pas 
de  contradiction  évidente  entre  les  deux  narrations  ;  les  quatre  stipula- 
tions du  dérret  peuvent  se  concilier  avec  le  récit  de  l'épttre  aux  Gâlates. 


1.  Harnaek,  Lukaa  der  Artt,  p.  92  ;  Cotipletefs,  op.  cit..  p.  236. 

H.  Lbclercq. 


^ 


APPENDICE   II 
LE    CONCILE   APOSTOLIQUE  D'ANTIOCHE 


En  1572,  le  jésuite  Fr.  Torrès  ^  publia  un  livre  intitulé  :  Adversus  Mag- 
dcbui'ffcnses  centuriatores pro  canonibus  apostoloruni  et  pro  cpistolis  decrcta- 
libus  pontificutn  apostolicorum  Ubri  V'^.  Le  chapitre  xxv*  du  livre  l*'  3  con- 
tenait la  traduction  latine  résumée  de  quelques  canons  disciplinaires  pro- 
venant, au  dire  de  l'éditeur,  d'un  concile  tenu  parles  apôtres  à  Antioche  *. 
Torrès  résumait  les  canons  1-3  et  G-8,  puis  il  citait  et  commentait  le  texte 
grec  des  canons  4  et  5.  Les  canons  sont  au  nombre  de  neuf  et  leur  sus- 
cription  les  présentait  comme  promulgués  à  Antioche  et  trouvés  par  Pam- 
phile  dans  la  bibliothèque  dOrigène  à  Césarée.  Torrès,  dont  l'érudition 
valait  mieux  que  la  critique,  trouva  deux  attestations  anciennes  pour  con- 
firmer l'attribution  des  canons  à  un  concile  apostolique  tenu  à  Antioche. 
D'abord  un  texte  tiré  d  une  lettre  du  pape  Innocent  1"'  (401-407)  adreaséft 
à  l'évèque  d' Antioche,  Alexandre,  texte  ainsi  conçu  :  Advertimut  non  tant 
pro  cH'itatis  (Antioc/iise)  magnificentia  hoc  ridetn  attributum,  qiiain  qnod 
prima  priini  apostoli  sedcs  csac  monstretur  ubi  et  nomen  acccpit  religiû  chri- 
stiana  et  qux  conventum  apostoloruni  apud  se  fieri  celeberrimutn  mefuit  ^. 
Ensuite  un  passage  tiré  des  paroles  prononcées  au  lî*  concile  deNicée(787) 
par  1  évêque  Grégoire  de  Pessinonte  qui  cite  le  début  du  canon  4*  et  le 
donne,  sans  contradiction   aucune,   comme   tiré  du  concile  apostolique 

1.  Le  nom  latinisé  est  Turrianus.  Fr.  Torrès,  né  vers  1504  à  Herrera,  en 
Espiignt*,  jésuite  eu  1566,  mort  à  Rinne  le  21  novembre  1584  ;  cf.  Sommer- 
vogel,  liihliolh.  des  écrivains  de  la  diinp.  de  JésuSy  au  mol:  Turrianus:^ 
Torrès. 

2.  In-4,  Florentiae,  1572  ;  in-4,  Parisiis,  1573  ;  in-4,  Coionis  Agrippinae, 
1573. 

3.  P.  109-193  de  I*édît.  de  Florence  ;  p.,  19  de  l'édit.  de  Paris;  p.  123-127  de 
l'édit.  de  Cologne. 

4.  Voici  le  titre  du  chapitre  :  De  quibusdam  canonibus  Apostolicia  synodi 
Antiochenx  apostolorum  repertis  in  bibliotheca  Origenis  a  Pamphilo  martyre  et 
de  canonc  apostolico  imaginant  Salvatoris  et  sanctorum  et  de  canone  de  cibo- 
rum  delectu  et  de  testimonio  Innocentii  primi  quod  apostoli  synodum  Antiocfue 
celebrarint . 

5.  Miiusi,  Concil.  ampliss.  collect.,  t.  m,  col.  1055  ;  Hardouin,  Concil.  col- 
lect.,  t.  I,  col.  1012;  D.  Constant,  Ëpistol.  romanor.  Pontif.,  in-fol.,  Parisiis, 
1721,  col.  851. 
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d'Antioche  *.  Baronius  2  et  Severino  Bini  3  reproduisirenl.  avec  quelques 
divergences,  les  canons  publiés  par  ToiTès  et  acceptèrent  1  ideulilication 
proposée  par  celui-ci.  Torrès  n'avait  pas  numéroté  les  canons  et  en  avait 
interverti  l'ordre,  rejetant  à  la  fin  les  canons  4*  et  5*  qu'il  se  proposait  de 
commenter.  Baronius,  ignorant  cette  circonstance,  imposa  aux  canonsune 
numérotation  factice,  donnant  aux  canons  4'"  et  ')«  les  numéros  H"  cl  9"  et 
brouillant  toute  la  série,  sauf  pour  les  trois  premiers  ^. 

Torrès,  avec  l'imprécision  coutumière  aux  érudils  de  son  temps,  n "aval 
aucunement  indiqué  le  manuscrit  qui  lui  avait  fourni  les  canons  publiés' 
par  lui,  il  s'était  borné  à  le  désigner  par  ce  terme  vague  :  vctustissimus 
code.r.  Dts  doutes  graves  commencèrent  à  surgir  non  seulement  sur  l'au- 
thenticité du  texte  mais  sur  la  réalité  du  manuscrit.  Jean  Daillc,  théolo- 
gien protestant,  affîrma  que  lejésuiteavait  forgé  le  document  ^.  11  soumit  à  un 
examen  le  titre  du  recueil  et  chacun  des  canons  qui  le  composent  et  s'ef- 
força de  démontrer  que  tout  y  est  apocryphe.  Daillé  n'eut  pas  la  main 
heureuse  dans  le  choix  de  ses  arguments.  On  pourrait,  à  la  rigueur,  l'ex- 
cuser d'avoir  invoqué  le  silence  d'Kusèbe  ^,  mais  il  est  inexcusable  quand 

1.  MoDsi,  op.  cit  ,  t.  I,  col.  67  ;  t.  xii,  col.  1016,  1018  ;  Hardouin,  op.  cit. y 
t.  IV,  col.  47  :  'Kv  ttj  xari  'AvTt6j(tiav  ffvvoÇ'o  T(Av  iylu»"*  inoixà'ku}^  eïpr,Taf  toO  nr|X£Ti 
nXavâvOxt  roù;  itcoï[o|i^vovc,  iW  ivtiixovtljeiv  tt,v  0eav6pixT,v  xypavTOV  ffTi^Xr,v  toO  Kupîoy 
^[i&t  'Itjtow  xP"^®^  ;  cf.  »Nat.  Alexaiider,  Histor.  eccles.  Veteris  Novique 
Teslamenti,  «'dit.  Mansi,  iii-foi.,  V«'m'tii«i,  1749,  t.  m,  p.  213;  sut.  i,  dis- 
sert., XX. 

2.  Baronius,  Annaleê,  ad  aiin.  1U2,  ii.  iU  ;  édit.,  Mnnsi,  l.  ii,  p.  'l'I  ;  édit., 
Theioer,  t,  ii,  p.  188. 

3.  Matisi,  op.  cit.,  t.  i,  col.  67-68  :  Firmissimum  testiinoiiium  huic  concilio 
aposlolorum  Antiochise  celelirato  prxbet  conciliutn  nicxnum  II,  actione  i*,  his 
verbis  :  In  Antiochia  synodo,  etc.  ;  cf.  I^bbe.  Concil.,  1671,  l.  i,  cul.  62. 

4.  Pîlra,  Juris  eccles.  Grxcor.  hist.  et  monnm.,  iii-4,  Ronicc,  18G4,  l  i,  p.  90, 
note  4,  explique  rompendieusement  cette  inadvertance  de  Baronius.  Torrès 
avait  donc  publié  le  texte  grec  des  seuls  canons  4"  et  5*.  Baronius  donna  le 
canon  5e  {ad  ann.  51  y  n.  112,  édit.,  Mansi,  t.  i,  p.  456  ;  edit.,  Thciner,  t.  i, 
p.  427)  qu'il  qualiOail  de  canon  7",  ainsi,  que  Petau,  De  incarnatione,  I.  XI, 
c.  XIV,  n.  4-7,  nota  47.  Cf.  l'ilra,  Spicileg.  Solesmense,  in-4,  Parisiis,  1855, 
t.  I,  p.  601. 

5.  J.  Daillé,  De  pseudepigraphis  apo.stoUci.s  lihri  ///,  in-4,  Harderwick  (Guel- 
die)  1653,  1.  m,  c.  xxii-xxv,  p.  687-737.  Une  telle  accusation  —  que  nous 
allons  voir  reprendre  par  Noël  Alexandre  etTillemont  —  no  reposait  sur  rien 
(la  découverte  de  cinq  manuscrits  le  prouve  assez),  mais  elle  est  si  éloignée  de 
nos  mœurs  qu'elle  entraîne  quelque  déconsidéiation  pour  ceux  qui  l'ont  for- 
mulée. Cependant,  avant  d'être  si  sévère,  il  faut  se  rappeler  que  ces  procédés 
n'étaient  pas  sans  exemple  au  xvii*  siècle.  On  y  coudoyait  un  Jérôme  Vignier 
dont  les  fraudes  sont  aujourd'hui  connues  et  qui  s'est  exercé  sur  la  matière 
des  conciles  ;  nous  le  rencontrerons  plus  loin. 

6.  J.  Uaillé,  op.  cit.,  p.  698. 
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il  soutient  que  l'appellation  de  «  Galiléens  »  ne  fut  appliquée  pour  la  pre- 
mière fois  aux  chrétiens  que  sous  Tenipereur  Julien  ■*.  et  encore  quand  il 
reproche  à  Torrès  l'altération  des  passages  de  l'Kcrilure  sans  se  douter 
que  les  citations  qu'il  attaque  sont  précisément  les  indices  de  l'authentici- 
té des  canons  '■'.  J.  Dailié  ne  fut  pas  seul  à  mettre  en  doute  la  loyauté  de 
Torrès.  «  Le  P.  Alexandre  ne  craint  pas  de  démentir  Turrien  et  de  dire 
qu'il  ne  mérite  pas  qu'on  l'en  croie.  Et  vérital)lement,  continue Tillemont, 
il  est  un  peu  étrange  que  Turrien  ayant  trouvé  dans  le  livre  d'un  martyr 
des  Canons  des  Apostres,  se  soit  contenté  de  les  donner  en  abrégé,  hors 
celui  que  Grégoire  avait  cité.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  favorable  pour 
luy,  c'est  qu'il  s'est  défié  luy-mesme  de  la  foy  de  son  manuscrit,  et  ne  l'a 
osé  reproduire.  Mais  il  eust  mieux  fait  de  marquer  au  moins  son  doute  ^.  » 
J.  Dailié  avait  supprimé  dans  le  texte  de  la  lettre  du  pape  Innocent  les 
mots  apud  se,  Tillemont  proposa  de  changer  apud  se  en  pro  se  ■*,  Les  ma- 
nuscrits consultés  par  dom  Constant  n'autorisent  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  altérations  ^.  Le  P.  Hardouin  mentionna  le  concile  d'Antioche  en  tète 

1.  J.  Dailié,  op.  cit.,  p.  713-714.  Ce  nom  de  •  galiléens  >,  fait  observer  M.  F. 
Nau,  a  été  le  premier  que  le»  chrétienR  aientporté  ;cr.  Marc,  xiv,  70  ;  Luc,  xiii, 
59  ;  Jean,  VII,  52  ;  Acl.,  i,  11  ;  ii,  7.  Ou  y  renonça  pour  lui  substituer  le  nom  dt; 
c  chrétiens  s.  Act.,  xi,  26.  Le  nom  de  «  galiléens  •  était  mal  porté  à  Jërusaleni, 
on  lui  attachait  un  sens  analogue  h  celui  que  nous  donnons  avec  un  léger  dé- 
dain au  nom  de  «  provinciaux  ».  Il  fut  bientôt  tout  à  fait  discrédité  lorsqu'il 
désigna  une  secte  hérétique,  cf.  S.  Justin,  Dial.  cum  Tryphone,  c.  i.xxx,  I*.  (i., 
t.  VI,  col.  664.  Dom  Crillier,  toujours  bienveillant  et  poli,  évite  de  rappeler 
les  doutes  de  Dailié  sur  la  réalité  du  ms.,  mais  il  dit  :  «  Il  [celui  qui  a  suppo- 
sé ce  concile]  s'est  vi.siblement  trompé  dans  le  choix  des  matières  et  dans  les 
termes.  >  Là-dessus  il  reprend  l'objection  de  Dailié,  à  savoir  que  <<  le  nom  de 
galiléen,  pour  désigner  les  premiers  fidèles,  ne  parait  nulle  part  dans  les  Actes 
des  Apôtres».  Hist.  génér.  des  auteurs  eccU'-itiastiques,  in-4,  Paris,  17H2,  t.  m, 
p.  585  ;  2e  édit.,  1865,  t.  ii,  p.  535. 

2.  J.  Dailié,  op.  cit.,  p.  720.  Torrès  avait  cité  ce»  paroles  de  l'Écriture  : 
Ils  se  sont  rassasiés  de  porc  (-Jtfwv)  au  lieu  de  :  Ils  se  sont  ratsasiés  de  fils 
(uliTiv).  Or  la  leçon  donnée  par  Torrès  se  trouve  en  grec  dans  les  mss.  Vati- 
canus  et  Sinaïticus,  tous  deux  du  iv*  siècle  ;  cette  leçon  est  dont  conforme  au 
texte  grec  antérieur  aux  travaux  scripturaires  d'Origène;  en  outri>,  elle  se  trouxe 
en  latin,  dans  les  anciens  psautiers,  chez  saint  Augustin,  saint  Paulin,  Cassio- 
dore,  dans  les  bréviaires  mozarabe  et  milanais  ('•*).  Torrès  s'en  expli(|nail 
ainsi  :  JIvs  ego  canones  concise  et  in  epitome^  quasi  indicea  quosdam,  gratin 
brevitatis  describarn. 

3.  Tillemont,  Mémoires  pour  servir  à  l'hist.  eccléaiaat.,  iii-4,  Paris,  1701, 
t.  I,  p.  524-525,  note  xxxiv  :  c  Qu'on  ne  trouve  point  de  concile  des  apôtres  k 
Antioclie.  »  Cf.  Noël  Alexandre,  Hist.  eccles.,  saîc.  i,  dissert.  .WIII-XIX,  in- 
fol.,  Lucca-,  1749,  p.  198-2t2. 

4.  Tillemont,  op.  cit.,  p.  525. 

5.  D.  Coustant,  Epist.  romanor.  pontif.,  col.  851  b. 
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de  sa  collection,  à  l'année  57,  par  une  notice  qui  contientpresque  autantd'în- 
exactitudes  que  de  lignes  <.  Fabricius  reproduisit  l'analyse  latine  de  Tor- 
rès  et  transcrivit  le  texte  grec  du  titre  et  du  canon  5*.  Il  donna  les  noms 
des  auteurs  qui  ont  traité  la  question  ainsi  que  les  témoignages  de  Gré- 
goire de  Pessinonte  et  d'innocent  I"  -. 

En  1810,  il  découvrit  parmi  les  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  de 
Munich  le  texte  des  neuf  canons  d'Antioche  dont  il  donna  une  analyse  '. 
En  1843,  J.  W.  Bickell,  les  publia  intégralement  d'après  le  manuscrit  de 
Munich  ^  dont  P.  de  Lagarde  lit  une  nouvelle  collation  avant  de  publier 
une  nouvelle  édition  des  canons  &. 

Pitra  se  prit  d'enthousiasme  pour  ces  canons  qu'il  avait  d'abord,  avoue- 
t-il,  jugés  moins  favorablement.  Airo  jam  calcula  mtiniebar,  quum  horum 
canonum  vitli  contemptores  ita  pesshnis  suffragari  argumentiSy  ut  ne  par- 
tibus  eoritm  favereirty  in  transt>ersnm  penc  totita  aufugerim  6.  Pitra  put 
découvrir  cinq  copies  manuscrites  des  canons  dont  quatre  manuscrits 
grecs  répartis  entre  les  xi*,  xiii»  et  xiv*  siècles  et  une  ancienne  version 
latine  ayant  pour  auteur  Achille  Statius  (1524-1531).  Voici  l'énumération 
de  ces  manuscrits  : 

Rome,   Bibl.  Vallicellane,  F.  iO,  fol.  24-26  (xi«  siècle). 

»  »  »  f".  86,  fol.  162-163  (vers.  lat.  faite  sur  F.  10). 

Florence,  Bibl.  Laurenlienne,  ''Plut.  X,  cod.  i,  fol.  3  (xiii"  siècle). 
Paris,  Bibl.  nationale  Coislin,  «  2ii  fol.  278  (xi*  siècle). 
Munich,  Bibl.  royale  380  (xvi*  siècle). 

Après  une  longue  période  d'indifférence  ^,  les  canons  du  concile  aposto- 

1.  Hardouin,  op.  cit.,  1714,  1.  i,  ind.,;  cf.  Pitra,  Juris  eccles.  Gr/ec.  kist.  et 
monum..  t.  i,  p.  90,  note  3. 

2.  Fabriciu»,  Biblioth.  grxca,  1722,  t.  vu,  p.  23-24  ;  ëdit.  Harlès,  t.  xii, 
p.  153-155. 

3.  Ign.  Hardi,  Electoralis  bibliothecx  Monaeenais  codices  grmci  manuscripti 
recensiti  et  nolis  illustrati,  dans  J.  Ch.  von  Âretin,  Jieitràge  zur  Geschichtc 
und  Literatur,  in-S,  .Munchen.  1803-1807,  p.  viii,  p.  151-203  :  Catalogua  codicum 
nus.  gracorum  Bibliothecm  regia  Bavaric»,  in-4,  Monachii,  1806,  1812,  t.  iv, 
p.  137-138. 

4.  J.  \V,  Bickell,  Geachichte  der  Kirckenrechta,  îii-8,  Giessen,  1843,  t.  i, 
p.  101-104,  texte;  138-142,  commentaire. 

5.  P.  de  Lagarde  (=  Bœtticher),  Beliquiae  juria  ecclesiastici  antiquisaim*, 
in-8,  Leipzig,  1856,  p.  18-20. 

6.  Pitra,  Juria  eccles.  Graecor.  hist.  et  monum. y  t.  i,   p.  xxxi. 

7.  Baudini,  Catalog.  cod.  biblioth.  Laurentianx,  in-fol.,  Florenti»,  1764, 
t.  I,  p.  468.  Ce  ms.  paraît  avoir  servi  à  Terrés,  cependant  Harnack,  Die  Mia~ 
aion,  p.  53,  écrit  à  son  sujet:  ist  meines  IVissens  unbekannt  geblieben. 

8.  Montfaucon,  Bibliotheca  Coisliniana,  p.  269. 

9.  En  1891,  nous  trouvons  la  mention  des  canons  dans  Minasi,  La  dottrina 
del  Signore pei  dodici  apostoli,  in-8,  Roma,  1891,  p.  65. 
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lique  d'Antioche  ont  coup  sur  coup  provoqué  trois  éludes  critiques  dues 
à  MM.  A.  Ilarnack,  P.  Lejay  et  F".  Nau.  M.  Harnack  accepte  la  réalité 
d'une  importante  réunion  apostolique  à  Antioche,  événement  dont  l'écho 
serait  arrivé  jusqu'au  pape  Innocent;  il  croit  en  outre  qu'on  a  songé 
à  rapprocher  de  ce  synode  antiochénien  les  SE-jTspat  tiov 'Aîro<TT<i).wvôiaTiÇ£t; 
qui  font  partie  des  fragments  dirénée,  de  PfafT*.  Quelques  années 
plus  tard,  le  même  érudit  a  renoncé  à  sa  conjecture  ;  il  a  déclaré  que 
les  fragments  d'Irénée,  de  PfafF,  lui  paraissaient  fabriqués  *.  Enfin,  en  1902, 
il  a  soumis  le  document  pseudo-apostolique  à  une  nouvelle  étude  ••  à  pro- 
pos de  laquelle  l'année  suivante  M.  P,  Lejay  essayait  «  d'aller  plus 
loin  *  »,  Les  conclusions  aux({uelles  ces  critiques  sont  arrivés  ont  été 
examinées,  parachevées,  en  1905  par  M.  F.  Nau  ^, 

Nous  ne  transcrivons  pas  ici  le  texte  grec  des  canons  qu'on  trouvera 
dans  les  ouvrages  ci-dessus  mentionnés  de  J.  \V.  Bickell,  de  P.  de  Lagar- 
de,  de  Pitra,  de  Harnack  ''.  La  traduction  française  (d'après  le  seul  ms. 
de  Munich)  a  été  donnée  par  M.  P.  Lejay  ;  une  autre  traduction  fran- 
çaise (d'après  le  texte  issu  des  quatre  manuscrits)  a  été  donnée  par 
M.  V.  Nau. 

Voici  le  titre  grec  complet.  Vincipit  et  Vcrplicit  du  document:  Toû  kflav 
lepopiipTupo;  IIa|x?Qou  ix  r?,;  àv  '.Vvtto/e^ï  tjôv  inovr^Xbrv  wvciSou  toOt'  fwTtv?  ix  t«v 
iT'jvofiixwv  auTfôv  xavévbiv  |i^po(  xûv  vit*  aÙTOv  cCpcO^vrcarv  t(;  TTjv'ûptYivouç  p«éXio0^xt|v. 
Incip.  :  Mttà  tt)v  toû  |1£Y^)^<>v  0eoû  xal  awT'^po;  i^|u2v  'It)90v  Xpiotoû  àvârrsotv  rt  x«t 
àviXr,'^tVj  cxpl.  can.  9  :  ttvixto-j  xscl  nopvifac. 

Voici  la  traduction  : 

«  Extrait  fait  par  le  saint  martyr  Pamphile  du  synode  des  apôtres  à 
Antioche  ;  c'est-à-dire,  parties  des  canons  synodiques  eux-mêmes,  trou- 
vés par  lui  dans  la  bibliothèque  d'Origène. 

1.  A.  Harnack,  Geschichte  der  altchristlichen  l.iteratur  hia  Eutebiua,  io-8, 
Leipzip,  189.*],  l.  i,  p.  775. 

2.  A.  Harnack,  Die  Pfaffs'chcn  frenacus-Fragmente  als  Falschungen  Pfaffs 
nacligewiesen,  in-8,  Leipzig,  1900,  p.  34. 

3.  A.  Harnack,  Die  Mission  und  Aushreitung  des  Christentums  in  den  ersten 
drci  Jahrhunderten,  in-S,  Leipzig,  1902,  p.  52-60:  Das  angchliche  Apostelknn- 

y^M  zu  Antiockien.  \.a  Revue  de  l'histoire  des  religions,  1904,  p.  229,  apprëric 
en  CCS  termes  cet  utile  travail  :  c  Vn  nppendice  sur  le  coDcilc  apostolique 
légendaire  d'Anlioclie,  qui  est  bien  un  liors-d'œuvre,  puisque  pcrsuone  au- 
juurd'hui  ne  songe  à  accorder  une  valeur  historique  quelconque  à  cette  légende 
qui  date  du  iv*  siècle  au  plus  tôt.  • 

4.  P.  Lejay,  Le  concile  aposlolique  d' Antioche ,  dans  la  Revue  du  Clergé 
français,  1903,  t.  xxxvi,  p.  343-355. 

5.  K.  Nau,  Canons  des  apôtres,  dans  le  Dictionn.  de  théologie  catholique^ 
1905,  t.  II,  col.  1619-1625. 

6.  Die  Mission,  p.  54  sq. 

7.  TovT^ffT'.v,  Harnack,  Gesch.  d.  l.itcr.,  I.  i,  p.  774. 
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«  Après  ^  la  iVîsurreclion  et  l'ascension  du  Dieu  grand,  de  notre  Sau- 
veur Jésus-Christ  ■^,  les  hommes  d'alors  3  appelèrent  Galiléens  ceux  qui 
croyaient  en  lui  ;  les  apôtres  réunis  en  synode  à  Antioche  de  Syrie 
décidèrent  : 

c  1"  Que  les  Galiléens  seraient  nommés  d'abord  chrétiens  *,  et  nation 
sainte,  sacerdoce  royal  S,  d'après  la  grâce  et  l'appellation  ^  du  saint 
baptême. 

a  2°  De  ne  pas  circoncire  les  baptisés  suivant  la  législation  des  juifs, 
le  saint  baptême  étant  une  circoncision  non  faite  à  la  main,  dans  le  dé- 
pouillement ^  du  vieil  homme  ®,  rejetant  l'antique  péché  ^. 

a  3**  De  recevoir  de  toute  nation  et  race  dans  la  foi  orthodoxe  ceux  qui 
se  sauvent  ^^  et  de  prêcher  à  toutes  les  nations  la  parole  de  vérité  *^. 

0  4*  Que  ceux  qui  se  sauvent  ne  s'égareraient  plus  vers  les  idoles,  mais 
représenteraient  la  stèle  ^^  théandrique,  pure,  faite  à  la  main  ^^  du  Dieu 
véritable  :  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ  et  de  ses  serviteurs  *•*,  en  face 
des  idoles  et  des  juifs  et  ne  s'égareraient  pas  vers  les  idoles  et  ne  s'assi- 
mileraient pas  aux  juifs. 

t5*  Que  les  chrétiens  n'imiteraient  pas  les  juifs  au  sujet  de  l'abstinence  de 
(certaines)  nourritures,  mais  mangeraient  même  du  porc,  le  Seigneur  ayant 
prononcé  que  ce  qui  entre  dans  la  bouche,  ne  souille  pas  l'homme,  mais 
(bien)  ce  qui  sort  de  la  bouche  comme  venant  du  cœur  ^*  ;  qu'ils  ne  s'attache- 
raient pas  *'  à  la  lettre  (de  la  loi)  mais  se  dirigeraient  ^"^  d'après  (son)  esprit 
et  (son)  sens  élevé  ^^,  car  la  charnelle  ^^  synagogue  des  juifs  exècre  le 
porc;  mais  est  possédée  par  la  méchanceté,  suivant  la  parole  prophétique  : 


1.  Nous  donnons  la  traduction  française  de  M.  Nau. 

2.  Tit.,  II,  13. 

3.  Act.,  Il,  7. 

4.  Act..  XI,  26. 

5.  I  Pelr.,  II,  9. 

6.  xai  tncdv.  ms.  Cuislin,  n.  2il. 

7.  Coloss.,  Il,  11. 

8.  Cnloss.,  III,  9. 

9.  Rom.,  VII,  6. 

10.  Act.,  XI,  18. 

11.  Matlli.,  XXVIII,  19;  Marc,  xvi,  15. 

12.  <rrf,).T|. 

13.  Le  ras.  de  Munich  seul  porte  prima  scriptura^édil.   l'itra,  àx£ipoirofr)Tov, 
c  non  faite  à  la  main.  » 

14.  6£pa7t6vTtiiv,  Hebr.,  m,  5. 

15.  Matth.,  XV,  11,  17.  18. 

16.  âxoAoviO(ï)(Ttv,  ms.  Coislin,  n.  2it. 

17.  TtoXiTevwvTat,  ms.  Coislin,  n.  211. 

18.  7rv£'j(AaTcxâ>;  xal  àvaYWYtxw;,  ms.  Munich,  u.  380.  Cf.  II  Cor.,  m,  6. 

19.  Litt.  :  bestiale. 
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Ils  se  sont  rassasiés  de  porc  et  ils  ont  laissé  les  restes  à  leurs  petits  "•. 
Semblablement  encore  il  n'est  pas  défendu  aux  chrétiens  de  manger  le 
poisson  à  coquille  et  sans  écailles  ^  ;  cela  signifie  encore,  au  sens  spiri- 
tuel, que  (les  chrétiens)  doivent  rejeter  ^  leur  cœur  intelligent  comme  (ils 
rejettent)  la  coquille  (du  poisson)  lequel  ligure  les  enseignements  de  la 
vérité. 

«  6°  Que  les  chrétiens  ne  s'attacheraient  pas  à  l'argent  *,  le  Seigneur 
ayant  dit  :  «  Ne  vous  thésaurisez  pas  des  trésors  sur  la  terre,  où  le  ver  et 
«  la  rouille  (les)  anéantissent  ^,  »  et  surtout  (ne  thésaurisez  pas)  par  les 
moyens  injustes,  car  il  est  écrit  :  «  Personne  ne  peut  servir  deux  maîtres 
«  et  vous  ne  pouvez  pas  servir  Dieu  et  Mammon  ^.  » 

a  1°  Que  le  chrétien  ne  serait  pas  incliné  à  la  gourmandise,  fuirait  les 
théâtres  licencieux  et  ne  jurerait  pas  avec  précipitation,  le  Seigneur  ayant 
dit  de  «  ne  pas  jurer  du  tout,  ni  par  le  ciel,  parce  qu'il  est  le  trône  de 
0  Dieu,  ni  par  la  terre,  parce  qu'elle  est  l'escabeau  de  ses  pieds,  ni  parJéru- 
«  salem,  parce  qu'elle  est  laville  du  grand  roi  »  ;  et,  ne  jure  pas  par  ta  tête, 
parce  que  tu  ne  peux  faire  un  seul  cheveu  blanc  ou  noir  ;  que  votre  dis- 
cours soit  :  oui,  oui  ;  non,  non  ;  le  surplus  vient  du  malin  '^. 

«  8"  Que  tout  chrétien  fuirait  la  bouffonnerie  *,  les  discours  honteux 
et  le  blasphème  ^.  et  toutes  les  habitudes  païennes  qu'ils  se  garderont 
d'imiter,  pour  que  les  faibles  ne  soient  pas  trompés. 

«  9°  Que  le  chrétien  ne  mangerait  pas  le  sang,  mais  s'abstiendrait  du 
sang  et  des  bétes  étouffées  et  de  la  fornication^^. 

a  Ils  portèrent  aussi  quatre-vingt-cinq  canons  par  l'entremise  de  Clé- 
ment sur  divers  sujets^*.  » 

Une  simple  lecture  de  ces  canons  provoque  deux  remarques.  La  pre- 
mière c'est  que  leur  composition  les  distingue  de  tous  les  autres  canons, 
ce  sont  plutôt  des  centons  de  phrases  du  Nouveau  Testament  ;  la  deuxième 

1.  Ps.  XVI,  14  :  èxopT3i«T0r,ff«v  vciuv  xai  àçi^xav  xi  xaràXotRa  toî;  VTjTtt'o);  aCirûv. 

2.  Cf.  Levit.,  XI,  10  ;  Deut.,  xiv,  10  itous  les  inanuRcrits  portent  le  singulier 
T^y  S(TT(>ax6fi£p(Aov  xal  àXeitfîwTov  txô-v.  Bickell  et  de  Lagarde  l'ont  remplace  par 
un  géuitif  pluriel,   sans  doute  par  raison  grammaticale). 

3.  Tous  le»  mss.  portent  àitoÉaXXo|i£vovc  ;  Torrùs  a  imprimé  àito6iXX«o6at  ;  enfin 
à7cci6aXXo(i£vMv  est  une  mauvaise  lecture  de  Rickell. 

4.  I  Tim.,  VI,  10. 

5.  Matth.,  Ti,  19. 

6.  Matth.,  Vf,  24. 

7.  Matth.,  V,  34-37. 

8.  Epbes.,  V,  4. 

9.  Col.,  III,  8. 

10.  Act.,  XV,  29. 

11.  Tous  les  mss.  portent  en  effet,  sans  aucune  séparation,  OtuTriffavre;  xai 
xav<5vaî  Tte  6ià  KXr.iiévTo;  6ta<p«5pwv  xcçaXat'wv,  m».  Coislin,  n.  2/i  ;  le  texte  des 
autres  niss.  est  équivalent. 


1-M^Tii.JWUSiS:-  fc-JC:--. 


1078 


APPENDICE     II 


iTiuarque  cest  que  le  pseudo-concile  dAntioche  reproduit  presque  tex- 
tuellement les  prescriptions  du  concile  apostolique  de  Jérusalem  ^,  les 
développe,  les  fortilie  et  les  complète  par  des  dispositions  dirigées  contre 
les  judaïsants  sur  lesquels  il  prend  la  revanche. 

Les  principales  parmi  ces  dispositions  sont  :  1"  l'interdiction  de  la 
circoncision  ;  2*  l'admissibilité  sans  conditions  des  gentils  ;  ."î"  lahstention 
des  observances  juives  ;  4°  l'indistinction  entre  nourritures  pures  et  im- 
pures ;  5*  1  éloignement  des  idoles  et  des  pratiques  païennes  ;  0"  la  con- 
damnation de  l'avarice,  de  la  gourmandise,  des  spectacles,  des  serments. 
De  semblables  prescriptions  ont  une  saveur  polémique  bien  marquée,  à 
tel  point  qu'on  éprouve  quelque  surprise  i  rencontrer,  à  la  date  si  reculée 
qu'exige  un  concile  apostolique  à  Antioche,  un  ensemble  de  revendications 
si  complet.  Kn  outre,  on  est  en  droit  de  mettre  en  doute  que,  à  cette 
même  date,  les  hostilités  entre  «  Galiléens  »  et  judaïsants  fussent  si  enve- 
nimées. La  polémique  avec  les  judaïsants  a  commencé  dès  la  première 
heure,  mais  elle  a  duré  fort  longtemps  en  s'aigrissant  de  plus  en  plus.  Elle 
bat  son  plein  au  ii**  siècle  et  se  prolonge  m^me  pendant  le  m"  siècle.  Il 
est  facile  d'en  recueillir  l'écho  chez  les  écrivains  de  cette  période;  c'est 
ce  qu'a  entrepris  M.  F.  Xau  qui  montre  qu'un  bon  nombre  de  textes 
anciens  sont  parallèles  à  nos  canons,  par  exemple  '^  : 

Canon  2  :  Barnabe.  Epist.,  ix,  P.  G.,  t.  ii,  coi.  749-752;  S.  .luaiin. 
Diat.  cum  Tryphone,  xvi,  P.  G.,  t.  vi,  col.  609  ;  id.,  xlvu,  P.  G.,  t.  vi, 
col.  570;  Const.  aposi  ,  VI,  xii,  P.  G.,  t.  i,  col,  940. 

Canon  2,  3,5:  Didascalie,  in-8,  Paris,  1902,  c.  xxiv,  p.  135,  130; 
c.  XXIII,  p.  130-131,  133;  c.  wiv,  pnssim. 

Canon  3  :  S.  Justin,  Dial.  cum  Tryph.,  cxix-cxxiv.  cxxx-cxxxi,  P.  G., 
t.  VI,  col.  762-765,  777-781, 

Canon  4  :  Didascalie,  c.  xiv,  p.  80;  c.  xxi,  p.  112-113  ;  Const.  apost,, 
11,  LXii  ;  V,  XI,  P.  G.,  t.  1,  col.  752,  853-856. 

Canon  5  :  Barnabe,  Epist. ^  x,  P.  G.,  t.  il,  col.  752-7U0  ;  S.  Justin,  Dial, 
cum  Tryph.,  xx,  P.  G.,  t.  vu,  col.  537  ;  Const.  apost.,  VI,  xxvii,  xxx,  P.  G., 
t.  I,  col.  980-981,  988-989. 

Canon  6  :  Didascalie,  c.  IX,  p.  59  ;  Const.  apost.,  II,  xxxvi,  /'.  G.,  t.  I, 
col.  688  ;  cf.  Didascalie^  c.  i,  p.  8  ;  Const.  apost.,  I,  i,  P.  G.,  t.  I,  col.  560  ; 
Didaché,  III,  v,  Const.  apost.,  VII,  vi,  P.  G.,  t.  I,  col.  1004. 

Canon  7  :  Didascalie,  c.  xiv,  p.  80  ;  c.  xxi,  p.  113-114  ;  Const.  apost.. 
Il,  LXii  ;  V,  XII,  P.  G.,  t.  I,  col.  752,  856-857  ;  cf.  Didaché,  III,  m,  Const. 
apost.,  VII,  III,  P.  G.,  t.  I,  col.  1001. 

Canon  8  :  Didaché,    III,   m,   iv;  Const.   apost.,  VII,  iv,  P.    G.,  t.  i. 


1.  Compare/,  les  canons  1  et  9  avec  Act.,  xi,  21  ;  xv,  29. 

2.  Nous  doniioQs  ce  relevé  des  lexleK  parallèles  et  le  relevé  siiivaot  concer- 
nant Origène  d'après  M.  F.  Nau,  dans  le  Diclionn.  de  théol.  cathol.,  t.  i, 
col.  1620-1621. 


LR    CONCILE    APOSTOLIQUE    d'aNTIOCHR  1079 

col.  1004  ;  Didascalie,  c.  xxi,  p.  112-113;  Const.  npost.,  V,  x,  P.  G.,  t.  i, 
col.  853. 

Canon  9  :  Didascalie.  c.  xxiv,  p.  137-138  ;  Const.  apost.,  VI,  xii,  P.  G., 
t.  i,  col.  941. 

On  a  vu  que  le  titre  de  nos  canons  prétend  les  réclamer  de  l'autorité 
d'Origène,  il  est  donc  intéressant  de  noter  les  textes  parallèles  que  pré- 
sentent avec  les  canons  les  divers  écrits  d'Origène. 

Canon  1  :  Contr.  Celsnm.,  VIII,  xxix,  Origen.  FTerAc, in-8,  Berlin,  1899, 
t.  II,  p.  244  ;  Promart.,  v,  id.,  t.  i,  p.  6  ;  Contr.  Ceis.,  IV,  xxxii,  irf.,t.  i, 
p.  303  ;  V,  x,  id.,  t.  ii,  p.  10. 

Canons  2,  4  :  Contr.  Cels.,  VI,  lxiii,  id.,  t.  ii.  p.  133-134. 

Canon  3  :  Contr.  Cels.,  Il,  xxx,  xlii,  id.,  t.  i,  p.  158,  165. 

Canon  5  :  Contr.  Cels.,  VIII,  xxix  ;  VI,  lxx  ;  id.,  t.  ii,  p.  244,  140. 

Canon  (j  :  Contr.  Cels,,  VIII,  lvi,  id.,  t.  ii,  p.  273  ;  Adamantius,  xvm, 
Leipzig,  1901,  p.  56. 

Canon  7  :  Pro  mart.,  VII,  id.,  t.  i,  p.  8. 

Canon  8  :  Contr.  Cels.,  VII,  xxxiii,  id.,  t.  m,  p.  184. 

Canon  9  :  Contr.  Cels.,  VIII,  xxix-xxx,  id.,  t.  ii,  p.  244-245. 

Les  attestations  qui  précèdent  constituent  pour  un  document  ancien  un 
commentaire  précieux  et  semblent  inviter  à  faire  remonter  la  compilation 
d'Antioche  à  une  époque  voisine  de  la  première  moitié  du  m"  siècle.  Ce- 
pendant, au  jugement  de  M.  Paul  Lejay,  «  elle  est  postérieure  à  Eusèbe, 
en  dépit  de  la  mention  de  Vincipii  où  l'on  nous  renvoie  au  bienheureux 
Pampliile  et  à  la  bibliothèque  d  Origène.  Kn  eU'et,  ajoute  ce  critique,  non 
seulement  Origène  n'a  pas  le  moindre  soupçon  de  ces  canons  et  de  ce  con- 
cile d'Antioche  ;  mais  Kusèbe  exclut  positivement  ce  concile.  Il  rapporte 
que  les  Apôtres  se  réunirent  hors  de  Jérusalem  ;  cette  unique  réunion, 
dont  le  lieu  n'est  pas  indiqué,  eut  pour  seul  but  de  donner  à  saint  Jacques 
un  successeur  sur  le  siège  de  Jérusalem  :  ce  fut  Siméon.  Elle  n'a  rien  de 
commun  ?' ec  le  prétendu  concile  d'Antioche.  Kusèbe  ne  le  connaissait  pas 
encore.  Or,  cette  ignorance  est  accablante  pour  notre  document.  Kusèbe, 
l'ami  et  l'admirateur  de  Pamphilc,  l'héritier  curieux  et  érudit  de  sa  biblio* 
thèque,  n  aurait  pu  l  ignorer  s'il  l'avait  trouvé  dans  les  papiers  légués  par 
le  martyr  de  Césarée  *.  » 

Ainsi  donc  Torrès  aurait  épuisé  la  question  en  étayant  le  concile  apos- 
tolique d'Antioche  avec  une  phrase  d'Innocent  1""  et  une  autre  phrase  de 
Grégoire  de  Pessinonle  ;  ce  seraient  là  les  seules  attestations  dont  le  con- 
cile pourrait  se  réclamer.  Il  nous  faut  examiner  la  valeur  de  ces  attesta- 
tions et  constater  leur  isolement. 

11  est  incontestable  que  le  pape  Innocent  l"'  a  connu  un  document  au- 
quel personne  autre  que  lui  en  Occident  n'a  prêté  attention.  Afin  d'expli- 

1.  P.  Lejay,  Le  concile  apostolique  d'Antioche,  dans  la  Revue  du  Clergé  fran- 
çais, 1903,  t.  XXXVI,  p.  346. 
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quer  comment  les  canons  ont  pu  venir  à  sa  connaissance,  on  a  imaginé  une 
ingénieuse  combinaison.  La  correspondanee  de  saint  Basile  renferme 
deux  lettres  (l  et  lxxxi)  dont  le  destinataire  porte  le  nom  d'Innocent, 
évéque  d'une  grande  ville  fort  éloignée  de  l'Orient  ;  cette  ville  est  claire- 
ment désignée  dans  la  première  des  deux  lettres  qui  porte  cette  inscription: 
«  A  Innocent,  évéque  de  Rome.  »  Ces  lettres  ne  peuvent  avoir  été  écrites 
au  pape  Innocent  (401-417)  par  saint  Basile  mort  vingt  années  avant  l'élé- 
vation d'Innocent  au  pontificat  (379).  Divers  indices  permettent  de  croire 
qu'elles  ont  été  écrites  en  401  et  402,  dans  une  ville  d'Asie,  à  Constanti- 
nople,  par  saint  Jean  Chrysostome.  Or  celui-ci,  se  conformante  la  deman- 
de à  lui  adressée  par  le  pape,  lui  désigne  un  prêtre  vertueux  et  savant  qui 
semble  réunir  toutes  les  conditions  désirables  pour  succéder,  le  jour 
venu,  au  pape  Innocent.  Ce  prêtre  appartient  au  clergé  de  Constantino- 
ple  et  l'emporte  en  mérite  sur  un  de  ses  collègues  que  le  pape  avait  dési- 
gné. Cette  négociation  curieuse  a  paru  démontrer  péremptoirement 
qu'Innocent,  avant  sonpontiiicat,  avait  habité  l'Orient  et  connu  perstmnelle- 
ment  saint  Jean  Chrysostome  et  une  partie  de  son  clergé  ^.  Cette  conjecture 
se  trouve  appuyée  par  la  mention  d'un  personnage  du  nom  d'Innocent  dans 
les  lettres  de  saint  Athanase  et  de  saint  Basile.  Ce  saint  homme  vivait  en 
Ascète  sur  le  mont  des  Oliviers  en  compagnie  de  son  ami  Pallade.  C'était 
une  colonne  de  l'orthodoxie,  également  estimé  par  l'évêque  d'Alexandrie 
et  l'évêque  de  Césarée  qui  nous  a  gardé,  à  son  sujet,  ce  détail  :  Innocent 
était  originaire  d'Italie.  Ces  traits  rapprochés  de  ceux  que  nous  donne  le 
Liber  pontifiratis  ddn»  la  notice  d'Innocent,  paraissent  ne  laisser  aucun 
doute  sur  l'identité  du  pape  Innocent  I*''  avec  l'ascète  Innocent.  M.  I^ejay 
en  a  jugé  ainsi  et  trouve  dans  1  identification  a  une  aide  singulière  pour  dis- 
siper les  obscurités  de  nos  canons  »  ^.  Le  séjour  d'Innocent  en  Orient  et 
ses  relations  avec  Jean  Chrysostome,  prêtre  d'Antioche,  expliquent  pour- 
quoi il  est  si  bien  au  fait  du  concile  apostolique  d'Antioche  ^.  11  s'en  faut 
cependant  de  beaucoup  que  toute  cette  combinaison  soit  solide  et  même  vrai- 
semblable. Le  choix  fait  par  un  pape  de  son  successeur  dans  le  clergé  de 
Constantinople  a  lieu  de  surprendre.  On  remarquera  d'ailleurs  que  rien, 
dans  les  lettres,  ne  s'oppose  à  ce  qu'elles  soient  maintenues  dans  lacorres- 
pondance  de  saint  Basile  •  qui  vécut  en  Asie  et  gouverna  une  Kglise  im- 
portante et  un  clergé  nombreux.  Or  saint  Basile  mourut  en  370,  il  n'a  donc 
pu  écrire  à  un  pape  du  nom  d'Innocent,  celui-ci  étant  parvenu  au  pontiHca 
en  402.  En  outre,  les  manuscrits  ne  sont  pas  unanimes  dans  la  suscription 
des  deux  lettres.  Lapremière,  celle  qui  a  trait  au  choix  d'un  successeur,  est 


1.  VVittig,  Sludicn  zur  Geschichtc  des  Papstcs  Innocenz  /,  dans  Theologitche 
QuartaUchrifl,  ja'iWel  1902. 

2.  P.  Lejay,  op.  cit.,  p.  353. 

3.  Lejay,  op.  cit.,  p.  352. 

4.  S.  Basile,  Epist.,  l,  lxxxi,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  388,  456. 
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adressée,  d'après  tous  les  manuscrits,  à  «  Innocent,  évêque  de  Rome  »,la 
deuxième  est  adressée,  d'après  tous  les  manuscrits,  sauf  un,  à  «  Inno- 
cent, évêque  ».  On  pourra  donc  donner  la  préférence  à  un  groupe  de  ma- 
nuscrits sur  un  autre  groupe  et,  suivant  qu'on  adopte  ou  qu'on  rejette 
la  conjecture  qui  a  été  présentée  plus  haut,  retirer  les  deux  lettres  à  saint 
Basile  et  les  transférer  à  saint  Jean  Ghrysostome  ou  bien  en  maintenir 
l'attribution  à  saint  Basile.  Cette  dernière  solution  est  seule  conforme  à 
la  critique,  car  les  deux  lettres  en  question  ne  sont  pas  isolées  dans  la 
correspondance  de  saint  Basile  dont  elles  ne  peuvent  être  détachées.  Cette 
correspondance  contient  deux  autres  lettres  de  saint  Basile,  mentionnent 
dans  les  mêmes  termes  que  la  lettre  l,  le  nommé  Hermogène,  qui  fut 
évêque  de  Césarée  et  mourut  en  341  ^.  Ces  deux  lettres  2  parlent  d'Hermo- 
gène  dans  des  termes  qui  obligent  à  l'identifier  avec  celui  de  la  lettre  l. 
On  ne  peut  plus  dès  lors  faire  de  difficulté  à  maintenir  dans  la  correspon- 
dance de  saint  Basile  les  deux  lettres  adressées  «  à  Innocent,  évêque  »  et 
à  Innocent  évêqtie  de  Rome,  en  admettant  l'inexactitude  de  cette  dernière 
suscription.  Il  reste  donc  que  saint  Basile  pressenti  par  un  de  ses  collègues 
lui  a  adressé  un  descendant  d'Herraogène,  un  de  ses  prédécesseurs  sur  le 
siège  de  Césarée.  Reste  l'identification  du  pape  Innocent  avec  l'ascète  du 
même  nom,  identification  qui  «est  une  hypothèse  de  seconde  ligne»  ',  mais 
qui  coffre  bien  desavantages  B  *.  Or  cette  identification  ne  parait  pas  soute- 
nai)le,  ainsi  qu'on  l'a  fort  clairement  mis  en  lumière  ^.  «  L'ascète  Innocent  » 
avaitoccupé  un  rang  distingué  au  palais  au  commencement  du  règne  de  Cons- 
tance empereur  d'Orient  (337-361)  ;  son  fils  Paul,  garde  du  corps,  avait  pé- 
ché avec  la  fille  d'un  prêtre,  et  Innocent  avait  demandé  à  Dieu  de  le  punir; 
aussi  Paul  était  devenu  le  jouet  du  démon,  et  vivait  encore,  chargé  de 
chaînes,  sur  le  mont  des  Oliviers.  L'autre  Innocent,  pape  (402-417),  était 
fils  d'Innocent  d'Albano  "^,  mais  d'après  une  lettre  de  saint  Jérôme  ®  il 
était  «  fils  et  successeur  »  du  pape  Anastase  ^.  L'ascète  Innocent  est  donc 
plus  ancien  que  le  pape  Innocent  et  appartient  à  la  génération  précédente. 
De  plus,  Pallade  qui  a  vécu  trois  ans  avec  Innocent,  écrivait  son  «  His- 


1.  Lequien,  Oriens  christianus,  t.  1,  cul.  371. 

2.  S.  Basile,  Epist.,  ccxliv,  cclxiii,  P.  C,  t.  xxxii,  col.  924,  977. 

3.  P.  Lejay,  op.  cit.,  p.  353, 

4.  Id.,  p.  353. 

5.  F.  Nau,  dans  le  Dictionn.  de  théol.  cathol.y  t.  11,  col.  1624. 

6.  Ilistoria  lau.siaca,  1.  VIII,  c,  cm,  P.  L,,  t.  lxxiii,  col.  1191-1192;  t.  lzxit, 
col.  316-317  ;  C.  Butler,  The  Lausiac  history  of  Palladius,  iii-8,  Cambridge, 
1904,  t.  II,  p.  131-132. 

7.  Liber  pontificalis,  édît.  Duchesne,  iii-4,  Paris,  1886,  l.  i,  p.  220  ;  édit. 
Morumsen,  in-4,  Berlin,  1898,  p.  88. 

8.  P.  Z,.,  t.  XX,  col.  1120. 

9.  Realencyklopâdie  fïir  protest.   Theol.y  t.  ix,  p.  106. 
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toire  lausiaque  n  vers  l'an  42Q  >.  II  relate  qu'Innocent  était  t^v  iniS^^uv  iv 
Tô»  uaXaTÛpet  raconte  quelque-uns  de  ses  prodiges  ;  il  n  aurait  pas  manqué 
de  signaler  encore  qu'il  était  tils  du  pape  Anastase  et  qu'il  était  devenu 
pape  lui-même,  n 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  le  pape  Innocent  I^'iUn  Occidental,  a 
eu  connaissance  dune  réunion  apostolique  à  Antioche.  On  a  parlé  avec 
peu  de  précision  et  dénaturé  la  question  en  disant  que  ce  pape  avait  eu 
connaissance  des  canons  ;  sa  lettre  à  lévêque  Alexandre  d'Antioche  ne 
laisse  rien  supposer  de  tel  ;  elle  ne  fait  menlion  que  dune  réunion.  Rien 
ne  nous  oblige  donc  de  rechercher  de  quelle  manière  Innocent  aurait  eu 
connaissance  des  canons  et  s'il  en  a  eu  sous  les  yeux  une  traduction  la- 
tine ;  le  fait  seul  du  concile  apostolique  à  Antioche  est  attesté  par  lui  ; 
rien  au  delà. 

Qui  a  pu  lui  apprendre  cet  événement  insolite  ?  Dans  l'hypothèse 
qu  Innocent  a  lu  les  canons,  leur  titre,  transcrit  au  début  de  leur  disser- 
tation, l'aura  renseigné  ;  mais  si  on  renonce  à  cette  hypothèse,  on  n'est 
pas  pour  cela  réduit  à  l'inconnu.  Innocent  a  pu  apprendre  d'Origène 
l'existence  d'un  concile  apostolique  à  Antioche.  On  lit,  en  effet,  dans  le 
Contra  Celsum  le  passage  suivant  :  Hît  'inet  £x**  '^^^^  iaitfn»-*  raÛTa,  cî  |j.t|  tûx^ 
SiapOpûaew;,  (SoU  toÛ  '^O'^  'Iriaoû  àno(TT6Xoi(  xtù  toï;  iv  'Avriox^^-f  7uvax0(îffiv  inl  t6 
«WTÔ  irptaSuT^poi;,  xai,  û;  aûrol  ourot  ùv6|xa7av,'  xal  -ztf  à-fitfi  TcveOfAaTi  yP°'4'*^  '^°'<  °'^'' 
Tûv  èOvwv  7ti<rr«jou<Tiv  èniaroXTiv  '2.  «  Il  parut  bon  aux  Apôtres  de  Jésus  et  aux 
vieillards  réunis  ensemble  à  Antioche,  et,  comme  ils  le  disent  eux- 
mèmesy  au  Saint-Esprit,  d'écrire  une  lettre  à  ceux  des  nations  qui 
croyaient.  »  On  voit  que  le  pape  Innocent  n'est  pas  nécessairement 
tributaire  du  document  intitulé:  Toû  àytoy  iepo|xâpTvpo;...,  le  texte  d'Ori- 
gène a  pu  venir  entre  ses  mains  soit  dans  l'original  soit  dans  un  extrait. 
Quoiqu'il  en  soit,  les  témoignages  de  Grégoire  de  Pessinonte  et  d'Inno- 
cent ne  sont  pas  isolés,  nous  y  ajoutons  celui  d'Origène. 

Le  passage  du  Liber  contra  Celsum  offre  un  intérêt  d'autant  plus  grand 
qu'on  le  rapproche  du  titre  de  notre  document.  Ce  titre,  que  nous  avons 
transcrit  plus  haut,  contient  une  triple  affirmation.  Le  document  est 
1°  extrait  du  concile  d'Antioche,  2°  par  le  martyr  Pamphile,  3"  d'après 
les  canons  synodiques  trouvés  par  lui  dans  la  bibliothèque  d'Origène.  On 
sait  maintenant  qu'il  n'est  plus  possible  de  soutenir  qu'Origène  «  n'a  pas 
le  moindre  soupçon  du  concile  d'Antioche  »  ;  nous  pouvons  aller  plus  loin 
et  dire  que  c'est  par  les  canons  de  notre  document  ou  des  canons  identiques 
contenus  dans  un  document  analogue  qu'Origène  a  eu  connaissance  du 
concile  d'Antioche,  En  effet,  la  phrase  du  Liber  contra  Celsum  se  trouve 
parmi  des  matières  ayant  rapport  aux  mêmes  sujets  dont  traitent  les  canons 


I 


1.  C.  Butler,  op.  cit.,  t.  i,  p.  3. 

2.  Contra  Celsum,  1.  VIII,  c.  xxix,  Origenes  Werke,  in-8,  Leipzig,  1899,  t.  ii, 
p.  244  ;  P.  G.,  t.  XI,  col.  1560. 
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5*,  7*=,  8*  et  9".  Le  nom  d'Origène  ainsi  justiflé,  celui  de  Pamphile  peut-il 
l'être  aussi? Nous  avons  vu  le  pai'allélisme  qui  existe  entre  les  textes  des 
canons  et  des  Pères  ou  des  collecteurs  de  recueils  canoniques  des  ii* 
et  III*  siècles,  tels  que  la  Didascalie  et  pseudo- Barnabe.  Il  y  a  un  premier 
indice  chronologique  que  confirment  la  leçon  -jeiw^  du  canon  5',  anté- 
rieure à  la  revision  d'Origène,  et  la  connaissance  par  Origène  d  un  con- 
cile apostolique  à  Antioche.  Le  document  qui  oU're  tous  ces  traits  réunis 
soit  dans  son  titre  soit  dans  son  texte  peut  donc  être  antérieur  à  Origène 
et  avoir  fait  partie  de  sa  bibliothèque.  Or,  un  passage  d'Eusèbe  nous 
apprend  que  le  martyr  Pamphile  réunit  dans  la  bibliothèque  de  Césa- 
rée  des  ouvrages  dOrigène  et  des  auteurs  ecclésiastiques  ^.  Dès  lors 
on  peut  admettre  l'exactitude  du  titre  en  ce  qui  concerne  Pamphile. 

Reste  la  question  du  concile  d'Antioche  que  nous  trouvons  maintenant 
mentionné  dans  quatre  écrits  distincts:  Grégoire  de  Pessinonte,  Inno- 
cent 1",  Origène,  le  titre  des  canons.  Nous  avons  suffisamment  parlé  des 
trois  premiers;  quant  au  titre  des  canons,  titre  qu'on  a  présenté  comme 
une  addition  tardive  et  inexacte,  nous  sommes  en  mesure  de  reconnaître 
qu'il  est  postérieur  aux  canons,  puisqu'il  tait  mention  de  Pamphile  en 
tête  d'un  recueil  extrait  de  textes  plus  anciens,  mais  nous  n'avons  rien 
rencontré  que  d'exact  dans  ce  qui  concerne  Origène  et  Pamphile.  Reste 
la  mention  d  un  synode  des  apôtres  à  Antioche  et  de  la  rédaction  de 
canons  synodiques. 

On  ne  peut  guère  faire  état,  historiquement,  de  l'affirmation  d  Origène. 
La  réunion  qu'il  place  à  Antioche  est  certainement  le  concile  apostolique 
tenu  à  Jérusalem  '^  ;  il  ne  nous  importe  de  chercher  la  raison  de  l'erreur 
du  très  érudit  mais  un  peu  bàtif  écrivain.  La  désignation  d'Antioche 
dans  le  titre  des  canons  ne  pourra  dès  lors  être  soutenue  que  par  les 
arguments  internes  tirés  du  document.  Un  canon,  le  premier,  nous  oll're 
une  indication  qu'on  pourrait,  à  la  rigueur,  utiliser  en  s'appuyant  sur  les 
Actes,  XI,  27.  C'est  la  mention  qui  est  faite  de  la  substitution  du  terme 
générique  de  chrétiens  à  celui  de  Galiléens,  appellation  que  nous  savons 
avoir  pris  naissance  à  Antioche  ;  mais  nous  verrons  bientôt  quelles 
objections  soulève  cette  appellation  de  «  galiléens  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
canon  9''  reproduit  les  dispositions  énoncées  dans  la  lettre  adressée  par 
le  concile  apostolique  de  Jérusalem  à  l'Eglise  d  Antioche  et  le  canon  2* 
porte  l'interdiction  de  la  circoncision  qui  était,  on  le  sait,  la  pierre  d'a- 
choppement des  chrétiens  d'Antioche.  Ces  traits  ne  sont  pas  assurément 
fort  décisifs,  néanmoins  on  doit  reconnaître  leur  application  incontes- 
table à  Antioche  et  la  confirmation  qu'ils  fournissent  à  l'indication  con- 
tenue dans  le  titre.  M.  Ilarnack  veut,  pour  sa  part,  que  ces  canons  vien- 


1.  Eusèbe,  Hist.  eccles.,  1.  "VI,  c.  xxxii,  P.  G.,  t.  xx,  col.  592. 

2.  Aot.,  XV,  6,  23,  28. 
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nent  d'Antioche  et  il  estime  qu'  «  ailleurs  on  n'aurait  eu  aucun  intérêt  à 
gratifier  Antioched'un  concile  apostolique  »  *.  M.  Lejay  penseque  le  choix 
d'Antioche  avait,  «  pour  le  faussaire,  l'intérêt  de  la  vraisemblance  et, 
presque,  de  la  logique.  Il  voulait  définir  le  christianisme  ;  il  devait  d'a- 
bord énoncer  le  nom  de  chrétien,  comme  il  la  fait  ;  il  était  dès  lors  amené 
à  se  rappeler  le  récit  des  Actes.  Du  même  coup  son  œuvre  trouvait  un 
point  d'appui  dans  la  tradition.  Soyons  sûrs  qu'il  n'a  pas  eu  d'autre  raison 
pour  localiser  son  concile  à  Antioche  '.  »  Le  même  critique,  qui  fait  des- 
cendre la  rédaction  des  canons  jusqu'au  iv*  siècle  •*,  se  montre  disposé  à 
les  faire  rédiger  en  Palestine  ■*.  «  Mais,  dit  M.  F.  Nau,  que  les  canons 
aient  été  composés  à  Antioche  ou  en  Palestine,  c'est  une  question  secon- 
daire, qui  dépend  surtout  d'hypothèses  subsidiaires  ^.  » 

Quant  à  la  date  des  canons  d'Antioche  —  puisqu'il  n'est  pas  question 
de  concile  —  elle  est  fort  contestée  et  généralement  abaissée  jusqu'à  la 
deuxième  moitié  du  iv*  siècle.  On  s'est  basé  pour  arriver  à  ce  résultat 
sur  deux  indices  chronologiques.  J.  '^^^  Bickell  a  considéré  le  canon  4* 
comme  un  écho  de  la  controverse  des  images.  Ce  canon  prescrit  aux 
fidèles  de  tailler  l'image  et  de  dresser  la  stèle  du  Christ,  avxetxov(;etv  Tf,v 
0Tr,Xr,v 'It,<io-j  Xpiirroy  ivTixpy  t«ôv  itùtitltaw.  Grégoire  de  Pessinonte,  en  787,  au 
II*  concile  de  Nicée,  interprétait  ces  paroles  dans  le  sens  littéral,  mais 
MM.  Harnack,  Lejay  et  Nau  n'hésitent  pas  à  y  voir  une  métaphore. 
La  stèle  dont  il  est  question,  c'est  Jésus-Christ,  dont  la  conception  divine 
permet  de  dire  que  c'est  une  colonne  qui  n'est  pas  faite  de  main 
d'homme  àx(ipoico(r,To;.  Il  y  a  dans  cette  comparaison  une  réminiscence 
probal)le  du  texte  de  la  1"  aux  Corinthiens  :  f,  ireipa  6k  r|V  6  Xpiarxi;  *.  Une 
métaphore  en  a  amené  une  autre  par  l'opposition  entre  cette  colonne 
achéropoiète  et  les  images  des  idoles  dont  le  psalmiste  nous  dit  :  opéra 
manunm  hominum  ''.  Il  n'est  pas  question  ici  de  la  controverse  des  images, 
le  canon  peut  donc  être  reporté  à  une  époque  antérieure  à  la  querelle 
iconoclaste. 

Le  deuxième  indice  chronologique  se  trouverait  dans  le  canon  l"'  qui 
décrète  que  ceux  qu'on  appela  «  galiléens  »  après  la  mort  du  Christ  por- 
teront le  nom  de  chrétiens.  Le  protestant  Jean  Daillé  avait,  on  s'en  sou- 
vient, arg^é  contre  l'antiquité  attribuée  par  Torrès  à  ses  canons  que  le 


1.  Die  Mission  und  Ausbreitung,  p.  59. 

2.  P.  Lejay,  op.  cit.,  p.  349. 

3.  Postérieurement  à  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  op.  cit.,  p.  354. 

4.  Op.  cit.,  p.  353;  ce  fait  expliquerait  comment  l'ascète  Innocent,  du  mont 
des  Oliviers,  en  aurait  eu  connaissance   et  s'en  serait  souvenu,  une  fois  pape. 

5.  Dictionn.  de  théol.  cathol.y  t.  ii,  col.  1623. 

6.  I  Cor.,  X,  4. 

7.  Ps.  cxiii,  12 
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nom  (le  galiléens  ne  fut  donné  aux  chrétiens  qu'au  iV  siècle  •.  Dora  Geil- 
lier  fit  usage  du  même  argument  ^  qu'ont  repris  MM.  Harnack  et  P.  Lejay. 
Ceux-ci  voient  dans  le  rejet  du  nom  de  galiléen  l'indice  d'une  préoccupa- 
tion actuelle  suivant  laquelle  «le  canon  1"  de  l'apocryphe  paraît  bien  por- 
ter avec  soi  une  date,  le  temps  de  Julien  »  3.  Mais  tout  d'abord  on  n'apporte 
aucun  commencement  de  preuve  que  l'appellation  de  «  galiléens  »  ait  été 
une  invention  ni  même  une  innovation  de  Julien.  On  peut  admettre  qu'il 
en  a  fait  un  usage  plus  ordinaire  qu'auparavant,  on  ne  peut  rien  affirmer 
de  plus  ^.  Le  nom  de  «  Galiléens  »,  étant  d'ailleurs  celui  d'une  petite  secte 
hérétique,  se  trouvait  moins  délaissé  qu'on  semble  le  croire  ^.  Un  auteur 
du  iii*^  siècle  pouvait,  d  après  le  Nouveau  Testament,  conclure  que  les 
disciples  du  Christ  étaient  appelés  u  galiléens  »  avant  qu'ils  n'eussent 
reçu  le  nom  de  «  chrétiens  »  6.  Il  lui  suffisait  de  lire,  les  textes  étaient 
formels.  Pendant  la  Passion,  Pierre  se  trouve  dans  la  cour  de  la  maison 
du  grand-prêtre  lorsqu'une  servante  lui  dit  :  «  Vous  êtes  infailliblement 
de  ces  gens-là,  car  vous  êtes  galiléen  '^.  » —  Nicodème  discute  avec  les 
princes  des  prêtres  et  les  Pharisiens  qui  voyant  sa  sympathie  pour  Jésus 
s'imaginent  qu'il  est  de  ses  disciples  et  lui  en  donnent  l'appellation  :  «  Et 
vous  aussi  êtes-vous  galiléen  ?  »  lui  demandent-ils  ^.  —  l^e  jour  de  la 
Pentecôte,  tous  les  apôtres  se  mettent  à  parler  et  les  auditeurs  se  disent 
les  uns  aux  autres  :  a  Tous  ces  hommes  qui  parlent  ne  sont-ils  pas  gali- 
léens ?»  9   Or,  parmi  les  apôtres  il  se  trouvait  de  purs  juifs  auxquels  leur 

1.  J.  Daillé,  De  pseiidepigraphis  apottolicis  libri  lit,  in-8,  llarderwick,  1693, 
p.  713-717. 

2.  Hist.  génér.  des  auteurs  ecclés.,  2*  ëdit.,  I.  ii,  p.  535. 

3.  P.  Lcjay,  of).  cit.,  p.  351,  et  il  ajoute  en  note  :  «  Le  nom  de  Galiléen  eat 
tout  à  fait  rare,  en  dchorH  de  la  polciniquc  du  temps  de  Julien  (une  fuis  dans 
Épictète)  ;  il  est  donc  caractéristique  de  celte  polémique.  Voy.  Harnack,  Die 
Mission  und  Aushreitung,  p.  288,  n.  1.  »  Renan,  Les  apôtres,  1866,  p.  235, 
note  4,  donne  comme  souvent  l'exacte  nuance  quand  il  dit  après  ce  nom  de 
Galiléens:  «Ce  fut  Julien  qui  le  mit  à  la  mode,  et  même  le  rendit  officiel  (voir 
la  note  suivante),  en  y  attachant  une  nuance  de  raillerie  et  de  mépris...  Je 
pense  que,  dans  Épictète,  Dissert.,  IV,  vu,  6,  et  dans  Marc-Aurèle,  Pensées,  xt, 
3,  ce  nom  ne  désigne  pas  les  chrétiens,  mais  qu'il  faut  l'entendre  des  «  sicai- 
res  »  ou  zélotes,  disciples  fanatiques  de  Juda  le  Galiléen  ou  le  Gaulonile  et  de 
Jean  de  Gischala.  » 

4.  Grégoire  de  Nazianze,  Orat.  IV,  lxxvii,  P.  G.,  t.  xxxv,  col.  601,  nous  dit 
que  Julien  fit  du  nom  de  «  galiléen  »  l'appellation  officielle  des  chrétiens  : 
TaXtXa^oy;  àvii  Xpcoriavoiv  ovo(A3Taî  te  xal  xaXEtoQai  vo|Ao68Ti^ffa{. 

5.  S.  Justin,  Dial.  cum  Tryphone,  c.  lxxx,  P.  G.,  t.  vi,  col.  664. 

6.  F.  Nau,  dans  le  Dictionn.  de  théol.  cath.^  t.  ii,  col.  1623.  Cf.  Bulletin  cri- 
tique, ne  série,  1904,  t.  x,  p.  436-437. 

7.  Marc,  xi,  70;  Luc,  xxii,  59. 

8.  Jean,  vu,  52. 

9.  Act.,  II,  7. 
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prononciation  correcte  ne  pouvait  attirer  cette  méprise  d'être  confondus 
avec  des  galilëens.  L'ëpithète  de  «  praliléen  »  ne  s'appliquait  donc  pas  à 
cause  du  jargon  mais  à  cause  de  l'afliliation  à  Jésus  de  Galilée  et  il  se 
trouve  que  les  canons  d'Antioche  sont  pleinement  d'accord  avec  le  Nou- 
veau Testament. 

Cet  accord  subsiste-t-il  lorsqu'ils  nous  disent  que  les  apAtres...  réunis 
en  synode  à  Antioche   de  Syrie  décrétèrent   que  les  galiléens   seraient* 
nommés  d'abord  chrétiens  ? 

D'après  M.  Lejay  la  tournure  employée  par  saint  Luc...  suppose  o  que 
les  disciples  ne  se  sont  pas  donné  eux-mêmes  le  nom  de  chrétiens  ;  ils 
l'ont  reçu  des  infidèles  c'est-à-dire  des  païens  ^  ».  Le  texte  nous  paraît  un 
peu  moins  formel  :  yfr,[x.x-i9an  t!  ttf«i>Tw;  iv  'AvTioxef?  Toù;  jiaOTjTà;  Xpiffriavou;  *. 
Sans  doute  cette  phrase  permetdesupposerque  l'appellation  fut  donnée  par 
des  non-fidèles,  mais  elle  n'interdit  pas  absolument  d'entendre  dans  ce  sens 
que  le  rédacteur  des  canons  a  adopté.  Les  fidèles  d'Antioche  étaient  en  si 
grand  nombre  qu'on  prit  l'habitude  de  les  désigner  par  le  nom  de  chré- 
tiens et  ce  nom  fut  agréé  par  les  apôtres  et  solennellement  ratifié  par  eux. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'historicité  du  fait,  mais  de  l'idée  que  s'en  faisait 
le  rédacteur  d'Antioche  ;  la  voici  probablement  expliquée  ainsi  que  la 
manière  dont  il  s'y  prit  pour  accommoder  le  texte  des  Actes  à  sa  propre 
imagination  ou  aux  intérêts  qu'il  servait  : 

*Et<v«to  ii  svTOvc  ffuv«x^t^*' XPT  TvrvoSeûaavTC;   oùv...    iv    'Avtiox«^  t^î 

(larfact  te  itpûtov  Iv  'A-txtoytlr  ToùçiiaOr,-  i^-jpt'a;  £ypr|jii-iTav  toÛ;  raXiXafouc  XP"'" 
riç  yptvziXMo-'ji  Act.,  XI,  20.        TtavoC;  èv  upwToi;  ovoiii^mOat.       Can.l. 

Dans  quel  but  a  été  rédigé  notre  recueil  de  canons  ?  C'est  ici  le  terrain 
de  la  conjecture.  M.  Harnack  croit  y  trouver  une  collection  manuelle  à 
l'usage  des  missionnaires  dont  elle  résumerait  le  programme,  h  savoir  : 
un  égal  éloignement  du  paganisme  et  du  judaïsme  par  la  condamnation  de 
l'idolâtrie  et  de  l'immortalité  païenne  d'une  part,  par  l'abandon  des  inter- 
dictions d'aliments  impurs  et  des  observances  légales.  M,  P.  Lejay  .ijoute 
que  le  point  de  vue  juif  paraissant  dominant  il  ne  suffit  pas,  comme  le 
veut  M.  Harnack,  d'assigner  la  collection  à  une  époque  où  la  conversion 
en  masse  des  païens  menaçait  d'altérer  la  pureté  du  christianisme,  il  faut, 
selon  lui,  a  chercher  un  temps  et  au  moins  un  lieu  où  les  juifs,  peut-être 
les  judaïsants,  étaient  une  force  encore  redoutable  •*.  »  Beaucoup  plus 
simplement  M.  F.  Nau  soupçonne  que  nos  canons  pourraient  «  n'être 
qu'une  règle  de  conduite  rédigée  d'après  les  enseignements  apostoliques 
par  un  chrétien  quelconque  du  ii'  siècle  pour  son  usage  personnel  »  *. 

1.  P.  Lejay,  op.  cit.,  p.  347. 

2.  Act.,  XI,  26. 

3.  P.  Lejay,  op.  cit.,  p.  349. 

4.  Dict.  de  théol.  cathol.,  t.  ii,  col.  1625. 
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Cette  dernière  explication  n'est  ni  plus  ni  moins  probable  que  les  deux 
précédentes  et  cela  seul  suffirait  à  montrer  combien  toute  conjecture  à  ce 
propos  est  subjective  et,  partant,  superflue. 

H.  Lbclbrcq. 


APPENDICE    III 
CHRONOLOGIE  DES  CONCILES  DE  CARTHAGE 

DEPUIS  l'année  251  jusqu'à  i/annék  256 


La  série  des  sept  conciles  tenus  à  Carlhage  pendant  les  années  251  à 
256  offre  un  intérêt  considérable  dans  l'histoire  générale  des  réunions 
conciliaires.  L'exposition  présentée  par  Ilefele  nous  a  paru  laisser  place 
à  quelques  observations  roiuplénientaires  disposées  suivant  l'ordre  chro- 
nologique afin  de  mettre  dans  un  relief  plus  frappant  le  développement 
de  l'institution  synodale,  en  Afrique,  vers  le  milieu  du  iiT  siècle  '*. 

Les  conciles  paraissent  avoir  été  en  Afrique  une  institution  régulière 
dès  le  milieu  du  m*  siècle  ;  jusqu'à  la  fin  de  ce  siècle,  il  ne  semble  pas 
qu'on  se  soit  préoccupé  de  modeler  les  circonscriptions  religieuses  sur 
les  circonscriptions  civiles.  Saint  Gyprien  mentionne  l'existence  de 
trois  provinces  civiles  auxquelles  il  oppose  l'unique  province  religieuse 
concentrée  sous  le  gouvernement  de  l'évèque  de  Carthage  ^.  Les  évêques 
des  trois  provinces  :  Proconsulaire,  Numidie,  Maurétanie  Césarienne,  se 
réunissent  à  Carthage  où  ils  siègent  sous  la  présidence  de  l'évèque  de 
cette  ville  qui  exerce  les  fonctions  d'un  métropolitain  ou  d'un  primat 
quoiqu'il  n'en  porte  pas  le  titre  mais  bien  la  charge  '.  Los  réunions  étaient 
annuelles,  mais  la  date  n'en  était  pas  fixée  rigoureusement.  Klles  avaient 

1.  Nous  ferons  un  usa^e  constant  du  beau  travail  de  M.  Paul  Monceaux,  His- 
toire littéraire  de  l'Afrique  chrétienne j  in-8,  Paris,  1902,  t.  ii.  Nous  donnerons 
les  références  aux  écrits  de  saint  Cyprien  d'après  l'édition  Hartel  dont  la  cliro- 
nologie  est,  à  peu  de  chose  près,  celle  que  nous  adoptons.  M.  A.  d'Alès,  La 
question  baptismale  au  temps  de  S.  Cyprien,  dans  la  Bévue  des  Questions  histo- 
riqueSy  1907,  t.  lxxxi,  p.  362,  donne  une  clironologie  peu  difTérente.  Il  retarde 
la  lettre  lxxi,  jusque  janvier  255, la  lettre  i.xxiii,  jusqu'à  l'été  256,  la  lettre  i.xxv, 
jusqu'au  mois  d'octobre  256. 

2.  S.  Cyprien,  Epist.,  xi.v  :  Latius  fusa  est  nostra  provincia,  habet  enim  Nu- 
midiam  et  Mauretaniam  sibi  cohxrenles.  Nous  avons  traité  de  celte  questiorf 
avec  quelques  détails  dans  L'Afrique  chrétienne,  1904,  t.  i,  p.  84-87.  E.  Blam- 
pignon,  De  S.  Cypriano  et  de  primxva  Carthaginicnsi  Ecclesia  disquisilio  his- 
torica,  in-8,  Paris,  1862  ;  A,  AudoUent,  Carthage  romaine,  in-8,  Paris,  1901, 
p.  567  sq. 

3.  Sur  le  primat  de  Carthage,  voir  L'Afrique  chrétienne,  1904,  1. 1,  p.  78-83. 
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lieu  tanlùt  au  printemps  ■•,  après  Pâques,  tantôt  à  l'automne  -  ;  des  cir- 
constances graves  ])ouvaienl  rendre  impossible  la  réunion  ^  ou  l)ien  pro- 
voquer deux  assemblées  dans  la  même  année  '*.  Le  rôle  portait  l'indica- 
tion de  toutes  les  affaires  pendantes  intéressant  la  paix  et  la  prospérité 
des  Églises  ^  ;  ainsi,  parmi  tant  d'affaires,  les  plus  épineuses  nous  sont 
probablement  seules  connues  et  encore  ce  n'est,  le  plus  souvent,  que 
par  les  décisions  qui  les  terminent  en  les  résumant.  Si  on  tient  compte 
de  ces  règlements  qui  n'ont  pas  laissé  de  trace,  on  peut  assigner  aux 
sept  conciles  tenus  entre  2.")!  et  250  la  nature  de  leurs  travaux.  Les  trois 
premiers  ont  essayé  de  résoudre  la  question  des  apostats,  lapsi  ;  le  qua- 
trième a  jugé  le  cas  des  évêques  renégats  d'Fspagne  ;  les  trois  derniers 
se  sont  occupés  de  la  validité  du  baptême  administré  par  les  hérétiques. 
Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  le  concile  tenu  en  249  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs  ^. 

Année  249.  —  L'évêque  de  Carthagc,  Donatus,  réunit  pendant  la  durée 
de  son  épiscopal  un  concile  de  quatre-vingt-dix  évêques  qui  condamna 
l'évêque  de  Lambèse,  Privatus  '.  Le  nombre  de  quatre-vingt  dix  évêques 
montre  combien  le  christianisme  était  répandu  dans  les  provinces  afri- 
caines ^.  Les  conciles  réunis  pendant  l'épiscopat  de  saint  C^yprien  nous 
font  connaître  les  noms  de  la  plupart  des  évêchés,  parfois  même  les  noms 
des  titulaires  ^  ;  mais  pendant  cette  période,  somme  toute,  embryonnaire 
par  rapport  au  grand  essor  qui  l'a  suivi,  on  n'aperçoit  dans  l'Lglise 
d'Afrique  aucun  des  groupements  d'où  sortiront  les  provinces  ecclésias- 
tiques. La  métropole  unique  est  Carthage,  les  primatips  provinciales  ne 
sont  pas  encore  nettement  dessinées^^  ;  «  notre  province,  écrit  saint  Cy- 

1.  Epist.,  Lvi,  3;  Lix,  10  :  In  concilto  quod  habuimus  idibus  Ataiis  qum  pro- 
xim,r  fuerunt. 

2.  Sentent,  episcopor.  de  hxret.  baptiz.,  proorm.  :  Cum  in  unum  Carthaginem 
conyenissent  kalendis  Septembribiis  episcopi  plurimi. 

3.  Ce  fut  le  cas  en  250,  en  257-258. 

4.  Peut-être  en  251  ;  eu  256. 
5    Epist,,  I.XXII,  i. 

6.  Voir  plus  haut,  p.  111. 

7.  Sur  le  lieu  où  se  tint  ce  concile;  cf.  p.  102,  note  2.  Privaliis  fut  conduiiiuë 
t  pour  des  fautes  nombreuses  et  graveH  i.  S.  Cyprien,  Efiist.,  i.ix,  10. 

8.  El  il  faut  tenir  compte  en  outre  des  absent»,  des  \acauces  de  t>iègeH,   etc. 
*.).  l^es  cliiirres   ainsi    obteuuti    peuvent    èlr«'  ronsi«lér<'s    comuie    did'érant    à 

peine  des  ohilfres  de  la  période  précédente  ;  en  elfet,  l'épiscopat  <le  siiinl  Cy- 
prien  n'a  duré  que  neuf  ans  et  il  a  été  traversé  p:»r  les  perséculiniis  de  Dèce  et 
(le  Valérien  qui  ne  permettaient  guère  la  fondation  de  nouvelles  églises  ;  cf. 
H.  Leclercq,  L'Afrique  chrétienne,  in-8,  Paris,  1904,  t.  i.  p.  170-17Î. 

10.  On  ne  saurait  arpuer  de  la  présence  des  évêques  des  provinns  del'ro- 
consulaire,  Numidie  et  Maurétanie  au  concile  de  256  ;  iU  se  retrouveront  à  des 
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prien,  s'étend  au  loin  ;  elle  a  encore  la  Nuniidie  et  la  Maurétanie  attachée 
à  se»  flancs  »  '^  et  pendant  toute  la  période  que  nous  étudions  ici,  on  peut 
dire  que  c'est  uniquement  la  géographie  qui  décide  du  groupement  des 
Églises. 

Donatus  étant  venu  à  mourir,  Cyprien  fut  élevé  à  l'épiscopat  «  par  le 
jugement  de  Dieu  et  la  faveur  du  peuple  »  2,  dans  les  premiers  moi^ 
de  l'année  249  ^,  L'élection  fut  presque  unanime,  ce  qui  permet  d'in 
duirc  que  la  vacance  du  siège  fut  de  peu  de  durée.  Cependant  malgré 
la  démarche  de  l'élu  qui  se  déroba  d'abord  «  par  humilité,  cédant  la 
place  à  de  plus  anciens  et  se  jugeant  indigne  d'un  si  grand  hun« 
neur  »  •,  une  cabale  se  forma  contre  lui.  Klle  prenait  son  mol  d'ordre  de 
cinq  prêtres  que  nous  rencontrerons  sur  la  brèche  chaque  fois  que  l'évo- 
que sera  menacé  ^.  Toutefois  il  semble  que  leur  mauvais  vouloir  devait 
se  briser  contre  l'affection  manifestée  par  les  fidèles  à  leur  évêque.  «  Les 
portes  de  sa  maison,  nous  apprend  Pontius,  étaient  assiégées  par  de 
nombreux  frères,  et  toutes  les  issues  en  étaient  surveillées  avec  une  affec- 
tion inquiète...  On  pouvait  voir  tous  les  autres  en  suspens,  dans  l'anxiété 
de  l'attente  ;  et,  à  son  arrivée,  on  l'accueillit  avec  enthousiasme  ^.  »  Une 
scène  spontanée  de  ce  genre  serait  de  nature  à  nous  donner  une  idée  ine- 
xacte de  la  valeur  morale  de  la  population  chrétienne  en  Afrique  aux  abords 
de  l'an  250.  Kllene  nous  préparerait  pas  à  comprendre  l'apostasie  presque 
générale  qui  allait  se  produire  et  dont  les  conséquences  occuperont  l'épis- 
copat presque  entier  de  saint  Cyprien  et  six  des  conciles  convoqués  par  ses 
soins.  Saint  Cyprien  a  décrit  lui-même  la  profonde  misère  morale  qu  il  im- 
porte d'avoir  toujours  présente  à  l'esprit  en  étudiant  les  discussions  des 
conciles  de  Carthage.  «  Chacun,  dit  l'évêque,  s'applique  à  accroître  sa 
fortune.  Oubliant  ce  (jue  les  chrétiens  ont  fait  jadis  à  l'époque  des  Apôtres 


conciles  postérieurs  de  Carlhagc,  alors  que  le»  groupements  provinciaux  seront 
dénnitivement  tracés  ;  par  exemple,  au  concile  de  'ilQ. 

1.  S.  Cyprien,  Epist.,  xlviii,  3. 

2.  Epist. f  XLiii,  1  ;  Lix,  6  ;  Pontius,  Vita  Cypriani,  c.  v. 

3.  EpisL,  Lix,  10  ;  lix,  6  ;  P.  Monceaux,  op.  cit.,  t.  u,  p.  208,  note  8.  A.  Au- 
dollent,  Carthage  romaine^  in-8,  Paris,  1901,  p.  472,  note  9,  propose  la  date  248. 

4.  Pontius,  Vita  Cjpriani,  c.  v. 

5.  Leur  attitude  fut  presque  constamment  hargneuse  ou  franchement  hostile. 
Deux  années  après  sou  élection,  Cyprien  parlera  de  «  la  malignité  et  de  la  per- 
fidie >  des  hommes  «  conjures  >  pour  le  poursuivre  de  leurs  traits  «  empoi- 
sonnés »  et  qui  ne  cessent  pas  de  tourner  contre  lui  «  leurs  attaques  et  leurs 
machinations  sacrilèges  avec  leurs  embûches  accoutumées  ».    Epist.,    xliii,  1. 

6.  Pontius,  Vita  Cypriaai,  c.  v.  Un  fait  identique  se  produira  le  jour  où  la 
condamnation  à  mort  de  Cyprien  sera  connue  en  public.  Une  garde  d'honneur 
viendra  assiéger  la  maison  et  ne  s'en  éloignera  plus  jusqu'au  moment  du  départ 
pour  le  lieu  de  l'éxecution. 
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et  ce  qu'ils  devraient  toujours  faire,  ils  brûlent  du  désir  insatiable  des  ri- 
chesses et  ne  s'occupent  qu'à  grossir  leurs  revenus.  Plus  de  piété  chez 
les  prêtres,  plus  de  foi  chez  les  ministres  de  Dieu,  plus  de  miséricorde 
dans  les  œuvres,  plus  de  zèle  dans  les  mœurs.  Les  hommes  «e  teignent 
la  barbe,  les  femmes  se  couvrent  de  fard,  on  altère  l'ouvrage  de  Dieu  en 
se  peignant  les  yeux,  en  donnant  aux  cheveux  une  couleur  artificielle. 
Pour  tromper  les  cœurs  simples,  ou  fait  usage  de  la  ruse  et  de  l'artifice  ; 
pour  circonvenir  ses  frères,  on  a  recours  à  la  fourberie.  On  épouse  des 
infidèles,  on  prostitue  aux  païens  les  membres  du  Christ.  Non  seulement 
on  jure  à  tout  propos,  mais  on  se  parjure  ;  on  n'a  que  du  mépris  pour  les 
supérieurs  de  l'Kglise,  on  lance  contre  le  prochain  le  venin  de  la  médi- 
sance, on  se  hait  avec  fureur  et  sans  relâche.  Beaucoup  d'évêques,  loin 
d'être,  comme  ils  le  devraient,  des  guides  et  des  modèles  pour  les  autres, 
méprisent  le  divin  ministère  et  se  font  les  agents  d'affaires  des  puissants 
du  siècle,  ils  désertent  leur  siège,  abandonnent  leur  troupeau  et  s'en 
vont,  errant  de  province  en  province,  cherchant  où  faire  leur  trafic  et  réa- 
liser les  plus  gros  bénéfices,  leurs  frères  manquent  de  tout  dans  leurs 
Kglises,  eux  cependant  veulent  vivre  dans  l'abondance  ;  ils  emploient  les 
subterfuges  et  la  fraude  pour  mettre  la  main  sur  les  terres  ;  ils  recourent 
il  l'usure  pour  enfler  démesurément  leur  avoir  ^. 

Ce  fut  sur  une  so«:iété  déprimée  à  ce  point  que  fondit  l'épreuve  la  plus 
redoutable,  la  persécution  religieuse.  La  paix  religieuse  durait  depuis 
plus  de  trente-cinq  ans  lorsque,  dans  les  dernières  semaines  de  l'an- 
née 240  2,  l'empereur  Dèce  publia  un  édit  enjoignant  à  tous  les  adeptes 
du  christianisme  de  sacrifier  aux  dieux  de  l'Kmpire  et  de  renoncer  à  leur 
foi  par  un  acte  formel  d'abjuration.  Le  refus  de  se  soumettre  à  ces  pres- 
criptions entraînant  l'arrestation,  la  condamnation  à  mort  ou  l'exil,  avec 


1.  S.  Cypriea,  De  lapais,  c.  v,  ti  ;  cl.  Epist.^  xi,  1-2,  5  ;  lviii,  2  ;  Tettim., 
1.  III,  c.  XV,  47  ;  Ad  h'ortuiiatuui,  c.  ix.  Ou  pourrait  ajouter  bien  des  lrMit)<,p,tr 
ex.  :  la  révolte  d'un  diacre  envers  son  évéqiie,  Epist.,  m,  1  ;  le  scandale  des 
vicr<;es  consacrées  se  livrant  &  la  foroicatioD,  Epist.,  iv,  1  ;  la  gloutonnerie  no- 
toire des  évoques,  Epist.,  i.xv,  3. 

2.  J.  Greeg,  The  Decian  persécution,  in-ti,  London,  1697,  p.  84,  a  lente  la 
restitution  du  texte  de  l'édil.  L'avènemeul  de  Dèce  est  du  mois  d'octobre  249. 
La  rigueur  de  ledit  peut,  au  besoin,  expliquer  la  lulte  apportée  à  sa  prouiui- 
galion.  La  date  249  pour  la  proniulgaliun  de  l'ôdit  est  adoptée  par  Tillernant, 
Mém.  hist.  eeclés.,  t.  m,  p.  308  ;  Ducbesne,  Orig.  chrét.,  p.  413  ;  Aube,  L'Eglise 
et  l'Etat  dans  la  seconde  moitié  du  Ul^  siècle,  p.  21  ;  A.  Audulleut,  Carthage 
romaine,  p.  471.  Dans  Duchesue,  Hist.  anc.  de  VEglise^  t.  i,  p.  399,  on  ne 
trouve  plus  de  date  ;  Aube,  op.  cit.,  \k  15,  parle  de  décembre  249  ou  janvier  250, 
Allard,  Hisl.  des  persée.,  t.  ii,  p.  314;  Goyau,  Chrouol.  de  l'empire  romain, 
p.  295,  se  rangent  à  cette  dernière  date,  ainsi  que  1*.  Monceaux,  op.  cit.,  t.  ii, 
p.  210. 


1092 


APPBNniCK    III 


confiscation  des  biens.  Ledit  de  mort  (cdicta  feraliai  ^  fut  promulgué  à 
Carthage  presque  aussitôt  après  l'avoir  été  à  Rome  où  l'application  ne 
tarda  pas.  Une  des  premières  victimes  fut  le  pape  Fabien,  martyrisé  le 
20janvier2ô0  2. 

AxNKB  250.  —  Kn  Afrique.  Dès  le  mois  de  janvier,  l'évêque  de  Carthage 
avait  pris  une  grave  résolution.  11  savait  que  les  chefs  des  Kglises  étaient 
particulièrement  visés  par  ledit  ^  et  les  cris  de  mort  de  la  foule  à  son 
adresse  l'avertissaient  assez  quil  ne  pourrait  échapper.  Il  jugea  en  consé- 
quence, et  ses  conseillers  partagèrent  sa  conviction,  que  dans  la  crise 
violente  qui  s'ouvrait  la  conservation  de  l'évéque  importait  plus  que  son 
martyre.  Il  quitta  ('arthage  'et,  suivi  d'un  groupe  de  clercs  et  de  fidèles  s, 
il  trouva  une  retraite  sîire  dans  laquelle  il  ne  paraît  pas  avoir  été  inquiété  6, 
et  d'où  il  put  continuer  à  gouverner  son  Kglise  par  l'intermédiaire  des 
prêtres  demeurés  à  Carthage. 

La  nouvelle  de  l'édit  de  persécution  provoqua  chez  les  fidèles  africains 
une  terreur  panique.  Il  s'agissait  d'un  édit  de  proscription  universelle 
réglant  les  formes  de  procédure  à  employer  afin  d'abolir,  dans  la  mesure 
du  possible,  la  part  d'arbitraire  qui,  dans  les  persécutions  antérieures, 
était  abandonnée  aux  magistrats.  A  jour  fixe,  les  citoyens  étaient  convo- 
qués à  l'efTet  de  faire  déclaration  de  leur  foi.  A  Carthage,  la  cérémonie 
avait  lieu  au  capitole  "^  en  présence  des  magistrats,  auquels  étaient  adjoints 
cinq  commissaires  choisis  parmi  les  notables  de  la  ville  ^.  Dans  les  grandes 
villes  comme  dans  les  moindres  localités  l'épreuve  cul  lieu  ;  on  procédait 
par  voie  d'appel  nominal.  Chaque  suspect  était  tenu  de  représenter  et 
d'offrir  aux  dieux  une  victime  ^  ou,  si  ses  moyens  ne  le  lui  permettaient 

1.  Epiât.,  Lv,  9. 

2.  Epist.^  IX,  1.  Liher  pontificalisy  édit.  Ducliesne,  t.  i,  p.  5;  A.  Haniack, 
Die  Briefe  des  rômischen  Klerus  aus  der  Zeit  der  Sedisvacanz  im  Jahre  250, 
dans  Theol.  Abhandl.   Weizdcher  gewidinet,  in-8,  Freibiirg,  1892. 

3.  Epist.,  LV,  9. 

4.  Epist.,  XX,  1  ;  cf.  v,  1  ;  vi,  1  ;  vu,  1  ;  viii,  1,  etc. 

5.  Epist  .  V,  2  ;  vu. 

6.  Epist.,  Lix,  6;  lxvi,  4;  Ponlius,  Vita  Cypriani,  c.  vu,  un  arrôt  de  pros- 
cription et  une  ordonnance  de  confiscation  des  biens  furent  lances  contre  le  fu- 
gitif ;  ce  fui  tout. 

7.  Epist.,  Lix,  13  ;  De  lapsis,  c.  viii. 

8.  Epist.,  XLiii,  3.  On  trouvera  les  textes  relatifs  à  rexéculion  de  l'édit  dans 
E.  Preuschen,  Kûrzere  Texte  zur  Geschichte  der  alten  Kirche  und  des  Kanons, 
in-8,  Freiburg,  1893,  p.  35-60.  Cf.  L.  Massebeiau,  Les  sacrifices  ordonnés  à 
Carthage  au  commencement  de  la  persécution  de  Decius,  dans  la  Revue  de 
l'hist.  des  religions,  1884,  p.  68  sq.  ;  J.  Greeg,  The  Dccian  persécution,  in-8, 
London,  1897  ;  H.  I.eclercq,  L'Afrique  chrétienne,  1904,  t.  i,  p.  175  sq. 

9.  De  lapsis,  c.  viii. 
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pas,  de  brûler  quelques  grains  d'encens  sur  un  autel  et  d'y  répandre  une 
libation.  On  remettait  alors  à  l'apostat  une  formule  blasphématoire  dans 
laquelle  il  reniait  le  Christ.  La  cérémonie  terminée,  un  repas  réunissait 
les  malheureux  à  qui  on  servait  la  chair  et  le  vin  consacrés  aux  idoles  et 
qu'on  renvoyait  ensuite  chez  eux  avec  un  certificat  de  soumission  à  ledit 
dûment  légalisé  ^.  Une  telle  mise  en  scène  achevait  de  troubler  les  fidèles. 
Une  partie  s'était  enfuie  à  l'aventure  2,  mais  ce  qu'on  savait  de  leur  sort 
misérable  et  la  confiscation  qui  s'abattait  sur  leurs  biens  n'étaient  pas 
faits  pour  pousser  la  foule  à  les  suivre.  Le  niveau  des  âmes  était  d'ail- 
leurs si  bas  que  «  dès  les  premiers  mots  et  les  premières  menaces  de 
l'ennemi,  écrit  saint  Cyprien,  un  très  grand  nombre  de  nos  frères  trahi- 
rent leur  foi;  ils  n'ont  point  succombé  sous  les  coups  de  la  persécution, 
ils  ont  succoml)é  par  une  chute  volontaire  n  ■''.  On  voit  des  chefs  de  famille 
traîner  avec  eux  leur  famille  et  leurs  enfants  et  les  forcer  à  sacrifier  '.  On 
vit  des  diacres,  des  prêtres  sacrifier  et  jusqu'à  des  évoques  apostasier  ou 
conduire  eux-mêmes  leur  communauté  devant  l'autel  des  dieux  ^.  D'autres, 
retenus  par  la  honte,  profitant  de  la  connivence  de  la  police,  obtinrent  de 
quelque  fonctionnaire  subalterne  un  libelliis  ou  certificat  de  sacrifice.  De 
là  deux  sortes  de  lapsi  ou  renégats  :  les  sacrificati  c'est-à-dire  ceux  qui 
avaient  réellement  sacrifié,  et  les  libellatici  qui  avaient  obtenu  par  un 
moyen  quelconque  un  certificat  ^.  Le  nonabre  des  lapsi  de  ces  diverses 
catégories  fut  immense  '  et  Novatien  dira  en  parlant  d'eux  :  Aspice  totum 
orbcm  pêne  vastntum  et  ubiquc  jacere  dejectoruni  rclitjiiias  et  ruinas  *. 

I/I']glise  d'Afrique  ne  compta  pas  que  des  fugitifs  et  des  renégats  ;  elle 
eut  ses  martyrs.  Quoique  nous  ne  possédions  pas  de  relations  propre- 
ment dites  pour  la  persécution  de  Dèce  en  Afrique,  nous  trouvons  dans 
les  lettres  du  temps  d'utiles  indications.  La  lettre  du  confesseur  cartha- 
ginois Lucianus  à  son  ami  Célerinus  ^  et  cinq  ou  six  lettres  adressées 
par  saint  Cyprien  soit  aux  confesseurs^o^  soit  au  clergé  de  Carthage*^,  nous 
apprennent  que,  dès  ledébutde  la  persécution,  l>eaucoup  de  chrétiens  furent 

i.  Parmi  les  papyrus  égyptiens  déroulés  dans  res  dernières  années  on  a 
rencontré  plusieurs  de  ces  cerliiicats  ;  on  on  trouvera  la  bibliographie  dans  H. 
Leclercq,  L'Afrique  chrétienne,  t.  i,  p.  176,  note  3. 

2.  Epist.y  XXIV,  i.xxiv,    I  ;  xxxvin,  1  :   Oc  lapais,  1.  ' 

3.  De  lapsis,  3. 

4.  De  lapsis,  9  ;  Epist.,  xxiv. 

5.  Epist.,  Lix,  10;  lxv,  I.  Cf.  H.  Leclercq,  op.  cit.,  t.  i,  p.  178, 

6.  De  lapsis,  27-28;  Epist..  lv,  14. 

7.  De  lapsis,  7. 
S.  Epist.,  XXX,  5. 

9.  Epist.,  XXII. 

10.  Epist.,  VI,  X. 

11.  Epist.,   V,    XII,   XZXTIII-XL. 


1094  APPENDICE    III 

rnis  en  prison  1,  parmi  eux  Rngatianus,  Félicissimus,  Lucianus.  Paulus, 
Mappalious  ^,  des  femmes  et  des  enfants  ^  .Tillemont  ••,  Morcelli  ''  et  Tis- 
sot  ^  ont  avancé  que  le  retour  à  Gartliage  du  proconsul  Fortunatianus, 
au  moist  d'avril  250,  donna  aux  poursuites  l'impulsion  qui  leur  avait  man- 
qué jusqu'alors.  Les  passages  de  la  correspondancede  saint  Cyprien  qu'ils 
allèguent  pour  soutenir  leur  opinion  ne  disent  rien  de  semblable;  d'ail- 
leurs Ce  proconsul  est  un  personnage  inventé  ''.  11  faut  néanmoins  établir 
une  distinction  pendant  les  premiers  mois  de  l'année  250,  mais  ce  sera 
pour  déterminer  deux  phases  dans  la  persécution  :  la  période  de  soumis- 
sion en  niasse  des  lapsi  (janvier  250)  et  la  période  de  résistance 
des  confesseurs  (février-avril)  ^.  Pendant  le  premier  semestre  de  l'an- 
née 250  les  prisons  regorgèrent  de  chrétiens  qu'on  ne  se  hâtait  pas 
de  mettre  à  mort,  mais  dont  on  s  efforçait  de  lasser  la  constance  par  des 
épreuves  toujours  renouvelées.  Ce  ne  fut  que  vers  la  lin  de  l'année  qu'on 
commença  de  les  mettre  en  liberté  ^.  Plusieurs  d'entre  eux,  par  leur  in- 
trépidité et  leur  fermeté,  s'étaient  acquis  une  immense  réputation.  Céleri- 
nus  avait  comparu  devant  Dèce  lui-même*";  le  jeune  Aurélius  avait  été 
torturé,  exilé,  repris  et  torturé  encore*''  ;  Numidicus  à  demi  brûlé,  lapi- 
dé, avait  survécu  ;  tous  trois  firent  partie  dans  la  suite  du  clergé  de 
Carthage.  l3eaucoup  d'autres  étaient  morts  de  misère,  de  faim  et  de  soif*'^  ; 
plusieurs  moururent  dans  les  supplices,  parmi  lesquels  Mappalicus*^  etce 
Paulus  qui  succomba  à  d'atroces  tortures*'  et  au  nom  de  qui  un  de  ses 
compagnons  de  captivité,  Lucianus,  délivrait  des  billets  d  indulgence. 

Dans  des  circonstances  si  critiques,  l'Kglise  de  Carthage  aurait  eu  le  plus 
grand  besoin  d'avoir  à  sa  tête  son  évêque  et  celui-ci  avait  disparu.  Sa  re- 
traite, comme  bien  on  le  pense,  ne  laissa  pas  de  scandaliser  les  uns  et  d'ir- 
riter les  autres.  A  Rome  ^^,  plus  qu'ailleurs,  semble-t-il,  on  s'abandonna  ù 
des  commentaires  malveillants.  Très  peu  de  temps  après  la  mort  du  pape 
Kabien  dont  le  successeur  n'était  pas  encore  élu,  les  prêtres  romains  con- 

1.  Epist.,  V,  1-2;  X,  1  ;  xii,   1  ;  xxii,  2. 

2.  Epist.,  VI,  X,  XXII,  2. 

3.  Epist.,  VI,  3. 

4.  Mém.  hist.  eccL,  i.  III,  p.  312,  M9. 

5.  Africa  christiana,  t.  ii,  p.  102. 

6.  Fastes  de  la  prov.  roni.  d'Afrique,  p.  174. 

7.  Fallu,  Fastes  des  prov.  africaines,  1. 1,  p.  285,  n.  6. 

8.  A.  Audollent,  Carthage  romaine,  p.  474,  note  6. 

9.  Epist.,  XIV,  2. 

10.  Epist.,  XXXIX,  2,  4, 
il.  Epist.,  XXXVIII,  1. 

12.  Epist.,  XXII,  2, 

13.  Epist.,  XXII,  2  ;  XXVII,  1. 

14.  Epist.,  XXII,  2  ;  cf,  xxvii,  1,  3  ;  xxxv. 

15.  Epist.,  VIII,  1  ;  XX,  1. 
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fièrent  à  un  sous-diacre  nommé  Crémentius,  qui  rentrait  en  Afrique,  deux 
lettres.  ]/une  était  adressée  à  Cyprien  à  qui  elle  annonçait  le  martyre  du 
pape  ;  l'autre  était  une  sorte  de  lettre  anonyme  ;  elle  ne  portait  ni  adres- 
se ni  signatures,  mais  son  contenu  indiquait  assez  quelle  était  destinée  au 
clergé  de  Carthage  par  le  clergé  de  Rome.  Toutes  furent  remises  à  Cy- 
prien. La  seconde  l'indigna.  On  y  parlait  au  clergé  de  Carthage  comme 
s'il  ne  se  trouvait  plus  sous  l'obéissance  de  son  évêque.  «  Nous  avons 
appris,  y  lisait-on  entre  autres  choses,  que  le  saint  pape  Cyprien  s'est  re- 
tiré. On  nous  assure  qu'il  a  fait  sagement,  étant  un  personnage  en  vue, 
persona  insignis.  »  Et  sans  transition  on  citait  la  parabole  du  Bon  Pas- 
teur (Fabien)  qui  meurt  pour  son  troupeau,  opposé  au  mercenaire  (Cy- 
prien) qui  l'abandonne  à  l'approche  du  loup.  Kn  si  belle  veine  on  ne  s'ar- 
rêtait plus.  On  déplorait  la  chute  de  quelques  fidèles  à  Rome,  ce  qu'on 
expliquait  parce  qu'ils  étaient  des  personnages  en  vue,  quod  essent  insignes 
personse.  L'allusion  était  plus  que  déplacée,  mais  le  clergé  de  Rome  se 
croyait  le  droit  de  tout  dire.  Il  passait  là-dessus  à  son  propre  éloge, 
exaltait  le  zèle  avec  lequel  il  luttait  contre  les  difficultés  que  faisait 
surgir  1^  persécution  et  finissait  par  se  proposer  comme  exemple  au 
clergé  de  Carthage. 

Cyprien  répondit  aussitôt.  Il  accusa  réception  de  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Fabien  dont  le  martyre  couvrait  de  gloire  son  Kglise  et  son  clergé. 
Quant  à  la  seconde  lettre,  il  affecta  de  ne  pas  s'étonner  d'une  pareille 
outrecuidance  et  de  ne  pas  se  douter  d'où  pouvait  sortir  un  pareil  morceau: 
a  J'ai  lu,  disait-il,  une  autre  lettre  sans  adresse  ni  signatures.  L'écriture, 
le  contenu,  le  papier  même  m'ont  un  peu  étonné.  l'eut-être  y  a-t-on  re- 
tranché on  changé  quelque  chose.  Je  vous  la  renvoie  telle  quelle  afin  que 
vous  voyiez  si  c'est  bien  celle  que  vous  avez  remise  ati  sous-diacre  Cré- 
mentius ^.  » 

L'importance  qu'avait  pour  Cyprien  le  concours  de  l'Eglise  de  Rome 
l'engagea  dans  une  autre  démarche.  Il  envoya  au  clergé  romain  une  col- 
lection de  treize  lettres  écrites  par  lui  aux  prêtres,  aux  diacres,  aux  con- 
fesseurs et  à  diverses  personnes  de  son  Eglise  ^,  Ces  documents  étaient 
de  nature  à  convaincre  ceux  qui  les  liraient  (jue  l'évêque  de  Carthage 
n'était  pas  tel  qu'on  l'avait  représenté.  Le  clergé  de  Rome,  un  peu 
morfondu  d'avoir  été  si  loin  sur  des  racontars,  saisit  l'occasion  qui  lui 
était  offerte  de  se  montrer  impartial  et  éclairé.  Il  approuva  la  conduite 
de  Cyprien,  donna  congé  au  rédacteur  de  la  lettre  offensante  dont  on  vient 
de  lire  quelques  lignes  et  chargea  Novatien  du  service  de  la  correspon- 
dance entre  les  prêtres  de  Rome  et  l'évêque  de  Carthage. 

Rien  ne  pouvait  alors  être  plus  agréable  à  Cyprien  qui  eut  à  lutter  toute 


1.  Epist.,  IX. 

2.  Epist.,  V,  VI,  Vii,  x-xix. 
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sa  vie  contre  les  suspicions  qu'avait  fait  naître  *  sa  retraite.  Cependant 
il  maintenait  sa  ligne  de  conduite.  Au  début  de  lété  de  250,  il  déclarait  ne 
pas  vouloir  rentrer  encore  '^  sentant  que  son  retour  serait  l'occasion  d'un 
réveil  de  haine  et  d'une  recrudescence  de  persécution.  Cyprien  demeurait, 
quoique  absent,  en  contact  permanent  avec  son  l*lglise  qu'il  administrait 
aussi  scrupuleusement  que  lorsqu'il  résidait  en  personne  :  «  J'étais 
absent  de  corps,  dit-il,  mais  ni  mon  esprit,  ni  mes  actes,  ni  mes  conseils 
n'ont  manqué  aux  fidèles.  Suivant  les  préceptes  du  Seigneur  j'ai  veillé 
sur  mes  frères  en  tout  ce  que  j'ai  pu,  dans  la  mesure  de  mes  faibles  for- 
ces 3.  »  La  correspondance  atteste  la  vérité  de  ces  paroles  *.  Pour  l'admi- 
nistration de  son  Kglise  il  s'en  rapporta,  durant  les  premiers  mois  de 
son  absence,  à  l'assemblée  des  prêtres  et  des  diacres  ^,  principalement  à 
Rogatianus,  son  homme  de  confiance  ^.  Mais  pour  des  raisons  que  nous 
ignorons,  les  ordres  de  l'évAque  restaient  lettre  morte  ;  il  s'en  aperçut 
et  confia  dès  lors  le  gouvernement  de  ri''glise  de  Carthage  à  une  commis- 
sion spéciale  composée  de  deux  évêques,  Galédonius  et  llerculanus,  et  de 
deux  prêtres,  Rogatianus  et  Numidicus  "^j  et  il  se  servit  d'eux  désormais 
pour  transmettre  ses  instructions  ou  ses  ordres  •*.  La  situation  intérieure 
de  l'ICglise  de  (Jartliage  était  particulièrement  inquiétante  ;  une  crise 
très  grave  venait  de  s'y  ouvrir  inopinément.  On  était  mis  brusquement 
en  présence  de  ce  fait  inouï  que  la  plus  grande  partie  des  fidèles,  coupa- 
ble d'un  péché  «  irrrémisible  »,  était  maintenant  hors  de  l'ICglise  ^  et  un 
second  fait  se  produisit  concurremment  qui  fut(|ue  \cs  martyres  ou  confcs- 
sorcs  (deux  mots  alors  synonymes),  usant  d'une  prérogative  dont  on  cons- 
tate l'existence  à  Lyon  avec  saint  Irénée,  à  Home  avec  Callixte,  à  Césarée 
avec  Orlgène,  à  Carthage  avec  Tertullien,  les  confesseurs  de  la  foi  prirent 
sur  eux  de  remettre  en  masse  leur  apostasie  aux  lapsi.  Ceux-ci  avaient 
bien  vite  regretté  leur  faute  et  une  partie  d'entre  eux  sollicitait  avec 
instance  sa  réintégration.  I^a  discipline  s'opposait  à  ce  qu  un  péché  si 
grave  fût  remis  avec  tant  de  précipitation  ;  en  outre,  les  circonstances 
qu'on  traversait,  la  dispersion  du  clergé,  la  difficulté  des  assemblées 
rendaient  une  satisfaction  presque  impossible.  Mais  il  se  trouvait  dans 
les  l'jglises  des  esprits  impatients  qui  prirent  ouvertement  parti  pour  les 
/a/>s/ repentants.  Bient«')t  on  compta  presque  partout  deux   factions  ;  celle 

1.  P.  Monceaux,  op.  cit..  l.  ii,  p.  210-212. 

2.  Epist.,  xviii,  1. 

3.  Lpist.y  XX,  1. 

4.  P.  Monceaux,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  213. 

5.  Epist.,  V,  1  ;  XII,  1  ;  xiv,  2. 

6.  Ejtist.,  VI,  4  ;  vu. 

7.  Epist.,  xLi,  1. 

8.  Epist.y  xLi,  2;  xlii,  1. 

9.  Batiffol,  Études  d'hist.  et  de  théol.  positive,  1904,  p.  112. 
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des  indulgents,  prêts  à  toutes  les  concessions  en  vue  de  réintégrer  les 
apostats  au  plus  vite  ;  celle  des  puritains  qui  se  refusait  systématiquement 
à  tout  pardon  ;  entre  les  deux,  les  politiques  qui  ajournaient  la  décision 
mais  imposaient,  en  attendant,  une  sévère  pénitence.  Les  lapsi  constatant 
ce  dissentiment  en  abusaient  et,  forts  de  leur  multitude,  voulaient  traiter 
de  puissance  à  puissance  ;  ils  se  refusaient  à  toute  pénitence,  réclamaient 
le  pardon  sans  conditions  ^.  Cela  se  passait  en  pleine  persécution. 

Généralement  repoussés  par  les  évêques,  les  lapsi  s'adressaient, 
comme  nous  l'avons  dit,  aux  confesseurs  de  la  foi  2.  Saint  Irénée  et 
saint  Cyprien  accordaient  aux  confesseurs  un  certain  pouvoir  péniten- 
tiel,  simple  pouvoir  d'intercession  par  la  prière  auprès  de  Dieu,  inter- 
vention dont  l'efficacité  dépend  des  mérites  des  confesseurs.  Cette  notion 
était  alors  mal  définie  et  mal  connue,  principalement  des  fidèles,  très 
disposés  à  grandir  démesurément  le  nMe  et  l'autorité  de  ceux  qu'ils 
voyaient  agoniser  dans  les  prisons  pour  le  nom  du  Christ.  Rebutés  par 
leurs  évêques,  les  lapsi  se  portèrent  en  foule  vers  l'issue  qui  s'offrait  à 
eux,  ils  commencèrent  à  circonvenir  les  confesseurs  pour  obtenir  d'eux  la 
réintégration  dans  l'Église.  Parmi  ces  confesseurs  se  trouvaient  des  héros, 
des  saints,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  demeurer  grossiers  et  stupides, 
comme  ils  en  donnèrent  la  preuve.  Plusieurs  avaient  confessé  la  foi  et 
vaincu  les  tourments  par  fanfaronnade  et  obstination  plutôt  que  par  l'efTet 
d'une  sainteté  et  d'une  charité  véritables,  o  f^a  considération  universelle 
dont  jouissaient  les  martyrs,  les  honneurs  qu'on  leur  rendait  après  leur 
mort,  la  vénération  extrême,  la  sollicitude,  les  soins  matériels,  dont  on 
entourait  les  confesseurs  emprisonnés,  tout  cela  était  fait  pour  tourner 
des  têtes  peu  solides.  Ces  braves  gens  avaient  une  tendance  à  se  croire 
fort  au-dessus  des  autres  chrétiens,  à  se  considérer  comme  de  grandes 
autorités  religieuses,  à  se  poser  au  besoin  en  rivaux  des  chefs  spirituels 
régulièrement  institués  ^.  »  Les  confesseurs  accueillirent  donc  toutes  les 
requêtes  avec  empressement  et  se  laissèrent  prendre  misérablement  aux 
flatteries  et  aux  suggestions  de  l'orgueil  ;  ils  délivrèrent  sans  contrôle  des 
billets  d  indulgence,  libelli,  qui  impliquaient  un  pardon  complet,  sans 
condition.  Saint  Cyprien  s'avance  jusqu'à  dire  qu'il  y  eut  des  jours  où 
les  confesseurs  distribuèrent  plusieurs  millions  de  billets  *.  Non  seule- 
ment il  les  accordaient  sans  examen,  mais  ils  pardonnaient  en  bloc.  Loin 
de  formuler  un  vœu,  ils  imposaient  un  ordre.  Ils  écrivaient:  «  Un  tel  est 
réconcilié  avec  tous  les  siens  •'».  »  Le  principal  distributeur  d'indulgences 
était  un  certain  Lucianus,  emprisonné  à  Carthage  avec  le  martyr  Paulus, 

1.  De  lapsisy  30;  Epist.y  xv,  3  ;  xvi,  1. 

2.  Batiffol.  op.  cit.,  t.  I,  p.  88,  100. 

3.  Duchesne,  Hist.  anc.  de  l'Église,  1906,  t.  i.  p.  403. 

4.  Epist.,  XX,  2. 

5.  Epist.,  XV,  4. 
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après  la  mort  duquel  il  accordait  d'innombrables  libeUi  au  nom  de  Pau- 
lus  *.  La  discipline  ecclésiastique  était  manifestement  violée  et  l'équilibre 
compromis  à  la  fois  par  le  nombre  des  lapsi  et  l'ingérence  des  confcsso- 
res  2.  On  ne  mit  pas  longtemps  à  s'en  apercevoir. 

Le  billet  d'indulgence  extorqué  de  Lucianus  ou  de  quelque  autre  devait 
être  présenté  aux  chefs  de  la  communauté.  Si  ceux-ci  refusaient  d'admettre 
le  porteur  du  libellus,  celui-ci  faisait  appel  à  tous  les  moyens  pour  venir 
à  bout  de  la  résistance  :  prières,  récriminations,  menaces,  violences  ;  en 
plusieurs  villes  d'Afrique  les  lapsi,  déboutés,  provoquèrent  des  émeutes 
contre  l'évêque  •*.  Soit  amour  du  repos,  recherche  de  la  popularité,  hosti- 
lité contre  l'évêque,  beaucoup  de  prêtres  accueillaient  les  renégats  sans 
condition.  A  Carthage,  un  groupe  de  prêtres  et  de  diacres  déclara  valables 
les  billets  d'indulgence  et  admit  les  apostats  A  la  communion  ^.  Saint 
Gyprien  intervint  alors  avec  une  clairvoyante  énergie  ^  et  il  intordit  aux 
prêtres  d'admettre  les  lapsi  à  la  communion  sur  le  vu  d'un  billet  d'indul- 
gence délivré  par  un  martyr.  Tout  en  reconnaissant  que  la  multitude  des 
coupables  entraînerait  un  adoucissement  des  anciennes  règles  de  disci- 
pline qui  imposaient  pour  le  crime  d'apostasie  la  pénitence  perpétuelle, 
il  se  refusait  à  laisser  préjuger  des  décisions  ultérieures  par  une  condes- 
cendance qui  risquait  d'engager  l'avenir.  En  outre,  Gyprien  voyait  dans  la 
délivrance  des  billets  par  les  confesseurs  un  empiétement  sur  les  droits 
de  l'épiscopat,  empiétement  qu'il  n'était  pas  d'humeur  à  tolérer.  Aussi 
déclare-t-il  que  l'intercession  des  confesseurs  ne  dispense  en  aucune 
façon  un  failli  de  se  soumettre  à  la  procédure  normale  pénitentielle  de 
l'Église,  savoir  :  l'exomologèse  et  l'imposition  des  mains.  Pour  lui  Tinter- 
cession  des  martyrs  s'exerce  non  auprès  de  Dieu,  mais  auprès  de  l'évêque 
et  celui-ci  a  le  droit  de  demander  que  la  forme  apportée  à  l'expression 
d'un  désir  soit  aussi  respectueuse  qu'il  convient  aux  rapports  entre  le 
subordonné  et  son  supérieur.  Le  confesseur  est  témoin  de  la  contrition 
du  failli  et  intercesseur  auprès  de  l'évêque  ;  celui-ci  se  réserve  de  trans- 
mettre et  d'appuyer  devant  toute  l'Église  les  demandes  ainsi  apostillées 
quand  le  moment  sera  venu  ^.  La  seule  concession  faite  par  saint  Gyprien 

1.  Epist.,  XV,  4  ;  xviii,  1  ;  xix,  3  ;  xxvii,  1  ;  xxxiii,  2.  De  Rome  on  sollicitait 
les  lihelli  de  Lucianus,  £pist.,  xxi. 

2.  Batiirol,  op.  cit.,  p.  113. 

3.  Epist.,  xxvii,  3. 

4.  Epist.,  XV,  1  ;  xvi,  2-3  ;  xvii,  2  ;  xx,  2. 

5.  C.  Gœtz,  Die  Bussiehere  Cy prions,  in -8,  Kônigsberg,  1895  ;  K.  Mûller, 
Die  Bussinstitution  in  Karthago  unter  Cyprian,  dans  Zeitschrift  fur  Kirchen- 
geschichte,  t.  xvi,  fasc,  I,  2.  Cf.  J.  Réville,  dans  la  lie\>ue  de  Vhist.  des  relig., 
1896,  t.  xxxiii,  p.  113  ;  Batiflbl,  Études  dhist.  et  de  théol.  positive,  1901, 
p.  113  sq.  ;  L.  Chevalier,  Les  lapsi  dans  l'Église  d'Afrique  au  temps  de  saint 
Cyprien,  in-8,  Lyon,  1904.  » 

6.  Epist.,  XVI,  XVII. 
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concerne  le  failli  pourvu  d  un  billet  d  indulgence  et  qui  se  trouve  en  péril 
de  mort  ;  dans  ce  cas  un  prêtre  ou  un  diacre  pourra  recevoir  son  exorao- 
logèse  et  lui  imposer  les  mains  ^.  Quant  aux  faillis  qui  n'ont  pas  de  billet 
de  communion,  ils  attendront  la  fin  de  la  persécution.  Ces  dispositions 
étaient,  en  substance,  celles  qu'avait  indiquées  un  groupe  de  clercs  et  de 
confesseurs  de  Rome  consulté  par  ceux  de  Carthage  ^;  elles  étaient  agréées 
par  les  rigoristes  de  Carthage  ^  qui  tenaient  par-dessus  tout  à  ce  que  la 
décision  définitive  fût  prise  par  les  Eglises  réunies  et  seulement  après  le 
rétablissement  de  la  paix  religieuse  ^. 

Les  règles  posées  par  saint  Cyprien  poussèrent  à  bout  les  confesseurs 
de  la  foi  dont  l'insolence  ne  connut  plus  de  limites.  Une  lettre  de  Céle- 
rianus,  qui  date  du  printemps  de  l'année  250,  constituait  un  véritable 
coup  d'Etat,  à  moins  que  ce  ne  fût  une  rébellion.  Ce  billet  était  ainsi 
conçu  :  «  Les  confesseurs,  tous  sans  exception,  au  pape  Cyprien,  salut.  — 
Sache  que,  tous  sans  exception,  nous  avons  donné  la  paix  à  ceux  qui  te 
rendront  compte  de  ce  qu'ils  ont  fait  après  leur  faute.  Et  nous  voulons 
aussi  que  cette  décision  soit  transmise  par  toi  aux  autres  évêques.  Nous 
souhaitons  que  tu  sois  en  paix  avec  les  saints  martyrs.  —  En  présence  des 
membres  du  clergé,  d  un  exorciste  et  d  un  lecteur,  Lucianus  a  rédigé 
cette  lettre  ^'  .»  Une  telle  lettre  n  était  pas  un  fait  isolé.  Dans  l'été  de  250, 
une  lettre  des  prêtres  et  des  diacres  de  Carthage  avertit  l'évêque  qu  ils 
suivent  ses  instructions  et  ajournent  jusqu'à  son  retour  l'examen  de  toutes 
les  requêtes  présentées  par  les  lapsi  ^,  en  même  temps  ils  signalent  l'arro- 
gance de  ceux-ci  et  réclament  de  nouvelles  instructions  "'.  Vers  la  même 
époque  deux  groupes  de  /apsi  écrivirent  à  Cyprien.  Le  premier  groupe 
avisait  l'évêque  qu'il  se  tenait  pour  entièrement  absous  par  les  confes- 
seurs 8j  le  deuxième  groupe  avertissait  Cyprien  qu'il  faisait  pénitence  et 
qu'à  son  retour  il  se  remettait  à  sa  discrétion  ^.  L'évêque  n'était  donc  pas 
abandonné  de  tous.  Divers  collègues  d  Afrique  lui  écrivaient  pour  approu- 
ver sa  conduite  dans  toute  cette  ailaire^^^  et  leur  témoignage  lui  était  un  ré- 
confort pour  les  exécutions  nécessaires,  comme  l'excommunication  des  prê- 
tres et  des   diacres  de  son  clergé  qui  avaient  reçu  les  lapsi  à  la  commu- 

1.  Epist.y  XVIII,  1. 

2.  Epist.,  VIII,  1,  3. 

3.  Epist.,  IX,  2. 

4.  Epist.,  XIX,  1-2. 

5.  Epist.,  XXIII.  Cf.  Anonymus  adv.  Aleatores  und  die  Briefe  an  Cyprian, 
Lucian,  Celerinus  und  an  den  karlhaginiensischen  Kleius,  edit.  Miodon«ki, 
Erlaiigen,  1889. 

6.  Epist. j  XIX,  1. 

7.  Epist.,  XIX,  2. 

8.  Epist.,  xxxiii,  1  ;  XXXV. 

9.  Epist.,  xxxiii,  3. 

10.  Epist.,  xxv-xxvi. 
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nion  ^.  Une  aide  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  était  moins  attendue  fut  celle 
que  l'Église  de  Rome,  revenue  à  une  appréciation  équitable  de  la  situation, 
prêta  à  l'évêque  de  Carthage  ^.  Ce  fut  ainsi  que  l'épiscopat  africain  et  le 
clergé  romain  purent  combiner  une  action  commune  et  décider  pour  l'an- 
née suivante  la  convocation  d'un  concile  à  Carthage. 

Année  251.  —  Une  accalmie  dans  la  persécution  s'était  produite  pen- 
dant les  derniers  mois  de  l'année  250  ;  néanmoins  la  situation  demeurait 
menaçante  et, au  commencement  de  l'année  251,  l'évêque  de  Carthage  écri- 
vait à  ses  ûdèles  :  a  Ce  qui  augmente  mon  chagrin  et  me  cause  une  douleur 
plus  grande,  c'est  que  malgré  cette  inquiétude  et  cette  nécessité,  je  ne 
puis  me  rendre  en  personne  auprès  de  vous.  En  raison  des  menaces  et 
des  embûches  des  perfides,  nous  voulons  éviter  que  notre  arrivée  n'excite 
là-bas  un  plus  grand  tumulte.  I^'évéque,  qui  doit  en  toutes  choses  veiller 
sur  la  paix  et  la  tranquillité,  ne  doit  pas  risquer  de  paraître  avoir  lui-même 
fourni  mati»''re  au  désordre  et  déchaîné  de  nouveau  la  persécution  3.  »  La 
persécution  cessa  complètement  au  printemps  de  cette  année,  peu  de 
mois  avant  la  mort  de  Dèce.  Aussit(\t  1  Kglise  de  Home,  profitant  de 
l'accalmie,  donna  un  successeur  à  Fabien,  elle  élut  le  pape  Corneille 
(mars  251),  et  l'évêque  de  Carthage,  dans  une  lettre  adressée  à  son  peuple, 
annonça  qu'il  comptait  rentrer  dans  la  ville  «  avant  le  jour  de  Pâques  »  *, 
mais  il  ne  revint  que  quelques  jours  après  la  fête  ^.  Son  premier  soin 
allait  être  de  rassembler  le  concile  dont  il  avait  promis  la  convocation 
aussit(\t  après  son  retour. 

Un  peu  avant  Pâques,  Cyprien,  du  lieu  de  son  exil,  avait  excommunié 
Félicissimus  ^,  laïque  riche  et  influent  qui  soutenait  la  faction  hostile  k 
l'évêque,  faction  dirigée  par  les  cinq  prêtres  dont  nous  avons  parlé  à 
propos  de  l'élection  de  Cyprien  à  l'épiscopat  "^e  Félicissimus  n'avait  été 
qu'un  instrument  d'opposition  entre  les  mains  de  Novatus  ^,  triste  person- 
nage qui  s'embarqua  pour  l'Italie  dès  le  début  de  l'année  251,  laissant  la 
direction  du  parti  des  mécontents  à  Félicissimus  qui  accumula  les  mala- 
dresses de  toute  sorte  et  lit  tant  qu'il  attira  sur  lui  et  les  siens  l'ex- 
communication ^.  Sur  ces  entrefaites,  après   une  absence  de  quinze  ou 

1.  Epist.y  XXXIV. 

2.  Epist.,  XX,   xxvii,    XXVIII,   xxx-xxxvi,   xliii,  3;  i.v,  5. 

3.  Epist. ^  xliii,  4. 

4.  Epist. ^  XLIII,  1. 

5.  Epist.,  XLIII,  7. 

6.  Epist.,  XLIII,  1,  7  ;  saint  Cyprien  désigne  ce  groupe  sous  le  nom  de  Feli- 
cissiini  factio,  Epist.,  xliii,  2. 

7.  Epist.,  xliii,  1-3  ;  xlv,  4  ;  lix,  12. 

8.  Epist.,  XLi,  1  ;  XLIII,  2;  lu,  2  ;  lix,  1-9. 

9.  Epist.,  XLii,  1  ;  cf.  xli,  2;  xliii,  3-4,  7  ;  xix,  9. 
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seize  mois,  saint  Cyprien  rentra  à  Carthage  ;  ce  fut  pour  lui  l'occasion 
de  prononcer  deux  discours  importants.  Jusqu'alors  il  avait  essayé  de 
témoigner  aux  confesseurs  toute  l'estime  et  1  admiration  qu  il  ressentait 
pour  eux  ^.  Le  traité  intitulé  De  lapsis  est  un  véritable  chant  de  triomphe 
en  leur  honneur  2.  Le  second  traité  intitulé  De  Ecclesix  unitatc,  est  étroite- 
ment uni  au  précédent  -^  avec  lequel  il  fut  lu  publiquement  *,  probablement 
devant  le  concile  de  Carthage. 

Le  concile  s'était,  en  effet,  réuni  au  printemps  de  251.  La  date  est 
déterminée  par  plusieurs  faits  concordants.  Cyprien  annonçait  du  lieu  de 
son  exil  que,  dès  son  retour,  il  convoquerait  un  concile  ^  et  nous  savons 
par  des  lettres  postérieures  qu'il  tint  sa  promesse  ^  aussit(\t  la  fin  de  la 
persécution  qui  cessa  en  Afrique  au  début  du  [irintemps  de  231.  Nous 
savons  en  outre  que  le  concile  de  Carthage  fut  mis  en  demeure  de  choisir 
entre  le  pape  Corneille  et  l'anti-pape  Novatien  élus,  le  premier  au  mois 
de  mars,  le  deuxième  très  peu  de  temps  après  et  qui  avaient,  l'un  et  l'au- 
tre, envoyé  à  Carthage  des  députés  pour  y  plaider  leur  cause  ''.  On  doit 
donc  placer  la  convocati«)n  de  ce  <-oncile  peu  après  les  fêtes  de  Pâques.  La 
durée  de  la  session  de  ce  concile  doit  avoir  été  de  plusieurs  mois,  à  moins 
qu'on  ne  suppose,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  la  convocation  d'un 
deuxième  concile  à  l'automne  de  la  même  année.  Le  rôle  du  concile  était 
singulièrement  chargé.  Il  régla  le  sort  des  lapsi,  accorda  l'absolution  aux 
libellatici  mais  la  refusa  aux  sacrificati,  sauf  dans  le  cas  de  maladie  mor- 
telle 8.  Le  concile  excommunia  Jovinus  et  Maximus,  partisans  déclarés  de 
Privatus  de  Lambèse  ^  ;  confirma  l'excommunication  lancée  par  Cyprien 
contre  Félicissimus  et  les  prêtres  rebelles^^.  Une  question  non  moins  déli- 
cate que  celle  des   lapsi  était  celle  de  la   double  élection   romaine.   Les 

1.  Kpist.,  xxxviii-xi..  Trois  d'entre  eux  avaient  ëtc  introduits  dan*  le  clergé 
de  CarlliHgo,  c'cliiient  Aurélius,  Cclerinuif  et  Numidicu*. 

2.  A.  Audollent,  Carthage  romaine,  p.  481. 

3.  P.  Monceaux,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  292  sq.  ;  J.  Cluijiraan,  Les  interpolations 
dans  le  traité  de  saint  Cyprien  sur  Cunitc  de  l'Église,  dans  la  Revue  bénédic- 
tine, 1902,  t   XIX,   p.  246-254,  357-373;  1903,  t.  xx.  p.  26-51. 

4.  Epist.,  Liv,  4. 

5.  Kpist. f  XLiii,  3,  7. 

6.  Epist.,  Lv,  6  ;  lix,  13. 

7.  Epist.,  XLiv,  1.  Sur  le  Hcliisme  de  Novatien,  cf.  Ducbesne,  Hist,  anc.  de 
l'Eglise,  t.  I,  p.  407  sq.  Ce  schisme  était  l'œuvre  de  Novalus  qui  voulait  faire 
élire  un  pape  qui  ne  reconnût  pas  Cyprien  comme  cvèque  légitime  de  Carlhage. 
L'élection  de  Novatien  se  pince  entre  mars  et  mai  251  ;  cf.  Sœfclder,  Zur  Chro- 
nologie der  Papste  Kornelius  und  Luzius  I,  dans  Theol.  Quartalschr.,  1891, 
p.  68-94,  qui   met  l'élection  de  Corneille  en  avril  251. 

8.  Epist.,  LV,  6,  17  ;  Lvi,  2  ;  lvii,  1  ;  lix,  13. 

9.  Epist.,  LIX,  16. 

10.  Epist.,  LIX,  9. 
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évoques  africains  virent  débarquer  k  Carthage  les  députés  de  Novatien  et 
•de  Corneille  et,  avant  de  prendre  aucune  résolution,  ils  envoyèrent  deux 
Africains,  Caldonius  et  Fortunatus,  faire  k  Rome  une  enquête.  La  situation 
était  peu  claire.  Une  protestation  contre  l'élection  de  Corneille  était  par- 
venue à  Carthage  en  même  temps  que  la  notification  de  son  élection.  Elle 
était  rédigée  probablement  au  nom  de  Novatien  ^.  C'est  la  première  phase 
de  la  compétition  à  laquelle  correspond  une  première  ambassade  et  l'en- 
voi de  la  députation   de  Caldonius  et  Fortunatus.  Pendant  ces  délais,  le 
parti   de  Novatus  procède  k  l'élection  de  Novatien  '^.  A  cette  nouvelle  et 
sur  les  renseignements  venus  de  Rome,  Cyprien  et  le  concile  reconnais- 
sent officiellement  Corneille.  Ils  avaient  de  bonnes  raisons  pour  se  dé6er 
de    Novatus,    le   répondant  de  Novatien  ;  mais   Novatien  lui-même  était 
récemment  encore  le  représentant  autorisé  du  clergé  romain,  l'auteur  des 
belles  lettres  sur  les  lapsi  envoyées  aux  églises  du  monde  entier  ^.  Mais 
enfin  leur  conviction  était  faite  ;  le  témoignage  de  Pompéius  et  de  Stépha- 
nus,  émissaires  de  Corneille,  ne  laissait  aucune  place  au  doute.  Les  parti- 
sans de  l'anti-pape  se  livrèrent  dans  l'enceinte  même  du  concile  à  des 
cris  et  des  violences  dont  personne  ne  s'émut  *.  On  déclara  la  légitimité 
de  l'élection  de  Corneille  sur  le  siège  de  Rome  et  on  lui  adressa  une  lettre 
collective  pour  le   reconnaître   comme  tel  ^  ;  Novatien  et  ses  partisans 
furent  excommuniés  •.  Les  décisions  du  concile  furent  transmises  au  pape 
Corneille  '  qui  partagait,  au  sujet  des   lapsi,  les  opinions   de  la  inajoriié 
du   clergé  africain.   Cependant  il  gardait  quelque  amertume  k  cause  des 
délais  apportés  k  Carthage  dans  la  reconnaissance  de  son  élection  ^  et  ne 
se  h.ltait  pas  d'agir  de  concert  avec  l'évêque  Cyprien.  Toutefois  il  en 
reconnaissait  la  nécessité,  il  se  décida  donc  k  convoquer  de  son  côté  un 
grand  concile  de  tous  les  évêques  d'Italie  dans  l'automne  de  l'année  251  ; 
les  décisions  du  concile  de  Carthage  furent  approuvées  et  adoptées  ®. 

De  ce  concile  de  Carthage  il  ne  nous  est  rien  resté,  mais  nous  savons 
qu'on  y  avait  rédigé  plusieurs  pièces  importantes:  1»  une  lettre  circulaire 
à  tous  les  évêques  d'Afrique  portant  reconnaissance  officielle  delà  validité 
de  l'élection  de  Corneille  ;  2<»  une  lettre  au  pape  Corneille  l'informant  de 
la  solution  adoptée  par  le  concile  relativement  aux  lapsi  j  .3°  avis  au  même 
pape  de  la  sentence  d'excommunication  lancée  contre  Félicissiraus  et  les 

1.  Epist.,  xLv,  1. 

2.  Eusèbe,  ffist.  eccles.^  1.  M,  c.  xliii,  P.  G.,  t.  xx,  c<»l.  615. 

3.  Epist. ^  Lv,  5. 

4.  Epist.,  XLiv,  2. 

5.  Epist.,  XLviii,  3-4. 

6.  Epist.,  xnv,  1  ;  cf.  xlv,  2  ;  lxviii,  2. 

7.  Epist.,  LV,  6. 

8.  Epist. ^  XLT,  2-3  ;  xlviii. 

9.  Epist. j  LV,  5. 
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cinq  prêtres  hostiles  ;  4"  série  de  canons  fixant  les  conditions  et  la  pro- 
cédure de  réconciliation  des  lapsi.  —  A  défaut  de  ces  documents  dont  la 
disparition  est  irréparable,  nous  avons  quinze  lettres  écrites  en  251  ^,  qui 
ont  rapport,  les  unes  à  l'excomniunication  de  Félicissimus  2,  les  autres  au 
concile  de  cette  année  3. 

Année  252.  —  Cette  année  fut  marquée  pour  l'Afrique,  et  pour  Carthage 
en  particulier,  par  le  fléau  de  la  peste.  Elle  fit  d'effrayants  ravages  '  et 
pendant  ce  temps  la  persécution  ne  laissait  pas  d'être  menaçante.  A  Rome, 
vers  la  fin  de  cette  année,  le  pape  Corneille  fut  exilé  à  Centumcella;  ^  où  il 
mourut  pendant  1  été  de  253  ^.  En  Afrique  on  jouit  d'une  assez  grande 
liberté  pour  rendre  possible  la  réunion  d'un  concile. 

Vers  le  moment  des  fêtes  de  Pâques,  l'évêque  Cyprien  reçut  une  lettre 
collective  signée  de  six  collègues  réunis  à  Capsa  '^  et  demandant  une  so- 
lution sur  le  cas  de  trois  chrétiens  d'abord  confesseurs,  devant  le  magis- 
trat local,  apostats  devant  le  proconsul  au  milieu  des  tortures,  et  depuis 
lors,  pénitents.  Les  évêques  demandaient  que  la  conduite  à  tenir  à  légard 
des  trois  malheureux  leur  fût  marquée  par  le  futur  concile.  Celui-ci  se 
réunit  le  15  mai  252  8,  à  Carthage,  et  compta  42  évêques.  Nous  savons 
dune  manière  assez  complète  ce  qui  s'y  passa,  quoiqu'il  faille  déplorer  la 
perte  d'un  document  d'un  prix  inestimable  rédigé  par  ordre  de  l'assemblée. 
C'était  une  lettre  adressée  au  pape  Corneille,  contenant  la  liste  complète 
de  tous  les  évêques  catholiques  africains,  reconnus  comme  tels  par  le 
concile  ®.  En  revanche,  nous  possédons  une  autre  lettre  s3'nodale  du  mê- 
me concile  adressée  au  même  pape  ;  on  y  lit  les  noms  des  42  évêques  dont 
se  composait  l'assemblée.  D'après  la  mention  de  leurs  sièges  on  constate 
que  la  plupart  d'entre  eux  venaient  de  la  Proconsulaire,  principalement  des 
villes  de  la  côte,  de  la  banlieue  de  Carthage,  de  la  vallée  du  Bagradas  ou 
de  ses  affluents. 

Le  concile  s'était  réuni  sous  la  menace  d'une  reprise  imminente  de  la 
persécution  que  faisait  pressentir  la  conduite  de  l'empereur  Gallus.  La 
décision  des  évêques  relative  aux  lapsi  se  ressentit  de  cette  circonstance. 
On  accordait  l'absolution  à  tous  les  renégats  qui  se  seraient  soumis  à  la 
discipline  de  la  pénitence^*^.  On  fit  toutefois  une  exception  pour  les  mem- 

1.  Epist.,    XLI-LV. 

2.  Epist.,  xLi-xLiii. 

3.  Epist.,  xLiii-Lv. 

4.  H.  Leclercq,  l'Afrique  chrétienne,  t.  i,  p.  193-198. 

5.  Epist.,  Lx,  1. 

6.  Epist.,  Lxi,  3  ;  lxvii,  6  ;  uxvui,  5. 

7.  Epist.,  Lvi,  1,  3. 

8.  Epist.,  Lvi,  3;  lix,  10.  • 

9.  Epist.,  LIX,  9. 

10.  Epist.,  Lvii,  1,  5;  cf.  lvi,  3. 
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bres  du  clergé;  à  tout  apostat  on  interdit  le  sacerdoce  ^.  La  lettre  syno- 
dale, adressée  au  pape  Corneille,  rappelle  d'abord  les  résolutions  arrêtées 
l'année  précédente  et  explique  l'adoucissement  soudain  des  règles  posées 
par  la  menace  d'une  prochaine  persécution.  Vient  alors  la  justification 
dans  le  détail  des  mesures  adoptées  en  252  :  les  chrétiens  vont  se  trou- 
ver exposés  à  de  nouvelles  épreuves,  il  importe  de  les  fortifier  dans  ce 
but  par  la  communion  2.  Quelques  faillis  ne  méritent  pas  celle  indulgence 
dont  ils  bénéficieront  peut-être  par  surprise  3,  mais  les  pécheurs  repentants 
ne  doivent  pas  être  privés  du  secours  puissant  qui  leur  permettra  d'af- 
fronter, victorieusement  cette  fois,  le  martyre.  D'ailleurs,  une  fois  la  per- 
sécution déchaînée,  est-on  sûr  de  ne  pas  mourir  avant  l'épreuve  suprê- 
me *  ?Les  évêques  terminent  la  lettre  en  dédaraiitqu'ilsont  agi  suivant  leur 
conscience  et  «pi'ils  souhaitent  voir  leurs  collègues  d  Italie  dans  les  mê- 
mes dispositions  qu'eux-mêmes  :  quant  à  l'évêque  qui  refusera  tout  par- 
don, qu'il  redoute  le  jour  du  jugement  de  Dieu  5. 

Félicissimus  et  sa  secte  ne  pouvaient  être  compris  dans  cette  mesure 
d'indulgence,  car  depuis  plus  d'un  an  il  avait  organisé  un  schisme.  En  ma- 
nière de  représailles  il  tenta  de  réunirun  concile  à  Carthage  et  battit  toute 
l'Afrique  pour  recruter  des  adhérents  dans  l'épiscopat.  Le  résultai  fut  pi- 
teux ®.  Félicissimus  annonçait  l'arrivée  de  vingt-cinq  évêques  ;  tout  comp- 
te fait  ils  se  trouvèrent  cinq,  dont  trois  apostats  et  deux  hérétiques.  L'un 
de  ces  derniers  était  ce  Privatus,  de  Lambèse,  condamné  quelques  années 
auparavant.  Il  voulut  profiter  de  son  voyage  à  Carthage  pour  se  faire  ad- 
mettre dans  le  concile  des  42  évêques,  y  plaider  sa  cause  et  obtenir  sa  réhabi- 
litation ;  mais  ce  fut  en  vain,  on  refusa  de  l'entendre.  Celte  rigueur  poussa 
le  groupe  schi^matique  aux  extrémités.  Il  déposa  Cyprien  et  lui  donna  un 
successeur  dans  la  personne  de  Kortunatus,  un  des  cinq  prêtres  hostiles 
que  nous  rencontrons  à  tous  les  moments  troublés  de  cette  histoire.  A 
cette  date,  il  y  eut  donc  jusqu'à  trois  chaires  épiscopales  à  Carthage,  celle 
des  catholiques,  celle  des  novatiens  et  celle  des  infelicissimi,  c'est  le  sobri- 
quet qu'on  donnait  aux  partisans  de  F  licissimus. 

Celui-ci  s'était  mis  en  route  pour  l'Italie  afin  de  notifier  la  nomination 
de  Fortunatus.  Corneille  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  factieux  et  ses  par- 
tisans, il  les  écarta  donc  de  l'Église;  mais  les  entendant  faire  grand  ta- 
page il  perdit  contenance  et,  intimidé,  permit  la  lecture  publique  d'un 
document  dans  lequel  les  plus  odieuses  accusations  étaient  portées  contre 
l'évêque  Cyprien.  Cette  concession  portait  son  remède  avec  elle  à  cause 

1.  Epist.,  Lvii,  6  ;  cf   Lx\n,  2. 

2.  Epist.,  Lvii,  2. 

3.  Epist.,  Lvii,  3. 

4.  Epnt.,  Lvii,  4. 

5.  Epist.,  Lvii,  5. 

6.  Epist.,  Lix,  9-11. 
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de  I  excès  de  violence  que  les  adversaires  apportaient  à  l'égard  de  Cyprien. 
Celui-ci  néanmoins  fut  viveuienl  froissé  par  la  faiblesse  du  pape  et  il  lui 
écrivit  en  termes  mesurés  mais  attristés  :  «  Si  l'on  en  est  venu  à  craindre 
l'audace  des  méchants  ;  si  les  pei*vers  obtiennent  par  leur  téméraire  impu- 
dence ce  qu'ils  ne  sauraient  attendre  de  la  justice  et  de  l'équité,  c'en  est 
fait  de  la  force  de  lépiscopat  et  de  la  sublime  et  divine  autorité  nécessaire 
au  gouvernement  des  J'^glises  ^.  »  On  se  trouvait  alors  à  l'été  de  252.  La 
deuxième  moitié  de  l'année  s'écoula  sans  incidents  notables.  I^a  haine 
populaire  à  l'égard  de  Cyprien  ne  s'était  pas  apaisée  et  réclamait  qu'il  fût 
livré  aux  bêtes  ^,  mais  tout  se  passa  en  cris  et  en  menaces.  D'autre  part, 
l'apaisement  s'établissait  peu  à  peu  dans  les  milieux  ecclésiastiques,  les  schis- 
mes perdaient  beaucoup  de  leurs  adhérents  qui  sollicitaient  leur  admission 
parmi  les  fidèles.  La  désagrégation  se  faisait  rapidement  et  définitivement^. 
Vers  la  lin  de  l'année  on  apprit  l'exil  du  pape  à  Centumcellîe  *,  Cyprien 
lui  écrivit  aussit(^t  pour  le  féliciter. 

Année  2.53.  — Cette  année  vit  la  réunion  d'un  concile  à  Carthage,  à  l'au- 
tomne ^.  Soixante-dix  évéques  s'y  trouvaient  réunis.  Le  rôle  de  ce  concile 
fut  peu  chargé.  A  la  requ^'te  d'un  certain  Fidus,  les  Pères  blâmèrent  l'in- 
dulgence de  l'évêque  Thérapius,  d«  Bulla,  qui  avaitaccordé  trop  vite  la  ré- 
conciliation à  un  prêtre  apostat  ^.  Sur  une  question  du  même  Fidus,  l'as- 
semblée décida  quonpouvait  baptiser  lesenfants  dès  leur  naissance  "'.  En- 
fin elle  envoya  une  lettre  de  félicitations  au  pape  Lucius  élu  le  25 juin,  exilé 
aussitôt  et  rappelé  peu  après  ^.  Les  noms  des  évèques  signataires  de  la 

1.  Epist.,  i.ix,  2.  a  C'était,  ërril  .Mjçr  Diiehenne,  Ilist.  aiic.  de  l  Eglise,  un 
secuiid  nuage  qui  s'élevait  entre  deux  évêques  dont  l'union  est  pourtant  restée 
célèbre.  Au  cumnienceuicnt  de  sun  épiscupal,  Cornélius  aviiit  été  blessé  du 
retard  que  Cyprien  avait  mis  ù  proclamer  son  ordination  et  des  prccauliuns 
qu'il  avait  cru  devoir  prendre  pour  la  vëriGer.  » 

2.  Episl,,  Lx,  6. 

3.  Epist.,  MX,  15. 
'i.  Epist.,  I.X,  1. 

5.  A  (^.arihiige,  les  conciles  ne  se  léunissaicnl  pas  avant  Pâques  ;  or,  en  cette 
année  253,  le  concile  adressa  une  lettre  synodale  au  pape  Lucius  élu  le  25juin 
253  ;  la  tenue  du  concile  doit  donc  être  reportée  à  l'iiulomne,  puisque  Lucius 
mourut  le  5   mars  254. 

6.  Epist.,  LXiv,  1. 

7.  Epist.,  LXiv,  2. 

8.  Epist.,  LXi.  Le  conrile  adressa  une  première  lettre,  aujourd'hui  perdue, 
pour  féliciter  Lucius  de  son  élection  à  l'épisropat  et  de  la  senti.nce  d'exil  qui 
suivit  cette  élection  presque  immédiatement  ;  lorsqu'on  iippril  à  Cartilage  la 
fin  de  la  persécution  en  Italie  et  le  retour  presque  triomphal  du  pape  dans 
Rome,  le  concile  était  encore  réuni  et  ce  fut  l'occasion  de  la  seromle  letiie  de 
félicitation,  celle  que  nous  possédons. 
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lettre  synodale  sont  malheureusenient  perdus  et  leur  nombre  ne  nous  est 
connu  que  par  la  suscription  de  la  lettre.  Leurs  délibérations  offrent 
un  certain  intérêt.  Au  sujet  de  l'évêque  Thérapius  de  BuUa,  on  s'étonne 
qu'il  ait  cru  devoir  ignorer  les  dispositions  du  décret  conciliaire  rendu 
l'année  précédente  et  qui  exigeait  avant  tout  pardon  une  pénitence  en 
règle.  Le  prêtre  Victor  qui  a  bénéficié  de  cette  excessive  indulgence  sera 
considéré  néanmoins  comme  absous,  mais  Thérapius  est  blâmé.  En  ce 
qui  concerne  le  baptême  des  nouveau-nés,  que  Fidus  voulait  faire  retar- 
der en  invoquant  les  exemples  de  l'ancienne  Loi,  les  évêques  déclarent 
qu'à  l'unanimité  ils  sont  d'un  avis  opposé  et  proclament  que  Dieu  n'im- 
pose aucune  restriction,  aucune  condition  d'âge,  relativement  au  baptê- 
me ^.  Ils  justifient  leur  décision  par  des  textes  de  l'Ecriture  qui  n'établit 
aucune  différence  entre  la  grâce  départie  aux  adultes  ou  aux  nouveau- 
nés  admis  au  baptême  ^  ;  nient  que  l'impureté  de  l'enfant  et  la  circonci- 
sion puissent  être  encore  pris  en  considération.  Puisqu'on  ne  refuse  pas 
le  baptême  aux  adultes  chargés  de  leurs  propres  péchés,  quelle  raison 
aurait-on  de  le  refuser  aux  nouveau-nés  qui  ne  sont  chargés  que  du 
péché  originel,  le  péché  héréditaire  3  ?  On  ne  devra  donc  écarter  personne 
du  baptême,  les  nouveau-nés  moins  encore  que  les  autres  *. 

Année  254.  —  Le  pape  Lucius  mourut  le  5  mars  de  cette  année.  Au 
mois  de  septembre  ou  d'octobre,  à  l'automne,  se  réunit  un  concile  de 
trente-sept  évêques.  Dans  l'intervalle  le  clergé  romain  avait  donné  à 
Lucius  un  successeur  dans  la  personne  d'Ktienne,  élu  le  12  mai  s.  Un  des 
premiers  actes  de  celui-ci  avait  été  d'accueillir  la  requête  de  deux  évêques 
d'Espagne,  Basilide  etMartial,qui,  au  moment  de  la  persécution  de  Dèce, 
occupaient  l'un  le  siège  de  Mérida,  l'autre  celui  de  Léon-Astorga  ^.  Tous 
deux  avaient  demandé  ou  accepté  un  certificat  de  sacrifice.  Leur  indignité 
ne  s'était  pas  révélée  que  par  ce  seul  fait,  aussi  avaient-ils  été  déposés  par 
l'épiscopat  espagnol  et  remplacés  par  Sabinus  et  Félix.  Basilide  partit  pour 
Rome,  vit  le  nouveau  pape,  réussit  à  le  convaincre  de  son  innocence 
et  se  fit  rétablir  dans  sa  dignité.  Les  fidèles  et  surtout  les  successeurs 
n'acceptèrent  pas  une  pareille  solution  et  interjetèrent  appel  au  concile 
d'Afrique  devenu  une  institution  régulière.  La  réponse  du  con- 
cile, vu  sa  récente  décision  à  l'égard  des  prêtres  lapsi  à  qui  il  inter- 
disait le  sacerdoce,  n'était  pas  douteuse  ;  mais  il  est  bon    de  remarquer 

1.  Epis  t.,  Lxiv,  2. 
2.Epist.,  Lxiv,  3. 

3.  Epist. ,  Lxiv,  5. 

4.  Epist.,  Lxiv,  6. 

5.  Liber  pontificalis,  édit.  Duchesne,  t.  i,  pi.  ccLX. 

6.  H.  Leclercq,  L'Afrique  chrétienne^  t.  i,  p.  203  ;  L'Espagne  chrétienne, 
p.  49-52. 
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que  le  concile  procéda  exactement  comme  avait  fait  le  pape  Etienne,  il 
n'entendit  qu'une  des  parties  et  lui  donna  gain  de  cause.  Basilide  et  Mar- 
tial furent  déclarés  indignes  de  l'épiscopat  ^,  et  cette  ingérence  du  concile 
de  Garthage  contredisant  la  décision  du  pape  fut  pour  celui-ci  une  mor- 
tification dont  il  montra  peu  après  un  profond  ressentiment. 

La  lettre  synodale  de  254  porte  en  suscription  les  signatures  des  trente- 
sept  évêques  présents  ;  elle  est  adressée  directement  aux  communautés 
intéressées  et  aux  rédacteurs  de  leurs  requêtes  :  «  Au  prêtre  Félix  et 
aux  fidèles  de  Legio  et  d'Asturica,  au  diacre  ^^lius  et  aux  fidèles  d'Kme- 
rita  2.  »  Les  évêques  africains  témoignent  leur  approbation  en  donnant, 
dès  le  début  de  la  lettre,  le  titre  de  co-évêques  aux  successeurs  de 
Basilide  et  de  Martial.  La  question  de  la  vacance  des  sièges  de  Mérîda  et 
Léon-Astorga  ne  fait  pas  de  doute  à  leurs  yeux,  puisquel'Kcriture  inter- 
dit le  sacerdoce  aux  indignes  •^  à  plus  forte  raison  cette  règle  doit-elle 
s'appliquer  aux  évêques  *,  et  la  conduite  des  fidèles  est  parfaitement 
légitime  en  l'espèce  ^,  puisque  les  successeurs  des  évêques  indignes  ont 
été  élus  suivant  toutes  les  règles,  en  présence  du  peuple  et  avec  le  con- 
cours des  évêques  voisins.  Les  intrigues  de  Basilide  auprès  du  pape 
Ktienne  ne  peuvent  prévaloir  6.  Le  concile  ayant  ainsi  réglé  le  point  de 
droit,  s'efforce  de  réconforter  les  chrétiens  d'Kspagne  que  le  décourage- 
ment avait  saisis  en  se  voyant  livrés  de  nouveau  à  des  chefs  indignes. 
De  tels  événements  ne  doivent  scandaliser  ni  surprendre,  ils  sont  les 
avant-coureurs  de  la  fin  du  monde  ''. 

Année  255,  —  Dans  les  premiers  mois  de  l'année  255.  saint  Gyprien 
reçut  une  lettre  d  un  certain  .Magnus  qui  lui  posait  cette  question  :  «  Kntre 
autres  hérétiques,  il  en  est  qui  nous  viennent  de  Novatianus  après  avoir 
reçu  son  baptême  profane  :  faut-il  les  baptiser  eux  aussi  et  les  sanctifier 
dans  l'Kglise  catholique,  par  le  baptême  légitime,  véritable,  et  unicjue,  de 

1.  L.  Duchesne,  Hist.  une.  de  l'Église,  t.  i,  p.  420  :  c  II  ne  nous  est  guère 
possible,  sur  des  enquêtes  aussi  iiicomplèles,  de  dérider  qui  avait  tort  ou  rai- 
son. Les  évoques  d'Espagne  étaient  partagés.  Basilide  et  Martial  étaient  re- 
coiintis  par  quelques-uns  d'entre  eux.  Ceux-ci  sont  fort  malmenés  par  le  con- 
cile africain,  Epist.,  lxvii,  3.  » 

2.  Epist.j  Lxvit.  Les  lettres  envoyées  d'Espagne  pour  saisir  le  concile  de 
l'affaire  sont  perdues,  c'étaient  :  locelies  de  Félix  et  d'Aélius  ;  2°  celles  de  Félix 
et  de  Sabinus,  successeurs  de  Basilide  et  Martial  ;  3°  celle  de  Félix  de  Sars- 
gosse. 

3.  Epist.,  Lxvu,  1. 

4.  Epist.,  Lxvii,  2. 

5.  Epist.,  LXVII,  3. 

6.  Epist.,  LXVII,  5. 

7.  Epist.,  LXVII,  7. 
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l'Kglise  ^  ?  »  De  celle  phrase,  dit  M.  P.  Monceaux,  allait  sortir  lorage 
qui  troubla,  pendant  deux  années  au  moins,  l'horizon  du  monde  chrétien. 
Rome  et  Garthage,  animées  de  sentiments  amicaux  jusqu'à  ce  moment,  pas- 
sèrent à  l'hoslililé  déclarée  et  violente.  L'unité  faillit  y  sombrer.  La  con- 
troverse baptismale  survenait  au  plus  mauvais  moment.  Peu  après  le  con- 
cile de  254  qui  avait  signalé  le  dissentiment  naissant  entre  Gyprien  et 
Ktienne,  Gyprien  reçut  coup  sur  coup  deux  lettres  de  l'évt^que  de  Lyon, 
Faustin,  qui  lui  signalait  l'altitude  schismatique  de  l'évêque  d'Arles,  Mar- 
cien,  allié  à  Novatien  dont  il  appliquait  rigoureusement  les  principes  en 
matière  de  réconciliation  des  Inpsi.  Faustin  et  ses  collègues  avaient  appelé 
l'attention  du  pape  Ktienne  sur  ce  scandale,  mais  en  vain.  A  leur  tour, 
suivant  l'exemple  des  lidèles  espagnols,  ils  s'étaient  adressés  à  lévêque  de 
Garthage.  Gelui-ci  prit  fait  et  cause  contre  les  Arlésiens.  Il  écrivit  au  pape 
une  lettre  pressante  et  sévère  dans  laquelle  il  lui  rappelait  son  devoir 
strict  d'écarter  Marcien  et  de  faire  observer  les  décisions  rendues  jadis 
par  les  papes  Gorneille  et  Lucius  ses  prédécesseurs  *.  Le  ton  de  la  lettre 
n'était  guère  fait  pour  agréer  à  un  homme  qui  paraît  avoir  été,  dès  le 
début,  mal  disposé,  et  ce  fut  sur  ce  malentendu  qu'éclata  la  querelle  baptis- 
male. Le  concile  annuel  (ou  bis-annuel)  ^de  Garthage  se  réunit  à  l'automne 
de  2.5").  Gyprien  exposa  devant  trente  de  ses  collègues  la  question  conte- 
nue dans  la  lettre  de  Magnus,  rapportée  ci-dessus,  une  autre  lettre  due  à 
dix-huit  évéques  de  Numidie  ^,  une  demande  d'explications  d'un  évoque 
de  Mauritanie,  nommé  Quintus  5.  (tétait  de  toutes  parts  que  semblait 
surgir  celle  question  du  baplème  très  complexe  et  capitale.  File  sortait 
presque  nécessairement  de  la  situation  faite  à  l'Kglise  par  l'efTervescence 
hérétique  qu'on  constate  durant  le  ii*  siècle  et  la  moitié  du  m'' siècle.  Une 
multitude  de  lidèles  se  laissaient  engager  dans  des  erreurs  spécieuses,  ou 
bien  des  païens  incapables  de  discerner  la  vérité  totale  d'une  vérité  incom- 
plète s'agrégeaient  à  une  secte  hérétique  comme  à  une  émanation  du  chris- 
tianisme. Mais  il  arrivait  que  soit  dégoût,  soit  lassitude,  soit  effet  de  la 
grâce  divine,  l'illusion  ne  durait  que  peu  de  temps  et  les  adhérents  sollici- 
taient leur  retour  ou  leur  entrée  dans  l'Kglise  chrétienne.  Le  traitement 
qui  leur  était  applicable  variait  nécessairement  suivant  qu'ils  apparte- 
naient à  la  première  ou  à  la  deuxième  catégorie  ^.  Les  premiers  étaient 
assimilés  aux  grands  coupables  :  adultères,  apostats,  etc.,  dont  le  pardon 
exigeait  une  pénitence  plus  ou  moins  austère  et  prolongée.   Les  seconds 

1.  Epist.,  Lxix,  1. 

2.  Epist.,  Lxviii.  Sur  les  rapports  de  Cypriea  et  d'Etienne,  cf.  Jaffé,  Regesta 
pontificitm  romanorum,  t.  i,  p.  20,  n.  125-126. 

3.  A.  Audollent,  Carthage  romaine,  p.  493,  note  3. 

4.  Epist.,  Lxx. 

5.  Epist.,  Lxxi. 

6.  Epist.,  Lxxi,  2  ;  lxxiv,   12. 
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n'avaient  jamais  reçu  que  l'initiation  hérétique  et  la  question  qui  se 
posait  à  leur  égard  était  de  trouver  le  moyen  pratique  de  les  agréger  à 
l'Kglise  ■*. 

Deux  solutions  furent  adoptées.  Certains  évéques  assimilèrent  les  héré- 
tiques aux  gentils  et  aux  nouveau-nés  et  exigèrent  deux  l'initiation  totale  ; 
d'autres,  considérant  que  l'hérésie  elle-même  retenait  une  part  de  la  doc- 
trine chrétienne,  jugèrent  en  faveur  de  la  validité  du  baptême  hérétique  et 
se  bornèrent  à  exiger  la  confirmation  sans  la  réitération  du  baptême  pour 
ces  catéchumènes  d'une  catégorie  spéciale.  Rome,  Alexandrie  et  la  Pales- 
tine se  rangeaient  à  ce  dernier  système,  tandis  que  l'Afrique  et  l'Asie- 
Mineure  en  majeure  partie  imposaient  la  rebaplisation  2.  Dès  le  temps  de 
l'évêque  Agrippinus  de  Garthage,  c'est-à-dire  probablement  vers  198,  le 
concile  de  Garthage  soutenait  le  parti  de  la  rebaptisation  •''  et  il  ne  paraît 
pas  téméraire  de  supposer  que  ce  concile  sanctionnait  un  usage  préexistant 
plutôt  qu'il  n'ordonnait  une  innovation  quelconque.  Saint  Cyprien  se 
réclamera  toujours  de  l'autorité  de  la  déclaration  du  concile  d'.\grippinus 
pour  défendre  sa  conduite  aux  heures  les  plus  dilHciles  '  et  il  ajoutera 
qu'au  point  de  vue  pratique  les  exigences  africaines  n'ont  empêché  ni 
retardé  une  seule  conversion  sincère  ^.  On  ne  saurait  f'tre  surpris  le  moins 
du  monde  par  la  position  prise  dans  le  débat  de  la  rebaptisation  par  saint 
Gyprien.  L'Kglise,  suivant  la  théorie  théologique  de  saint  (]yprien,  est  la 
dépositaire  des  pouvoirs  du  Christ  et  la  dispensatrice  de  sa  grtAce.  Les 
sacrements  sont  ses  sacrements  ;  elle  les  possède,  elle  seule  peut  les  con- 
férer et  elle  ne  saurait  en  déléguer  la  collation  à  tout  ce  qui  n'est  pas  elle, 
car  tout  ce  qui  n'est  f)as  elle  est  contre  elle  ^.  Cette  idée,  il  l'outra,  avec 
une  impétuosité  dans  laquelle  il  pouvait  y  avoir  quelque  préoccupation  de 

1.  Sur  le  point  de  vue  ihôologique  de  la  c  mtrovcrse  «-n^çagée,  nous  n'avons 
pas  tt  nous  clendre  ici  ;  cet  aspecl  relève  de  1°  «  Histoii'e  dos  dogmes  u  beau- 
coup plus  que  de  1'  «  Histoire  des  conciles  >.  Nous  renvoyons  donc  à  l'exrel- 
lent  exposé  de  la  question  pnr  J.  Tixcront,  La  théologie  antc-nicéenne,  1905, 
t.  I,  p.  399-^03.  On  lira  aussi  avec  profit  sur  cette  question  Schwane,  Ilist.  des 
dogmes,   trad.  Belet-Degert,  1903,  t.  i,  p.  745-770. 

2.  A  Antioche,  à  Césarce  de  Cappadoce,  en  Cilicte,  en  Galatie,  en  Phrygie. 
L.  Duchesne,  Hist.  anc.  de  l'Eglise,  t.  i,  p.  423  :  a  La  centralisation  était  encore 
si  peu  avancée  que,  même  en  Afrique,  il  y  avait  des  dissidences.  En  255,  le 
concile  de  Cartlinge  fut  saisi  d'une  consultation  signée  de  dix-huit  évéques 
numides  qui  avaient  conçu  des  doutas  sur  la  légiliniité  de  l'usage  dominant.  > 

3.  E/)ist.,  Lxxin.  3.  Tertullien,  De  baptismo.  c.  xv  ;  De pudicUia,  c.  xix  ;  De 
prxscript.,  c.  xii.  P.  />.,  t.  i,  col.  236-2:18;  t.  ii,  col.  1121-1122,  1185-1186, 
n'admet  en  aucune  façon  la  validité  du  baptême  administré  par  les  licrëtiques. 

4.  Epist.,  Lxxi,  4  ;  i.xxiii,  3. 

5.  Epist.,  i.xxiii,  3. 

6.  J.  Delarochellc,  L  idée  de  l'Église  dans  saint  Cyprien,  dans  la  Revue  d'hist. 
et  de  litt.  relig.,  1896,  t.  i. 
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croiser  le  fer  avec  le  pape  Etienne  dont  l'hostilité  à  l'égard  de  ri''^lise 
d'Afrique  lui  était  connue  ■*. 

La  question  de  la  rebaptisation  des  hérétiques  se  posa  d'une  façon 
exclusivement  pratique.  On  se  trouvait  devant  des  cas  à  résoudre,  ce  fut 
ainsi  qu'on  se  trouva  amené  à  discuter.  Le  inarcionisme  fut  la  première 
hérésie  qui  s'arrogea  une  vie  distincte  et  indépendante  de  l'Eglise  ;  le 
montanisine  l'imita,  d'autres  suivirent  ces  exemples.  Il  arriva  donc  que 
leurs  adeptes  reçurent  de  ces  sectes  le  baptême  et  l'initiation  chrétienne. 
Quelle  conduite  adopter  à  l'égard  de  ceux-ci  lorsqu'ils  se  présentaient 
pour  entrer  dans  la  «cgrande  Eglise  »  ?  Une  autre  question  se  laissait  entre* 
voir  dans  celle-ci,  mais  on  parut  n'y  pas  prendre  garde  ;  c'était  la  ques- 
tion de  la  foi  du  ministre  (ou  du  sujet)  et  le  point  de  savoir  si  elle  est 
requise  pour  la  validité  ou  l'efllcacité  des  sacrements  ^.  Ce  point  de  vue, 
dit  M.  J.  Tixeront,  resta  toujours  à  l'arrière-plaii  :  et  cela  nous  explique 
que  saint  Cyprien  et  ses  partisan.«<  aient  pu,  comme  il  semble  bien  qu'ils 
l'ont  fait,  voir  dans  toute  cette  controverse  une  pure  question  disciplinaire 
n'intéressant  pas  l'intégrité  de  la  foi,  et  ne  valant  pas  que  l'on  sacrifiât 
pour  elle  l'unité  de  l'ICglise,  soit  par  un  .schisme,  soit  par  une  excommu- 
nication 3. 

En  réponse  à  la  lettre  de  Magnus,  Cyprien  n'hésita  pas  un  instant.  Il 
répondit  :  «  Nous  déclarons  que  tous  les  hérétiques  et  schismatiques, 
tous,  sans  exception,  n'ont  aucun  pouvoir  et  aucun  droit.  C'est  pourquoi 
Novatianus  ne  doit  ni  ne  peut  être  excepté.  Lui  aussi  est  hors  de  l'Eglise  ; 
il  combat  la  paix  et  la  charité  du  Christ:  il  doit,  en  conséquence,  être 
compté  au  nombre  des  adversaires  et  des  antéchrists  ^.  »  Il  ne  devait 
jamais  se  départir  de  ce  point  de  vue  et  de  ces  raisons  ^.  Tout  le  monde 
cependant,  même  dans  le  corps  épiscopal  d'Afrique,  ne  partageait  pas 
cette  belle  assurance.   Qu'ils  connussent  ou  non  la  réponse  de  l'évêque 

1.  H.  Leclercq,  L'Afrique  chrétienne,  t.  i,  p.  208.  Il  faut  dire  à  la  décharge 
de  saint  Cyprieo  qu'il  reconnaissiait  le  bien  fondé  des  prétentions  du  pape  Etienne 
à  la  primauté  pour  le  siège  de  Rome.  D.  John  Chupnian,  Les  interpolations 
dans  le  traité  de  saint  Cyprien  sur  l'unité  de  l'EglisCy  dans  la  Revue  bénédic- 
tine, 1902,  1903, et  E.  W.  Walson,  The  interpolation  in  A'.  Cyprians  De  unitate 
Ecclesi»,  danu  Journal  of  theolog.  Studies^  1903,  ont  très  judicieusement  démon- 
tré ce  point  qu'on  peut  considérer  comme  acquis. 

2.  H.  Griitar,  Cyprians  a  Oppositions  Konzil  *  gegen  Papst  Stephan,  dans 
Zeitschrifl  fiir  kathul.  TVieo/.,  1881,  t.  v;  J.  Ernsi,  Zur  Auffassung  Cyprians 
von  Kartago,  dans  la  même  revue,  1893,  t.  xvii. 

3.  J.  Tixeront,  Histoire  des  dogmes^  1905,  p.  394. 

4.  Epist.,  I.XIX,  1. 

5.  Epist.,  Lxix,  1,17;  lxx,  1  ;  lxxi,  3,  4  ;  lxxii,  3  ;  lxxiii,  3,  13,  26  ;  lxxiv, 
8.  Cf.  Hoetisbroech,  Zur  Auffassung  Cyprians  von  der  Ketzcrtaufe,  dans  Zeit- 
schrift  f.  kathol.  Theol.  1891,  p.  737  sq,  ;  Ernst,  Zur  Auffassung  Cyprians  von 
der  Ketzertnufe.,  dans  la  même  revue,  1893,  p.  79  sq. 
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de  Garthage  à  Magnus,  dix-huit  évêques  de  Nnmidie  se  préoccupaient  du 
désaccord  existant  entre  leur  pratique  journalière  et  lusage  ronnain  *. 
Ils  voulurent  provoquer  une  délibération  et  une  solution  offlcielle,  en 
conséquence  ils  adressèrent  au  concile  siégeant  à  Garthage,  en  255,  une 
lettre  collective.  La  réponse  du  concile  fut  formelle.  Elle  recommanda  de 
se  conformer  à  la  coutume  d'Afrique  2.  La  lettre  synodale,  qui  nous  a  été 
conservée,  est  le  premier  document  officiel  relatif  à  la  question  de  la 
rebaptisation.  En  tête  du  document  figurent  deux  séries  de  noms  :  d'une 
part,  les  trente  et  un  signataires  ;  d'autre  part,  les  dix-huit  destinataires. 
L'étude  de  ces  deux  listes  est  instructive.  Presque  tous  les  membres  de 
l'assemblée  de  255,  à  en  juger  par  l'identité  des  noms,  avaient  déjà  pris 
part  soit  à  l'assemblée  de  252,  soit  à  celle  de  254.  Au  contraire,  presque 
aucun  des  évêques  numides  n'avait  assisté  aux  conciles  précédents;  mais 
l'on  reconnaît  parmi  eux  les  huit  évêques  de  Numidie  à  qui  Gyprien,  deux 
ans  plus  tôt,  avait  envoyé  le  produit  d'une  souscription  faite  à  Gartha- 
ge 3.  Ges  rapprochements  confirment  les  observations  notées  plus  haut 
sur  la  composition  des  premiers  conciles,  où  ne  se  rencontraient  guère 
que  des  évêques  de  la  Proconsulaire,  surtout  des  environs  de  Garthage 
et  du  littoral  *.  Les  Pères  réunis  à  Garthage  déclarent  que  la  lettre  collec- 
tive ayant  été  lue  en  séance  il  en  a  été  délibéré.  Ils  posent  des  principes 
conformes  à  ceux  qu'on  peut  lire  dans  la  réponse  de  Gyprien  à  Magnus 
et  l'influence  prépondérante  de  l'évêque  de  Garthage  sur  la  décision  du 
concile  n'est  pas  douteuse.  Personne  ne  peut  être  baptisé  hors  de  l'Egli- 
se 5  ;  c'est  ce  que  doivent  prouver  les  textes  de  rÉcriture  cités  copieuse- 
ment et  les  rites  du  baptême,  examinés  l'un  après  l'autre.  Ges  rites  ne 
peuvent  être  accomplis  par  un  hérétique  <*,  car,  en  quelle  manière  celui 
qui  n'a  pas  la  grâce  pourra-t-il  la  conférer?  En  conséquence,  il  faut  s'en 
tenir  à  la  coutume  d'Afrique  et  imposer  le  baptême  à  ceux  qui  reviennent 
de  l'erreur  à  la  vérité  '7.  A  cette  décision  se  rapporte  encore  la  réponse 
faite  par  Gyprien  à  un  évoque  de  Maurétanie,  nommé  Quintus,  qui  l'avait 
consulté  sur  des  matières  analogues  **.  Gyprien  lui  fit  tenir  une  expédi- 
tion de  la  lettre  synodale  en  le  priant  de  la  faire  circuler  parmi  ses  collè- 


1.  Il  est  possible,  comme  le  suppose  Aube,  que  cette  préoccupation  eut  pour 
origine  l'incertitude  du  tnutemeat  à  appliquer  aux  novntlenM  qui  rentraient 
dans  l'Église.  Cf.  Epist.,  lxix,  1. 

2.  Epist.y  Lxx  ;  cf.  lxxi,  1  ;  lxxii,  1  ;  lxxiii,  1. 

3.  Epist.,  LXXII. 

4.  P.  Monceaux,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  56. 

5.  Epist.,  LXX,  1. 

6.  Epist.,  LXX,  2. 

7.  Epist.,  LXX,  3. 

8.  Epist.,  LXXI.  Cf.  A.  d'Alès,  f.a  question  baptismale  au  temps  de  saint 
Cyprien,  dnns  la  Revue  des  Questions  historiques,  1907,  t.  lxxxi,  p.  874. 
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gups  et  y  joignit  une  lettre  personnelle    dans  laquelle  on  regrette  de  voir 
s'affirmer  l'antagonisme  encore  latent  entre  Cyprien  et  le  pape  Etienne. 

Année  256.  —  Au  printemps  de  cette  année  un  nouveau  concile  con- 
firma les  résolutions  du  précédent  et  les  confirma  par  lettre  au  pape 
Ktienne.  Aussitôt  tout  s'envenima.  11  nous  reste  à  raconter  cette  période 
aiguë  de  la  crise. 

La  distinction  de  deux  conciles,  l'un  au  printemps,  l'autre  à  l'automne 
de  l'année  256,  s'impose  sans  discussion.  Le  concile  tenu  au  printemps 
réunit  soixante  et  onze  évêques  *  et  traita,  nous  dit-on,  une  foule  de 
questions  2.  L'une  d'entre  elles  était  capitale  et  elle  remplit  la  plus  grande 
partie  de  la  lettre  synodale.  On  sentait  de  plus  en  plus  la  nécessité  de 
former  un  parti  compact  et  les  évoques  d'Afrique  montraient  de  la  bonne 
volonté.  I^e  concile  de  254  n'avait  réuni  que  trente-sept  évêques  ;  le  con- 
cile de  25."),  trente-et-un  seulement  ;  mais  en  256,  au  printemps,  on  se  trouva 
soixante  et  onze,  à  l'automne  on  sera  quatre-vingt-sept.  Les  soixante  et 
onze  Pères  réunis  à  Carthage  approuvèrent  sans  réserve  le  décret  pro- 
mulgué par  la  précédente  assemblée  :  «  Nous  avons  décidé  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  baptême  ;  que  le  droit  de  le  conférer  appartient  à  l'I^^glise 
catholique  ;  que,  par  conséquent,  doivent  être  considérés,  non  pas  comme 
rebaptisés,  mais  comme  baptisés  par  nous,  tous  ceux  qui,  sortant  d'une 
eau  adultère  et  profane,  doivent  être  purifiés  et  sanctifiés  par  la  vérité  de 
l'eau  salutaire  ^.  »  Il  fut  décidé  que  cette  résolution  serait  notifiée  à 
l'évêque  de  Home,  le  pape  Ktienne,  par  la  lettre  synodale. 

Cette  lettre  nous  a  été  conservée.  L'en-tête  porte  ces  mots  :  «  Cyprien 
et  tous  les  autres,  à  Ktienne,  leur  frère.  »  Le  style  est  modéré,  plus  qu'on 
ne  pourrait  s'y  attendre  quand  on  connaît  l'éclat  qui  suivit.  Les  Pères 
de  Carthage  se  disant  avertis  de  «  la  gravité  et  la  sagesse  »  d' Ktienne 
ont  cru  devoir  l'informer  de  la  résolution  prise  en  commun  parce  qu'elle 
intéresse  l'autorité  sacerdotale,  l'unité  catholique  et  le  respect  de  la 
volonté  divine.  Afin  de  justifier  la  décision  prise  relativement  au  baptême 
des  hérétiques,  on  adresse  au  pape  une  copie  de  la  consultation  donnée 
par  Cyprien  à  Quintus  et  un  exemplaire  de  la  lettre  synodale  de  255, 
aux  évêques  numides  ^.  Parmi  les  questions  examinées  par  le  concile  se 
trouvait  celle  du  traitement  à  appliquer  aux  clercs  repentants  ;  il  fut 
décidé  que  tout  prêtre  ou  tout  diacre  qui  se  sera  séparé  de  l'I'^glise  ou 
qui  aura  été  ordonné  par  les  hérétiques,  ne  pourra  obtenir  le  pardon  qu'à 


1.  Epist.,  i.xxii,  1  ;    i.xxiii,   1.    Sur    la  date  de  ce   foncile,  cf.  A.    AudoUent, 
Carthage  romaine,  p.  'i94,  noie  .3. 

2.  Epist.,  Lxxii,  1. 

3.  Epist  ,  Lxxiii,  1. 

4.  Epist.,  i.xxii,  1. 
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la  condition  de  devenir  simple  laïque  *.  Telles  sont  les  décisions  commu- 
niquées au  pape  Etienne.  «  Nous  savons,  disaient  en  finissant  leur  lettre  les 
Africains,  nous  savons  que  certaines  gens  ne  veulent  jamais  abandonner 
les  idées  dont  elles  sont  imbues  et  ne  changent  pas  facilement  d'avis  ; 
que,  toulen  maintenant  avec  leurs  collègues  les  liens  de  la  paix  et  de  la  con- 
corde, elles  persistent  dans  leurs  propres  usages.  Nous  non  plus,  nous 
n'entendons  violenter  personne.  Chaque  chef  d'Eglise  conduit  son  admi- 
nistration comme  il  l'entend,  sauf  à  en  rendre  compte  au  Seigneur  2.  » 

Le  pape  Etienne  refusa  de  recevoir  les  mandataires  du  concile  3  et  à  la 
lettre  mesurée  avec  une  pointe  de  hauteur,  il  répondit  malheureusement 
par  une  lettre  qu'on  souhaiterait  n'avoir  été  écrite  ni  par  lui  nipar  personne. 
C'était  un  débordement  d'injures.  Le  pape  traitait  saint  Cyprien  de  faux 
Christ,  faux  apôtre,  artisan  de  mensonge  :  pseudo  Cliristum  et  pscudoapos- 
toluin  et  dolo^im  opcrarium  *;  de  plus  il  enjoignait  aux  Eglises  d'outre-raer 
de  renoncer  à  leur  usage  sous  peine  d'être  séparées  de  la  communion  de 
Rome.  Ces  paroles  déplacées  furent  une  amère  souffrance  pour  saint  Cy- 
prien quand,  dans  le  courant  de  l'été,  la  lettre  du  pape  lui  fut  remise. 
Nous  savons  par  une  lettre  écrite  alors  à  Pompéius,  évêque  de  Sabrata, 
en  Tripolitaine,  qu'il  ressentit  vivement  l'injure  d'être  qualifié  delà  sorte  ^. 
Mais  il  ne  s'émut  pas  toutefois  outre  mesure  et  il  se  préoccupa  non  des 
offenses,  mais  de  l'union  de  l'Eglise.  Il  envoya  l'un  de  ses  diacres,  Roga- 
tianus,  en  Asie-Mineure  ^,  avec  mission  d'exposerla  situation,  tandis  qu'en 
Afrique  il  s'occupa  de  réunir  la  plus  imposante  assemblée  qui  se  fût  en- 
core vue.  Il  était  assuré  du  concours  des  évéques  de  presque  toute  la  Pro- 
consulaireetdelaNumidie,  il  travailla  donc  à  rallier  les  hésitants  dispersés 

1.  Epist.,  Lxxii,  2.  On  ignore  quel  fait  ou  quel  abus  visait  cette  décision  et 
si  elle  ntteignait  directement  le  pape  Etienne. 

2.  Kpist.,  Lxxii,  2. 

3.  Epist.,  Lxxv,  25.  On  alla  jusqu'à  interdire  aux  fidèles  de  recevoir  les  lé- 
gats africains.  Cette  lettre  se  place  clironologiqucineiit  au  commencement 
de  l'été  256.  Quelques  critiques  ont  imaginé  de  la  reporter  après  le  concile  du 
l""-  septembre:  Mattes,  dans  Tuh.  theolng.  Quartals.,  1849,  p.  587  ;  Peters, 
Der  heilige  Cyprien,  p.  514  sq.;  Grisar,  dans  Zeitschrift  fiir  kathol.  Théologie, 
1881,  p.  lit;}  sq.  ;  Ritschi,  Cyprian  von  Karthago,  p.  112.  sq.  ;  Ernst,  dans 
Zeils.  fur  kath.  Théologie,  1894,  p.  484  sq.,  et  dans  Papst  Stephan.  I  und  der 
Ketzertaufstreit,  p.  39-63;  Bardenliewer,  Gesch.  d.  ait.  Liter,^  t.  ii,  p.  401  ; 
la  tlièse  contraire  conserve  des  défenseurs  tels  que  Fechtrup,  Benson,  Mon- 
ceaux, Nclke,  Harnack,  Chronologie  d.  altclir.  Lit.,  t.  ii,  p.  359;  A.  d'Alès, 
dans  la  Rev.  des  Quest.  hist.,  1907,  p.  i,xxxi,  p.  380. 

4.  Epist.,  Lxxv,  25. 

5.  Epist.,  I.XX1V,  1,  7,  8. 

6.  L.  Duchesne,  Hist.  anc.  de  l'Église,  t.  i,  p.  426,  note  3,  place  le  départ 
de  Rogalianus  avec  le  concile  du  1*'  septembre.  Cf.  A.  d'Alès,  op.  cit.,  p.  383, 
note  2. 
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dans  la  Maurétanie  et  la  Tripolitaine.  A  cette  occasion  il  adressa  à  Pora- 
péius  de  Sabrata  *  et  à  Jubaianus  -,  évêque  maurétanien,  ce  que  nous  ap- 
pellerions aujourd'hui  des  «  lettres-programmes  ».  Alors  il  convoqua  une 
assemblée  plénière  des  évèques  d'Afrique. 

Aucun  doute  n'est  possible  sur  cette  réunion.  Le  procès-verbal  men- 
tionne la  date  exacte,  «  aux  calendes  de  septembre  3.  »  L'année  se  déduit 
facilement  d'après  ce  synchronisme.  L'éditde  persécution  de  Valérien  est 
du  mois  d'août  257  et  la  mort  du  pape  Ktienne  du  2  août  de  cette  même 
année.  Il  faut  donc  écarter  l'année  257  et  placer  le  concile  africain  au 
l*""  septembre  256.  Le  procès-verbal  s'en  est  conservé.  C'est  le  plus  an- 
cien document  de  ce  genre  ;  il  nous  fait  assister  à  une  réunion  conciliaire 
au  milieu  du  m*  siècle.  Cette  pièce  est  intitulée  :  «  Votes  des  évêques, 
au  nombre  de  quatre-vingt-sept,  sur  la  nécessité  de  rebaptiser  les  héré- 
tiques *.  j>  L'assemblée  se  composait  en  réalité  de  quatre-vingt-cinq 
évéques  assistant  à  la  séance,  mais  l'un  d'eux,  Natalis  d'Oea,  fait  con- 
naître qu'il  est  mandataire  de  deux  de  ses  collègues  de  la  Tripolitaine,  les 
évêques  de  Sabrata  et  de  Leptis  Magna  ^  ;  il  représente  donc  à  lui  seul 
trois  suffrages.  Les  évèques  n'étaient  pas  seuls,  car,  nous  dit  le  procès- 
verbal  :  «  se  sont  réunis  un  très  grand  nombre  d'évêques  de  la  province 
d'Afrique,  de  la  Numidie,  de  la  Maurétanie,  avec  des  prêtres  et  des  diacres  ; 
étaient  présents  aussi  la  plupart  des  fidèles  ^.  » 

On  commença  par  donner  lecture  des  lettres  échangées  entre  les  évêques 
Cyprien  et  Jubaianus  ''.  Quelques  mots  du  procès-verbal  laissent  croire 
qu'on  lut  ensuite  la  lettre  synodale  adressée  au  pape  Ktienne  par  le  con- 
cile tenu  au  printemps  et  on  fit  suivre  cette  lecture  de  la  déplorable  invec- 
tive du  pape  ^.  Ensuite,  saint  Cyprien,  en  qualité  de  président,   prit  la 


1.  Epist.,  Lxxiv. 

2.  Epist. y  Lxxiii. 

3.  Sententi»  episcoporum. 

4.  Sententix  episcoporum.  numéro  LXXXVIl  de  hxrelicis  haptizandis  (le  titre 
est  plus  ou  moins  complet  suivant  les  manuscrits),  édit.  Hartel,  t.  i,  p.  435, 
461. 

5.  Sentent,  episc,  a.  83-85. 

6.  Sentent,  episc,  proœm.  On  attribue  à  saint  Cyprien  le  perfectionnement 
de  l'écriture  lachygraphique  désignée  par  les  anciens  sous  le  nom  de  Notae 
tironianse  ;  c'est  sans  doute  grâce  à  ce  procédé  stéuographique  que  le  procès- 
verbal  nous  a  conservé  dans  son  minutieux  détail  l'opinion  exprimée  par  cha- 
cun des  évèques. 

7.  En  tout  trois  lettres  dont  une  seule,  celle  de  Cyprien,  s'est  conservée, 
Epist.,  Lxxiii. 

8.  Cette  remarque  de  M.  P.  Monceaux,  op.  cit.^  t.  i,  p.  69,  nous  paraît  plei- 
ment  justifiée.  Dans  les  Sentent,  episc,  in-8,  l'évèqiie  Crescens  de  Cirta 
s'exprime  ainsi  :  Tanto  cœtu  sanctissimorum  consacerdotum  lectis  litteris 
Cypriani  dilectissimi  nostri  ad  Jubaianum  ITEMQUE  AD  STEPHANUM.  Quant  à 
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parole  et  s'exprima  ainsi  :  «  Vous  avez  entendu,  mes  très  chers  collègues, 
ce  que  notre  co-évêque  Jubaianus  m'a  écrit  pour  me  consulter,  malgré  mon 
insuffisance,  sur  le  baptême  illicite  et  profane  des  hérétiques.  Vous  avez 
entendu  également  ma  réponse  :  j'ai  été  d'avis,  comme  nous  l'avions  dé- 
crété deux  fois  et  souvent,  que  les  hérétiques  venant  à  l'I-^glise  devaient 
être  baptisés  et  sanctifiés  par  le  baptême  de  1  Eglise.  De  même,  on  vous 
a  lu  une  autre  lettre  de  Jubaianus  ;  dans  la  réponse,  qu'en  homme  sincère 
et  pieux,  il  m'a  faite,  non  seulement  il  s  est  rangea  mon  avis,  mais  encore 
il  a  confessé  qu'il  était  maintenant  bien  armé  et  m'a  rendu  grâces.  Il  nous 
reste  à  déclarer,  chacun  à  notre  tour,  ce  que  nous  pensons  sur  celte 
affaire;  et  cela  sans  prétendre  juger  personne,  ni  excommunier  personne 
pour  une  divergence  d'opinion.  En  effet,  aucun  d'entre  nous  ne  se  cons- 
titue évêque  des  évoques  ;  aucun,  par  des  menaces  tyranniques,  ne  cher- 
che à  contraindre  ses  collègues  ni  à  forcer  leur  adhésion.  Tout  évêque, 
dans  la  plénitude  de  sa  liberté  et  de  son  autorité,  conserve  le  droit  de 
penser  par  lui-même;  il  n'est  pas  plus  justiciable  d'un  autre  qu'il  n'est 
qualifié  pour  juger  les  autres.  Attendons  tous  le  jugement  de  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  qui,  seul  au  monde,  a  le  pouvoir  et  de  nous  préposer 
au  gouvernement  de  son  Eglise,  et  déjuger  notre  conduite  ^.  » 

La  suite  du  procès-verbal  contient  le  vote  motivé  des  Pères  du  con- 
cile. Chaque  évêque  prit  la  parole  ^,  mais  un  certain  nombre  se  contenta 


la  lecture  de  la  réponse  du  pape,  elle  peut  tte  déduire  des  allusions  fuites  à 
cette  pièce  dans  le  discours  de  Cyprieo.  L.  Duchesne,  op.  cit.,  l.  i,  p.  427, 
soutient  l'avis  contraire. 

1.  Sentent,  episc,  proœm. 

2.  P.  Monceaux,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  61  :  «  Chaque  TOtant  est  désigné  réguliè- 
rement par  suu  nou)  propre  et  par  le  nom  de  l'ëvéché  qu'il  représente  ;  1  ideu- 
lillcation  est  facile,  sauf  pour  une  vingtaine  de  localités  dont  l'emplacement 
est  encore  indéterminé  ou  lu  désignation  incertaine.  Dans  la  succession  des 
votes,  on  ne  constate  point  d'ordre  systématique.  Certains  indices  pourraient 
faire  supposer  d'abord,  comme  on  l'a  souvent  répété,  que  les  évéques  expri- 
ment leur  suli'rage  d'après  une  sorte  de  hiérarchie  fondée  sur  l'Age  ou  l'an- 
cieuneté  de  la  consécration  épiscopale.  Ainsi  les  trois  premiers  opinants,  Cœ- 
cilius  de  Bililia,  Frimus  de  Misgirpa,  l'olycarpus  d'Hadrumète,  sont  aussi, 
après  Cyprien,  les  trois  premiers  signataires  de  la  lettre  synodale  de  254. 
Mais  c'est  là  une  simple  rencontre,  due  peut-être  à  l'autorité  peraonnelle  dont 
jouissaient  ces  trois  évoques.  En  etfet,  la  comparaison  méthodique  des  listes 
relatives  aux  divers  conciles  montre  que,  le  plus  souvent,  les  noms  communs 
à  plusieurs  documents  ne  se  suivent  pas  dans  le  même  ordre.  Donc,  l'on  ne 
tenait  compte,  dans  ces  assemblées  de  Carthage,  ni  de  l'ancienneté,  ni  de  l'âee 
ni  même  du  pays  d'origine  ;  les  évéques  numides  étaient  mêlés  aux  évéques 
de  la  Proconsulaire.  Il  n'y  avait  ni  olatisement,  ni  hiérarcliie,  ni  préséance, 
sauf  pour  l'évèque  de  Carthage.  C'était  sans  doute  l'ordre  des  places  choisies 
pour  la  séance  qui  décidait  de  l'ordre  des  suiTrages.  u 
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d'opiner  avec  tel  ou  tel  membre  de  l'assemblée  *,  de  sorte  que,  rappro- 
chés de  ceux  qui  expriment  leur  avis  en  quelques  mots,  il  ne  reste  qu'un 
nombre  restreint  de  votes  motivés.  Parmi  ceux-ci  nous  rencontrons  par- 
fois un  morceau  de  quelques  phrases.  Plusieurs  évoques  tiennent  à  expli- 
quer leur  façon  de  penser  et  semblent  prêts  à  entamer  un  discours  ;  ils 
ont  l'esprit  et  la  mémoire  ornés  de  citations  de  l'Kcriture  qu'ils  ne  deman- 
dent qu'à  faire  admirer  à  leurs  collègues.  Parmi  ces  orateurs  prêts  à 
s'épancher  nous  nommerons:  Caecilius  de  Biltha  2,  Félix  d'Uthina  3,  Ve- 
nantius  de  Thinisa  ■*,  vSaturninus  de  Tucca  ^,  Némésianus  de  Tubunae  ^, 
Lucius  de  Castra  Galbx  ',  Crescens  de  Girta  ^.  Rn  général,  les  évêques 
numides  paraissent  moins  loquaces. 

Tous  n'abordent  pas  la  question  par  le  même  côté,  ne  l'envisagent  pas 
sous  le  même  point  de  vue,  mais  tous,  après  avoir  développé  leur  façon 
de  considérer  le  problème,  aboutissent  à  la  même  conclusion  sans  réserve 
quelconque.  C'est  l'unanimité  dans  la  plénitude  de  sa  force. 

Les  Sentcntise  episcoporum  sont,  jusqu'à  ce  jour,  le  premier  document 
conciliaire  authentique  que  nous  connaissions.  Sous  sa  forme  sèche  et 
abrupte,  la  doctrine  capitale  qu'il  contient  n'a  pas  été  méconnue  des  con- 
temporains et  du  haut  moyen  âge  qui  lui  firent  le  rare  honneur  d'une  tra- 
duction grecque  ^  et,  honneur  plus  exceptionnel,  d'une  traduction  syriaque, 
faite  sur  le  texte  grec,  au  vu*  siècle*^.  C'est  que  les  Sententiœ  n'étaient 
pas,  comme  tant  d'autres  documents  du  passé,  une  simple  pièce  d'archi- 
ves ;  c'était  plut(U  une  machine  de  guerre.  Au  concile  d'Arles,  tenu  en 
314,  les  donatistes  eurent  grand  soin  d'invoquer  les  Sententiœ  pour  embar- 
rasser les  catholiques  africains,  leurs  contradicteurs,  maintenant  ralliés  à 
la  tradition  romaine  et  fort  éloignés  de  la  rebaptisation.  Jjes  donatistes 
n'avaient  garde  de  négliger  l'appoint  que  leur  valait  l'autorité  de  saint 
Cyprien  et  des  conciles  de  Carthage  présidés  par  lui  ;  aussi  revenaient-ils 
toujours  aux  Sententix^^.  Les  catholiques  africains  ne  savaient  comment 


1 


1.  Sentent,  episc,  n.  3,  6,  9,  13-15,  31-32,  53-56  etc. 

2.  Ibid.,  n.  1. 

3.  Ibid.,  n.  26. 

4.  Ibid..  n.  49. 

5.  Ibid.,  n.  52. 

6.  Ibid.,  n.  5. 

7.  Ibid.,  n.  7. 

8.  Ibid.,  n.  8. 

9.  P.  de  Lagarde,  Reliquite  juris  ecclesiastici  antiquissimx  ^r»ce, in-8,  Leip- 
zig, 1856,  p.  37  sq.  ;  P.  L.,  t.  m,  col.  1080  sq. 

10.  P.  de  Lagarde,  op.  cit.,  p.  62  sq. 

11.  S.  A.ugustin,  De  baptismo  contra  donatiastas,l.l,  c.  xviii  ;  1.  II,  c.  i 
P.  Z.,  t.  XI.,  col.  124, 125  ;  Contr.  Crescon.  donat.  I.  II,  c.  xxxi  sq.  ;  I.  III, 
sq.  ;  P.  L.,  t.  XL,  col.  489.  Epist..,  xciii,  10  \P  A.,  t.  xxx,  col.  340. 
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faire,  ne  voulant  pas  renier  saint  Cyprien  et  ne  pouvant  pas  l'approuver 
sur  ce  point  ^.  Saint  Augustin  employa  toute  la  subtilité  de  son  esprit 
dansun  traité  :  Sur  le  baptême  contre  les  donatistes  2,  afin  de  démontrer  que 
les  donatistes  ne  pouvaient  tirer  avantage  de  leur  accord  avec  saint  Cyprien 
et  ses  contemporains,  car  les  catholiques  ne  s'écartaient  pas  d'eux  mais  se 
rangeaient  actuellement  àunethèse  imposée  parles  circonstances,  n'ayant 
pas  de  valeur  absolue  et  ne  préjugeant  rien  contre  la  doctrine  future  de 
ri'^glise  3.  Il  entreprenait  ensuite  l'examen  des  lettres  de  saint  Cyprien  à 
Jubaianus,  à  Quintus,  aux  Numides,  à  Pompéius  *  et  donnait  en  deux  livres 
entiers  le  commentaire  des  Senicntix  ^. 

L'état  d'esprit  de  l'épiscopat  africain  tel  qu'il  nous  est  révélé  par  les 
Scntentiœ  episcoporum  est  celui  de  la  résistance  passive.  Sans  mettre  en 
question  la  nécessité  de  se  conformer  en  matière  doctrinale  à  TÉglise 
principale  siégeant  à  Rome,  sans  contester  la  prééminence  du  pontife 
assis  actuellement  sur  ce  siège,  l'épiscopat  africain  entendait  conserver 
un  usage  local  différent  de  l'usage  romain.  Les  menaces  du  pape  Ktif^nne 
n  avaient  ébranlé  ni  désagrégé  le  corps  compact  de  l'épiscopat  africain 
résolument  groupé  autour  de  saint  Cyprien.  Un  désir  sincère  de  concorde 
subsistait  dans  les  cœurs  6,  tellement  que  saint  Cyprien,  malmené  comme 
on  l'a  vu,  trouvait  dans  sa  forte  volonté  le  moyen  de  se  dominer  et  d'adres- 
ser à  son  peuple,  frappé  dans  son  respect  affectueux  pour  le  grand  évêque, 
le  traité  intitulé  :  De  bono  patientiie  "^ . 

Le  concile  des  87  n'était  pas  pour  engager  le  pape  Ktienne  dans  la  voie 
des  concessions  et  on  ne  sait  ce  que  serait  devenue  cette  situation  si  elle 
s'était  prolongée.  L'irritation  était  vive  et  elle  se  communiquait  de  proche 
en  proche.  Le  diacre  Rogatianus  rapportait  de  son  voyage  dans  l'Asie- 
Mineure  une  lettre  de  saint  Firmilien,  évêque  de  Césarée,  adressée  à  saint 
Cyprien,  d'une  sévérité  terrible  pour  le  pape  Ktienne  qu'il  apostrophait 
en  ces  termes  ^  :  «  Combien  de  querelles  et  de  discusions  tu  as  soulevées 
dans  les  églises  du  monde  entier  !  Et  quel  grand  péché  tu  as  commis, 
quand  tu  t'es  séparé  de  tant  de  troupeaux  !  C'est  toi-même,  en  effet,  que 
tuas  retranché  de  l'Kglise,  ne  t'y  trompe  pas  :  car  celui-là  est  vraiment 
schisraalique,  qui,  en  s'écartantde  la  communion  de  l'unité  ecclésiastique, 
s'est  fait  apostat.    Tu  crois   que  tous  peuvent  être  excommuniés  par  toi  ; 

1.  S  Augustin,  De  baptismo  contra  donatistas,  1.  II,  c.  i  sq.,  P.  L.,  t.  xl, 
col.  125;  Contra  Crescon.  donat.,  1.  II,  c.  xxxi  sq.,  P.  L.,  t.  xl,  col.   489. 

2.  De  baptismo  contra  donatistas  libri  VU,  P.  L.,  t.  xliii,  col.  107  sq. 

3.  Jbid.,  1.  II. 

4.  Ibid.,  1.  III-V. 

5.  Ibid.,  I.  VI-VII. 

6.  Epist.,  Lxxiii,  26. 

7.  Au  printemps  de  256. 

8.  Epist.,  Lxxv,  24. 
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et  c'est  toi  seul,  en  te  séparant  de  tous,  que  tu  as  excommunié.  >  «  L'hiver 
se  passa  ainsi,  écrit  Mgr  Duchesne,  dans  une  sorte  d'état  de  blocus  entre 
Rome  et  les  Eglises  d'Afrique  et  dOrient.  Puis  le  printemps  revint  ;  la  fête 
de  Pâques  fut  célébrée,  sans  que  rien,  à  notre  connaissance,  eût  modifié 
cette  triste  situation.  Elle  se  dénoua  par  la  mort  d'Etienne,  arrivée  le 
2  août  de  Tannée  257.  »  L'Eglise  de  Rome  se  relâcha  presque  aussitôt  de 
l'attitude  menaçante  adoptée  par  Etienne,  sans  renoncer  toutefois  à  faire 
prévaloir  l'usage  romain.  Denys  d'Alexandrie,  bien  qu'il  partageât  la  con- 
viction du  pape  Etienne,  lui  avait  écrit  pour  le  dissuader  den  venir  à  une 
excommunication  ^  ;  il  avait  entrepris  de  ramener  l'entourage  du  pape  à 
des  sentiments  plus  sages  en  correspondant  avec  deux  prêtres  de 
Rome,  Denys  et  Philémon.  On  peut  croire  que  Denys,  après  la  mort 
d'I'-tienne,  revint  à  la  charge.  On  vit  bientôt  que  le  nouveau  pape  Xystell 
apportait  dans  cette  affaire  un  esprit  tout  différent.  Denys  ne  se  priva  pas 
de  lui  faire  connaître  son  opinion  personnelle  sur  la  gravité  de  la  situation 
.créée  par  le  pape  défunt,  sur  la  nécessité  de  maintenir  la  paix  et  de  res- 
pecter les  décisions  des  conciles  '^.  Xyste  s'était  hâté  de  donner  cours  à  son 
humeur  naturellement  pacifique  ^,  il  avait  renoué  les  relations  officielles 
et  amicales  avec  Cyprien,  repris  la  correspondance  avec  Eirmilion.  «  Toute- 
fois, l'union  ne  se  rétablit  pas  aux  dépens  de  l'usage  incriminé  par  le 
pape  Etienne.  Saint  Basile,  au  iv"  siècle,  appliquait  encore  les  mêmes 
principes  que  Firmilien  ;  on  faisait  de  même  en  Syrie.  Les  Africains  aussi 
gardèrent  leur  coutume  et  n'y  renoncèrent  qu'au  concile  d'Arles  (314), 
sous  l'empereur  Constantin  *.  » 

H.  Leclbrcq 


1.  Euttèbe,  Ilist.  eccles.^  I.  VII,  o.  ii,  v,  P.  C,,  l.  xx,  col.  640,  G41. 

2.  £usèbe,  Hist.  eccles.,  1.  VII,  c.  v-ix,  P.  G.,  t.  xx,  col.  6il-653. 

3.  Ponlius,  Vita  Cyi>riani,  c.  xiv, 

4.  L.  Duchesne,  Hist.  anc.  de  l'Église,  1906,  l.  i,  p.  'iSO. 


APPENDICE  IV 
UN  CONCILE  TENU  A  SÉLEUCIE-CTÉSIPHON 

AVANT   325 


Ilefele  n"a  fait  aucune  mention  d  un  concile,  d'ailleurs  mal  connu,  qui 
ne  doit  pas  être  passé  complètement  sous  silence.  Les  origines  du  chris- 
tianisme dans  l'Empire  perse  sont  demeurées  obscures,  malgré  les 
recherches  plus  étendues  et  une  critique  très  ingénieuse  ^.  En  l'état  de 
nos  connaissances,  «  tout  nous  porte  à  croire  qu'avant  Favènement  de 
la  dynastie  sassanide,  l'Empire  perse  ne  contenait  pas  de  communautés 
chrétiennes  organisées.  Ce  n'est  guère  qu'en  250  que  le  christianisme 
«  catholique  »,  issu  des  grandes  luttes  qui  divisèrent  au  n«  siècle  les 
Eglises  du  monde  gréco-romain,  avec  ses  dogmes  nettement  déOnis,  et 
sa  hiérarchie  rigoureusement  constituée,  put  étendre  ses  conquêtes  jus- 
qu'aux rives  du  Tigre  2,  »  A  partir  de  cette  époque  quelques  noms  de 
sièges  épiscopaux  se  laissent  entrevoir  :  Beit  Lapât,  aux  environs  de 
l'an  260  ;  Beit  Slack,  Kaskar,  Séleucie-Ctésiphon.  Ce  dernier  siège 
étant  occupé  dans  le  dernier  quart  du  m*  siècle  par  Papa  bar  Aggaï  3. 
Ces  l<]glises  naissantes  n'étaient  attachées  les  unes  aux  autres  par  aucun 
lien  et  le  territoire  de  chacune  d'elles  semble  n'avoir  été  que  tardive- 
ment délimité.  Une  même  ville  pouvait  posséder  à  la  fois  plusieurs  évo- 
ques appartenant  à  la  même  communion  *.  Vers  le  milieu  du  iv*  siècle  on 
peut  préciser  l'existence  d'un  certain  nombre  d'évêchés  ^  ;  et  cette 
situation  marque  certainement  un  progrès  sur  l'état  des  sièges  épisco- 
paux au  début  du  même  siècle.  A  cette  date  nous  savons  que  fut  fondé, 

1.  J.  Labourt,  Le  christianisme  dans  l'empire  perse  sous  la  dynastie  sassa- 
nide (22i-632),  in-l2,  Paris,  1904. 

2.  Id.,  p.  17. 

3.  Synodicon  orientale,  édit.  Chabot,  dans  Notices  et  extraits  des  mss.^ 
t.  XXXVII,  p.  289  ;  Ev.  Assemani,  Acta  sanctorum  martyrum,  in-fol.,' Romte,  1748, 
t.  ',  P-72. 

4.  Cette  situation  se  prolongea  au  moins  jusqu'au  iv»  siècle  avancé.  En  340, 
les  deux  évéques  de  Beit  Lapât,  Gadéab  et  Sabina,  subissent  ensemble  le  mar- 
tyre. Ev.  Assemani,  Acta  sanct.  martyr.,  t.  i,  p.  41,  n.  24. 

5.  J.  Labourt,  op.  cit.,  p.  20,  note  6. 
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en  300-301,  l'évêché  de  Nisibe  par  Babu,  à  qui  devait  succéder,  en  309, 
le  célèbre  Jacques  de  Nisibe  *.  Il  avait  pour  collègue  sur  le  siège  de 
Séleucie-Ctésiphon,  Papa  bar  Aggaï.  Celui-ci,  frappé  probablement  des 
inconvénients  résultant  pour  l'Eglise  perse  de  l'absence  d'un  cadre  hié- 
rarchique fortement  constitué,  forma  le  projet  «  de  fédérer  toutes  les 
chrétientés  sous  l'hégémonie  de  lévêque  des  villes  royales  :  Séleucie- 
Ctésiphon,  agissant  comme  délégué  général,  pour  l'empire  sassanide, 
des  «  pères  occidentaux  »,  c'est-à-dire  des  évèques  de  la  Mésopotamie  et 
de  la  Syrie  euphratésienne  »  2. 

Ce  dessein  souleva  des  tempêtes  ;  malheureusement  les  phases  du  con- 
flit et  le  détail  des  difGcultés  que  rencontra  Papa  ne  nous  sont  connus 
que  par  des  documents  tardifs  ou  apocryphes  3.  Les  adversaires  des 
prétentions  de  Papa  furent  Miles,  le  célèbre  martyr,  évêque  de  Suse  ; 
Aqbalaha.  probablement  évéque  de  Karka  *,  Habib  ^  et  Simon  bar 
Sabba  *,  d'autres  encore.  Il  semble  que  les  collègues  de  Papa  n'étaient 
pas  seuls  soulevés  contre  lui  ;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  digne  de  remar- 
que, son  propre  clergé  avait  fait  en  partie  cause  commune  avec  ses  adver- 
saires, malgré  que  la  tentative  de  fédération  imaginée  par  Papa  fût  au 
profit  de  l'Église  de  Séleucie-Ctésiphon.  Simon  bar  Sabba  avait  pris 
la  direction  du  groupe  des  clercs  séleuciens  mécontents  de  Papa  leur 
catholicos. 

On  regrette  de  constater  que  les  adversaires  de  Papa  recoururent 
à  des  procédés  qui  déshonorent  ceux  qui  en  font  usage.  Ils  répandirent 
donc  des  pamphlets  contenant  à  l'égard  du  vieil  «■vè([ue  l'accusation  de 
mœurs  honteuses,  accusation  que  son  grand  âge  rendait  tout  ensemble 
infâme  et  ridicule  ''.  On  lui  reprochait  en  outre  son  orgueil  ^  et  son  dé- 

1.  Bar-Hébr<eu8,  Chronicon  ecclesiaslicuni,  pari.  2,  col.  31,  ii.  1. 

2.  J.  Labourt,  op.  cit.,  p.  21. 

3.  !•  Actes  du  synode  de  Dadiso,  dans  Synodicon  orientale,  p.  290  sq.  ; 
2"  Actes  du  Miles,  dans  Acta  sanct.  martyr.,  t.  i,  p.  72  ;  3'  Gorrespondiince 
apocryphe  du  catholicos  Papa.  Ms.  Borgia,  K,  Vf,  k,  Traduclion  allemande 
de  cette  correspondance  par  Braun,  Der  Briefwechsel  des  Katholikos  Papa  von 
Seleucia,  dan»  Zeitschrift  fiir  kalhol.  Théologie,  1894.  M.  Rubans  Duval,  La 
littérature  syriaque,  1899,  p.  136,  note  1,  conserve  des  doutes  sur  le  caractère 
apocryphe  de  la  correspondance  de  Papa  ;  M.  Braun  admet  la  présence  de  par- 
ties authentiques,  M.  Labourt  rejette  tout.  Le  récit  contenu  dans  les  Actes  de 
Miles  difTère  sur  plusieurs  points  de  celai  de  Bur-Hébrieus,  Clironic.  eccles., 
part.  2,  p.  30-32. 

4.  Histoire  de  Beit  Slokh,  cf.  Hoffmann,  Auszûge  aus  syrischen  Akten  persi- 
cher  Màrtyrer,  in-8,  Leipzig,  1886,  p.  48. 

5.  Peut-être  était-il  évéque  de  Beit-Lapat, 

6.  Archidiacre  (!)  de  Papa  et  son  successeur. 

7.  Bar-Hébraeus,  Chron.  eccles.,  part.  2,  p.  30. 

8.  Acta  Milis,  dans  Assemani,  Acta  sanct.  martyr.,  t.  i,  p.  72. 
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dain  pour  le  droit  ecclésiastique  i.  Après  que  l'opposition  se  fut  assurée 
de  ses  partisans,  elle  provoqua  la  convocation  d'un  synode  dans  lequel 
elle  possédait  la  majorité.  La  réunion  fut  signalée  par  une  scène  dramati- 
que dont  il  nous  est  parvenu  un  double  récit  dans  deux  documents  du 
y"  siècle  :  les  Actes  du  synode  de  Uadiso  2  et  les  Actes  de  saint  Miles  ^. 
Nous  les  donnons  ici  *. 


Synode  de  Dadiso. 

De  ces  rebelles  les  uns  s'étaient 
faits  accusateurs,  les  autres  té- 
moins ;  et  Mar  Miles  avec  les  ver- 
tueux évoques  comme  lui  reçut  les 
témoignages  de  ces  rebelles  en 
qualité  de  juges.  Alors  qu'ils  n'a- 
vaient pas  le  droit  de  se  faire  juges, 
ils  prononcèrent  la  déposition  et  la 
destitution  de  Mar  Papa.  Mar  Papa, 
voyant  que  la  justice  s'en  était  allée 
de  cette  assemblée...  et  apercevant 
ri']vangile  placé  au  milieu,  alors  qu'il 
n'y  avait  point  de  juste  discussion 
entre  lui  et  l'assemblée,  s'irrita  dans 
une  grande  colère  et  frappa  l'I'lvan- 
gile  en  lui  disant  :  «  Parle,  parle, 
ICvangile  !  Quoi  !  tu  es  placé  comme 
un  juge  au  milieu,  tu  vois  que  la 
vérité  s'est  éloignée  des  évoques 
honnêtes,  aussi  bien  que  des  per- 
vertis, et  tu  ne  cries  pas  vengean- 
ce pour  la  justice  !  »  Mais  comme 
il  ne  s'était  pas  approché  de  l'K- 
vangile  avec  crainte  et  respect  et 
n'avait  pas  placé  la  main  dessus 
comme  un  homme  qui  cherche  du 
secours,  Mar  Papa  fut  sur-le-champ 


Actes  de  S.  Miles. 

Il  descendit  [Miles]  au  Beit 
Aramayé.  Il  y  rencontra  une  grande 
discorde  au  sujet  de  l'évéque  de 
Séleucie-Gtésiphon,  qui  s'appelait 
Papa,  fils  d'Aggaï.  Il  vit  qu'il  dé- 
daignait les  évéques  des  provinces 
qui  s'étaient  réunis  là  pour  le  juger 
et  qu'il  méprisait  les  prêtres  et  les 
diacres  de  sa  ville.  Connaissant 
l'orgueil  de  l'homme  et  sa  chute 
loin  de  Dieu,  il  se  leva  au  milieu 
deux  ;  il  lui  dit  :  '<  Pourquoi  oses- 
tu  t'élever  au-dessus  de  tes  pères  et 
de  tes  membres  {—.  collègues)  et  les 
envies-tu  vainement  et  sans  cause, 
comme  un  homme  sans  Dieu  'i  N'est- 
il  pas  écrit  :  «  Celui  qui  est  votre  chef 
«doit  être  votre  esclave  ?  »  Papa  lui 
dit  :  a  Non,  c'est  toi  qui  vasm'appren- 
dre  ces  choses  ?  Comme  si  je  les 
ignorais  !  »  Alors  Miles  tira  l'K- 
vangile  de  sa  besace  et  le  plaça 
devant  lui  sur  un  coussin,  et  lui 
dit  :  <£  Si  tu  ne  veux  pas  être  instruit 
par  moi  qui  ne  suis  qu'un  homme, 
sois  jugé  par  l'Kvangile  du  Sei- 
gneur que  j'ai  placé  devant  tes  yeux 


1.  Maiis,  Amri  et  Slil>iv,  De  palriarchis  Nestoriaiioruin  commentai  in^  Maris 
tcrtus  arabicas  et  versio  lalina,  Homsc,  1899,  p.  7. 

".  Synodicon  orientale,  dans  les  Notices  et  extraits  des  mss.,  l.  xxxvu,  j».  >20. 

3.  E.  Asspraani,  Acta  sanct.  martyr.,  t.  i,  p.  72;  Bciijaii,  Acta  sanctorum  et 
inartyriiin,  in-8,  Leipzig,  1890,  t.  11,  p.  266  sq. 

4.  J.  Labourt,  op.  cit.,  p.  22,  23  :  f  Ces  deux  versions  ii«.-  sont  ni  l'une  ni 
l'autre  originales.  Mais  elles  dépendent  d'un»  tradition  commune  <|u'il  n'y  a 
pas  lien  de  suspecter.  »  La  violence  de  la  colère  du  vienx  cathulicos  détermine 
une  attaque  de  paralysie. 
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frappé     de     châtiment    dans    son      extérieurs,  puisque  tu  ne   vois  pas 
corps.  son    ordre   caché   par  l'œil   de   ta 

conscience.  »  Papa,  saisi  d'une 
violente  colère,  lève  sa  main  dans 
sa  fureur,  et  en  frappe  l'Évangile 
en  disant  :  «  Parle,  Evangile,  par- 
le !  »  Saint  Miles  fut  ému  ;  il  courut 
prendre  l'Évangile,  il  le  baisa  et  le 
mit  sur  ses  yeux.  Puis,  élevant  la 
voix,  de  façon  à  être  entendu  de 
toute  l'assistance,  il  dit:  «  Puisque 
dans  ta  superbe,  tu  as  osé  attenter 
aux  paroles  vivantes  de  Notre- 
Seigneur,  son  ange  va  venir  te  frap- 
per sur  ton  côté  et  le  dessécher  et 
la  crainte  et  la  terreur  envahiront 
beaucoup  d'hommes.  Tu  ne  mour- 
ras pas  sur-le-champ,  mais  tu  res- 
teras comme  signe  et  prodige.  » 
Aussitôt  il  (l'ange)  descendit  du 
ciel  comme  la  foudre  ;  il  le  frappa 
et  dessécha  son  côté.  Il  (Papa) 
tomba  sur  son  côté  avec  une  dou- 
leur indicible  et  [y  demeura]  pen- 
dant douze  années. 

L'incident  tragique  qui  terrassait  le  vieil  évêque  devant  ses  juges  impro- 
visés eut-il  pour  effet  de  dissoudre  leur  réunion  et  d'adoucir  leurs  réso- 
tions  ;  on  ne  peut  le  dire  avec  certitude.  Bar-Hébraeus  rapporte  une  tradi- 
tion d'après  laquelle  Papa  aurait  été  épargné.  Les  évoques  considérant 
que  la  paralysie  constituait  un  châtiment  suffisant  —  peut-être  aussi  le 
réduisait-elle  à  l'inaction  —  estimèrent  qu'il  n'y  avait  plus  lieu  à  pronon- 
cer la  déposition  ^.  Toutefois  il  paraît  plus  probable  que  la  rancune  des 
prélats  ne  fut  pas  apaisée,  que  la  déposition  de  Papa  fut  prononcée  et  que 
l'archidiacre  (!)  Simon  bar  Sabba  fut  consacré  à  sa  place. 

Mar  Papa  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Lui-même  ou  bien  ses  partisans 
recoururent  aux  «  Pères  occidentaux  ».  Ici  encore  tout  demeure  obscur. 
Fut-ce  par  une  dépulation  ou  par  un  mémoire  que  le  catholicos  déposé  fit 
appel  de  l'iniquité  dont  il  était  victime  ?  Nous  l'ignorons  ^.  La  réponse 
faite  par  les  évêques  aurait  pu  nous  instruire  en  quelque  façon,  mais  cette 
réponse  ne  nous  est  pas  parvenue  ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons   que 

1.  Bar-Hébraeus,  Chron.  eccles.,  part.  2,  col.  30. 

2.  Une  dé[)Utatioii  portant  un  mémoire  paraît  très  probable. 

3.  Assemani,  Biblioth.  orientalis,  t.  m,  p.  52  sq.,  transcrit,  d'après  Abdiso, 
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les  évoques  syriens  se  prononcèrent  avec  la  plus  louable  résolution  ;  ils 
annulèrent  purement  et  simplement  toute  la  procédure  du  concile  de 
Séleucie  contre  Mar  Papa,  La  réaction  qui  suivit  fut  modérée.  On  prit  à 
tâche  de  ménager  le  parti  qui  venait  de  recevoir  cet  humiliant  démenti  et 
avec  la  puissance  duquel  il  pouvait  être  bon  décompter.  Plusieurs  d'entre 
les  plus  compromis  furent  assez  heureux  ou  assez  habiles  pour  se  faire 
offrir  une  situation  plus  avantageuse  que  celle  qu'ils  occupaient  avant  la 
crise.  De  ce  nombre  fut  Simon  bar  Sabba.  Il  parvint  à  se  représenter 
comme  une  victime  des  événements,  n'ayant  reçu  l'épiscopat  que  par  con- 
trainte ;  il  fut  pardonné  et  maintenu  à  son  ancien  rang  de  premier  diacre, 
mais  avec  future  succession. 

Le  curieux  épisode  que  nous  venons  de  rappeler  se  présente  à  une  date 
peu  précise.  On  a  vu  que  Mar  Papa  avait  surs'écu  douze  années  à  son  atta- 
que de  paralysie  partielle  et  on  sait  que  Simon  bar  Sabba,  son  succes- 
seur, fut  martyrisé  en  341.  C'est  d'après  cette  dernière  date  que  M.  West- 
phal  a  cru  pouvoir  assigner  la  date  de  313-314  au  synode  qui  condamna 
Mar  ]*apa  ■•.  M.  Labourt  pense  simplement  que  «  le  concile  s'est  vraisem- 
blablement réuni  avant  325  >  et  il  renonce  «  à  essayer  de  déterminer  la 
date  de  ces  événements  en  coordonnant  les  renseignements  fournis,  par 
des  annalistes  dont  acucun  n'est  antérieur  au  xii*  siècle  »  2. 

Un  supplément  précieux  d'information  relativement  au  concile  de  Séleii- 
cie-Gtésiphon  a  paru  un  moment  se  trouver  dans  la  xiv*  homélie  du 
«  sage  »  Aphraate.  Cette  pièce,  qui  remonte  à  l'année  344,  est  une  lettre 
encyclique  adressée  au  clergé  de  Séleucie-Ctësiphon  par  Aphraate  devenu 
évéque  ''.  Cette  homélie  contient  une  description  assez  fAcheuse  de  l'Kglise 
de  Séleucie  qui  paraît  toute  remplie  de  simoniacpies,  d'avares,  d'orgueil- 
leux 4.  A  sa  tète  se  trouvait  un  évéque,  «  notre  frère,  orné  de  la  tiare  ; 

une  réponse  apocryplic.  On  y  fiiisail  décider  pur  les  ôvèqucs  syriens  dépendant 
du  patriarcat  d'Antioche  que  le  cathoh'coH  de  Séleucie  jouiriiit  d'une  autonomie 
absolue  et  pourrait  recevoir  en  terriloire  arsacide  la  ronsécralion  patriarcale, 
sans  être  obligé  d'entreprendre  dans  ce  but  le  voyage  d'Antioche. 

1.  Weslphal,  Uiilerstichiingen  uber  die  Qucllen  und  die  Glaulnvurdif(keit 
der  Patriarchalchroniken  des  Mari  ibn  Sulaiman,  'Anir  ibn  Matai  und  Saliba 
ibn  Johannan,  in-8,  Strassburg,  lUOl,  p.  fiO-62,  82-84. 

2.  J.  Labourt,  of).  cil.,  p.  2G, 

3.  VVrij^lit,  The  hoinilies  ofAphraales,  in-8,  Loiidon,  1869.  Traduction  alle- 
mande de  liuit  liomélies  par  G.  Bickell,  dans  Bibliotltek  der  Kirchcitydter,  de 
Tlialhofer,  in-8,  Kempten,  1874  ;  traduction  anglaise  de  la  première  homélie 
dans  Budge,  The  discourses  of  Philoxenua,  in-8,  London,  1894,  t.  ii,  p.  clxxv  ; 
traduction  ullumande  inlégi*ale  par  Bert,  dans  Texte  und  Untersuchungen,  in-8, 
l.eip/.ig,  1888,  t.  m  ;  triiduclion  la'inc  inlégraio  piir  doin  l'arisot,  dan^ /'«//o/o- 
gia  syriaca,  de  Grallln,  t.  i,  Paris,  1894.  Cf.  Rubens  Dn\al,  La  littérature  sy- 
riaque, p.  226,  note  1. 

4.  Aphraate,  édit.  Parisot,  col.  677. 
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mal  vu  de  ses  compatriotes,  il  alla  chercher  d'autres  rois  éloignés  et  leur 
demanda  des  chaînes  et  des  liens  qu'il  dislril)ua  dans  son  pays  et  dans  sa 
ville.  Il  aurait  dû  plutôt,  ce  roi,  orné  de  la  tiare,  demander  aux  rois  ses 
collègues  des  cadeaux  qu'il  aurait  distribués  aux  princes  et  aux  citoyens 
de  son  pays  et  de  sa  ville,  au  lieu  de  chaînes  et  de  liens  ^.  »  Il  lançait  des 
excommunications  à  ses  ennemis  et  tolérait  chez  ses  partisans  une  con- 
duite scandaleuse.  «  Si  quelqu'un  fait  le  mal,  mais  a  l'heur  de  plaire  aux 
directeurs  de  la  prison,  ils  le  délivreront  de  ses  chaînes  et  lui  diront  :  Dieu 
est  miséricordieux  ;  il  te  remet  tes  péchés,  entre,  viens  prendre  part  à  la 
prière.  Mais  si  on  leur  a  déplu,  même  légèrement,  ils  lui  disent  :  Tu  es  lié 
et  anathématisé  par  le  ciel  et  par  la  terre.  Malheur  aussi  à  qui  lui  adresse 
la  parole  ^  !  » 

Les  critiques  ont  proposé  d'appliquer  ces  textes  à  différents  personna- 
ges. Il  faut  écarter  l'hypothèse  d'un  satrape  chrétien  mauvais  administra- 
teur •^,  car  il  s'agit  manifestement  d  un  membre  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique. Ce  membre  est  même  un  chef  puisqu'il  a  le  pouvoir  d'excommunier 
et  jeter  le  trouble  dans  les  cloîtres;  c'est  donc  un  évéque,  et  la  suscripticm 
de  l'homélie  indique  que  c'est  l'évêque  de  Séleucie.  L'encyclique  d  Aphraate 
est  adressée  au  nom  d'un  synode  dont  il  fait  partie  à  un  autre  synode  d'évê- 
ques,  de  prêtres,  de  diacres  et  de  fidèles  réuni  à  Séleucie,  probablement 
pendant  la  vacance  du  siège,  puisqu'il  n'est  pas  fait  mention  du  titulaire. 
Ne  serait-il  pas  question  ici  de  Mar  Papa  ?  Un  indice  très  fort  inviterait  à 
le  croire.  La  désignation  du  roi  orné  de  la  tiare  qui  demande  à  ses  collè- 
gues lointains  des  chaînes  et  des  liens  dont  il  charge  ses  compatriotes 
coupables  de  l'avoir  repoussé  rappelle  trait  pour  trait  le  recours  de  Mar 
Papa  aux  «  Pères  occidentaux  »,  les  évoques  syriens,  pour  en  obtenir 
l'annulation  de  la  procédure  instituée  contre  lui.  Cependant  on  peut  faire 
à  cette  identification  de  graves  objections.  L'homélie  est  datée  de  l'année 
344,  tandis  que  le  concile  de  Séleucie  ne  peut  guère  dater  au  plus  tard 
que  de  l'année  325.  Cet  intervalle  de  vingt  ans  ne  cadre  pas  avec  le  ton  de 
l'homélie  qui  semble  viser  des  faits  récents.  La  vivacité  qu'apporte  Aphraate 
ne  s'explique  guère,  surtout  quand  on  l'a  entendu  sept  années  auparavant, 
dans  la  x*  homélie  prononcée  en  33(5-337,  s'expliquer  avec  le  plus  grand 
calme  sur  des  faits  analogues  à  ceux  qui  inspirent  l'ardent  réquisitoire 
qu'est  l'homélie  xiv*.  Les  désordres  visés  paraissent  ainsi  devoir  prendre 
place  entre  337  et  344  ;  il  ne  s'agit  donc  nullement  alors  de  Mar  Papa  et 
du  concile  de  Séleucie.  M.  J.  Labourt  propose  d'appliquer  les  textes 
d'Aphraate  à  l'évêque  Simon  bar  Sabba,  successeur  de  Mar  Papa.  Nous 
n'avons  pas  à  examiner  le  bien  fondé  de  cette  hypothèse  qui  nous  écarte 
de  notre  sujet  :  le  concile  de  Séleucie-Ctésiphon. 

H.  Leclekcq. 

1.  Âphraale,  col.  587. 

2.  Aphraale,  cdil.  Parisot,  p.  708. 

3.  Bert,  dans  Texte  und  Untersuchungen,  t.  ni,  p.  214,  n.  2. 
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APPENDICE    V 
LES    FRAGMENTS    COPTES 

RELATIFS  AU    CONCILE    DE  MCÉR 


Georges  Zoëga  publia,  sous  le  titre  de  Catalogus  codicum  copticorum  ma- 
nuscriptoruin  qui  in  inuseo  liorgiano  Velitris  adservantur  ^,  nu  inapprécia- 
ble recueil  de  textes  inédits,  déchiffrés  et  traduits.  Parmi  ces  textes,  aux- 
quels les  érudits  ne  prêtèrent  qu'une  attention  distraite,  se  trouvaient, 
p.  242  et  suivantes,  des  Fragments  sahidiques  relatifs  au  concile  de  325. 
ZoCga  paraît  avoir  fait  peu  de  cas  de  ces  Fragments  au  sujet  desquels  il  s'ex- 
prime ainsi  :  «  N»  159,  neuf  feuillets  mutilés,  pp.  19-26,  47-48,  69-72, 
plus  quatre  pages  contiguës  (sic)  non  numérotées.  Caractère  de  transition 
de  la  VII*  à  la  VIII*  classe.  Fragments  des  Actes  du  concile  de  Nicée,  que 
nous  reproduisons  intégralement,  avec  une  version  aussi  littérale  que  pos- 
sible 2.  ))  La  date  probable  du  manuscrit,  à  en  juger  par  le  classement  de 
Zoëga,  serait  assez  voisine  de  la  conquAte  de  l'ICgypte  par  les  Arabes. 
Texte  et  traductions  furent  reproduits  et  commentés  par  Ch.  Lenormant 
dans  un  Appendice  au  Spicilegium  Solesmense  3  de  Pitra  et  dans  un  Mé- 
moire présenté  à  l'Académie  des  inscriptions  *. 

Les  fragments  sont  au  nombre  de  quatre,  les  trois  premiers  ayant  ap- 
partenu au  corps  de  l'ouvrage,  le  quatrième  ayant  fait  partie  d'un  supplé- 
ment. Depuis  lors  M.Révillout  eut  le  bonheur  de  découvrira  Naples 
d'autres  fragments  du  manuscrit  dont  s'était  servi  Zoëga  ainsi  qu'un  pa- 
pyrus du  musée  de  Turin  contenant  quelques  passages  communs  avec  ce 
même  manuscrit  ^.  On  est  parvenu  par  ce  moyen  à  restituer  l'ensemble 

i.  In-fol.,  Romai,  1810.  Au   sujet  de  ce  livre,  voir  plii.s  haut,  p.  395,  note.  2. 

2.  Texte  copte,  p.  242-250,  version  latine,  p.  250-256. 

3.  Parisiis,  1852,  t.  i,  p.  523. 

4.  Mémoire  sur  les  fragments  du  premier  concile  de  Nicée  conservés  dans 
la  version  copte,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres ^ 
1853,  t.  XIX,  2«  partie,  p.  203-265. 

5.  E.  Révillout,  Le  concile  de  Nicée  d'après  les  textes  coptes,  i'e  série  de 
documents:  Exposition  de  foi,  Gnomes  du  saint  To/ici/e  (papyrus  du  musée 
(le  Turin),  dans  le  Journal  asiatique,  1873,  série  VII,  l.  i.  p.  210-288  ;  Le  con- 
cile de  NicéPy  d'après  les  textes  copies  et  les  diverses  collections  canoniques, 
2"  série  de  documents,  suivis  d'une  dissertation  critique  .sur  l'œuvre  du  concile 
promulgateur  d'Alexandrie  et  ses   conséquences  historiques^  dans  le  Journal 
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du  document  copte  et  même  à  lui  fixer  une  date  certaine.  Les  récentes  ac- 
quisitions de  la  Bibliothèque  nationale  y  ont  amené  quelques  fragments 
inconnus  du  manuscrit  de  Zoëga,  parmi  lesquels  le  feuillet  linal  du  volu- 
me avec  le  colophon.  On  y  lit,  de  la  main  du  scribe  ou  de  quelque  lec- 
teur, la  dédicace  de  ce  «  Canon  »  au  monastère  du  patriarche  Sévère,  à 
Rifeh,  près  de  Siout,  à  la  date  de  393,  ère  des  martyrs,  soit  Tannée  677 
après  Jésus-Christ.  La  reconstitution  du  volume  à  l'aide  de  ces  divers 
éléments  a  été  tentée  par  M.  W.  E,  Grum;  voici  les  résultats  auxquels 
il  est  arrivé  *. 

P.  1-8  Récit  en  manière  d'introduction  au  concile  de  Nicée. 

P.  19-26  f  27-30.  Les  signatures  et  les  Canons. 

P.  31-46       perdues. 

P.  47-64       Kxposé  doctrinal.  —  Syntagma  Doctrinx. 

P.  65-68       perdues  2. 

P.  69-84       Lettre  de  l'archevêque  Rufin.  Les  «  Gnomes  ». 

P.  85-100     perdues  ». 

P.  101-102  Canons  4-8  du  concile  d'Ancyre. 

P.  103-150  perdues  *. 

P.  151-168  Symbole  de  Nicée.  9  {sic).  Décret  du  concile  d'Éphèse  re- 
latif à  l'indépendance  de  l'Kglise  de  Chypre  (Lahbe,  Concil.,  t.  iv,  col. 
1469).  —  10  {sic).  La  TttVrtc  confessée  à  Ancyre  par  Agathonicus  évê- 
que  de  Tarse  en  Cilicie  (l'évêque  présent  à  ce  synode  était  Lupus).  Dia- 
logue entre  Agathonicus  et  Justin  le  Samaritain  relativement  à  lu  Résur> 
rection. 

P.  169-184     perdues. 

P.  185-194  Réponses  d'Agathonicus  sur  certains  dubia.  AiaT^^iu  de 
Pierre  d'Alexandrie. 

P.  195-198     perdues. 


asiatique,  1875,  série  VU,  t.  v,  p.  5-77,  209-266,  501-564;  t.  vi,  p.  473-560; 
tirage  à  part  de  ces  deux  articles  avec  une  couverture  portiint  le  millésime  1881. 
Le  papyrus  de  Turin  a  été  édité  par  F.  Rossi,  Papiri  captif  dans  Memorie 
délia  reale  Accademia  délie  scienze  di  Torino,  série  II,  t.  xxxvi,  part.  2,  1885, 
p.  120  sq.  (copte)  ;  p.  170  sq.  (trad.  italienne).  Le  papyrus  de  Turin,  à  en  juger 
par  la  reproduction  fort  imparfaite  donnée  par  Rossi,  remonte  environ  au 
vu»  siècle. 

1.  W.  E,  Crum,  The  rvunai  of  the  synod  of  Nictea,  dans  Journal  of  theolo- 
gical  Studies,  1901,  t.  ii,  p.  122.  Cf.  Lenormant,  dans  les  Mém.  de  l'Acad., 
t.  XIX,  2e  part.  p.  222-225. 

2.  Cette  lacune  devait  contenir  la  fin  du  Syntagma. 

3.  Cette  lacune  aura  contenu  la  lin  des  c  gnomes  »  et  les  canons  1-4  d'An- 
cyre. 

4.  Fin  des  canons  d'Ancyre  et  canons  de  quelques  autres  conciles  provin» 
eiauz. 
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P.  199-202  Continuation  des  Aia-riÇct;;  AtrjViixaTa  sur  des  questions  rela- 
tives au  baptême.  Colophon. 

L'étude  des  fragments  coptes  ne  permet  aucun  doute  sur  l'origine  de  ce 
texte  qui  est  une  traduction  du  grec. 

On  a  vu  dans  la  reconstitution  du  ma.  Borgia  que  les  dix-huit  premiè- 
res pages  manquent  et  la  dix-neuvième  débute  par  la  fin  du  symbole  de 
Nicée.  A  la  suite  se  lisent  deux  remarques  ou  gloses  dont  l'une  était  dé- 
jà connue  par  les  versions  latines  *.  Viennent  alors,  avec  divers  ren- 
seignements, le  catalogue  des  prélats  orientaux  présents  au  concile,  ré- 
partis par  provinces.  La  liste  s'interrompt  à  la  Pamphylie  par  suite  de  la 
mutilation  du  manuscrit. 

Le  deuxième  fragment  s'ouvre  au  milieu  d'une  transcription  du  sym- 
bole de  Nicée,  non  plus  cité,  comme  le  premier  fragment,  mais  fondu 
dans  une  rédaction  continue.  On  y  trouve,  relativement  au  Saint-E!sprit, 
l'addition  suivante  :  «Nous  croyons  au  Saint-Esprit,  vivificateur  qui  procè- 
de du  Père  2.  »  On  attribue  communément  cette  addition  au  second  con- 
cile général,  premierde  Constantinople.  Ce  symbole,  acéphale  dans  notre 
deuxième  fragment,  est  heureusement  complété  par  le  papyrus  de  Turin 
qui  présente  à  peu  près  la  môme  rédaction  pour  les  parties  communes  et 
ajoute  ce  titre  :  «  Concile  de  Nicée.  Symbole  exact  qui  a  été  établi  par  le 
saint  concile.  —  Nous  croyons  en  un  seul  Dieu,  Père  tout-puissant,  etc.  » 
Ce  symbole  n'est  pas  identique  à  celui  de  Nicée,  autant  que  son  titre  vou- 
drait le  faire  croire.  11  est  terminé  par  une  profession  de  fui  également 
plus  développée  que  celle  qui  se  lit  à  la  suite  du  symbole  dans  le  premier 
fragment  ^.  l^es  autres  fragments  contiennent  :  1°  une  longue  série  d'ex- 
hortations morales  ;  2"  trois  lettres  :  une  de  Paulin  d'Antioche,  une  de 
saint  Kpiphane,  une  d'un  certain  archevêque  Rufin  qui  n'est  pas  autre- 
ment connu  ;  3°  une  glose  dans  laquelle  on  raconte  que  les  Pères  de  Nicée 
étaient  au  nombre  de  318  quand  ils  étaient  assis  et  de  319  quand  ils  étaient 
debout  ;  c'était  le  Saint-Esprit  qui  faisait  le  319*^  membre  du  concile  ^. 

1.  Gclase  de  Cyzique,  Hist.  concil.  ;Vic.,  1.  II,  c.  xxvi,  dans  Mansi,  op.  cit. 
t.  II,  col.  880  ;  dans  llardouia,  Conc.coll.,  t.  i,  col.  421,  donuu  le  texle  original. 

2.  Formule  empruntée  littcralemenl  à  rEvaiigile  :  Jean,  xv,  26  :  Spiritum 
veritatis  qui  a  Paire  procedit  ;  Jeun,  vi,  63  :  Spiritus  est  quivivificat. 

'S.  Dans  le  premier  fragmeut,  la  rélutation  de  Sabellius  n'occupe  que  quatre 
lignes  et  le  nom  de  Piiotin  cul  simplement  transcrit  ;  dans  le  deuxième  Frag- 
ment, la  condamnation  de  Sabellius  contient  environ  huit  lignes  et  l'auteur 
entame  une  exposition  de»  erreurs  de  Photin  dont  il  ne  reste  que  trois  lignes. 
La  doctrine  de  l'incarnation  est  prcscntce  en  quelques  lignes  et  le  Fragment 
se  termine  par  la  condamnation  de  l'anthropomorphisme. 

4.  L'aspect  légendaire  de  cette  glose  ne  doit  pas  constituer  une  prévention 
contre  son  antiquité.  Le  deuxième  fragment  copte  contient  une  exposition  de  la 
Foi  nicécnne  qu'il  fait  suivre  de  ces  mots  :  c  C'est  ce  concile  qui  a  eu  lieu  par 
l'accord  des  évèques   unis  en  une  seule  confession  et  formant   une  réunion  de 
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Le  ras.  Borgia  et  le  papyrus  de  Turin  font  suivre  les  pièces  relatives  à 
Nicée  d  un  recueil  de  sentences  morales  intitulé  :  «  Sentences  du  saint 
concile  ;  »  quoi  qu'en  dise  le  titre,  le  recueil  n'a  aucun  rapport  avec  le 
concile.  En  résumé,  la  collection  copte  comprend:  1°  un  recueil  contenant 
le  symbole  et  deux  gloses,  les  signatures  épiscopales  et  les  canons  disci- 
plinaires ;  2o  un  autre  recueil  contenant  le  symbole  retouché,  la  confes- 
sion de  foi  en  forme  d'anathèmes,  un  premier  groupe  de  sentences,  trois 
lettres  épiscopales,  la  glose  sur  les  319  Pères  ;  3»  un  recueil  ne  contenant 
exclusivement  que  des  sentences  ou  «  gnomes  ».  Cette  troisième  partie 
est  entièrement  indépendante  de  ce  qui  précède  ^. 

La  liste  des  souscriptions  épiscopales  appelle  quelques  observations. 
I..aissant  entièrement  en  dehors  la  question  de  critique  que  fait  naître 
l'étude  et  la  comparaison  des  listes  publiées  par  MM.  Gelzer,  Hilgenfeld 
et  Cuntz  d'une  part,  et  >L  C.  H.  Turner  d'autre  part,  pour  nous  en  tenir 
k  la  liste  copte,  nous  adopterons  l'opinion  de  M.  Révillout  et  de  Mgr 
P.  Batilfol  sur  l'origine  alexandrine  de  l'original  de  la  liste  des  souscrip- 
tions de  Nicée*.  Cette  liste  qu'on  peut  rapporter,  jusqu'à  la  détermina- 


plus  de  trois  cent  dix-liuit  cvéques,  qui  s'étiiieut  raxsemblés  de  toute  la  terre.  > 
Zoêgn,  Catalogua,  p.  246.  L'usscrtion  relative  au  nombre  supérieur  à  318  est 
expliquée  dans  une  note  traasrritc  dans  le  troisième  Irngnient  :  c  Quant  à  ce 
qui  a  clé  dit,  que  le»  évéqiiea  él»ient  au  nombre  dt;  plus  de  trois  cent  dix-huil, 
voici  ce  que  des  grands  du  palais  ont  raconté  aux  frères  quand  ceux-ci  sont 
allés  à  la  Cuitr.  «  Nous  avons  entendu  dire  qu'au  temps  du  concile,  quand 
tous  les  cvéques  otaient  assis  sur  leurs  Irânes,  en  les  comptant,  on  en  trou- 
vait trois  cent  dix-liuil...  ;  mais  i{ijanJ  ils  se  levaient  cl  se  tenaient  debout,  on 
en  comptait  alors  trois  cent  dix-neuf,  c'est-à-dire  un  de  pins.  C'est  pourquoi 
on  ne  pouvait  venir  à  bout  de  fixer  le  chiffre  complet,  ni  de  savoir  lo  nom  de 
celui  qui  venait  en  plus  dn  premier  compte;  mais  quand  on  arrivait  à  lui,  il 
prenait  la  figure  de  son  voisin.  A  la  fin,  quelques-uns  comprirent  que  c'était 
le  Saint-Esprit  qui  faisait  le  trois  cent  dix-neuvième,  et  qui  aidait  ainsi  les 
évoques  à  établir  la  véritable  foi.  f^est  pour  cela  qu'on  s'est  servi  de  cette 
expression  plus  de  trois  cent  dix-huit.  »  Zoëga,  op.  cit.,  p.  247.  Cb.  Lenor- 
niant,  Questions  historiques  (v'-ix*  siècle),  t.  m,  p.  125,  note  2,  a  utilisé  ingé- 
nieusement cette  légende  et  montré  qu'  n  elle  permet  d'établir  la  transition 
entre  les  formes  de  rlclibération  du  sénat  romain,  particulièrement  le  mode 
d'acclamation  qu'on  y  employait  dans  les  occasions  solennelles,  et  b's  usages 
partaitement  semblables  des  conciles,  dont  on  suit  la  trace  au  moins  jusqu'à 
la  fin  du  ix"  siècle.  C'était  debout  seulement  que  les  Pères  du  (Concile  ren- 
daient leurs  décrets.  » 

1.  M.  E.  Révillout  croit  devoir  dotaclier  également  de  la  collection  principale 
la  glose  lelaiive  aux  :M9  Pères;  Mgr  IJuchesne  estime  que  cette  séparation 
c  qui  ne  parait  fondée  que  sur  l'aspect  léirçendaire  de  la  glose  >,  n'est  pas 
suffisamment  justifiée.  L.  Uuchesne,  dans  le  Bulletin  critique,  1882,  t.  i, 
p.  330-335. 

2.  P.  BatifTol,  dans  la  Revue  de  l'histoir&des  religions,  1900,  p.  248-252. 
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tion  de  sa  date  certaine,  à  Tannée  362  ou  dans  la  période  avoisinante, 
nous  apprend  qu'une  quarantaine  d'années  après  le  concile  on  en  était 
réduit,  dans  une  Église  particulière,  à  restituer  un  pareil  document  avec 
diverses  chances  d'erreurs  et  d'anachronismes.  Une  semblable  restitu- 
tion était  a  en  ce  qui  concerne  l'ordre  des  souscriptions,  purement  mnémo- 
technique et  ne  nous  donne  certainement  pas  la  place  que  les  signatures 
occupaient  dans  la  liste  antique,  déjà  perdue  à  cette  époque  »  *.  On  ne 
doit  donc  pas  attribuer  à  cette  restitution  une  valeur  qui  n'appartiendrait 
qu'au  document  officiel  et  primitif,  s'il  nous  avait  été  conservé.  Il  est  à 
supposer  que  la  liste  copte  que  nous  possédons  a  été  composée  au 
moyen  d'une  collation  de  textes  par  des  notaires  qui  n'avaient  pas  les 
originaux  sous  les  yeux.  C'est  donc  une  approximation  érudite  plutôt 
qu'une  statistique.  (]h.  Lenormant  dt-passait  notablement  les  bornes  per- 
mises de  l'hyperbole  historique,  quand  il  affirmait  que  «  le  témoignage 
unanime  des  contemporains,  que  confirmerait  au  besoin  le  document  qui 
nous  occupe,  atteste  qu'il  y  avait  trois  cent  dix-huit  évéques  présents  '^  à 
Nicée.  Ce  témoignage  n'est  ni  unanime  ni  fourni  par  des  contemporains  •'. 
En  réalité,  les  listes  les  plus  complètes  donnent  218  ou  220  noms,  chiffres 
qu'on  petit  élever,  avec  quelques  renseignements  glanés  çà  et  là,  à  232  ou 
237  et  Kusèbe  de  Césarée  parle,  en  chiffres  ronds,  de  250  Pères  *.  Le 
catalogue  pourrait  d'ailleurs  contenir  non  seulement  les  noms  des  évo- 
ques qui  ont  souscrit  au  concile,  mais  les  noms  des  évoques  présents.  Ce 
n'est  qu'ainsi  qu'on  peut  appliquer  la  rencontre,  parmi  les  évoques  de 
Lybie,  du  nom  de  Secundus  de  Plolémaïs  qui  refusa  toujours  de  souscrire 
au  symbole  de  Nicée  ^.  D'autre  part  l'historien  Socrate  nous  apprend 
que  cette  liste  des  Pères  nicéens  faisait  partie  de  la  collection  canonique 
appelée  «  Synodique  de  saint  Athanase  i>  qui  est  sensiblement  postérieure 
à  la  réunion  du  concile  d'Alexandrie  de  362  ®. 

1.  E.  Révilloul,  Le  concile  de  Nicée,  d'après  les  textes  coptes  et  les  divers*» 
collections  canoniques,  1899,  t.  ii,  p.  300. 

2.  Méin.  de  l'Acad.  des  inscript,   et  hetl.-leltr.,  I.  xix,  2«  pari.  p.  208. 

3.  Siiinl  Jérôme,  saiiil  tlil;iire  de  Poitiers,  Rufiii,  et  les  autres  appartiennent 
tous  ù  la  première  ou  à  la  deuxième  génoratiou  postérieures  à  Nicée. 

4.  Eusèbe,  De  vita  Const.,  1.  III,  c.  ix,  P.  G.,  I.  xx,  col.  1064;  le  même 
chiffre  chez  Eustatlic  d'Anliorhe,  cité  par  ThéoJoret,   Hist  eccles.,  1.  I,  c.  vu, 

P.    G.,   t.  LXXXII,   col. 

5.  Dans  les  listes  grecques  cl  latines  Secundus  est  rangé,  comme  évêque  de 
Ptoiéraaïs,  parmi  les  prélats  égyptiens  ;  il  n  est  pas  douteux  cependant  qu'il 
s'agisse  bien  ici  de  Ptolémaïs  dans  la  Cyrcnaïque  ;  cf.  Lenormant,  op.  cit.^ 
t.  XIX,  2e  part.  p.  261-262,  note  A. 

6.  Sur  le  e  Synodique  de  saint  Athanase  >,  cf.  Fr.  Gepperl,  Die  Quellen  des 
Kirchcnhistorikers  Socrates  Scholasticus,  in-8,  I^eipzig,  1898.  Mgr  BatifTol 
estime  que  le  c  Synodique  »  n'a  aucun  rapport  avec  le  concile  de  362  et  avec 
saint  Athanase  ;  il  accepte  cependant  son  origine  alexandrine. 
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II  ne  paraît  donc  plus  possible  aujourd'hui  d'attribuer  au  concile  de  362 
la  composition  du  «  Synodique  »,  mais  rien  ne  s'oppose  absolument  à  ce 
que  le  Synodique  ait  intercalé  parmi  les  documents  qui  le  composaient 
une  liste  in  extenso  des  Pères  présents  à  Nicée.  Le  but  de  cette  liste  est 
clairement  exposé  dans  une  glose  qu'on  possède  en  termes  presque  iden- 
tiques dans  les  textes  grec,  copte  et  latin  *.  En  voici  la  traduction  d  après 
le  texte  latin  ^  :  a  Telle  est  la  foi  que  les  Pères  ont  exposée  :  d'abord 
contre  Arius,  qui  disait  dans  son  blasphème  que  le  Fils  de  Dieu  a  été 
créé  ;  ensuite  contre  toutes  les  hérésies  qui  s'élèvent  et  s'insurgent  à  ren- 
contre de  la  foi  catholique  et  de  l'Eglise  apostolique  :  hérésies  condam- 
nées, avec  leurs  auteurs,  par  trois  cent  dix-huit  évoques  assemblés  à  Nicée, 
dont  les  noms,  avec  l'indication  de  leurs  provinces  et  de  leurs  cités,  sont 
rapportés  ci-dessous.  11  faut  observer  néanmoins  que  les  zélés  serviteurs 
de  Dieu  qui  les  ont  rassemblés  ont  pris  plus  de  soin  de  transcrire  ceux 
des  évoques  de  l'Orient,  les  Occidentaux  n'ayant  pas  eu  les  mêmes  débats 
à  l'occasion  des  hérésies  ^.  »  Ainsi  s'expliquerait  la  disproportion  énorme 
entre  la  représentation  de  l'épiscopat  oriental  et  celle  de  1  épiscopat  occi- 
dental qui  ne  paraît  pouvoir  revendiquer  que  douze  ou  quatorze  membres 
tout  au  plus.  Ce  n'est  pas  tout.  Un  des  manuscrits  latins  contenant  la 
glose  qu'on  vient  de  lire  ajoute  ces  mots  :  Hinc  est  quod  nunierus  nomi- 
num  CCCXVIII  minime  constat  ;  ce  qui  semble  devoir  se  traduire  ainsi  : 
C  C'est  pour  cela  que  le  total  318  ne  se  trouve  pas  d'accord  avec  la  liste 
des  évoques.  »  Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  avec  Gh.  Lenormant: 
c  Quoi  qu  il  en  soit,  c'est  un  fait  désormais  acquis  que  les  Occidentaux, 
par  un  motif  très  honorable  pour  eux  au  point  de  vue  de  1  orthodoxie, 
avaient  été  omis  de  la  liste  des  évéques  rassemblés  à  Nicée  '^.  »  Le  texte 
latin  ne  dit  pas  tant  que  cela;  mais  il  donne  simplement  à  entendre  qu'on 

1.  Voir  ces  textes  présenlés  parallèlemeat,  p.  397,  note  2. 

2.  Mansi,  Concil.  ampliss.  coll.,  t.  ii,  col.  6G5. 

3.  La  partie  correspondante  à  cette  phrase  importante  est  incomplète  dans 
le  texte  copte.  Les  quelques  mots  lus  par  Zoëga  (op.  cit.,  p.  242)  pouvaient  se 
traduire  ainsi  :  c  Les  zélés  serviteurs  de  Dieu  ont  pris  soin  de  transcrire  les 
noms  de  ceux  de  l'Orient...  »  Quunt  à  la  traduction  de  Zoëga  (p.  250)  elle  est 
inutilisable  :  Eo  quod  Occidenialihus  non  erat  eadein  cum  illis  commuais  quses- 
tio,  Dixerunt  autem  hsec  de  hzresihus.  Le  sens  est  au  contraire  tout  à  fait 
clair  dans  la  glose  latine  :  Propterea  quod  Occidentales  non  simiLiter  quxstio- 
nem  de  hseresibus  habuissent,  et  c'est  d'après  ce  sens  que  Ch.  Lenormant  a 
tenté  de  trouver  les  compléments  du  texte  copte  lacuneux.  Nous  renvoyons  à 
la  discussion  et  aux  preuves  de  la  lecture  à  laquelle  il  s'arrête  (op.  cit.,  p.  213  sq.) 
et  qui  est  la  suivante  :  CTÉie'xe  une  [îiiie]  nc«^iieixïÎT  [neujigc]  na^T  ïïjycT 
[cfA,JciC  ÛOT(»>T[gl'5.]  ïîtlA.ieT£re  îlg«apecic,  c'est-à-dire:  «  parce  que,  pour 
ce  qui  concerne  lus  Occidentaux,  ils  n'avaient  pas  besoin  de  se  réunir  en  as- 
semblée sur  ces   choses,  à  cause   des  hérésies.  > 

4.  Mém.  de  l'Acad.  des  inscript.,  t.  xix,  2«  part.,  p.  214. 
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apporta,  lors  de  la  riffectiondes  listes,  moins  de  soin  à  recueillir  les  noms 
des  prélats  occidentaux.  Le  texte  copte,  tel  du  moins  qu  on  l'a  restitué, 
est  plus  tranché.  D'après  lui  on  aurait  omis  purement  et  simplement  sur 
la  liste  les  noms  des  évoques  occidentaux  :  quoniam,  quoad  Occidentales, 
non  oportebat  eos  congregari  in  unum  super  his  propter  hasreses.  Donc  la 
liste  copte  n'aura  dû  contenir  que  les  noms  des  Pères  orientaux,  excep- 
tion faite  pour  Osius,  considéré  à  tort  ou  à  raison  comme  le  rédacteur  du 
.symbole  de  foi,  et  pour  les  deux  représentants  du  pape  Silvestre,  Vite  et 
Vincent.  L'origine  alexandrine  de  la  liste  restituée  s'explique  sans  trop 
de  peine.  Tout  le  début  du  catalogue  épiscopal  tend  à  confirmer  cette 
origine.  A  la  suite  d'Osius  et  des  envoyés  du  pape,  le  patriarche  d  Ale- 
xandrie, Alexandre,  obtint  le  premier  rang  et  une  désignation  qui  le 
distingue  de  tous  les  autres  membres  de  l'assemblée.  Voici  comment 
s'exprime  le  catalogue  copte  :  «  Osius,  de  la  ville  de  Cordoue,  en  Espa- 
gne :  Je  crois  ainsi  qu'il  est  écrit  plus  haut.  —  Vite  et  Vincent  :  Nous 
avons  signé  pour  notre  évêque,  qui  est  celui  de  Home  ;  il  croit  ainsi  qu'il 
est  écrit  ci-dessus.  —  Alexandre,  évêque  d'Alexandrie  de  l'Egypte...  *.  » 
Et  aussitôt  après  ce  nom  et  ce  titre,  la  liste  tourne  brusquement  au  cata- 
logue numérique  :  «  Ceux  de  l'Egypte,  y  compris  la  Thébaïde,  au  nombre 
de  15  :  Athas  de  Scété,  Adamantins  de  Rous,  etc.  »  On  le  voit,  ce  sont 
des  évoques  d'Egypte  et  des  provinces  les  plus  rapprochées  d'Alexandrie 
qui  ouvrent  le  catalogue  alexandrin.  Au  point  de  vue  géographique  et 
historique,  le  document  copte  a  présenté  une  réelle  utilité  pour  1  identili- 
cation  désespérée  de  plusieurs  noms  de  localité.  Mais  cet  aspect  de  notre 
document  ne  doit  pas  rentrer  dans  la  présente  recherche  2. 

Pas  plus  que  le  «  Synodique  »,  tel  que  nous  le  possédons,  ne  peut  être 
attribué  au  concile  de  302  ou  à  saint  Athanase,  les  fragments  coptes 
que  nous  étudions  ne  représentent  un  document  issu  de  ce  même  con- 
cile, ni  une   partie  du  a  Synodique  ))  3,  ni  les   actes  mêmes  du  concile 

1.  Zoëga,  CataloguSf,  p.  243. 

2.  Il  appartient  à  la  criiique  des  listes  ëpiscopales  comparées  d'aborder  ces 
questions  de  géogruphie  aa  sujet  desquelles  on  peut  cunsultcr  avec  fruit  : 
H.  Gelzer  daus  Heitrdgc  zur  alteit  Gcschichte  und  Géographie,  dans  Festchrifty 
fur  Ueinrich  Kiopert^  in-8,  Berlin,  18^8  ;  F.  Delmas,  Les  Pères  de  Nicie  et 
Le  Quien,  dans  les  Echos  d  Orient^  1900-1901,  t.  iv,  p.  87-9:^. 

3.  M.  E.  Kévillout  soutient  l'identiiicalioa  des  Fragments  coptes  au  c  Sy- 
nodique »  et  l'identilicatiou  du  c  Synodique  »  aux  actes  du  concile  de  362. 
Il  invoque  eu  laveur  de  cette  hypothèse  un  passage  de  suint  Grégoire  de 
Nazianze,  Epist.y  ci,  ad  Caledonium,  P.  G.,  t.  xxxvn,  col.  177  où  il  est  dit  que 
les  apoUinarisles  sont  tenus  de  prouver  par  le  tome  synodique  l'adliésion 
que  les  légats  d'Apollinaire  donnèrent  aux  délibérations  d'Alexandrie.  Mgr  Du- 
cliesne  fait  observer  que  dan»  le  texte  de  saint  Grégoire  il  ne  s'agit  pas  du 
concile  d'Alexandrie,  mais  du  concile  occidental,  c'est-à-dire  du  concile 
romain. 
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de  362.  «  Le  document  lui-même,  écrit  Mgr  Duchesne,  ne  dit  rien  d'une 
telle  origine  ;  on  ny  trouve  pas  la  fameuse  épître  synodale  du  concile 
d'Alexandrie  aux  fidèles  d'Antioche,  ni  les  noms  d'aucun  des  membres  de 
l'assemblée,  pas  même  celui  de  saint  Athanase.  Sans  doute  la  lettre  de 
Paulin  d'Antioche  est  la  même  qui  figure  dans  les  manuscrits  de  saint 
Athanase,  à  la  fin  de  l'épître  synodale,  mais  on  la  trouve  aussi  ailleurs, 
par  exemple  dans  saint  Kpiphane  {Haeres.,  Lxxvii).  La  confession  de  foi  de 
la  seconde  partie  contient,  à  propos  de  la  Trinité,  la  formule  des  trois 
hypostases,  étrangère  au  langage  courant  d'Alexandrie  ■*.  Enfin  la  glose 
qui  suit  le  symbole  de  Nicée,  dans  la  première  partie  du  recueil,  est  con- 
çue en  de  tels  termes  qu'elle  n'a  pu  être  rédigée  ni  à  Nicée  ni  à  Alexan- 
drie. Citons  ici  M.  Révillout  :  «  Le  symbole  est  suivi  d'une  glose  officielle 
qui  parait  également  appartenir  au  concile  de  Nicée  :  «  Ainsi  il  a  plu  aux 
«  évêques  assemblés  en  saint  concile  pour  la  foi...  »  Au  commencement  de 
son  traité  De  synodis  (c.  iii-v),  écrit  en  359,  saint  Athanase  reproche  vive- 
ment aux  évêques  anténicéens  d'avoir  mis  une  formule  semblable  en  tête 
de  leurs  symboles.  11  ajoute  que  le  concile  de  Nicée  a  sans  doute  einployé 
l'expression  «  il  a  plu,  tîoÇc  »,  à  propos  de  son  décret  sur  la  PAque,  mais 
que  lorsqu'il  en  vint  à  la  rédaction  de  la  confession  de  foi,  il  se  borna  aux 
mots  :  «  ainsi  croit  l'Kglise  catholique.  »  11  est  difficile  d'admettre  qu'il  se 
soit  trompé  sur  un  fait  si  important  dans  sa  discussion,  ou  bien  qu'après 
avoir  répudié,  en  359,  une  telle  formule,  il  l'ait  introduite  ou  laissé  intro- 
duire en  362  dans  un  recueil  officiel  de  documents  nicéens  2.  » 

On  voit,  d'après  l'ensemble  de  ces  remarques,  que  le  catalogue  épisco- 
pal  inséré  dans  les  fragments  coptes  représente  un  document  distinct  dont 
l'insertion,  parmi  des  pièces  relatives  à  .Nicée,  ne  permet  en  aucune  façon 
de  lui  imputer  une  origine  commune  à  celle  de  ces  pièces  cl  d'attribuer 
son  élaboration  au  même  milieu  d'où  ces  pièces  sont  sorties. 

Le  catalogue  épiscopal  nicéen  mis  à  part,  reste  à  savoir  la  place  qui 
revient  aux  indications  contenues  dans  les  fragments  coptes  parmi  les 
monuments  originaux  et  incontestables  du  premier  concile  œcuménique, 
et  même  si  une  place  quelconque  doit  leur  revenir  parmi  ces  monuments. 

Nous  avons  dit  que  l'identification  des  fragments  coptes  avec  l'œuvre 
canonique  du  concile  de  362  est  sans  aucun  fondement.  En  ce  qui  concerne 
le  symbole,  une  telle  remarque  est  superflue.  Si  les  évêques  réunis  en 
362,  à  Alexandrie,  sous  la  présidence  de  saint  Athanase,  s'étaient  trouvés 


1.  Au  concile  d'Alexandrie,  saint  Athanase  reconnut  que  les  Orientaux  pou- 
vaient donner  un  sens  orthodoxe  à  cette  formule  ;  mais  il  ne  s'en  est  jamais 
servi  pour  son  propre  compte  ;  ceux  de  ses  écrits  où  on  la  trouve  ont  été  dé- 
montrés apocryphes.  Même  au  temps  do  saint  Cyrille  cette  expression  n'était 
pas  familière  aux  alexandrins.  On  sait  que  saint  Jérôme  la  répudiait  éncr- 
giquement. 

2.  L.  Duchesne,  dans  le  Bull,  crit.,  loc.  cit. 
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dans  l'obligation  de  reconstituer  les  actes  de  Nicée,  perdus  pendant  la 
persécution  arienne,  ou  devra  reconnaître  que  leur  sollicitude  ne  s'éten- 
dait pas  jusqu'au  symbole,  cité,  transcrit,  promulgué  tant  de  fois,  entre 
325  et  362,  qu'il  est  impossible  d'avancer  qu'on  avait  à  faire  revivre  un  texte 
qui,  depuis  près  de  quarante  ans,  était  sous  les  yeux  de  tout  le  monde. 

Restent  les  canons.  M.  K.  Révillout  s'est  bien  gardé  d'imputer  au  con- 
cile de  362  la  rédaction  de  canons  mis  sous  le  nom  du  concile  de  Nicée  ; 
il  a  simplement  proposé  de  voir  dans  l'œuvre  des  Pères  d'Alexandrie  «  une 
collaboration  inconsciente  dans  l'œuvre  du  concile  de  Nicée  qu'ils  réédi- 
taient et  promulguaient  »  ^.  La  nuance  est  si  délicate  quelle  est  malaisée 
à  fixer,  cependant  la  matière  en  vaudrait  la  peine.  Les  canons  de  Nicée 
tels  qu'ils  nous  sont  parvenus  seraient  et  tout  en  m<^me  temps  ne  seraient 
pas  les  canons  de  Nicée,  mais  une  réédition  plus  ou  moins  retouchée  dans 
laquelle  les  retouches  échappent  à  la  critique  et  mettent  par  conséquent 
en  question  le  caractère,  le  sens  et  le  texte  de  l'œuvre  primitive.  L'hypo- 
thèse n'est  pas  cependant  entièrement  imaginaire.  Il  est  très  exact  do  dire 
qu'  «  aucun  des  auteurs  antérieurs  au  concile  d'Alexandrie  ne  parle  des 
canons  de  Nicée  »  ',  mais  il  ne  l'est  plus  d'ajouter  que  les  premiers  histo- 
riens qui  mentionnent  ces  canons  :  Ilufin,  Socrate,  Tliéodoret,  (iélase  de 
Cyzique,  les  ont  trouvés  dans  le  «  Synodique  de  saint  Athanase  »,  lequel 
n'a  rien  de  commun  avec  les  décisions  du  concile  de  362.  Mais  comment 
et  à  qui  poiirra-t-on  faire  croire  que  les  Pères  égypti«'ns  réunis  à  Alexan- 
drie en  362  avaient  à  reconstituer  des  actes  perdus,  alors  que  ces  actes 
nous  sont  parvenus  dans  plusieurs  versions  occidentales,  notamment  celle 
de  Carthage,  rapportée  par  l'évéque  Gécilien,  siégeant  au  concile  de 
325  ;  bien  plus,  ces  actes  pourchassés  et  détruits  si  complètement  par  les 
ariens  ont  été  copiés  et  développés  (plusieurs  d'entre  eux  du  moins), 
dans  les  décrets  du  concile  d'Antioche  tenu  en  341.  concile  très  prévenu 
en  faveur  de  l'arianisme  et  n'ayant,  à  ce  titre,  aucune  raison  de  veiller 
avec  une  sollicitude  spéciale  sur  les  canons  de  Nicée  3. 

Divers  arguments  apportés  (>n  faveur  de  l'attribution  du  texte  actuel  des 
canons  au  concile  d'Alexandrie  sont  dépourvus  de  toute  valeur.  MM.  Ch. 
Lenormant  et  Kug.  Révillout  ont  tenu  pour  invraisemblable  que  les  Pères 
d'un  concile  aient  parlé  d'eux-mêmes  avec  des  formules  telles  que  les 
suivantes  :  c(  Le  grand  Concile,  »  ou  «  le  saint  Concile  »,  formules  dans 
lesquelles  ils  croient  découvrir  une  insupportable  emphase  *.  Mais  Mgr 
Batifl'ol  a  prouvé  en  (juelques  lignes  concises  et  érudites,  que  o  cette  dilfi- 

1.  E.  Révillout,  Le  concile  de  Nicée,  1899,  p.  330. 

2.  Id.,  p.  319. 

3.  Ajouler  que  les  poursuites  ne  visaient  que  les  actes  dogmatiques,  les  ca- 
nons disciplinaires  ne  prêtant  guère  à  discnssiuii,  et  l'exemple  d'Antioche  est 
lui-niùuie  très  probant. 

4.  Mém.  de  l'Acad.  des  inscript.,  t.  xix,  2e  part.,  p.  217. 
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culte  n'en  sera  une  que  pour  les  personnes  peu  familiarisées  avec  la  termi- 
nologie ecclésiastique.  Il  n'y  a  pas  de  concile  qui  se  désigne  lui-môme  par 
une  formule  autre  que  le  «  saint  Synode  »  "•  :  ainsi  le  10*  canon  du  con- 
cile d'Antioche,  de  341  ;  ainsi  le  concile  de  Gangres  dans  la  suscri- 
ption  de  son  Épître  synodale  —  et  dans  cette  épître  même  il  se  qualifie 
lui-même  de  dfiwTatf,  <rjvi8o;  — .  ainsi  le  canon  6*  du  concile  de  Constan- 
tinophe,  de  381,  etc.  Dans  les  six  canons  du  concile  d'Ephèse  on  voit  les 
Pères  se  qualifier  quatre  fois  de  cf  Saint  Synode  »,  une  fois  de  «  saint  et 
0  œcuménique  synode  »,  une  fois  d'  «  orthodoxe  et  œcuménique  synode  ». 
L'expression  de  «  saint  et  grand  synode  »  pour  désigner  Nicée  se  trouve 
déjà  dans  le  1"  canon  du  concile  d'Antioche,  de  341,  comme  une  formule 
reçue  ». 

Il  ne  semble  pas  plus  admissible  d'invoquer  l'origine  alexandrine  des 
canons  en  s'appuyant  sur  la  décision  contenue  dans  le  canon  6*  relative- 
ment à  la  juridiction  de  lévêque  d'Alexandrie  sur  l'Egypte,  la  Lybie  et  la 
Pentapole.  Cette  décision  ne  vise  pas  une  situation  dans  laquelle  l'Eglise 
d'Alexandrie  serait  singularisée  entre  toutes  les  Eglises,  mais  il  vise  le 
schisme  égyptien  de  Mélèce  de  Lykopolis  «  dont  le  concile  de  Nicée,  on 
le  sait,  régla  la  solution  de  droit  et  de  liquidation  de  fait  ».  Par  contre, 
il  serait  entièrement  inexplicable  que  le  synode  de  la  province  d'Egypte, 
présidé  par  l'évêque  d'Alexandrie,  légiférât  pour  toute  la  catholicité  et 
confirmât  les  privilèges  de  l'évêque  de  Jérusalem  dans  ses  rapports  avec 
le  métropolitain  de  Césarée.  II  faut  donc  reconnaître  que  l'origine  alexan- 
drine des  canons  est  une  hypothèse  sans  fondement.  La  date  de  leur  rédac- 
tion, en  362,  n'est  guère  plus  solidement  garantie.  Rn  effet,  le  12'  canon, 
dans  lequel  on  a  pensé  découvrir  le  règlement  d'un  «  état  de  choses  qui 
existait  en  302  »,  n'a  aucun  rapport  avec  la  situation  issue  de  la  persécu- 
tion de  Julien.  Ce  12*  canon  est  inséparable  du  canon  11*.  L'un  et  l'autre 
règlent  la  même  question  et  s'appliquent  à  la  même  situation.  Aucune 
hésitation  ne  peut  subsister  puisque  le  canon  11*  s'occupe  des  fidèles 
apostats,  lapsiy  pendant  la  persécution  et  il  nous  apprend  que  ce  cas  s'est 
présenté  o  sous  le  gouvernement  de  Licinius»  dont  l'hostilité  envers  les 
chrétiens  et  le  règne  prennent  fin  en  323. 

Nous  venons  de  constater  que  nos  Fragments  coptes  sont  étrangers  au 
concile  de  362  et  même  à  un  concile  quelconque  tenu  à  Alexandrie.  Mais 
d'où  viennent-ils  ?  Gomme  il  arrive  souvent  dans  la  critique  historique,  il 
est  plus  aisé  de  détruire  que  de  construire.  Cependant  on  a  pu  déjà  indi- 
quer la  voie  très  probable  des  solutions  définitives.  «M.  Paul  Viollet, 
écrit  Mgr  Duchesne,  m'a  obligeamment  signalé  un  texte  grec  dont  la  pa- 
renté avec  la  collection  copte  est  de  toute  évidence.  Je  crois  que  celle-ci 
»e  retrouvera  tout  entière  dans  les  manuscrits  grecs  et  qu'il  sera  facile  de 

1.  Personne  n'ignore  que  c'est  encore  aujourd'hui  un  terme  officiel  en  usage 
dans  l'Église  grecque. 
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prouver,  par  les  rapports  entre  le  texte  et  la  version,  que  celte  dernière 
ne  peut  remonter  au  delà  du  v®  siècle,  »  Si  on  s'en  rapporte  aux  indica- 
tions un  peu  vagues  fournies  par  Zoëga  sur  le  manuscrit  Borgia,  les  ca- 
ractères paléographiques  voudraient  qu'on  le  fît  dater  d'une  époque  assez 
voisine  de  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Arabes, 640.  C'est  peut-être  au 
même  événement  que  feraient  allusion  quelques  lignes  qui  se  lisent  par- 
mi les  «  Gnomes  »  ;  malheureusement,  M.  Révillout  n'a  pas  repris  la  dis- 
cussion de  l'Age  du  manuscrit  Borgia  et  ne  dit  rien  à  ce  sujet  pour  le  pa- 
pyrus de  Turin.  On  serait  donc  réduit  à  des  conjectures  si  M.  F.  Rossi 
n'avait  donné  un  fac-similé,  d'ailleurs  médiocre,  du  papyrus,  mais  sufG- 
sant  néanmoins  pour  faire  dater  ce  fragment  des  environs  du  vu*  siècle. 
On  se  rappelle  que  le  colophon  du  ms.  Borgia  nous  en  donne  la  date  cer- 
taine, 677.  C'est  donc  au  vu*  siècle  qu'on  peut  assigner  la  limite  infé- 
rieure des  hypothèses  à  faire  sur  l'âge  des  fragments  coptes. 

Peut-être  dans  ces  fragments,  tout  n"esi-il  pas  de  même  âge.  Caspari 
tenait  la  profession  de  foi  pour  postérieure  au  concile  d'Ephèse  et  anté- 
rieure au  concile  de  Chalcédoine  *  ;  Mgr  BatifTol  n'accepte  pas  ces  limites 
et  croit  la  formule  plus  ancienne,  car  il  n'y  trouve  pas  trace  de  la  consubs- 
tantialité  de  l'Esprit  et  des  deux  autres  personnes,  formules  consacrées 
parle  concile  de  Constantinople  de  381.  L'argument  est  très  digne  d'é- 
gards sans  être,  croyons-nous,  absolument  décisif.  Sans  doute  on  se  préoc- 
cupait assez  peu  à  cette  époque  de  transcrireet  dercéditerdes formules  de 
foi  vieillies  et  insuffisantes  pour  les  polémiques  engagées,  mais  encore 
faut-il  remarquer  que  nos  fragments  sont  très  morcelés  et  ont  fait  partie 
d'un  recueil  dont  la  composition,  restituée  au  début  de  la  présente  no- 
tice, n'est  pas  incompatible  avec  l'idée  de  transcription  de  formules  délais- 
sées et  ne  conservant  plus  qu'un  intérêt  archéologique.  En  tout  état  de 
cause,  la  profession  de  foi  est  postérieure  aux  pièces  émanées  du  con- 
cile de  362.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  considérer  attentivement 
les  termes  relatifs  à  l'Incarnation.  II  y  est  dit  que  le  Christ  s'est  incarné 
dans  un  «  homme  parfait  »  composé  d'un  corps  et  d'une  âme.  Cette  défini- 
tion vise  clairement  l'hérésie  apollinaristo  ;  or,  on  sait  aujourd'hui  avec 
certitude  que  le  grand  éclat  de  cette  doctrine  est  postérieur  à  la  mort  de 
saint  Athanase  (2  mai  373). 

Dans  quelle  mesure  les  documents  coptes  font-ils  donc  partie  des  mo- 
numents relatifs  au  premier  concile  œcuménique  ?  Répondons  tout  de 
suite  qu'ils  leur  sont  étrangers. 

Plusieurs  versions  en  diverses  langues,  surtout  en  latin,  nous  ont  fait 
connaître  le  symbole  et  les  canons  de  Nicée.  Il  en  est  de  même,  sauf  pour 
l'original  grec,  du  catalogue  des  évêque»  présents  à  Nicée.  Or  la  collec- 
tion copte,  pour  la  partie  directement  relative  au  concile,  la  première,  ne 
nous  apporte  rien  de  plus.  Les  deux  gloses  se  réduisent  à  une  seule,  avec 

1.  Revue  de  l'hist.  des  relig.^  1900,  p.  252  sq. 
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la  substitution  dans  la  seconde  du  nom  de  Paul  de  Saniosate  au  nom  de 
Photin  qui  se  lit  dans  la  première,  et  cette  glose  ainsi  ramenée  à  un  texte 
unique  nous  était  déjà  connue  par  les  versions  grecques  et  latines.  La  se- 
conde partie  n'est  pas  dans  de  meilleures  conditions.  Le  symbole  relouché, 
le  catalogue  des  anathèmes,  les  lettres  d'Mpiphane  et  de  Paulin  d'Antio- 
che,  la  glose  légendaire  relative  aux  319  Pères  sont  autant  de  pièces  étran- 
gères aux  monuments  originaux  du  concile  de  325.  Quant  aux  sentences 
morales  qui  figurent  dans  cette  partie,  nous  ne  pouvons  les  joindre  à  celles 
qui,  sous  le  nom  de  k  Gnomes  »,  composent  la  troisième  partie.  Ce  n'est 
pas  en  pareil  style  que  les  conciles  légifèrent. 

Le  règlement  disciplinaire  n'offre  rien  non  plus  de  commun  avec  l'œu- 
vre législative  de  Xicée.  L'original  grec  de  ce  règlement  a  été  publié  par 
Mgr  BatifFoLsous  le  titre  suivant  :Toy  èv  âytotc  narpô;  ti(iwv  'Aeavaaioy  ifX'^zm- 
axéno'J  'AXeJavSpeia;  «rJvTaYiia  5i6a<Txa).ta;  -npo;  (iovi'ovta;  xal  Ttâvra;  )rpi(TTiavoy; 
xXTjptxo-j;  -re  xal  Xaïxov;  ^.  Moulfauoon  avait  jugé  ce  traité  de  basse  époque, 
mais  les  raisons  philologiques  qu'il  donne  pour  établir  son  opinion  doi- 
vent être  écartées.  L'étude  critique  approfondie  à  laquelle  Mgr  Hatiffol 
s'est  livré  sur  ce  texte  lui  a  permis  de  s'arrêter  aux  conclusions  suivan- 
tes. Il  existe  deux  remaniements  du  Syntagma,  l'un  grec,  l'autre  copte, 
plus  étroitement  apparentés  entre  eux  que  chacun  d'eux  séparément  avec 
l'original.  Dans  les  deux  remaniements,  l'attribution  ù  saint  Athanase  a 
été  remplacée  par  l'attribution  aux  318  Pères  du  concile  de  Nicée  qui  sont 
censés  avoir  édicté  ce  petit  Manuel  de  morale.  Du  rapprochement  de 
plusieurs  passages  des  deux  remaniements,  on  croit  légitime  de  con- 
clure que  leur  prototype  à  tous  deux,  Y,  ne  dépend  pas  du  texte  du  Synta- 
gma  pas  ])lus  que  le  Syntagma  ne  dépend  de  lui,  mais  tous  deux  dépen- 
dent d'un  archétype  X.  Soit  le  schéma  suivant  : 
X 

I  I 

Syntagma  Y 


I 


Remaniement  copte.  Remaniement  grec. 

Si  l'on  rapproche  le  texte  du  Syntagma  des  chapitres  xxi-xxv  de  l'épi- 
logue du  traité  de  saint  Kpiphane  Contra  liœreses,  épilogue  intitulé  :  Tiepl 
irt^rreo);  xaOoXotxf,;  xal  à7to(TTo/,ixf,;  'ExxÀyjaia;  ^,  on  constate  que  saint  Kpi- 
phane est  tributaire  du  Syntagma  doctrinse,  en  374-377.  Or  les  règles 
disciplinaires  que  le  Syntagma  donne  aux  ixovàÇovTsi;  répondent  très 
exactement  à  la  discipline  ecclésiastique  de  l'époque  immédiatement  post- 
constantinienne,  tellement  qu'on  peut  soutenir   que    le    troisième    quart 


1.  P.  BatiQol,   Studia  patrislica,  in-8,  Paris,  1889,  p.  119-160  :  Le  syntagma 
doctrinse  dit  de  saint  Athanase. 

2.  P.  G.,  t.  XLii,  col.  829-831. 
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du  iv^  siècle  est  la  période  historique  au  cours  de  laquelle  le  Syntagmn  a  dû 
prendre  forme  ;  il  est  donc  contemporain  de  saint  Athanase.  Cependant  l'ana- 
lyse des  sources  de  ce  traité  révèle  qu  il  est  une  simple  adaptation  d'un 
texte  plus  ancien  et  plus  concis  qui  avait  pour  noyau  la  Didache  XII  Apos- 
tolorum.  En  effet,  il  y  a  lieu  de  faire  un  départ  dans  le  texte  du  Si/ntagma 
entre  les  règles  de  vie  qui  s'adressent  à  tous  les  chrétiens  et  celles  qui 
sont  destinées  aux  seuls  inonazontes.  Or  ces  règles  sont  visiblement 
juxtaposées,  elles  emportent  même  quelques  contradictions  dans  les 
prescriptions  d'ordre  positif  et  pratique  ;  le  style  prête  à  une  remarque 
analogue  et  on  entrevoit  dans  le  Syntagma  deux  parties  de  rédaction  et 
de  destination  différentes.  Avec  une  ingéniosité  très  heureuse,  Mgr  Ba- 
tiffol  a  entrepris  d'appliquer  au  texte  un  procédé  identique  à  celui  qui 
a  permis  de  retrouver  dans  la  Didaché  le  texte  juif  des  Dux  vix.  Iso- 
lant le  texte  simplement  chrétien  du  texte  ascétique,  il  a  obtenu  un  écrit 
rapide  et  bien  venu  au  sujet  duquel  on  pourrait  présenter  quelques 
observations,  mais  qui  n'en  donne  pas  moins  dans  son  ensemble  une 
première  et  féconde  tentative  de  démarcation  générale  entre  les  deux 
textes.  Le  document  issu  de  cette  opération  lui  paraît  être  une  œuvre 
alexandrine  des  dernières  années  du  m'  siècle  ;  le  second  document, 
destiné  aux  moines,  prendrait  date  vers  le  milieu  du  iv*  siècle. 

Reste  le  recueil  gnomique.  Le  papyrus  de  Turin  qui  renferme  les 
«  sentences  »  ou  «  gnomes  »  présente  quelques  lacunes  de  peu  d'étendue 
et  de  médiocre  importance,  en  sorte  qu'on  peut  considérer  l'œuvre  que 
nous  possédons  comme  substantiellement  complète.  D'après  >L  H.  Ache- 
lis  ^  ce  recueil  gnomique  procède,  sans  discussion  possible,  d'un  original 
grec  ;  c'est  un  règlement  ecclésiastique  à  l'usage  d'une  communauté  par- 
ticulière avec  cette  différence  entre  ce  règlement  et  les  compositions 
similaires([uecelles-cisont  rédigées  avec  ledessein  trèsarréléde  pourvoir 
un  groupede  fidèles  d'institutionsaccommodées  à  l'idéal  du  rédacteur  '.Les 
«gnomes»  de  Nicée,  au  contraire,  nous  apparaissent  comme  l'expression 
d'un  état  de  choses  existant  auquel  on  ne  se  propose  pas  de  rien  changer. 
Les  bâtiments  de  l'église,  la  liturgie,  le  clergé  continueront  à  exister 
comme  ils  font  en  ce  moment.  Contrairement  à  ce  que  nous  rencontrons 
dans  tous  les  autres  règlements  ecclésiastiques,  il  ne  s'agit  ici  ni  des 
ordinations  ni  du  service  divin.  L'auteur  n'a  eu  d'autre  but  que  de  stimu- 
ler la  ferveur  décroissante  de  la  communauté.  Le  relAchement  s'y  est 
introduit  et  tout  ce  qui  touche  au  culte  s'en  ressent,  rtrunions  liturgiques 
délaissées,  agapes  célébrées  avec  peu  de  décence,  oblations  de  prémices 

1.  H.  Aclielis,  The  rvM|xaï  of  the  Synod  of  Nicxa,  IraH.  W.  E.  Cruui,  duns 
Journal  of  thcolog.  Studios,   1901,  ».  ii,  p.  123. 

2.  Voir  particulièrement  les  règlemeuts  dixcipliiiiiires  dans  la  Pidachc,  la 
Didascalie,  le  Règlement  ecclésiastique  égyptien,  et  mémo  dans  len  Constitu- 
tions apostoliques  et  le  Testarnentuin  Doniini. 
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oubliées.  La  vie  conjugale  et  l'éducation  de  la  famille  sont  négligées  pen- 
dant que  les  querelles  et  les  médisances  vont  leur  train.  Tous  les  détails 
de  cette  déchéance  concourent  adonner  l'idée  d'une  communauté  depuis 
longtemps  établie  et  jadis  florissante.  C'est  moins  une  constitution  disci- 
plinaire qu'une  institution  familière  faite  dans  une  langue  pauvre  et  popu- 
laire avec  une  tendance  mal  réprimée  à  l'h^'perbole.  Malgré  le  titre 
donné  à  cette  composition  dans  les  manuscrits  ^  :  Gnomes  du  saint  Con- 
cilcy  le  concile  de  Nicée,  il  n'est  pas  douteux  un  seul  instant  que  les  Pères 
de  Nicée  sont  complètement  étrangers  à  la  rédaction  de  cette  intermina- 
ble série  de  maximes  morales  écloses  dans  divers  monastères,  recueillies 
et  codiflées  avec  plus  ou  moins  d'adresse  et  de  succès.  Mgr  Batiffol  nous 
parait  bien  sévère  lorsqu'il  déclare  que  dans  ces  «  gnomes  &  a  tout  est 
amorphe  et  banal  a.  La  tentative  de  M.  H.  Achelis  pour  découvrir  dans  ces 
miettes  les  traces  d'un  développement  et  d'une  pensée  est;  à  tous  égards, 
digne  d'attention  *.  Nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  puisque  de  plus 
abondants  détails  sur  ce  point  précis  nous  écarteraient  du  dessein  de  notre 
dissertation.  Il  suffira  de  dire  que  cette  description  d'une  communauté 
chrétienne  oiiVe  le  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  du  christianisme 
primitif.  Les  c  gnomes  »  dites  de  Nicée  ne  paraissent  pas  antérieures  à  la 
moitié  du  iv*  siècle  et  le  développement  du  culte  semble  plutôt  nous  re- 
porter au  v*  siècle  3,  peut-être  aux  environs  de  l'an  400  '*. 

H.  Lbclbrcq. 


1.  Manuscrit»  tardifs  d'ailleurs,  puisqu'ils  ne  sont  pas  antérieurs  au  ix*  siècle. 

2.  Journal  of  theological  Studies,  1901,  t.  ii,  p.  124-126.  Cf.  Lenormaiit,  dans 
les  Mém.  de  l'Acad.  des  inscript.,  1853,  t.  xix,  2e  partie,  p.  235-243. 

3.  Nous  ue  vojlous  uiéme  pus  indiquer  ici  quelle  pourrait  être  la  place  pro- 
bable des  «  gnomes  n  daua  l'ensemble  de  la  littcralure  si  complexe  des  DidaS' 
calies  et  autres  documents  similaires.  Nous  aurons  peut-être  occasion  de  reve- 
nir sur  ces  c  gnomes  •  pour  l'étude  desquels  il  est  indispensable,  dès  aujour- 
d'hui, de  tenir  compte  des  deux  notes  de  M.  W.  E.  Cruiu,  dans  Theological 
Studies.   1901,  t.  n,  p.  121,  note  1  ;  p.  129,  note  4. 

4.  Mgr  BatifTol,  sur  le  vu  d'un  passage  relatif  à  la  vierge  Marie  (p.  498),  ferait 
volontiers  descendre  la  rédaction  jusqu'à  l'époque  de  Jean  Damascène. 


APPENDICE   VI 
DIVERSES  RÉDACTIONS  DES  CANONS  DE  NICÉE 

DANS    LES    COLLECTIONS    DE    LOitlENT    ET    DE    LOCCIOBNT 


Les  Eglises  d'Occident  n'ont  guère  attribué  moins  d'importance  aux 
canons  de  Nicée  que  les  Kglises  d'Orient.  Pour  «en  convaincre  il  suffit 
de  parcourir  les  lettres  des  Papes,  les  canons  des  conciles  tenus  à  Rome, 
en  Afrique,  en  îilspagne,  dans  les  Gaules.  En  développant  le  commentaire 
de  ces  canons  nous  avons  montré  à  plusieurs  reprises  les  conciles  posté- 
rieurs s'écartant  sur  tel  ou  tel  point  de  telle  ou  telle  prescription  portée 
par  les  Pères  de  Nicée.  Une  observation  de  cette  nature,  si  elle  demeurait 
trop  superficielle,  pourrait  nous  induire  en  erreur  faute  d'établir  une 
indispensable  distinction.  Les  canons  de  Nicée  1*  déterminent  un  certain 
nombre  de  situations  et  2°  indiquent  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  de 
ceux  qui  se  trouvent  dans  ces  situations.  On  voit  sans  peine  que  la  sanc- 
tion portée  par  les  Pères  de  Nicée,  malgré  sa  portée  considérable  au 
point  de  vue  de  la  valeur  morale  des  actions  et  des  situations  qu'elle 
atteint,  importe  moins  cependant  que  l'énoncé  des  erreurs  et  des  abus 
réprimés  comme  incompatibles  avec  la  dignité  et  la  sainteté  de  l'Eglise. 
Les  conciles  postérieurs  ne  se  sont  pas  considérés  comme  engagés  à 
frapper  les  erreurs  et  les  abus  identiques  de  sanctions  pareilles  ;  ils  ont 
tenu  compte  des  temps  et  des  circonstances  au  milieu  desquels  ils  étaient 
appelés  à  légiférer.  .\u  contraire  ils  n'ont  cessé  de  tenir  pour  pernicieuses 
les  actions  et  les  situations  considérées  en  elles-mêmes,  que  le  concile 
de  Nicée  avait  montrées  telles.  C'est  ainsi  que  les  canons  de  Nicée  se 
trouvent  être  une  des  sources  du  droit  postérieur  et  de  la  discipline 
ecclésiastique.  C'est  ce  qui  explique  la  place  qu'ils  occupent,  presque 
toujours,  au  début  des  collections  canoniques  générales.  Le  nombre  des 
versions  qui  furent  faites  de  ces  canons  est  plus  considérable  que  pour 
n'importe  quel  autre  document  du  droit  composé  en  langue  grecque. 

Nous  allons  décrire,  le  plus  brièvement  qu'il  nous  sera  possible,  ces 
versions,  et,  avant  toute  chose,  nous  déblaierons  un  terrain  que  la  suite 
de  ces  recherches  montrera  encore  très  encombré. 

L  La  classification  des  collections  canoniques  est  une  besogne  ardue  et 
remplie  de  difficultés.  Des  savants  illustres  s'y  sont  attachés  et  plusieurs 
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d'entre  eux  y  ont  trouvé  une  illustration  nouvelle  ;  il  suffit  de  citer  les 
noms  des  frères  Ballerini,  de  Pitra,  de  Maassen  pour  rappeler  le  souve- 
nir de  travaux  profonds  et  érudits  dont  l'étude  de  l'antiquité  a  retiré  un 
grand  profit.  De  nos  jours,  une  classification  nouvelle  a  été  proposée  par 
un  auteur  qui  a  commencé  par  faire —  ce  sont  ses  propres  expressions  — 
a  table  rase  des  systèmes  d'interprétation  critique  antérieurs  ».  Un  des- 
sein si  radical,  formé  par  un  savant  nouveau  venu  dans  les  études  qu'il 
prétend  rajeunir  de  la  sorte,  est  toujours  fait  pour  éveiller  quelque  soup- 
çon, Kn  réalité  la  classification  proposée  par  M.  Eugène  Révillout  est 
loin  d'être  nouvelle,  ce  qui  ne  serait  pas  son  plus  grand  tort,  si  elle  n'a- 
vait celui  d'avoir  été  imaginée,  depuis  bientôt  deux  siècles,  par  le  fameux 
Père  Quesnel.Cesystèraeestaussisimplequ'inacceptable.  Le  voici  en  deux 
mots:  Avant  Denys  le  Petit,  IKglise  romaine  possédait  un  codex  cano- 
num,  recueil  officiel  constitué  et  promulgué  par  le  pape  (xélase.  Denys  le 
Petit  eut  ridée  de  lancer  son  propre  recueil  comme  une  machine  de 
guerre  contre  le  droit  canonique  officiel  et  les  prérogatives  de  l' IKglise 
romaine.  De  preuve,  on  n'en  donne  point.  Dom  Coustant  et  les  frères 
Ballerini  ont  néanmoins  réfuté  cette  fantaisie  avec  le  sérieux  et  l'érudition 
dont  elle  ne  paraissait  pas  digne;  enfin,  de  nos  jours,  Fr.  Maassen  l'a 
classée  parmi  les  choses  qui  ne  comptent  plus  :  u  De  ce  qu'un  système  est 
produit  avec  prétention  dans  un  débat,  il  n'en  résulte  pas  qu'il  ait  des 
titres  à  trainer  indéfiniment  dans  la  littérature  et  à  fournir  le  thème  de 
réfutations  sans  cesse  répétées.  »  Cette  remarque  s'applique  à  la  classifi- 
cation proposée  j)ar  M.  Uévillout,  mais  dans  son  ensemble  seulement, 
la  vaste  érudition  de  l'auteur  dans  les  langues  orientales  lui  ayant  permis 
de  parsemer  sa  thèse  d'utiles  observations,  nouvelles  pour  la  plupart  l>ieii 
qu'incomplètement  développées.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  grouper  autour 
des  collections  latines  divers  renseignements  intéressants  sur  les  col- 
lections syriaques,  arabes  et  arméniennes. 

Une  première  collection  orientale  dérivée  probablement  d'un  original 
grec  semble  avoir  eu  pour  fonds  primitif  un  recueil  composé  des  trois 
conciles  syriens  d'Ancyre,  de  Néo-Césarée  et  de  Gangres  disposés  les 
uns  à  la  suite  des  autres  et  distingués  entre  eux  par  lu  numérotation  de 
leurs  canons.  Les  exemplaires  de  cette  collection  ne  furent  pas  tellement 
étanches  à  toute  infiltration  que  les  canons  de  Nicée  n'aient  fini  par  s'y 
introduire.  On  les  rencontre  en  effet  dans  : 

Ms.  de  Klorence  (élliiop.)  n.  68. 

Ms.  de  Paris  (Bibliolli.  nationale)  ancieu  ronds  arabe  n.  119,  n.  125. 
—  —  supplément  arabe  n.  80. 

Cette  collection,  en  l'état  que  représente  le  ms.  de  Florence,  contient, 
après  les  canons  des  Apôtres,  ceux  des  trois  conciles  syriens  :  Ancyre, 
Neo-Césarée  et  Gangres  ;  et  aussitôt  après  Nicée,  les  canons  de  Pierre 
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d'Alexandrie,  etc.,  enfin  Sardique,  Anlioclie  et  Laodicée  ■*.  Mais  ce  n'est 
que  progressivement  que  les  recueils  arabes  ont  Uni  par  adopter  les  élé- 
ments constitutifs  de  la  collection  grecque. 

Une  deuxième  collection  arabe  se  distingue  de  la  précédente  par  une 
interversion  dans  l'ordre  des  conciles.  Nicée  y  prend  place  suivant  son 
rang  chronologique  supposé  après  Ancyre  et  Néo-Césarée.  Les  principaux 
exemplaires  arabes  qui  adoptent  un  ordre  analogue  pour  le  concile  de 
Nicée  sont  : 

M».  Paris  (Bibl.  nat.)  ancien  fonds,  n.  118  2,  127. 

Ms.  Oxford  (bibl.  Bodl.)  n.  236  3. 

Ms.  Paris  (Bibl.  nat.)  anc.  fond»,  n.  128  *. 

Ms.  Puris  (Bibl.  nat.)  anc.  fonds,  n.  125. 

Ms.  Paris  (Bibl.  nat.)  suppl.  arabe,  n.  80, 

Il  en  est  de  même  pour  la  collection  éthiopienne  du  rousée  Borgia,  k 
Rome,  et  pour  la  collection  arménienne. 

Ms.  Paris  (Bibl.  nat.)  ancien  fonds,  d.  84. 

D'après  ces  exemplaires  on  peut  établir  le  schéma  suivant  : 

Canons  des  Apôtres  n.  118,  Borg. 

Ancyre  n.  118.  n.  t28,  Borg.,  n.  84 

Néo-Césarée  n.  118.  n.  128.  Borg.  & 

Nicée  n.  118,  n.  128.  Borg.,  n.  84. 

Gangres  n.  118,  n.  128,  Bor^ç.,  n.  8i. 

Anlioche  n.  118,  n.  128,  Borg.,  n.  84. 

Laodicée  ii.  118,  n.  128,  Borg..  n.  84. 

Sardique  n.  118,  n.  128,  B<»rg.,  n.  84. 

Constantinople  n.  118,  n.  128,  [Borg.]  6 

Ephèse  n.  118,  n.  128,  (Uorg.) 

Chalcédoine  n.  118,  n.  128. 

Une  troisième  collection  qui  procède  des  précédentes  nous  a  été  conser- 
vée par  le  : 

Ms.  Brit.  Muséum,  syr.  Ii528. 

Elle  donnait,  dit  M.  Révillout  '^,  dans  le  mArae  ordre  que  Denys  le  Petit 

1.  Cf.  le  recueil  décrit  par  Luduif,  Comment,  ad  histor.  ethiopicam,  in-4, 
Francfurti,  1681,  p.  304. 

2.  C'est  un  des  meilleurs  exemplaires  de  la  collection  des  melkites  de  Syrie. 

3.  Collection  du  melkite  Joseph. 

4.  Edition  remaniée  de  la  collection  du  melkite  Joseph. 

5.  Le  ms.  n.  8^  ne  fait  pas  suivre  Ancyre  par  rs'éo-Césarée  qui  précède  immé- 
diatement Gangres. 

6.  Ces  deux  conciles  manquent  mais  la  table  indiijue  leur  présence. 

7.  E.  Révillout,  Le  concile  de  Nicée  d'après  les  textes  coptes  et  les  diverses 
collections  canoniques,  in-8,  Paris,  1881,  p.  73. 
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les  conciles  de  Nicée,  Ancyre,  Néo-Césarée,  Gangres,Antioche,  Laodicée 
et  Gonstantinople.  En  ce  qui  concernait  Nicée.  outre  les  canons,  on  y. 
rencontrait  le  symbole,  lalistedes  évoques  et  plusieurs  lettres  apocryphes 
attribués  à  Constantin.  Venaient  ensuite  les  trois  conciles  syriens  :  An- 
cyre, Néo-Césarée,  Gangres,  contenant  les  mêmes  éléments  quela  version 
latine,  les  noms  des  évêques  souscripteurs  à  chaque  concile  et  la  lettre  du 
synode  de  Gangres  aux  arméniens.  Avant  Ancyre  et  avant  Néo-Césarée  on 
lit  la  mention  suivante  :  «  Ce  concile  est  antérieur  à  Nicée  ;  mais  celui-ci 
a  été  mis  auparavant  à  cause  de  son  importance.  » 

En  achevant  ce  rapide  coup  d'œil,  rappelons  que  les  divers  manuscrits 
des  collections  arabes  ont  pour  unique  point  de  départ  la  collection  des 
melkites  de  Syrie,  collection  représentée  éminemment  pas  le  ms.  de  la 
Bibl.  nationale,  anc.  fonds  arabe,  n.  118.  «  Ce  manuscrit  se  divise  en 
deux  parties  distinctes.  La  première  contient  à  l'état  fragmentaire,  en 
grec,  un  Synodicon  vêtus,  offrant  de  grandes  anologies  avec  celui  qu'a 
publié  J.  A.  Fabricius  dans  sa  Bibliotheca  grxca^  édit.  Harles,  t.xii,  p.  185, 
et  qui  semble  remonter  à  l'époque  des  collections  qui  précédèrent  directe- 
ment celte  de  Photius.  Chacun  des  conciles  y  occupe  en  quelques  lignes 
une  petite  notice  à  part  ayant  un  numéro  spécial.  D'abord  viennent  les 
conciles  particuliers  désignés  sous  cet  ordre  :  1""  Ancyre  ;  2°  Carthage 
sous  Cyprien  ;  puis  une  lacune  qui  remplace  les  deux  concilesde Néo-Cé- 
sarée et  de  Gangres  ;  5*  Antioche  ;  6*  Laodicée  ;  nouvelle  lacune  proba- 
blement plus  longue  qui  contenait  le  dernier  concile  particulier  de  Sardi- 
que,  dont  nous  avons  la  notice  plus  loin  dans  le  corps  du  manuscrit,  et 
les  premiers  conciles  généraux  (de  Nicée  et  de  Gonstantinople)  répon- 
dant à  un  nouveau  numérotage.  Enfin,  sous  le  n°  3  se  rapportant  à  ce 
second  numérotage,  vient  le  concile  d'Kphèse,  sous  le  n°  4  celui  de  Chal- 
cédoine,  sous  le  n"  5  celui  de  Constantinople,  sous  le  n°  6  le  synode  in 
Trullo  et  sous  le  n°  7  le  deuxième  de  Nicée. 

«  La  seconde  partie  renferme  au  contraire  une  véritable  collection  de 
canons  dans  un  ordre  analogue  à  celui  de  la  Prisca,  et  ne  distinguant  pas 
encore  les  conciles  généraux  des  conciles  particuliers.  On  y  rencontre  : 
1*  Ancyre  ;  2"  Néo-Césarée  ;  3°  Nicée  ;  4°  Gangres  ;  5°  Antioche  ;  6°  Lao- 
dicée ;  T  Sardique  ;  8"  Constantinople  ;  9"  Kphèse  ;  10°  Chalcédoine. 

«  Ces  deux  œuvres  n'avaient,  on  le  voit,  aucun  rapport  véritable  ;  mais 
on  voulut  bon  gré  mal  gré  rapprocher  le  Synodicon  de  la  collection  et  les 
mettre  d'accord.  Or,  comme  une  lacune  avait,  dès  cette  époque,  fait  dis- 
paraître la  notice  de  Néo-Césarée,  et  comme  le  .Vy/io<3^*co/i  donnait  en  second 
lieu  Carthage  après  Ancyre,  on  identifia  Carthage  et  Néo-Césarée.  Cette 
assimilation  ne  s'opéra  du  reste  que  dans  le  texte  arabe  et  contredit  formel- 
lement le  texte  grec  qu'il  traduit. 

«  Pour  tout  le  reste,  la  comparaison  fut  facile  et  on  put  répéter  en  tête 
de  presque  tous  ces  conciles  la  notice  grecque  qui  leur  correspondait  dans 
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le  Synodicon.  C'est  ainsi  que  nous  possédons  dans  le  corps  même  du 
manuscrit  les  notices  grecques  de  Gangres,  de  Sardique,  de  Nicée  et  de 
Constantinople  qui  manquentau  commencement  du  ms.  ii8,  Néo-Césarée 
seul  semble  donc  avoir  déjà  fait  défaut  dans  l'original  que  consulta  l'édi- 
teur primitif  du  ms.  n»  118. 

II.  Interpretatio  GiBCiLiANi.  —  Cécilicn,  évêque  de  Carlhage,  fut 
présent  aux  délibérations  du  concile  de  Nicée  d'où  il  rapporta  en  Afrique 
une  version  des  canons.  Cette  version  nous  a  été  conservée  dans  les 
recueils  suivants  : 

Ms.  de  Freisingen  (aujourd'hui  à  .Munich,  lat.  62^3)  ;  ix«  siècle  (début}  ; 
fol.  67». 

Ms.  de  Vienne  21ii  (sylloge  dite  de  Pascliase  Quesnel)  ;  ix"  aiènle  (début  ?)  ; 
fol.  108*. 

Ms.  de  Wurzbourg  (ancienne  Bibl.  du  Chapitre)  Mp.  th.  f.  Ii6  ;  ix*  siècle  ; 
(fol    70»). 

Ms.  de  Vérone  (Bibl.  du  Chapitre)  LX^  58  ;  vii«  siècle  ;  foi.  37*. 

Ms.  du  Vatican  1319  ;  xii*  siècle  ;  fol.  241*. 

Cette  version  conservée  à  Carthage  fut  produite  au  concile  de  419.  On 
se  rappelle  que  l'incident  soulevé  par  un  prêtre  de  Sicca,  Apiarius,  avait 
ramené  la  question  controversée  des  appels  en  cour  de  Rome  *.  Les  légats 
du  pape  au  concile  de  Carthage  invoquèrent  en  faveur  des  revendications 
romaines  les  canons  de  Nicée.  Lecture  faite  de  ces  canons  il  se  trouva 
qu'ils  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  canons  de  Nicée,  c'étaient  simple- 
ment les  canons  5'  et  14*  de  Sardique.  La  découverte  était  vexante  et 
mettait  l'Kglise  de  Rome  en  fâcheuse  posture.  La  méprise  s'expliquait 
cependant.  L'exemplaire  romain  des  canons  de  Nicée  portait,  sans  distinc- 
tion aucune,  à  la  suite  de  ceux-ci,  les  canons  de  Sardique.  L'incurie  était 
patente,  sans  doute,  mais  la  bonne  foi  pouvait  demeurer  sauve.  Néanmoins 
l'émoi  fut  grand  à  Carthage.  L'épiscopat  africain  ignorait  les  canons  de 
Sardique  et  invoquait  désespérément  l'antique  exemplaire  apporté  par 
l'évêque  Cécilien,  avec  ses  vingt  canons.  L'erreur  ne  risquait  pas  d'être 
découverte  puisqu'on  ne  possédait  pas  les  textes  qui  eussent  permis  de 
corriger  sur  l'heure  la  citation  erronée  de  la  lettre  romaine.  On  proposa 
de  recourir  au  texte  grec  des  canons  de  Nicée  tel  que  le  conservaient  les 
principales  Églises  de  l'Orient  puisque  la  version  apportée  par  Cécilien 
et  conservée  depuis  lors  à  Carthage  pouvait  paraître  suspecte.  La  version 
de  Cécilien  fut  néanmoins  lue  et  insérée  dans  les  actes  du  concile  de  419  2. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  50'»,  n.  7  ;  505,  n.  3  ;  76'»,  a.  1. 

2.  Maiiai,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  m.  ci>i.  707,  7t0  :  Omne  concilium  dixit  : 
Exemplaria  fîdei  et  statuta  Nicxnsf  synodi,  qux  ad  nostrum  concilium  per 
beatse  recordationis  olim  priedecessorem  tuse  sanctitatis  (se.  Aurelii],  qui  inter- 
fuit, Cêecilianum  epiacopum  allata  sunt,...  hia  gestis  imerta  manehunt...  Daniel 
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La  plupart  des  collections  qui  contiennent  les  actes  de  ce  concile  de 
419  n'en  ont  gardé  pour  la  partie  relative  à  la  recension  de  Gécilien  que  le 
symbole  de  Nicée  promulgué  en  même  temps  que  les  canons,  sauf  les  cinq! 
collections  mentionnées  ci-dessus.  De  ces  cinq  collections  les  trois  pre- 
mières ont  été  mises  à  profit  par  Vr.  Maassen  qui  a  également  utilisé  la 
quatrième  pour  les  variantes  '.  Celle-ci  est  conservée  dans  un  ms.  de  Vé- 
rone ;  c'est  la  «  collection  du  diacre  Théodose  »  2.  Une  des  sources  de 
cette  collection  fut  une  traduction  latine  d'un  recueil  qui  a  pris  naissance 
dans  le  diocèse  d'ICgypte.  Dans  cette  collection  se  trouvaient  les  canons 
de  Nicée.  La  traduction  des  canons  n'est  pas  faite  cependant,  comme  les 
Ballerini  pouvaient  encore  le  croire,  par  l'interprète  des  autres  pièces. 
C'est  probablement  la  version  même  apportée  en  Afrique  par  Cécilien  ; 
ce  qui  n'implique  pas  la  nécessité  d'attribuer  une  origine  africaine  à  ladite 
version.  Vraisemblablement,  Cécilien  na  pas  été  seul,  en  quittant  Nicée, 
k  se  pourvoir  d'une  traduction  de  l'original  grec.  Il  est  même  fort  possible, 
sinon  probable,  que  la  chancellerie  impériale  aura  élaboré  une  traduction 
latine  officielle  des  canons  et  du  symbole,  et  même  des  actes  du  concile, 
en  admettant  qu'ils  aient  existé.  Kn  tous  cas  il  n'est  pas  vraisemblable  que 
chaque  évêque  de  TOccident  ait  été  réduit  à  faire  sa  traduction  pour  lui 
seul.  Maassen  a  conjecturé  que  le  traducteur  du  recueil  alexandrin  avait 
pu  emprunter  la  version  des  canons  de  Nicée  aux  actes  du  concile  de  419 
qui  furent  répandus  de  bonne  heure  hors  de  l'Afrique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  faut  reconnaître  que  plusieurs  manuscrits  de  cette  version  offrent  des 
variantes  qui  ne  peuvent  s'expliquer  par  des  accidents  de  transmission. 
M.  C.  H.  Turner  propose  d'y  voir  des  corrections  faites  à  Alexandrie  lors 
de  l'enquête  ouverte  par  l'Église  d'Afrique  sur  le  nombre  et  le  contenu  des 
canons  de  Nicée. 

La  répartition  et  la  numération  des  canons  sont,  dans  la  version  de  Cé- 
cilien, les  mêmes  que  dans  l'original.  La  différence  la  plus  considérable 
entre  le  texte  et  la  traduction  est  l'addition  suivante  dans  le  canon  (i*  :  quo- 
niant  et  urbis  Ronia;  cpiscopo  similis  /nos  est  {litiiZri  xal  toi  èv  t/j  'Pwiiïi  èTitor- 
xénid  toCto  (Tjyrfiii  àoriv)  :  iit  in  stthurincaria  loca  sollicitudinem  gérai  3. 


notarius,  Nicseni  concilii  profesaioncm  fidei  veL  eius  staluta  recitavit  in  concilio 
Africano...  Atirelius  c/ji-icopiis  dixit  :  IIxc  ila  apud  nos  hahcnlur  exemplaria 
statutorum,  quit  tune  patres  nostri  detulerunt. 

\.  Vr.  .Maassen.  Gescliichte  dcr  Qiiellen  und  der  Literatur  des  canonischen 
Rechis  im  Abendlande  Itis  zum  Ausgange  des  Mittelalters,  in-8,  GrStz,  1870^ 
t.  I,  p.  903-909. 

2.  S.  Leonis,  0/>era,  (edit.  Ballerini),  in-fol.,  Venetiis,  1757,  t.  m,  col.  581  ; 
P.  L.,  t.  Lvi,  col.  823;  Mnassen,  op.  cit.,  t.  i,  p  903.  I^e  ins.  de  Vôrone  est  le 
seul  connu  jusqu'à  ce  jour  qui  couliemie  la  «  Culleclion  du  diacre  Tliéodoae  >. 
Nous  reviendrons  sur  la  collection  du  diacre  Théodose  dans  un  Appendice  au 
tome  II. 

3.  Dans  la   paraphrase   de  Rufiu  on  lit  :    ut...  suburbicariarum  Ecclesiarum 


LES     DIVERSES    RÉDACTIONS    DES    CANONS    DE    NICÉB  1145 

La  cinquième  collection,  contenue  dans  le  ms.  Vatican  1319,  a  été  utili- 
sée pour  la  première  fois  par  M.  C.  H.  Turner  *. 

III.  Interpretatio  Attici.  —  Cette  version  doit  son  origine  à  l'inci- 
dent soulevé,  en  419,  à  Carthage  à  propos  des  canons  pseudo-nicéens. 
Les  évoques  africains  proposèrent  l'institution  d'un  comité  d'enquête  qui 
solliciterait  des  évoques  de  Constantinople,  d'Antioche  et  d'Alexandrie  la 
communication  de  l'exemplaire  officiel  des  canons  de  Nicée  conservé  dans 
chacune  de  ces  Églises  afin  d'entreprendre  la  collation  de  V Interpretatio 
Cœciliani  d'après  ces  différents  exemplaires.  On  n'a  aucune  preuve  qu'il 
ait  été  donné  suite  à  ce  projet  relativement  à  l'Kglise  d'Antioche  ;  au  con- 
traire la  réponse  des  évèques  de  Constantinople  et  d'Alexandrie  à  la  consulta- 
tion des  Pères  de  Carthage  nous  a  été  conservée.  L'arc/riw/wm  de  ces  deux 
Kglises  élabora  des  traductions  d'après  les  exemplaires  qu'elles  conser- 
vaient. Laversionque  l'évêqueAtticus  de  Constantinople  envoya  par  l'entre- 
mise des  prêtres  Philon  et  Kvariste  nous  est  parvenue  dans  diverses  col- 
lections 2  : 

M  s.  de  Mayence,  aujourd'hui  Vatic.  Palat.  577  ;  ix«  siècle  (début  ?)  ;  fol.  61*. 

Sylloge  Hispana  :  Ms.  Ambr.  d'Inapruck,  aujourd'hui  Vindobonensis  ill  ; 
ix-x»  siècle  ;  fol.  60». 

Ms.  Vindobonensis  2/47  (sylloge  de  Pasch.  QucHiiel)  ;  xi«  siècle  ;  fol.  9*. 

CoUectio  canonum  Eccleai»  hispanx,  éd.  F.  A.  Gonzales  ;  Malrili,  1808, 
col.  160  3  ;  L'diiiori  pour  laquelle  un  n'a  lait  usage  que  de  manuscrits  espa- 
gnols qui  sonl : 

Ms.  Sitn-Millan,  aujourd'hui  Escorial  ID^  ;  (in  du  x*  siècle. 

Mb.  Escorial  ID*   ;  Gn  du  x«  siècle. 

Ms.  Escorial  lE^  ;  x-xi«  siècle. 

Ms.  Girone  ;  xi*  siècle. 

M 8.  Marlrifl  (bibliothèque  publique)  P.  21  ;  x-xi*  siècle. 

Ms.  Tolède  A'V,  16  ;  xi«  siècle. 

Ms.  Tolède,  XF,  17  ;  xi»  siècle. 

Ms.  Urgel  ;  x-xie  siècle. 

Quelques  extraits  des  canons  iv,  vi  cités  par  Boniface,  évéque  de  Carthage, 

sollicitudinem.  gerat,  et  dans  la  Prisca  :  ut  suburbicaria  loca  et  omnem  provin- 
ciaiH  suain  (al.  sua)  sollicitudine  gubernet.  La  Prisca  a  été  rédigée,  comme 
nous  le  dirons  plus  loin  d'après  \' interpretatio  Attici  et  V interpretatio  codicis 
Ingilrani,  Le  passage  cité  est  prcs(|iie  le  seul  dans  lequel  la  Prisca  est  indé- 
pendante des  deux  autres  versions.  Pour  le  passage  cite  de  Kufin,  cl.  Fr.  Maas- 
sen,  Der  Primat  des  Bischofs  von  liom  und  die  alten  Patriarchalkirchen,  in-8, 
Bonn,  1853,  p.  100  sq.  ;  Kichter,  Kirchenrecht,  6*  édit.,  cxiv,  note  4. 

1.  Ecclesix  occidentalis  monumenta  juris  antiquissima.  in-4,  Oxonii,  1904, 
t.  I,  p.  103. 

2.  C.  n.  Turner,  op.  cit.,  t.  i,  p.  103. 

3.  Réédition  des  manuscrits  peu  corrects  dans  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll., 
t.  IV,  col.  407  sq. 
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au  concile  tenu  dans  cette    ville  en  525,  et  contenus  dans  le    lus.   de   Lorsch, 
aujourd'hui  Vatic.  Palat.  57i.  ix«  siècle;  fol.  119*1. 

Dans  les  manuscrits  de  V Interpretalio  Attici  la  répartition  et  l'énumé- 
ration  n'offrent  guère  de  différence  avec  l'original  grec.  Cette  recension, 
exécutée  à  Constantinople,en  419,  a  été  très  probablement  utilisée  par  Ful- 
gence  Ferrand  pour  sa  collection  canonique  intitulée  :  Breviatio  canonum. 
Denys  le  Petit  a  fait  plus  d'emprunts  à  cette  même  version  qu'à  aucune 
autre,  quand  il  a  préparé  sa  nouvelle  traduction.  La  version  dite  Prisca 
est  rédigée  d'après  V  Interpretalio  Attici  et  Vlnterprctatio  codicis  Ingilrnmi 
Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

Avant  de  passer  à  une  autre  version,  rappelons  que  les  actes  du  concile 
de  Carthage,  de  525,  contiennent  une  traduction  du  canon  %"  de  Nicée, 
différente  de  toutes  celles  que  nous  connaissons  et  conservée  dans  le  ms. 
Vatic.  Palat.  574. 

Le  ms.  de  Mayence,  Vatic.  Palat.  577,  du  ix*  siècle  a  été  utilisé  pour  la 
première  fois  par  M.  C.  H.  Turner. 

IV.  Intbrpretatio  dite  Isidoribnnb.  —  Le  vocable  d'Isidore  sous  le- 
quel la  collection  Hispana  a  été  placée  n'empêche  pas  qu'il  lui  demeure 
complètement  étranger.  La  collection  comprend  une  version  des  canons  de 
Nicée  et  des  autres  canons  grecs  ;  la  traduction  de  ces  derniers  est,  étran- 
gère non  seulement,  à  Isidore  de  Séville  mais  à  l'auteur  lui-même  du 
recueil.  Aujourd  hui  le  titre  de  rédaction  isidorienne  sert  d'une  façon 
commode,  parce  qu'elle  est  entendue  de  tous,  à  désigner  une  collection 
à  laquelle  nous  nous  ferions  scrupule  d'attacher  un  titre  différent.  La  ré- 
daction isidorienne  est  représentée  par  trois  l'édactions  principales  : 
l»  la  version  originale  ;  2°  la  version  vulgate  ;  la  version  abrégée  qui  se 
rencontre  dans  plusieurs  recueils  d  origine  gauloise. 

Seule  entre  toutes  les  versions,  la  rédaction  isidorienne  est  pourvue 
d'une  longue  préface  pour  la  composition  de  laquelle  on  a  utilisé  le  décret 
de  Damase  :  De  explanatione  fidci,  confondu  quelquefois  avec  le  décret  de 
Géiase  et  divers  chapitres  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Huiin  d'Aquilée  2. 
M.  Turner  place  à  Rome  l'origine  de  cette  version  après  l'année  419  et 
avant  451,  date  du  concile  de  Chalcédoine,  où  le  légat  Paschasius  semble 


1.  Fr.  Maaasen,  Geschichte^  t.  i,  p.  12  ;  C.  H.  ïumer,  op.  cit.,  p.  lOii,  120. 
Les  canons  de  Nicée  d'après  V Interpretalio  Attici  ont  été  édité»  avec  les  actes 
du  Vie  concile  de  Carthage  par  J.  Merlin,  Concilia^V&rïau»,  1524,  t.  i,  part.  2, 
fol.  XIII  ;  ils  reparaissent  dans  toutes  les  collections  conciliaires  jusque  Labbe, 
Coleti,  Concil.,  t.  m,  p.  447;  et  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll. y  t.  iv,  col.  407. 
La  meilleure  édition  est  celle  de  F.  A.  Gonzalez,  Coll.  can.  Eccl.  Hisp.,  p.  169^ 
établie  principalemement  d'après  les  mss.  mentionnés  à  la  page  précédente. 

2.  On  trouvera  la  Préface  mise  en  parallèle  avec  ses  sources  dans  C.  H.  Tur- 
ner, op.  cit.,  t.  I,  p.  155-163. 
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l'employer.  La  collection  Quesnel  est  une  recension  de  cette  version  exé- 
cutée à  l'aide  de  V Interpretatio  Caeciliani  et  du  texte  grec. 

1°  La  version  isidorienne  se  trouve,  sous  sa  forme  primitive,  dans  les 
deux  collections  suivantes  : 

Ms.  de  Freisingen,  aujourd'luii  à  .Munich,  lat.  62i3  ;  viiip  «iècle  ;  fol.  H'. 

Ms.  de  Wur7.bourg(anc.  bibl.  du  Chapitre,  aujourd'hui  à  l'Université)  ffp.  th. 
f.  U6;  ixe  siècle;  fol.  27V 

Ajouter  le  correcteur  du  \x*  «iècle  du  ms.  Vindobonensiê  21iî  ;  ix«  Biècle  ; 
fol.  1\ 

Le  dernier  canon  manque  dans  cette  rédaction  ;  cependant  on  le  trouve 
dans  la  version  vulgate.  Vr.  Maassen  a  prouvé  que  l'omission  de  ce  ca- 
non s'explique  parla  disposition  de  l'exemplaire  grec  d'après  lequel  a  été 
faite  la  traduction.  Plus  tard  seulement  ce  canon  a  été  ajouté. 

2«  La  version  vulgate  se  trouve  dans  les  collections  suivantes  : 

a)  Collection  dite  de  Saint-Biaise  t  : 

Ms.  d'Auge,  ensuite  à  Saint-Biaise,  aujourd'hui  au  monastère  de  Saint-Paul 
de  Carinthie,  AXV  ajl  ;  vii-viii*  siècle  ;  fol.  lO*. 

Ms.  écrit  aux  environs  de  Trêves,  aujourd'hui  à  l'aris,  lat.  3836  ;  viii»  Biè- 
cle; fol.  1*. 

Ms.  de  Cologne,  bibliotii.  du  Chapitre  CCXIIl  ;  viii*  siècle  ;  fol.  10'. 

Ms.  de    Lucquus,  bibliotii.  du  Chapitre  490;   viii-ix«  siècle;  fol.  236*. 

Ms.  de  Cheltenham,  bihliolh.  do  Sir  Th.  Phillips  / 784.9  ;  fin  du  viiie  siècle  : 
fol.  1'. 

b)  Collection  dite  de  Paris  : 

Ms.  de  Paris  lat.  3858  C;  fol.  1-87  ;  xiii»  siècle. 

c)  Collection  espagnole  : 

Ms.  d'Ambras  Inspruck,  aujourd'hui  Vindohonensis  ili  :  ix-x*  siècle  ;  fol.  1* 

3lo^ 

Ms.  Vindoboiiensia  2i47  (sylioge  dite  de  P.  Quesnel)  ;  xi«  siècle  ;  fol.  VI'. 
Collectio  canonum  Ecclesiêt  hispanœ,   edcnle  F.  A.  Gonzalez,  Matriti,   1808, 
p.  2  2  ;  édition  établie  avec  des  manuscrits  espagnols,  qui  sont  : 
Ms.  San-.VlilIan  aujourd'hui  Excoriai  IDi  ;  x«  siècle  (fin). 
Ms.  d'Alvelda  aujourd'hui  li)scorial  ID^   /fin  x«  siècle. 
Ms.  Escorial  lE^^ ;   x-xi*  siècle. 
Ms.  de  Girone;  xis  siècle. 
Ms.  de  Tolède  XV,  16  ;  xi«  siècle. 
Ms.  de  Tolède  XV,  il  ;  xie  siècle. 
Ms.  d'Urgel  ;  x-xio  siècle. 

d)  Collection  de  Vérone  : 

Mb.  de  Vérone  (bibliothèque   du    Chapitre)   UX  (57)  ;  vi«   siècle;  fol.  216\ 

Les  particularités  delarocension  vulgate  sont  :  1"  la  présence  du  canon; 

1.  La  colleclion  qui  depuis  Maassen  porte  ce  nom  e«t  celle  que  les  Ballerini 
désignaient  auparavant  sous  le  nom  de  collection  Lucano-Colberllne. 

2.  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  ii,  col.  685  sq. 
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2**  une  addition  au  canon  19",  laquelle  manque  dans  le  texte  grec  et  dans 
la  traduction  originale  ;  la  voici  :  similiter  autem  diaconissx,  qux  in  ca- 
tholico  canone  non  habentitr,  simili  loco,  id  est,  laicie  et  tanquam  non  con- 
secratœ  depiitentnr  ;  3*  quelques  variantes  avec  le  texte  de  la  traduction 
originale  par  lesquelles  cette  traduction  s'éloigne  de  la  version  grecque 
originale.  On  pourrait  signaler  d'autres  particularités,  notamment  dans 
rénumération  des  canons.  Tous  les  manuscrits  n'ofl'rent  pas  sur  ce  point 
l'uniformité.  Le  canon  18',  dans  la  collection  espagnole,  a  pris  place  entre 
les  canons  14*  et  15*  ;dans  les  autres  collections,  il  s'est  glissé  entre  les 
canons  13'  et  14*.  De  semblables  particularités  n'infirment  aucunement  la 
certitude  d'une  commune  origine  ;  néanmoins,  il  peut  n'être  pas  super- 
flu d'en  donner  une  complète  démonstration  •. 


ORIGINAL  GREC 


VERSION    ISIDOillENNE 


C.  1 


OUTO(   (ICVeTfa) 


c.  3  :  icapà  tÔv  xavôva  tôv 
ixxXTjataTTixôv 
woTt  àvOpûiiou;  ànb  iOvt- 
xoû  6(ou  apti  itpoacXO^ 
vT«c  Tfj   ic(aT«i  xal  iv 
b\l'{taxp6'4ia  xaT»)X>l6iv- 

T(C  (Û6ÙC 

0.  3  :  itXr,v  cl  (iri  apa  (XTjT^pa 
ij  iScXçTjv  t|  Ociav  r^  &  ^6- 
va  icp69b>ira  iiâaav  vitO(];iav 

{taniçtuYe 


C.  5  :  fiT)  7rpofffe<j6a( 

C.    6  :  Si'olxetav  çiXovetxiav 
àvTiXéYwt 


RECENSIOPI     ANCIITO'E 

iste  permaneat 

contra  regulam  ecclesias- 

ticam 

ita    ut   bomines    ex   vila 

gentili  nuper  adhuc  acce- 

dentes  ad  fidem  et  parvo 

tempore    oathacizatî    vel 

instructi  statim 

niai    forte    mater   sit  aut 

Boror  aut  tia  ;  in  his  iiam- 

que    personis   et    horura 

similîbus  oronis  suspicio 

declinatur. 


ut...  non  recipiantur 

per    contentionem   suam 
contradicant 


RECENSIOM    WLGATB 


plaçait    ut    isle    perra.-»- 

neat 

contra  regulam 


ita  ut  bomines  nuper 
adbuc  catecliizati  vel  inu- 
titati  statim 


nisi  forte  mater  autsuror 
aut  thia,  id  est  vel  amita 
vel  matertera,  ait  ;  in  hit 
namque  solis  personis 
et  iiorum  similibus  ora- 
nis,  qux  ex  mulieribus 
estj  suspicio  declinatur. 

ut...     ad    communionem 
non  recipianliir 
animositate     ducti     per 
contentionem     contradi- 
cant 


1.  Nous  empruntons  ce  tableau  et  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  va  suivre 
dans  la  présente  dissertation  à  Fréd.  Maassen,  Geschichte  der  Quellen  und 
Literaiur  der  canonischen  Rechts,  iu-8,  Griitz,  1870,  p.  8-50  ;  toutefois  nous 
nous  réservons  d'introduire  les  modifications  que  les  travaux  récents,  notam- 
ment de  C.  H.  ïurner,  imposent  sur  le  point  particulier  de  celte  étude  des 
canons  de  Nicëe. 
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VERSION   ISIDORIENNE 


ORIGINAL  GREC 


C.  8  :  âç'iov 
oC  £ypKjy.ô|xevot 

yTtkp  TO'j  âv  TÛ  xXiQpo)  oXu); 
SoxeTv  elvat,  Tva  jiti  àv  ttj 
nàXei  5yo   êTifoxoTroi    oxitv 


C.  12  :  Kat  TÔ  <rx'''iF*  'o^ 
ilaiévai  eJ;  rriv  èxxXr,ff{av 
àpxetv  a-jToI;  y,Yr,aavTo 


RECENSIOTI    A?(CISr(NE 


quibus  tamen 

hi  qui  inveniuntur 

dum  tamcn  omni  modo 
permanere  videatur  in 
clero,  et  ne  in  una  civi- 
tate  duo  sinl  cpiscopi 


el  sufficere  sibi  œslimu- 
ruiit  hoc  ipsud,  quud 
introire  ecclesiam  vide- 
bantur 


RECESSION    GAULOISE 

quibus  tamen  lapsis 

a  catholicis  qui  inveniuii- 
tur 

dum  tamen,  ut  in  civitate 
una  (deest  al.)  non  vi- 
deantur  duo  episcopi 
esse,  et  ille  omnimodo 
in  clero  permanere  vi- 
dealur 

et  sufCcere  sibi,  quod 
ecclesiam  introierinl,  ar- 
bitrantur. 


Les  exemples  suivants  montrent  encore  l'influence  de  l'original  grec 
sur  la  rccension  vuigate. 


C.  7  :  T-^  (iTjTpoTtoXet  atîi'tfj- 
6at  Toû  otxEt'oy  àÇiwfxaTo; 

C.   l'J  :    àvaSaTr-fÇtirOai  a-j- 
ro'j;  IÇâîcavro; 


sed  metropolitano  8ua  manente  tamen  civitatis 
metropolitanx  propria 
dignitnte 


dignitas  salva  sit 
baptizari    eos  omnimod 


rebapti/.ari      eos      omni- 
mo<io 


Une  forme  tout  à  fait  particulière  de  cette  version  se  trouve  dans  deux 
collections  d'origine  gauloise  :  collection  Paschase  Quesnel  et  collection 
du  ms.  de  Saint-Maur. 

Les  manuscrits  de  la  collection  Saint-Maur  sont  les  suivants  : 

Ms.  de  Saini-Gall,  n.  682  :  ix»  siècle  ;  fol,  4'. 
Ms.  d'Eiiisiedeln,  n.  '205  ;  ix«  siècle  ;  fol.  IV 
Ms.  (i'EinsiedeIn,  n.   191    (depuis   le  canon  18  [=r  13));  viii-ixe  siècle  ;  foi.  IV 

Mss.  1  de  Paris  lat.  I^t5i  :  ix-x«  siècle;  fol.  4lV 
—  —      lat.  3Hi2  A  :  ix-xe  siècle  ;  fol.  27». 

Ms.  de  Vienne  'ilH  ;  ix»  siècle  ;  fol.  IV 
Ms.  de  Vienne  'Jii7  ;  ix-xe  siècle  ;  fol.  4*,  15» 

Ms.  de  Saint-Vanst  (aujourd'hui  à  Arras)  n.  644  (mutilé;  ;  ixe  siècle  ;   fol.  7*. 
Ms.  d'Oxford,  Oriel  Collège,  XLII  \  xii»  siècle  ;  fol.  2V 

1.  Cfs  deux  manuscrits  diffèrent  l'un  de  l'autre,  ce  qui  se  présente  fort  rare- 
ment. C,  H.  Turuer  qui  les  a  collationncs  a  utilisé  la  lecture  la  plus  rappro- 
cliée  du  texte  de  l'archétype. 


( 
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Ms.  de  l'abbaye  de  Saint-Maur-des>Fossés  (aujourd'hui  Paris)  fonds  lat. 
liSi  ;  viii-ix»  siècle;  fol.  28*  i. 

Ms.  d'AngouIèmc  (aujourd'hui  au  Vaticau)  fonds  de  la  Reine,  n.  1127  ;  ixe  siè- 
cle ;  fol.  35\ 

Ph.  Labbe  avait  trouvé  la  version  isidorienne  dans  un  manuscrit  du  ca- 
binet de  Claude  Hardy  et  qui  semble  perdu  définitivement.  A  en  juger 
par  les  citations  faiten  par  le  P.  Labbe  d'après  ce  manuscrit  ''^,  le  texte 
qu'il  contenait  était  identique  à  celui  du  ms.  de  Saint-Maur  ou  peut  s'en 
faut.  Cette  rédaction  procède  de  la  version  isidorienne  dans  sa  forme  pri- 
mitive, elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  recension  vulgale.  Dans  les  cita- 
tions parallèles  qui  précèdent  elle  est  conforme  à  la  recension  ancienne. 
Comme  elle,  elle  énuraère  les  canons  d'après  l'original  et  supprime  le  ca- 
non vingtième.  Au  recueil  contenu  dans  le  ms.  de  Ghieti,  elle  emprunte 
la  première  partie  du  canon  G*,  les  rubriques  et  les  distributions  des  canons. 

Cette  rédaction  ^  offre  toutefois  des  différences  considérables  avec  la  ré- 
daction primitive  de  la  version  isidorienne.  Ces  différences  s'expliquent  par 
la  préoccupation  d'introduire  une  plus  étroite  ressemblance  entre  la  tra- 
duction et  l'original,  par  une  interprétation  plus  libre.  Nous  verrons 
plus  loin  que,  parmi  ces  différences,  un  certain  nombre  s'expliquent  par 
un  remaniement  postérieur.  Nous  allons  indiquer  d'abord  les  principales, 
et,  en  premier  lieu,  celles  où  la  rédaction  s'approche  davantage  du  texte 
grec. 


ORIGINAL   GREC 


C.  2  :  a>.X(i>;  àireifoiiiviov  twv 
àvOpwTctd  V 
'^■uX^xét  t(  &(tâp-rr](ia 

C.  4  :  'Eîtfffxoitov  Kpo<rf[%ti 


C.  6:  xpare^TtoY)  TûvTcXetd 


VERSION  ISIDORIENNE 


COLLSCTIONS     CAULOISB8 

alias  cogentibus  homini- 
bus 

quod  anima  noceat  pec- 
catum 

Episcopum  oportet   ma- 
xime quidem 


obtineat   sententia  pluri- 
morum 


KTAT    PRIMITIF 


quiicumque  urguenie  cau- 
sa 

mortale    aliquod    pecca- 
tum 

Episcopum     oportet,     si 
fieri  quidem  potest 


illa  obteneat  sententia, 
in  qua  plures  numéro 
fucrint    sacerdoles 

1.  Le  recueil  du  ms.  de  Corbie  rapporte  également  les  canons  de  Nicée 
dans  la  version  isidorienne.  Il  est  impossible  de  vériiïer  aujourd'hui  si  le  texte 
de  cette  rédaction  était  identique  à  celui  qui  se  trouve  dans  les  recueils  cités, 
car  ce  texte  manque  dans  le  manuscrit  tel  que  nous  le  possédons. 

2.  Labbe,  Concilia,  1671,  t.  ii,  col.  48  sq.  ;  Mansi,  Concil.  ampliss.  coll., 
t.  Il,  col.  683  sq. 

3.  Elle  est  éditée  avec  la  collection  Quesnel  dans  S.  Leonis,  Opéra,  édit. 
Ballerini,  t.  m,  col.  47  sq. 
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C.   8  :    Trpb  TiâvTtov    ôï  toûto 

ypiçu);  7rpo(nr,xet 

ev6a  |iàv  o'jv  TràvTEî,  e'-re 
èv  xwfAaiç,  être  èv  Tzâlztju 
a-JTol  (Aôvoe  eyp(<Txotv7o 
Xe'poTovrjÔévTe; ,  ol 
eûpK7xô(i£votèvTij>  xXrj- 
pw  eo-ovTai  èvTâi  aùtw 

C.  12  :   ô«jot   [Aèv  yip...  ttiv 

à7ttTTp09T)V      Epv(j)     xal     où 

<rxr,\j.!i-:i  éTTtSefxvuvrat, 
o'jToi  TïATjpaxravTe  {  Tov 
Xpovov  Tov  wpt(Tfiivov  T^C 
àxpoiffewî  elxdTw;  twv 
f  ù/MV  xotvwvVi<rou^t, 
(Aîrà  Toij  éÇstvai  tw  èTTta- 
x67r<i)  xal  çiXavOpwTrdTepdv 
Tt  Trepl  a-JTûv  poyXe-jo-aa- 

ipxsTv     aÙToc;      i^jyi^ffavTO 

«PÔ;    TTIV      èTrKTTpOÇTJV 

C.  15  :  ïBoitnx'ninx>inz£Çiia.i- 
peôf,vat  TTiv  (lyvi^Oetav  rriv 
napaTÔv  xav<5va  eCipe- 
8eï(j«vëvTiCTt|ji,£p£atv 


VERSION   ISIDORIENNE 


COLLECTIONS     GAULOISES 

aille  omaia  veru  hoc  eos 
per  scripturam  convenit 
profileri 

siciibi  igilur  vel  in  vicis 
Tel  in  urbibus  soli  ipsi 
reperli  fuerint  ordinatij 
hi  qui  inveniuntur  in  clero 
in  eodem  permaneant 


quicumque  enim  ..  cun- 
versionein  suain  non  solo 
habitu,  sed  opère  et  ve- 
ritate  dcmonstraiil,  bi 
teinpora  stntuta  com- 
plentes  itierilo  oralioni- 
bus  coinmunicabunt  ;  li- 
cebit  autein  opiscopo 
etiain  humanitis  aliquid 
circa  eos  cogitarc. 


surGcerfe  sibi  aestimarunt 
ad  conversionem 

placuit  umnimodo  abscidi 
islam  cuusuetudineiu,  si 
coulra  regulam  repertus 
fucrit  in  atiquibus  par- 
ti bus 

ncque  ecclesiastica  sta» 
luta  scientes 


ETAT    PRIMITIF 


ante  omnia  tamen  banc 
ab  eis  confessionem  per 
scripturam  exigi  oportet 

et  sicubi  quidem  omnes 
ipsi  fuerint  invcnli  sive 
in  vicis  sive  in  urbibus 
clericiy  ordinentur  hi, 
qui  inveniuntur^  et  sic 
eliani  in  clero  persistant, 
unusquisque  in  slatu  suo 

quicumque  enim...  con- 
versionem sua  ni  non  ver- 
bis  solis,  sed  opère  et 
veritate  demoustrant, 
cum  tenipus  statutum 
etiam  ab  \ii»  fuerit  imple- 
tum  et  in  oratione  cœpe- 
rinl  communicare,  licebit 
episcopo  etiam  liumanius 
aliquid  circa  eos  cogi- 
ta re 

■ufficere  sibi  aBstimarunl 


placuit  omnimodo  abs- 
cindi  istam  consueludi- 
neni,  quœ  contra  regulam 
est,  nicubi  tamen  fit 


ueque    ecclesiastica    sta- 
tula  custodientes 


C.  16  :   in^Te  tôv  ixxXT)<iiaff- 
Tixôv  xavdva  e  { S  d  t  e  ; 

Le  canon  18*  dans  la  version  isidorienne  contient  après  les  mots  :  Acci- 
piant  ergo  eucharistiam  secundum  ordinem  post  prsesbyteros  ab  episcopo 
sive  prœsbytero,  l'addition  suivante  :  Si  autem  non  fuerint  in  pressenti  vel 
pr/esbyteri,  tune  ipse  proférât  et  det.  Ceiie  nddiùon,  dont  nous  trouvons 
pas  l'équivalent  dans  le  texte  grec,  manque  également  dans  la  recension 
gauloise. 

Quant  aux  différences   qu'on  peut  relever  entre  cette   recension  et  les 
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deux  autres  elles  reposent,  la  plupart  du  temps,  sur  une  interprétation 
plus  libre. 

VERSION    ISIDORlENiNE 


ORIGINAL  GREC 


C.  î  :  «v»TÎ>ç  xivîuveûast  itepl 
TÔv  xXfipov 

C.  5:    (i^xP-î  *^  ^*!*  ^^'"^ 


C.    13  :  lUT*  tÛV  XOtVMVOVTUV 


c.  15  :  i<rtt  iiz'o  néXtu»;  tl; 

èitioxonov   pii^Tï  irpeaSÛTC- 
pov  inriT»  Jtixovov 


BTAT    l'IUMlTlF 


UKCKNSION   GAULOISE 


de  statu  sui  cleri  pericli- 
tabitur 

usquequo  vel  in  commune 
omnibus  vel  ipsi  episcopo 
suo  visum  fuei'it 


intcr   illo»   sit,   qui   ora- 
tionc    solu    communicant 


ne  de  civitate  ad  civita- 
tcm  Iran  seatcpiscopu»  vel 
presbyter     vel     diaconu» 


de  statu  sui  orilinis  peri- 
clilabilui- 

usquequo  in  communio- 
nem  ab  omnibus  reci- 
piantur  nut  ipsi  suo  epis- 
copo placeat 

sit  inter  illos,  qui  in  ora- 
tiunc  sola  couimuuitaat, 
donec  statutum  tempus 
compleatur. 

(si...  rcpeitus  lueiit...  e 
civilute  ad  civitalem  tran- 
sire  vol  episcopus  vel 
presbyter  vel  diaconus 
vel  clericus 


Nous  avons  eu  occasion  de*  dire  dans  ce  qui  précède  que  la  première 
partie  du  canon  6«  dans  la  version  isidoriennc  a  été  remplacée  par  le  pas- 
sage correspondant  dune  autre  version,  celle  du  ms.  de  Ghicti.  Il  importe 
toutefois  de  remarquer  ici  que  la  conformité  nest  pas  absolue  entre  tous 
les  recueils  gaulois  (dont  il  a  été  seulement  question  jusqu  ici).  Voie»  les 
deux  versions  : 

RECENSION  GAULOISE 
DE  PRIMAT  U  ECCLESIJE  ROMAND 
Ecclesla  Romann  semper  liahuit  pn- 
matum.  Teneat  autem  et  /Egyptus, 
Liby»  et  Pentapolis.  ita  ut  episcopus 
Alexandrix  horum  omnium  haheat 
potestatem,  quoniain  et  liumano  epis- 
copo hxc  est  consuetudo.  Similiter 
autem  et  qui  in  Antiocha  contitutus 
est.  Ilaque  et  in  ceteris  provinciis  pri- 
vilégia salva  sint  Ecclesiarum. 


MS.  UE  CHIETI 
DE  PRIMATU  ECCLESI^  ROM  A  NAS 
Ecclesia  Romana  semper  habuit  pri- 
matum.  Teneat  autem  et  Egyptus,  ut 
episcopus  Alexandrie  omnium  haheat 
potestatem,  quoniam  et  liomano  epis- 
copo hxc  est  consuetudo.  Similiter 
autem  et  qui  Antiocia  constitulus  est 
et  in  ceteris  provinciis  primatus  ha- 
beant  ecclesix  civitatum   ampliorum. 


Dans  les  recensions  gauloises  on  trouve  nommées  apiiès  l'Kgypte  (ainsi 
que  dans  l'original)  la  Lybie  et  la  Pentapole,  et  à  ce  trait  de  resseoiblance 
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avec  le  grec  il  faut  en  joindre  un  autre,  le  tour  de  la  phrase  finale  qui  rap- 
pelle le  tour  luême  de  la  phrase  grecque:  xai  èv  taî;  àXAai;  èirapytai;  rà  irpEff- 
êcïa  ffwïîdOat  Txï;  è/./.ÀT.ai'at;. 

Il  nous  reste  à  démontrer  que  ces  différences  entre  le  ms.  de  Chieti, 
la  version  isidorienne  et  la  recension  gauloise  viennent  d'un  remaniement 
postérieur. 

\'oici  en  quels  termes  le  légat  du  pape,  Paschasinus  de  Lilybée, 
énonça  les  6*  et  7*  canons  de  Nicée,  dans  la  x\i*  session  du  concile  de 
Ghalcédoine  ^. 

Paschasinus  vir  reverentissiinus  épis-  Paschasinus  reverentissimas  episco- 
copus  vicarius  sedis  apostolicx  dixit  :  pus  vicarius  sedis  apostolic»  dixit  : 
Trecentoruni  decem  et  octo  sanctorum  Trecentorum  decem  et  octo  sanctornm 
patruin  :  Aiitiqua  consuetudo  scrvctur  patrum  canon  sextus  :  Ecclesia  lio- 
per  Egyptum  ila  ut  mana  semfter  hahuitprimalunt;  teneat 

alitent  et  .Egyptns  ut 

episcopus  Alexandrix  omnium  haheat  potestatem 
quoniam  et  lîomano  episcopo  Utc  est  consuetudo. 
Similiter  autem  et  qui  in  Antiochia  constitutus 
est.  Et  in  céleris  provinciis  primatus  habeant 
ecclesix  civitatum  aliarum  *.  Per  omnia  autem 
manifestum  sit  ut  -}-5j  quis  prteter  voluntatem  me- 
tropolilani  episcopi  fuerit  ordinatus  quia  hune 
staiuit  hxc  sancta  synodus  non  debere  esse  epis- 
copuni.  Saue  si  communionem  "  consensu  -f-j-  ra- 
tionabiliter  probato  et  secundum  ecclesiasticam 
regulam  statuta  ***  duo  aliqui  aut  très  conten 
tione  sua  contradicunt  -j-f  f .  illa  optenent  senten- 
tia  in  qua  plures  fuerint  numéro  sacerdotes,  Quo- 
niam mos  antiquus  optcnuit  et  vetus[ta]  traditio 
ut  Hélix  id  est  Ilierosolymorum  episcopo  defe- 
ratur.  habcat  consequenter  honorem  suum,  sed 
et  ****  metropolitano  sua  dignitas  salva  sit. 

{*ampliorum,  Maassen  ;  (f  quod,  Mnnsnen  ;  (**  communi  omnium,  Maassen  ; 
(f-j-  et  (add.),  Maassen  ;  (*"  statuto,  Maas!>en;  (■]-}-}■ /'er  contentionem  suam 
contradicant,  Maassen  ;  (*"*  et,  cm.  MaitRscn. 

1.  Maassen,  op.  cit.,  p.  20,  avait  donné  ce  texte  d'après  Mansi,  Conc.  am- 
pliss.  coll.,  t.  VII,  coi.  443,  en  le  comparant  avec  leH  variantes  de  Ualuze.  Le 
texte  gfec,  tel  qu'on  le  trouve  dans  Mansi,  col.  444,  est  fait  .sur  une  version 
latine.  Nous  donnons  ici  la  version  établie  par  C.  H.  Turner,  Eccles.  occid, 
monum.  juris  antiquissima,  1904,  t.  i,  p  l'i8:  Appendix  K// d'il  près  1"  Syllo- 
gen  codicis  nostrx  Dominx  Parisiensis  sive  antiquioi eni  \  1°  Uustici  syllogen 
anno  550  evnlgatam.  On  trouvera  les  variantes  dans  'l'urner,  op.  cit.,  p.  148. 
Nous  donnons  à  la  suite  du  texte  Ich  variantes  de  ccdiii  (|ue  nous  transcrivons 
avec  celui  de  Maassen  alin  de  conserver  son  sens  à  la  discussion. 

CONCILES  —    I   -  73 
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Jusqu'aux  mots  ciiùtatum  amptiorum  nous  avons  la  rédaction  d'après 
le  ms.  de  Ghieti,  tout  le  reste  d'après  la  rédaction  primitive  de  la  version 
isidorienne.  La  liaison  dans  un  même  canon  de  ces  deux  versions  est 
d'une  grande  importance  pour  l'histoire  de  la  rédaction  des  canons  de 
Nicée  conservés  dans  les  recueils  gaulois.  Un  fait  de  cette  nature  nous 
conduit  à  admettre  que  le  légat  Paschasinus  a  fait  usage  d'une  rédaction^ 
identique.  Les  dissemblances  ci-dessus  indiquées  entre  les  recueils  gaulois 
et  le  recueil  du  ms.  de  Ghieti  dans  la  première  partie  du  canon  6'  et  la 
rédaction  primitive  de  la  version  isidorienne  dans  la  deuxième  partie  de 
ce  canon,  Paschasinus  les  a  ignorées.  Bien  plus,  les  deux  formes  se  retrou- 
vent sans  altération  dans  la  version  dont  il  fait  usage.  Il  suit  de  là  que 
la  liaison  des  deux  versions,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  recueils  gau- 
lois, est  plus  ancienne  chronologiquement  que  leurs  rédactions  différant 
l'une  de  l'autre. 

Il  va  de  soi  qu'une  conclusion  de  cette  nature  ne  se  peut  restreindre 
au  seul  canon  0'  ;  il  faut  donc  admettre  que  la  même  main  qui  emprunta  à  la 
version  du  ras.  de  Ghieti  la  première  partie  du  canon  6',  transporta  de 
cette  version  dans  la  version  isidorienne  les  rubriques  et  la  division  des 
canons.  Ge  n'est  que  plus  tard  que  fut  entrepris,  à  l'aide  du  texte  grec 
original,  un  remaniement  du  texte  intégral. 

Avant  d'aller  plus  loin  il  nous  faut  indiquer  quelques  modifications 
qui  distinguent  entre  eux  les  divers  recueils  gaulois,  c'est-à-dire:  l"  le 
recueil  de  Quesnel  *,  2°  le  recueil  du  ms.  de  Saint-Maur,  3"  le  recueil  du 
ms.  Hardy  dont  nous  ne  possédons  plus,  touchant  les  canons  de  Nicée, 
que  le  relevé  des  rubriques  cité  par  Ph.  Labbe  *. 

La  première  différence  regarde  le  dernier  canon,  qui  manque  dans  le 
recueil  de  Quesnel  et  qu'on  lit  dans  les  deux  autres  recueils.  Le  ms. 
de  Saint-Maur  fait  voir  que  ce  canon  est  une  addition  postérieure.  En 
effet,  dans  ce  ms.  le  texte  est  précédé  par  un  relevé  des  rubriques,  relevé 
dans  lequel  le  dernier  canon  est  omis,  d'où  l'on  peut  induire  que  l'omis- 
sion se  représenterait  dans  le  texte  primitif.  Dans  le  recueil  du  ras.  Hardy 
le  canon  est  mentionné  —  il  est  vrai  qu'on  peut  se  demander  si  les  rubri- 
ques données  par  Labbe  sont  établies  d'après  un  relevé  mis  en  tête  du 
texte  ou  bien,  ce  qui  est  plus  probable,  d'après  le  texte  même  ^. 

La  deuxième  différence  c'est  que  les  dix-neuf  canons  se  répartissent 
dans  le  recueil  de  Quesnel  sous  vingt-six  numéros  ^  et  dans  le  recueil  de 

1.  Les  trois  mss.  d'ËinsiedcIn  205.  de  Sainl-Gall  682  et  de  Paris  2i00  dans 
lesquels  la  même  rédaction  ne  présente  aucune  trace  de  liaison  avec  une  autre 
collection,  concordent  pleinement  avec  le  recueil  de  Quesnel. 

2.  Mansi,  op.  cit.,  t.  ii,  col.  684. 

3.  Nous  verrons  ailleurs  que  l'addition  du  dernier  canon  est  faite  dans  ce 
recueil  d'après  une  collection  des  canons  rédigée  conformément  à  la  vulgale  de 
la  version  isidorienne. 

4.  Can.  2-27.  Les  pièces  qui  précèdent  les  canons  forment  le  titre  i"'. 
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Saint-Maur  sous  vingt  numéros  ^.  Cette  différence  ne  doit  pas  être  impu- 
tée au  ms.  de  Chieti.  Dans  le  recueil  de  Saint-Maur  comme  dans  celui  de 
Quesnel,  les  dix-neuf  canons  sont  répétés  par  les  rubriques  en  vingt-six 
articles.  Lorsqu'un  canon  est  scindé  en  plusieurs  articles  on  ne  trouve, 
dans  l'un  et  l'autre  recueil,  qu'un  numéro  devant  le  premier  de  ces  arti* 
clés  et  il  manque  devant  les  autres  articles.  Dans  le  relevé  qui,  dans  le 
recueil  du  ms.  de  Saint-Maur,  précède  le  texte  des  cinons,  le«  rubriques 
des  divers  articles  d'un  même  canon  sont  ramenées  à  une  seule  *.  Le 
fait  de  ce  numérotage  variant  d'un  recueil  A  l'autre  porte  à  croire  que, 
k  l'origine,  les  articles  distincts  n'élaient  pas  numérotés.  Le  recueil  du 
ms.  de  Chieti  et  celui  de  Quesnel  diffèrent  l'un  de  l'autre  pour  le  numé- 
rotage ^,  d'où  il  suit  que  le  numérotage  tel  que  nous  le  trouvons  dans  le 
recueil  de  Quesnel,  ne  lui  appartient  pas  en  propre,  mais  qu'il  est  spécial 
à  la  collection.  On  s'explique  ainsi  qu'à  Chalcédoine  le  légat  Paschasinus 
n'ait  pas  cité  le  canon  6*  d'après  la  manière  de  compter  du  recueil  de 
Quesnel,  mais  d'après  celle  de  l'original. 

Quant  au  lieu  d'origine  et  à  1  antiquité  de  la  version  isidorienne,  on 
remarquera  que,  dans  sa  forme  primitive,  elle  ne  se  rencontre  que  dans 
doux  recueils  d'origine  italienne  et  lun  deux  a  fait  partie  des  plus  anciens 
recueils.  De  même  la  version  vulgate  a  été  conservée  dans  trois  anciens 
recueils  italiens  entièrement  indépendants  les  uns  des  autres.  Il  est  bien 
évident  que  cette  version  s'est  rencontrée  de  bonne  heure  en  Italie.  Il 
est  très  probable  qu'elle  a  été  plus  anciennement  répandue  dans  ce  pays, 
puisque  ce  n'est  que  dans  des  recueils  italiens  qu'elle  apparaît  dans  sa 
forme  originale. 

Le  premier  témoignage  certain  que  nous  ayons  de  l'utilisation  de  la 
version  isidorienne  est  fourni  par  un  concile  tenu  à  Riez,  en  439.  vSon 
3"  canon  contient  un  passage  du  canon  8*  de  Nicée.  La  citation,  sans  être 
littérale,  ne  permet  pas  de  mettre  en  doute  1  utilisation  de  la  version 
isidorienne.  En  effet,  les  expressions  ici  employées  de  parochire  et  chorc 
piscopi  ne  se  rencontrent  ensemble  que  dans  cette  seule  version.  Voici 
d'ailleurs  le  texte  du  canon  de  Riez  :  Qnod  ergo  in  qtiibusdam  schismnticis 
magis  quant  hœrcticis  rccipiendis  Nica;num  Conciliuni  statuit  a  singulis  per 

1.  Le  canon  6»  porte  les  numéros  6  et  7  ;  les  c.inuiis  10«  cl  11"  sont  ramènes 
à  un  seul  sous  le  n.  9  ;  le  canon  16"  porte  les  numéms  16  et  17.  Dans  la  men- 
lion  du  ms.  de  Hardy,  Labbc  donne  le  relevé  sous  vingt  niinidros  et  il  fait 
entrer  le  cnnon  20=  en  ligne  de  compte. 

2.  Ce  n'est  pas  le  cas  pour  le  relevé  du  ms.  de  Hard}-.  On  n'y  trouve  que 
les  rubriques  relatives  au  premier  article  de  chaque  canon  pris  isolément,  il 
est  vrai  qu'en  marge  de  la  version  isidorienne  (Mausi,  op.  cit.,  t.  ii,  col.  685  sq  ' 
ou  a  donné  les  rubriques  des  articles  suivants. 

3.  Dans  le  ms.  de  Chieli  le  canon  I»-'''  est  (Icveiui  3o  v\  2^  dans  le  recueil  de 
Quusuel.  Le  dernier  canon  est  chez  l'un  28*  «'.liez  l'tiutre  27*. 
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territoria  sua  hoc  ctinm  pr.vsens  convcntus  in  hoc  statttit  ab  omnibus  dehere 
servari  id  est  ut  cuicunique  de  fratribus  taie  nliquid  caritatis  consilia  dicta- 
verint  liccat  et  unam  parochiarum  suarum  Eccelcsiam  ccdere,  in  qua  aut 
chorepiscopi  nomine,  ut  idem  canon  loquitur,  aut  peregrina,  ut  aiunt,  com- 
munione  foventur. 

Malheureusement  on  ne  saurait  remonter  à  une  date  plus  éloignée,  et 
particulièrement  au  sujet  du  concile  de  Tolède,  tenu  en  l'an  400,  dont  les 
Pères  décrétèrent  dès  le  début  de  conformer  leurs  résolutions  aux  prescrip- 
tions du  concile  de  Nicée  ;  on  n'a  aucune  bonne  raison  de  soutenir  que 
ces  évoques  avaient  sous  les  yeux  la  version  isidorienne  *.  Il  n'est  môme 
pas  probable  que  le  concile  de  Lérida,  de  l'année  546,  ait  fait  usage  de 
cette  version,  il  aura  eu  à  sa  disposition  une  version  difforente,  celle  que 
nous  appelons  Gailo-hispana.  On  n'a  donc  jusqu'ici  nul  indice  de  l'uti- 
lisation en  Espagne  des  canons  nicéens  dans  la  version  isidorienne  avant 
leur  admission  dans  le  recueil  espagnol.  Les  plus  anciennes  collections 
contenant  celte  version  sont  italiennes  :  on  n'a  donc  pas  de  raison  de  n'ac- 
cepter pas  l'Italie  comme  pays  d'origine. 

La  rédaction,  telle  qu'elle  fait  partie  des  recueils  gaulois,  existait  certaine- 
ment dans  sa  forme  la  plus  ancienne  vers  l'époque  du  concile  de  Chalcé- 
doine.  On  n'est  pas  en  état  de  prouver  que  le  passage  cité  du  concile  de 
Riez  ait  eu  pour  base  la  même  rédaction  ;  mais  il  est  probable  que  les 
conciles  des  Gaules  ont  fait  usage  de  la  rédaction  qu'on  rencontre  dans  les 
anciens  recueils  gaulois.  Malgré  cette  circonstance,  Maassen  ne  croit  pas 
ce  texte  originaire  de  la  Gaule  ;  il  préfère  l'attribuer  à  l'Italie  et  voici  ses 
raisons  :  1°  Les  sources  de  cette  rédaction  qui  sont  la  version  isidorienne 
et  la  version  du  manuscrit  de  Chieti  sont  d'origine  italienne;  2"  le  légat 
Paschasinus  était  évêque  de  Lilybée,  en  Sicile.  On  peut  donc  admettre 
que  cette  version  a  été  en  usage  en  Italie  ou  en  Sicile  vers  le  milieu  du 
v*  siècle.  II  est  infiniment  peu  probable  qu'elle  ait  été  composée  en  Gaule 
d'après  des  sources  italiennes  ;  il  faudrait  en  ce  cas  lui  faire  refaire  le 
voyage  d'Italie  et  il  est  tout  à  la  fois  plus  simple  et  plus  conforme  à  l'his- 
toire de  supposer  que  cette  version  a  été  rédigée  aux  lieux  mêmes  où  on 
retrouve  ses  sources.  C'est  de  là  qu'elle  sera  passée  en  Gaule.  Le  second 
remaniement,  par  le  moyen  duquel  la  version  a  reçu  la  forme  sous  laquelle 
nous  la  rencontrons  dans  les  collections,  pourrait  alors  avoir  eu  lieu  en 
France. 

Aux  indications  de  manuscrits  de  la  version  isidorienne  données  par 
Fr.  Maassen,  nous  avons  ajouté  dans  ce  paragraphe  quelques  notes  plus 
précises  dues  aux  recherches  de  M.  G.  H.  Turner.  Cet  érudit,  outre  les 
sources  manuscrites  indiquées  ci-dessus,  a  fait  usage  des  textes  suivants  : 

Ms.  de  Paris,  laf.  12097,  vi'  s.  ;  fui.  62'. 
Ms.  de  Munich,  lat.  5508,  ixe  s.  ;  fol.  136*. 

1.  Les  Ballerini,  De  ant.  coll.  can.,  part.  II,  c.  ii,  n.  14,  inclinent  à  le  croire. 
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M  S.  de  Toulouse.  36i,  vu'  s.  ;  fol.  56*. 
Ms.  de  Paris,  lat.   12Wi,  ix*  s, 

V.  Intekpretatio  codicis  Ingilrami.  —  Ce  texte  a  été  désigné  par 
Maassen  sous  le  nom  de  rns.  de  Chieti  ou  ms.  des  Théatins.  M.  Turner  lui 
a  donné  le  titre  sous  lequel  nous  l'inscrivons  ici  ;  il  le  croit  d'origine 
romaine  ou  italienne  et  l'assigne  au  iv*  siècle.  C'est  à  cette  rédaction  que 
le  légat  Paschasinus  emprunta,  en  451,  le  texte  des  canons  0  et  7. 

Elle  a  été  utilisée  pour  la  rédaction  de  la  version  isidorienne  contenue 
dans  les  recueils  gaulois  et  doit  être  par  conséquent  antérieure  au  concile 
de  Chalcédoine.  La  soi-disant  Interpreiatio  Prisca  des  canons  de  Nicée  a 
été  tirée  de  celle-ci  et  de  V Interpretatio  Attici.  Voici  la  tradition  manus- 
crite : 

Ms.  d'Ingilrami  Teatiui,  Vatic.  Reg.  1991  ;  ix  8.  ;  loi.  39  b. 

M.  Turner  a  joint  à  cette  rédaction  un  bref  résumé  d'après  de  nouveaux 
manuscrits  ;  il  s'exprime  à  ce  sujet  en  ces  termes  :  Canonum  nicœnorum 
exstant  apud  epitomen  Hispanam  compendia  duo,  quorum  alterum  conicio 
ab  interpretatione  pendere  codicis  Ingilrami  {pp.  cit.,  p.  113). 

Cette  version  s'écarte  sur  plusieurs  points  de  l'original.  D'abord  dans 
la  répartition  des  canons.  Les  2*,  4*,  5",  16*  et  19"  canons  sont  tous  scin- 
dés en  deux  parties,  le  6"  canon  en  trois  parties.  Knlin  le  20'  canon  man- 
que. Les  pièces  qui  précèdent  les  canons  ayant  reçu  les  numéros  I  et  II, 
il  suit  que  l'ensemble  se  présente  dans  une  suite  de  vingt-huit  numéros. 
Le  canon  18"-'  de  l'original  se  trouve  placé  entre  le  i'.V  et  le  14*.  Knlin  la 
rédaction  du  canon  (5',  au  moins  dans  sa  première  partie,  s'écarte  notable- 
ment de  l'original,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  le  te.\te  donné  plus  haut. 
La  présence  de  cette  version  ^  dans  une  collection  italienne  nous  invite  à 
en  placer  l'origine  en  Italie  avec  d'autant  plus  de  vraisemblance  qu'on  n'a 
aucune  raison  de  présenter  et  aucun  argument  pour  soutenir  une  hypo- 
thèse différente. 

VI.  Interpretatio  qvje  dicitur  Gallg-hispana.  —  Cette  version  des 
canons  nicéens  nous  a  été  transmise  intégralement  par  la  collection  du 
ms.  de  la  Bil)liolhèque  de  Bourgogne,  à  Bruxelles.  Cette  version  consiste 
essentiellement  en  une  combinaison  de  deux  rédactions  qui  sont  :  Vinter- 
pretatio  quss  dicitur  gallica  et  la  paraphrasis  Ru  fini.  M.  Turner  la  juge  du 
V*  siècle,  antérieure  au  II*  concile  d'Arles,  vers  455.  Voici  la  tradition 
manuscrite  : 

M»,  de  Bruxelles  (bibl.  Bourgogne)  8780-8793  ;  ix  s.  ;  fol.  70  a. 
Paris  lat.  liSi  ;  ix-x  s. 
Reims  671  ;  ix  s.  ;  fol.  6  a. 
Cologne  (bibl.  capilulaire)  XCI  \  vin  ». 

1.  Publiée  par  les  Ballerini,  dans  S.  Leonis,   Opéra,   t.  m,   col.  567  sq. 
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Le  manuscrit  de  Bruxelles  porte  (p.  238  b]  la  souscription  suivante  : 
Expliciunt  canonts  CCCWI/I  episcoportim  Niceni,  transcripti  in  urbe  Roma 
de  exemplaribus  sancti  Innocenti  episcopi,  amen.  M.  Turner  estime  que 
cette  souscription  est  exacte. 

Outre  les  ras.  Paris  i454  et  Reims  67/,  le  canon  3«  se  lit  dans  les  ms. 
Paris,  lat.  3842  a  et  Paris  lat.,  38lél. 

Maassen,  op.  cit.,  p.  910-914,  a  édité  la  version  gallo-hispana  d'après  le 
ms.  de  Bruxelles  et  le  ras.  Paris  lat.  i454. 

Les  ms.  Paris  lat.  1454  et  3842  a  renferment,  outre  le  précieux  recueil 
de  Quesnel,  des  pièces  d'origine  gauloise,  le  ms.  Paris  lat.  SS^il  donne  le 
canon  8*  avant  la  collection  Dionysio-Hadriana.  La  collection  systématique 
du  ms.  d'Angers  et  du  ms.  d'Hérouville  contiennent  un  fragment  du  canon 
13«.  Ces  deux  collections  sont  d'origine  gauloise. 

Le  plus  ancien  vestige  d'utilisation  de  cette  version  se  trouve  dans  les 
Statuta  Ecclesix  antiqua  *  rédigés  en  Gaule  après  le  I"  concile  de  Vaison. 
tenu  en  442,  et  avant  le  11'  concile  d'Arles,  tenu  en  506.  L'étude  appro- 
fondie à  laquelle  M.  Malnory  s'est  livré  à  propos  de  ce  recueil  2  lui  a  per- 
mis d'en  attribuer  la  composition  à  saint  Césaire,  évêque  d'Arles,  tout  au 
début  de  son  épiscopat,  avant  le  concile  d'Agde,  c'est-à-dire  entre  503  et 
500.  Le  canon  18»  de  Nicée  porte,  entre  autres  prescriptions,  un  décret 
relatif  aux  diacres  qui,  désormais,  recevront  la  communion  après  les  évo- 
ques et  les  prêtres.  Dans  notre  version,  le  grec  qui  porte  :  xàxeivo  8è  i^vo)- 
û(<j«T,  ott  f.Sri  Ttvà;  Tôv  2tax6vwv  xal  Ttpô  tùv  àiriaxiitcov  rfiî  eyx«P"^^^«î  ânTOvrat  ; 
est  rendu  très  faussement  de  la  manière  suivante  :  Et  illud  compertum  esse, 
quod  aliquanti  diaconcs  pra-sentibus  episcopis  et  presbyteris  ciicharistiam 
corporis  populo  tradant.  Précisément  ce  passage  si  mal  interprété  a  été  de 
nouveau  utilisé  pour  la  rédaction  du  58»  canon  des  Statuta:  Ut  diaconus 
prte$entc  presbytère  eucltaristiam  corporis  Christi populo,  si  nécessitas  cogit, 

juasus  eroget. 

Le  !!•  concile  d'Arles  a,  lui  aussi,  fait  usage  de  cette  version.  Le 
canon  18*  de  Nicée  reparaît  dans  le  canon  IS''  d'Arles  ainsi  conçu  :  In 
secretario  diacono  inter  presbyteros  sedere  non  liceat,  vel  corpus  Christi 
praesente  presbytero  tradere  non  présumât.  Quod  si  fecerit  ab  officio  dia- 
conatus  abscedat.  Et  ce  qui  suit  :  quam  prscsumptionem  sancta  synodus 
submovere  ab  Ecclesia  jubet...  Si  quis  vero  obtemperare  noluerit,  deponatur 
etiani  ab  officio  diaconii  ^. 

Hors  des  frontières  de  la  Gaule,  nous  retrouvons  cette  version  en 
Espagne.  Les  Pères  du  concile  de  Lérida,  tenu  en  546,  en   font  usage. 

1.  Les  Balleriui  dans  S.  Leonis,  Opéra,   i.    m,   col.  653   sq.  ;   Maassen,   op. 

cit.,  p.  382-394. 

2.  A.  Malnory,  Saint  Césaire,  évêque  d'Arles,  503'5i6,  in-8,  Paris,  1894,  p.  50. 

3.  Dans  le  canon  16  du  même  concile  d'Arles,  Photinianos  sive  pauliniani.stas 
etc.,  le  mot photinianos  est  emprunté  soit  au  canon  19  de  Nicée  d'après  Vfn- 
terpretatio  gallo-hispana  ou  bien  d'après  la  Paraphrasis  Rufini. 
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La  fin  du  canon  9®  porté  par  ce  concile  est  empruntée  presque  littérale- 
ment au  canon  11*  de  Nicée  d  après  V Interpretatio  gallo-hispana .  Ce 
canon  9*  prescrit  de  s'en  tenir,  à  légard  des  prévaricateurs,  aux  décisions 
de  Nicée  ;  or  voici  en  regard  du  texte  grec  original  de  Nicée  le  texte  de 
la  Gallo-hispana   et  le  texte  du  concile  de  Lérida  : 

COnCILE    DE    MCÉE  VER8IO?(    GALLO-HISPANA  CONCILE     DE    Ll^RIDA 

Can.   11  :  itz-a    k'-cTi  UTtoTte-     Cikxi.  \\:  septem  annis  in-  Can.  9  :  septem  annis  in- 

«jo-jvtai' 5jo  Se  é'TY)  x'*P'î     '*'*  caticumenos  orent  et  ter  catechumenos  orentel 

npotTfiopâ;     xoiv(i>vr,7ov<rc    duobus   inter    baptizatos  duobus   inter    catholicos 

Ttô  Xaw  Ttôv  TtpodEyy.wv.        et  postea  moderacione  et  et  postea  moderatione  et 

clementia  episcopi  fideli-  clementia  episcopi  fideli- 

bus  inoblacione  et  eucha-  bus  inoblatione  et  eucha- 

ristia  communicent.  ristia  communicent. 

Sauf  le  changement  de  baptizatos  en  catholicos  la  conformité  des  deux 
textes  est  complète  et  elle  est  d'autant  plus  décisive  que  la  différence 
entre  la  traduction  et  l'original  est  moins  considérable. 

Dans  V interpretatio  gallo-hispana  la  répartition  des  canons  ne  concorde 
pas  entièrement  avec  l'original.  Les  11*  et  12'  canons  sont  ici  réunis  en 
un  seul  canon,  du  19*  on  en  a  fait  deux.  Le  dernier  canon,  sur  la  génu- 
flexion, manque.  Le  début  du  (i*  est  ainsi  libellé  :  Et  ut  antiquus  inos  ma- 
neat  \j)er]  JEgyptum,  Liben^  Pentapolim,  [ut"]  Alexandriœ  episcopus  habeat 
potestaiem,  sicut  urbis  Rome episcopus  habet  vicinas  sibi  provinciaa  et  Anlhio- 
cia'  totam  Cœlein. 

A  la  tin  des  canons  de  Sardique  qui,  on  se  le  rappelle,  «ont  en  quelque 
sorte  soudés  aux  canons  de  Nicée,  on  lit  la  clause  que  voici  et  que 
nous  avons  déjà  transcrite  au  début  de  ce  paragraphe  :  Expliciunt 
canones  CCCX  VIII patrum  Niceni  transcripti  in  nrbe  Roma  de  exemplaribus 
sancti  Innocenti  episcopi.  Amen.  M.  Turner  admet  l'exactitude  de  cette 
indication,  tandis  que  Maassen  pense  qu'elle  ne  peut  s'expliquer  que  de 
Sardique  et  que  la  version  n'est  pas  celle  dont  s  est  servi  Innocent  1*', 
version  dont  ses  décrétales  nous  ont  conservé  quelques  fragements. 

'VH.  Interpretatio  qu/K  oicitur  Gallica.  —  La  tradition  manuscrite 
de  cette  rédaction  est  représentée  par  : 

Ms.  de  Cologne  (bibl.  capilulaire)  CCXII  \  viic  s.  ;  fol.  7  a. 
Pari»  lat.  3838  ;  x»  ».  ;  fol.  4  a. 

Ce  dernier  ms.  contient  principalement  la  recension  Dionysio-Hadria- 
nca  encadrée  par  un  certain  nombre  de  documents  relatifs  au  droit  canon. 
Immédiatement  avant  la  susdite  collection  se  lisent  les  canons  de  Nicée 
dans  la  version  gauloise  et  les  canons  du  I*""  concile  d'Arles,  de  l'an- 
née 314. 
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Des  canons  isolés  se  trouvent  encore  dans  les  mss.  suivants  : 

Ms.  de  Paris  lat.  i2444  1  ;  ix  s. 

—  Paris  lat,  liSi. 

—  Paris  lat.  38i2  A. 

—  Bruxelles  (bibl.  Bourgogne)  8780-8793  ;  ix«  s. 

Le  ms.  i244'<  contient  les  canons  1,  2  bisy  4,  8,  9,  16;  les  mss.  i4ô4  et 
3842  A  contiennent  le  canon  (i«  ;  eniin  le  ms.  de  Bruxelles  donne  la  lin 
du  canon  5*. 

Les  diverses  combinaisons  que  nous  trouvons  de  cette  version  sont 
toutes  d'origine  gauloise.  Elle  est  à  coup  sur  une  des  plus  importantes. 
M.  Turner,  qui  vient  d'en  éditer  pour  la  preuùère  fois  le  symbole,  la 
fait  remonter  au  IV*  siècle.  Interpretationis  qux  GalUca  vocatur,  dit-il  à 
son  sujet,  auctorem  hominein  fuisse  priscum  (quarti  scilicet  ssecttli)  ex  eo 
potissimum  patet  quod  rcs  proprie  christianas  per  vocabiila  singulnria  et 
ab  lis  qux  comniunitcr  in  usum  venerunt  valdc  discrepanlia  rcpr.vsentat'^  ; 
et  il  rapporte  les  exemples  suivants  :  conventicuium,  conventus,  synodus, 
jamais  concilium  ;  constitucrc,  jamais  ordinarc  ;  plcbs,  jaiuais  ni  populus 
ni  laie  us  ;  qui  in  canonc,  jamais  clericus  ;  qui  in  nietropoli,  janiuis  métro- 
politanus  :  gratia  ou  o^/a/<o,  jamais  cucharistia  ni  sacramentum  (ni,  en  ce 
sens,  coniinunio) ;  a  communione  cxcluderc,  separarc,  une  fois  ricomniu- 
nicare  ;  legi  autiientiam  accommodarc,  jamais  catecinzari  ;  audiens,  à  côté 
de  catechumenus  ;  correctio,  pour  conversio ;  dans  le  symbole,  unicut  au 
lieu  de  unigenilus^  eorpus  adque  figurant  lioininis  susccpit  (^incarnatus  est  et 
lioino  factus  est).  L'intérêt  de  celte  rédaction  est,  on  le  voit  considérable. 

La  version  gauloise  a  été,  ainsi  que  la  précédente,  utilisée  par  les 
Pères  du  II«  concile  d'.Vrles  dont  le  canon  6'  est  une  répétition  presque 
littérale  d'un  passage  du  canon  G<>  de  Nicée  dans  ladite  version.  Voici 
les  textes  : 


VEH8IOX    GAULOISB 


ii«  CONCILE  n  ahi.es 


Cmu.  6  :  Illud  aulein  ante  oinnia 
clareut,  quod  si  quts  sine  conscientia 
eius,  qui  in  inctropoli  consistit,  cons- 
titutus  fuerit  episcopus,  eutn  magna 
synodus  statuit  non  oportere  esse 
episcopum. 

On  ne  saurait  déterminer  avec  précision  de  quelle  rédaction  ont  fait 
usage  les  Pères  du  concile  de  Valence,  tenu  en  374,  qui  mentionnent 
dans  leur  cauon  .'i"  les  canons  de  Nicée  ^. 


Can.  6  :  Illud  auteni  ante  omnia 
clareat  eum,  qui  sine  conscientia  nie- 
Iropolitani  constitutus  fuerit  cpisco- 
pus  juxta  inagnain  syiodum  esse 
episcopum  non  debere. 


\.  Parfois  désigné  sous   le  titre  de    Codex  sylloges  syatematicx  S.  Cermani 
de  Pratis  Parisiensis. 

2.  C.  H.  Turner,  op.  cit.,  p.  178. 

3.  Ont-ils  eu  sous  les  yeux  la  version  isidorienne,  lu  version  gallo-espagnol* 
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Ici  encore  la  rédaction  présente  les  canons  suivant  une  répartition  diffé- 
rente de  celle  du  texte  original.  Les  canons  5*  et  6*,  de  même  que  les  canons 
11*  et  12e,  sont  réunis  en  un  seul.  Le  dernier  canon,  relatif  à  la  génufle- 
xion, manque. 

VIII.  Inïerpretatio  qvm  oicitur  Prisca.  —  Cette  version  représente 
une  combinaison  de  Y Interpretatio  Attici  et  de  Y Interpretatio  codicis  Ingil- 
rarni  ;  la  date  de  sa  rédaction  reste  incertaine  entre  le  v'  et  le  vi*  siècle. 
Publiée  par  Christophe  Justcl  en  1601  d'après  un  unique  ms.  cette  version 
a  été  donnée  par  Turner  d'après  le  même  ms.  et  quatre  autres  formant 
deux  sources  nouvelles  du  texte.  Voici  cette  tradition  manuscrite  : 

Ms.  d'Oxford-Bodleianus  lOi  ;  vii«  ».  ;  fol.  lift. 

!•  Barberini,  A IV,  52  ;  ix-x*  s.  ;  fol.  96. 

2»  Vatican  i342;  ix-x»  s.  ;  fol.  18a. 

3»  Fiorence-Laurentienne,  biht.  xdil.  eccl.  8?;x«  s.  ;  fol.  Ib. 
Ms.  de  Vérone  (bibl.  cupitulaire)  LX {58)  ;  xii*  s.  ;  fol.  42a. 

Nous  allons  donner  le  détail  des  emprunts  faits  aux  sources  mention- 
nées pour  la  rédaction  de  la  Prisca. 

Can.  1  et  2  :  empruntés  intégralement  à  Y  Int.  Attici. 

Can.  3  :  depuis  le  début  jusque  virgines  ims.  de  Chieti)  ;  le  reste  (  Int. 
Attici). 

Can  4  :  depuis  le  début  episcopuin  (ms.  de  Chieti)  ;  la  suite  jusque  con~ 
i'cnicntes  [Int.  Attici)  ;  d'ici  jusqu'à />r.T?sc/i/cs  le  reste  jusqu'à  la  fin,  sauf  une 
légère  diU'érence  (Int.  Attici). 

Can.  5  :  intégralement  à  1'  Int.  Attici. 

Can.  6  :  le  début  est  composé  au  moyen  des  deux  versions  sauf  les  mots 
ut  suburbicaria  loca  et  omneni  provinciain  suam{dA.  sua)  sollicitudino  guber- 
net  qui  sont  une  intercalation  indépendante.  Le  terme  suburbicaria  loca  se 
rencontre  dans  Y  interpretatio  Cœciliani.  La  phrase  suivante  depuis  Simi- 
/ifcr  jusqu'à  ccclesiis  est  ompruntéc  tout  entière  à  Ylnt.  Attici  ;  la  suite  jus- 
que episcopuin  (ms.  de  Chieti);  le  reste  [Int.  Attici). 

Can.  7  :  emprunté  littéralement  au  ms.  de  Chieti. 

Can.  8  :  le  début  jusque  inanifestum  sit  (ms.  de  Chieti)  ;  la  suite  jusque 
episcopuin  (  Int.  Attici)  ;  les  dernin-s  timis  :  ut  non  videantur  in  una  civitate 
duo  episcopi  esse  (vas.  de  Chieti). 

Can.  0  et  10  :  composés  au  moyen  dos  deux  versions  mélangées. 

Can.  11  (11  et  12  dans  l'original)  :  le  début  jusqu'à  Licinii  (Int.  Attici)  ; 
la  suite  iufiC[ueprotestatijacebunt{ms.  de  Chieti)  ;  d'ici  jusque  te/npus  cens- 

ou  la  version  gauioiso,  il  est  impossible  de  le  rcconiiaitre  et  la  date  du  concile 
donnerait  à  une  délermination  une  imporlance  considérable.  Quoi  qu'il  en  soit» 
il  est  assuré  que  la  paraphrasis  lîufini  ne  peut  être  en  question  car  sa  rédac- 
tion est  certainement  postérieure  à  l'assemblée  de  Valence. 
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titutum  auditionis  {Int.  Attici)  ;   d'ici  jusque  imjDernW  (ms.  de  Chieti);le 
reste  (Int.  Attici). 

Gan.  12  (13):    Int.  Attici,  avec  une  légère  différence  vers  le  milieu. 

Can.  13  (14)  :  ms.  de  Chieti. 

Can.  14  (15)  :  Int.  Attici  sauf  le  mot  fréquentent  au  lieu  de  grandem  em- 
prunté au  ms.  de  Chieti. 

Can.  15  et  16  (16)  :  le  can.   15  est  de  Vint.  Attici  jusqu'à  la  dernière! 
phrase  qui  appartient  ainsi  que  le  can.  16  au  ms.  de  Chieti. 

Can  17  :  Int.  Attici,  sauf  les  mots  ex  hoc  contracta...  exigens  emprun- 
tés au  ms.  de  Chieti  ^,  à  moins  qu'ils  ne  soient  une  intercalation  indépen- 
dante. 

Can.  18  :  dès  le  début  jusque  porrigant  (int.  Attici)  ;  le  reste  (ms.  de 
Chieti). 

Can.  19  et  20  (19)  :  dès  le  début  du  can.  19  jusque  in  ordine  clericorum 
(ms.  de  Chieti),  le  reste  [Int.  Attici),  sauf  un  court  passage  pris  au  ms.  de 
Chieti. 

Can.  21  :  Int.  Attici. 

Dans  le  ms.  du  Vatican  Î3i2  le  catalogue  épiscopal  est  suivi  de  la  fixa- 
tion de  la  date  et  ensuite  vient  à  titre  de  visa,  la  signature  d'Atticus  avec 
la  Régula  formatarum  qui  lui  appartient  très  vraisemblablement.  Dans  le 
ms.  de  la  bibliothèque  Bodléienne  dont  Justel  s'était  jadis  servi,  le  3*  qua- 
ternion  qui  se  termine  vers  la  moitié  du  catalogue  épiscopal  est  suivi  d'une 
lacune.  11  est  à  peu  près  hors  de  doute  que  ce  deuxième  recueil  auquel  la 
Prisca  a  emprunté  sa  recension  des  canons  de  Nicée  contenait  en  outre  les 
pièces  susdites,  puisque  le  compilateur  de  la  Prisca  les  a  trouvées  dans  son 
exemplaire  de  Vlnterpretatio  Attici  et  que  ce  n  estpas  le  compilateur  du  ms. 
Vatie.  i3i2  qui  a  pu  les  y  ajouter.  Ces  pièces  étant  omises  dans  l'Nispana 
et  dans  les  exemplaires  corrects  de  Vint.  Attici  nous  ne  les  possédons  que 
par  l'intermédiaire  de  la  Prisca  2. 

Cette  compilation  semble  être  d'origine  italienne  ;  elle  ne  se  rencontre  en 
effet  que  dans  deux  collections  italiennes.  Une  des  deux  rédactions  entrées 
dans  sa  composition,  Vlnterpretatio  Attici,  étant  immédiatement  postérieure 
au  concile  de  Carthage,  tenu  en  419,  on  a,  de  ce  fait,  la  limite  maximum 
de  l'antiquité  de  la  Prisca. 


1.  Dans  la  Prisca  on  lit  :  ex  hoc  contractu  aut  quovis  modo  taie  negotium  ge- 
rens  aut  dimidium  exigens.  Dans  le  ma.  de  Chieti  le  texte  est  falsifié  ;  d'après 
la  copie  des  tiallerini  le  passage  correspondant  serait  :  aut  quoinodo  aut  extra 
legatione  agens  rem  aut  res  quam  expetens.  Dans  Vint.  Attici  les  mots  corres- 
pondants manquent  totalement. 

2.  La  Régula  formatarufn,  la  fixation  de  la  date  et  le  visa  d'Auicus  se  re- 
trouvent dans  la  collection //a</r/a/<a  auginentée  et  dans  les  manuscrits  suivants 
de  V Iladriana  :  .Ms.  Sessorian.  LXIII  ;  Ms.  lai.  Munich  ,1860a  ;  Ms.  de  Vienne 
501.  Les  canons  ne  s'y  trouvent  pas. 


LES    DIVERSES    RÉDACTIONS    DES    CANONS    DE    NICÉE  1163 

IX.  IntERPRETATIoDiONYSII  ExiGUI  PRIMA  ET  INTERPRETATIO  ALTERA.  — 

Denys  le  Petit  rédigea  pour  sa  collection  canonique  une  version  des  ca- 
nons de  Nicée.  Denys  trouvant  insuffisante  la  recension  représentée  pour 
nous  par  la  collection  Quesnel  entreprit  de  la  remplacer  non  sans  s'impo- 
ser une  nouvelle  collation  avec  le  texte  grec.  M.  Turner  est  le  premier  à 
l'éditer  d'après  la  tradition  manuscrite  dont  voici  le  détail  : 

Ms.  de  Paris  lat.  12097  (olim  Corbie)  ;  vie  s.  ;  fol.  225a. 
Gotba  /,  75  (olim  Murbach)  ;  vue  s.  ;  fol.  li'it/. 
Vatican  Palat.  ûll  (olim  Mayence)  ;  viii»  a.  ;  fol.  \lb,  246. 
.Milan  Ambros.  S,  Sup,  33  (olim  Bobbio)  ;  fin  ix»  «.  ;  fol.  146,  33a. 

L  Intcrpretatio  altéra  est  en  réalité  une  seconde  édition  du  texte  précé- 
dent dont  elle  diUère  assez  peu  ;  celle-ci  est  depuis  longtemps  connue.  En 
voici  la  tradition  manuscrite  : 

Mb.  de  Saint-Pétersbourg  F.  II 3  (olim  Claromontanus)  ;  vues.  ;  fol.  56,  426. 

Toulouse,  bibl.  publique  36i  (1  63)  ;  vue  g.  ;  fol    8a,  2a. 

Albi,  bibl.  publique  2  ;  fin  ix  s.  ;  toi.  16a. 

Paris  lat.  3837  ;  ix»  s.  début  ;  loi.  26  ;  156. 

Oxford,  bibl.  Bodl.  103;  x'  ».  ;  fol.  26,  i3c. 

Vatican  5âî45  ;  viue  s.  ;  fol.  16,  106. 

Paris  lat.  38k5  ;  »•  s.  ;  fol.  10a. 

Paris  lai.  1536  ;  xe  s.  ;  fol.  49a. 

Vatican  Palat.  i85  ;  ix«  s.  ;  fol.  64a. 

Bibl.  Viclur  Emmau.  '2102  (olim  Sessorianus  lxiii)  ;  tin  viii«  •.  ;  fol.  96. 

Cologue  (bibl.  capitulaire)  CCXII  ;  vii«  a.  2. 
Kumilie  manuscrite  issue  de  1  exemplaire  envoyé  par  le  pape  Hadrien  &  Char- 
lemagne,  en  774  : 

.Ma.  de  baiut-Paul-de-Carinthie  6  {3-i)  \  début  du  ix*  s.  ;  fol.  13a. 

Paris  lat.  11710  ;  daté  de  805  ;  loi.  17a. 

Berne,  89,  fin  viiie  s.  ;  loi.  186,  38a. 

Wûrsbourg,  bibl.  de  l'Univeraité,  mp.  th.  f.  3  :  viii-ixe  ■.  ;  fol.  5a. 

Cologne  (bibl.  capitul.)  CA'VI  ;  débuidu  ixe  i.  ;  fui.  66. 

Cologne  (bibl.  capiiul.)  CJ^V;  écrit  avant  819  ;  fol.  3a,  25a. 

A  ces  sources  vient  s  ajouter  le  Brevianumcanonicum  de  Cresconius  qui 
cite  tous  les  canons  de  Nicée  à  l'exception  du  7*  ;  en  voici  la  tradition  ma- 
nuscrite : 

Ma.  d'OxIord,  bibl.  Bodl.  laud.  mise.  i36  \  début  du  ix*  s. 
et  l'édition  de  Justel   :    Bihliotheca  Juris  canonici  veteria,  1  app.,  p.  xxxiti  ;  in- 
iol.,  Lutetiae,  1661  ;  P.  L.,  t.  lxxxviii,  col.  829. 

X.  Paraphrasis  Rufini.  —  Rufin  d'Aquilée  a  composé  une  Historia  ec- 
clesiastica  destinée  à  faire   suite  à  l'écrit  d'Eusèbe  de  Césarée   portant  le 

1.  Additions  en  marge  ou  en  interligne  dans  ce  manuscrit  par  une  muin  dif- 
férente, mais  contemporaine,  on  trouve  ainsi  les  canons  6,  7,  11,  12,  16;  cf. 
Turner,  op.  cit.,  p.  196,  247,  249. 
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même  titre.  Il  y  a  introduit  une  abréviation  des  canons  de  Nicée  dans  le 
1.  X,  c  VI.  Cet  ouvrage  remonte  au  commencement  du  v*  siècle.  La  tra- 
dition manuscrite  nous  a  conservé  V Interpretatio  appelée  aussi  Paraphrasis 
abbreviata  dans  deux  familles  distinctes  :  les  mss.  des  canons  et  les  mss. 
de  V Historia  ecclesiastica. 
1°  Mss.  des  canons. 

M»,  de  Paris  lat.  12097  (ol.  Corbie)  ;  vi«  s.  ;  fol.  182  a. 
Cologne  (bibl.  capit.il.)  CCXII  ;  vu*  s.  ;  fol.  125  a. 
Vatican  574  (ol.  Lorsch)  <  ;  ix«  ».  ;  fol.  4  a. 

Toulouse,  bibl.  publique  (ol.  AIbi)  36i  fl,  63)  \  vu*  s.  ;  loi.  18  b. 
Paris  lat,  '2796  (ol.  Bigot)  ;  ix*  s.  ;  fol.  108  a. 
Munich  (ol.  Freisingen)  6'243 '-^  ;  viii*  s.  ;  fol.  192  b. 
Cologne  (bibl.  capitui.)  XC/  3  ;  viii«  s. 

2**  Mss.  de  VHistoria  ecclesiastica. 


Mb.  de  Pari»  lat.  18282;  viii»  s.  ;  fol.  219  a. 
Einsiedeln  347  *  ;  viii*  s.  ;  fol.  214  a. 
Pari.  lat.  11738  ;  ix»  b.  ;  fol.  175  a. 
Vatican  Palat.  822  \  ix»  s.  ;  fol.  151  a. 
LucqueB  (bibl.  capitui.)  490;  vme-ixe  s.;  fol.  119 /n 

M.  Turner  a  été  le  premier  à  se  servir  de  la  source  ofrerle  par  les  mss. 
ci-dessus  (1»),  et,  d'après  eux,  il  a  rétabli  l'intitulé  suivant  :  Incipiunt  ca~ 
nones  Niaeni  CCCXVIII  episcoporum  scnpti  in  urbe  Roma  de  exemplari- 
bus  sancti  episcopi  Innocenti.  Cet  intitulé  |)eut  être  rapproché  utilement  de 
celui  que  nous  avons  rencontré  dans  V  Interpretatio  quiv  dicitur  Gallo-his- 
pana  et  que  nous  transcrivons  de  nouveau  :  Expliciunt  canones  CCCXVIII 
episcoporum  Niceni  transcripti  in  urbe  Rnmn  de  cremplaribus  sancti  Inno- 
centi episcopi.  Amen  ^.  On  voit  ainsi  que  les  deux  rédactions,  la  Gallo-his- 
panaet  la  paraphrasis  Ru  fini  ^  ont  été  envoyées  en  Gaule  par  Innocent  I"  à 
une  époque  rapprochée  de  celle  de  la  publication  de  VHistoria  ecclesiastica. 
Maassen  n'admettait  pas  la  portée  historique  des  mentions  que  nous  venons 


^ 


1.  Le  ma.  de  Gutha  /,  85,  du  ix»  siècle  parait  être  la  copie  du  nis.  Vatic.  574  ; 
il  com|)rend  les  canons  1-7  incl.,  Il",  14",  21*. 

2.  Comprend  les  canons  le,  3e,  10e,  He^  16e,  17e. 

3.  Comprend  les  canons  le,  4%  5*  (la  fin  seulement),  7e,  10e,  He^  16e-22« 

4.  Contient  desimpies  extraits,  sans  les  canons. 
5.,Ms.  Bruxelles,  bibl.  de  Bourgogne,  8780,  cf.  Turner,  op.  cit.,  p,  238.  Dans 

le  ms.  de  Cologne  CCVII  on  lit  :  Incipiunt  capitula  canonis  Nicseni  CCCXVIII 
episcoporum  scripta  in  urbe  lioma  de  exemplaribas  sancti  episcopi  Innocenti, 
même  formule  dans  le  ms.  de  Toulouse  (AIbi)  ;  dans  le  second  résumé  qui  pré- 
cède le  recueil  des  canons  dans  le  ms.  de  Corbie  on  lit  :  Capitula  canonum 
CCCXVIII  [episcoporum]  de  exemplaribus  papx  In/toce/iti.Eniin  daiisV/ipitome 
hispana  on  lit  dans  l'abrégé  :  Capitola  Nicheni  data  ah  Innocentio  papa,  et 
dans  le  corps  même  de  l'épitome  :  De  epistola  Innocenta  papx. 
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de  transcrire  "ï,  M.  Turner  est  d'un  avis  opposé  et  nous   ne  voyons,  pour 
notre  part,  aucune  raison  de  ne  pas  nous  y  ranger. 

La  Paraphrasis  Rufini  a  cté  abrégée  dans  V Kpitonie  Inspana  dont  voici  la 
tradition  manuscrite. 

M«.  de  Vérone  (bibl.  capital.)  LA'I(59)  ;  vii-vine  s.  ;  fol.  16  a. 
Lucques  (bibl.  capital.)  490;  viii-ixe  s.  ;  fol.  291  a. 
Vatican  5751  ;  \*  s.  ;  fol.  33  a. 

Le  !!•  concile  d'Arles  a  fait  usage  de  la  Paraphrasis  parallèlement  aux 
deux  versions  gauloises.  Dans  l'afTaire  de  Contumeliosus,  Césaire  d'Arles 
lui  emprunte  littéralement  le  canon  9*. 

Ainsi  que  dans  plusieurs  versions,  le  dernier  canon  manque  dans  la  Para- 
phrnsis  Rufini.  Quant  aux  dix-neuf  autres  ils  sont  répartis  sous  vingt-deux 
numéros  ;  le  canon  (i*  est  scindé  en  deux  parties  ainsi  que  le  canon  8*  ;  les 
canons  9*  et  10*  sont  au  contraire  ramenés  à  un  seul  ;  les  canons  16*  et  19* 
sont  chacun  divisés  en  deux  parties. 

XI.  Fragmentum  Frisinrense.  —  Maassen  a  publié  le  premier,  d'après 
un  manuscrit  de  Munich,  jadis  à  Freisingen,  un  fragment  intitulé  :  Incipit 
Nicenum  concilium  qui  précède  immédiatement  la  collection  canonique 
contenue  dans  le  ms.  Ce  fragment  comporte  une  rédaction  des  canons 
i5*-19®  de  Nicée  répartis  en  dix  articles  numérotés  de  1  à  10,  auxquels 
viennent  s'ajouter  sans  nouveau  titre  et  sous  le  même  numérotage  les  ca- 
nons de  Sardique.  Ce  m<>me  fragment  se  retrouve  sur  une  feuille  unique 
attachée  parmi  les  canons  de  Sardique  dans  le  ms.  de  Diessen.  Voici  la 
tradition  manuscrite  : 

Ms.  de  Munich  (cl.  Freisingen)  lat.  6242;  viii"  s.;  fol.  5  a. 
Munich  (cl.  Diessen)  lat.  5508  ;  ix»  s.  ;  fol.  12  a. 

Maassen  s'interdit  toute  espèce  de  conjecture  sur  la  provenance  et  la 
date  de  cette  rédaction. 

Xn.    InTERPRBTATIO  E   CODICE  SYI.LOGBS    SYSTEMATICiE    S.    GbRMANI    DB 

Praxis,  aujourd'hui   Bibl.  nationale  lat.   i^'i^h  (olim   Sangerm.  938)  du 
IX"  siècle. 

Ce  recueil  contient  les  canons  de  Nicée  en  majeure  partie  d'après  la 
version  gauloise.  La  version  isidorienne  a  été  mise  à  profit  une  fois  et  la 
Parap/irnsis  Rufini  une  fois  également.  Le  13*  et  le  20"  canons  sont  pris 

1.  I.cs  Biillerini,  dit-il,  qui  ne  connaissaient  que  la  seule  Epitome  hiapana, 
tenaient  l'indication  susdite  pour  une  méprise  de  l'abréviateur  qui  avait  sous 
les  yeux  uu  exemplaire  dans  lequel  les  canons  de  Nicée  dans  la  paraphrasis 
Rufini  se  lisaient  peut-être  à  la  suite  d'une  lettre  du  pape  Innocent  1er.  Mais 
la  rencontre  de  celte  même  indication  dans  les  recueils  cnumérés  dans  la  note 
précédente  rend  cette  explication  notoirement  insuffisante. 
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dana  une  version  inconnue  ;  le  canon  !•'  est  désigné  comme  cap.  XX,  le 
dernier  canon  comme  cap  XXI. 

XIII.  EpiSTOLiE  PONTiFicuM  ROMANonuM.  —  L'Eglise  de  Rome  accepta 
la  version  des  canons  de  Nicée  telle  que  l'avait  donnée  dans  sa  collection 
Denys  le  Petit.  Reste  à  savoir  de  quelle  version  on  avait  jusqu'alors  fait 
usage  à  Rome  ?  Rien  n'oblige  ni  même  invite  à  croire  qu'on  y  eût  fait  usage 
d'une  version  quelconque  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres  ;  néanmoins  il 
n'eût  pas  été  indifférent  de  déterminer,  par  les  citations  contenues  dans 
les  Décrétâtes,  la  version  dont  les  papes  s'étaient  servis. 

L'autorité  du  concile  de  Nicée  est  fréquemment  invoquée  dans  les  plus 
anciennes  Décrétales,  mais  de  telle  façon  que,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  on  n'en  peut  rien  conclure  pour  la  présente  investigation.  Tout 
se  borne  à  une  allusion  au  sens  du  canon  et  on  ne  donne  pas  la  citation 
littérale  d'après  le  texte.  Cependant  cette  règle  n'est  pas  sans  exceptions. 
Ainsi  dans  la  lettre  du  pape  Innocent  I*'  à  Victrice  de  Rouen  :  Etsi  tibi 
frater  *,  on  trouve  cité  un  passage  du  canon  5*  ;  dans  la  lettre  du  même 
pape  aux  évéques  et  aux  diacres  de  Macédoine  :  Magna  me  gratutatio  2,  on 
cite  le  début  du  canon  8*  ;  dans  la  lettre  de  Boniface  I"*  à  l'évèque  Hilaire 
de  Narbonne  :  Difficile  quidem  3,  on  donne  la  fin  du  canon  4*  ;  dans  la  let- 
tre de  Félix  III  (il)  à  tous  les  évoques  :  Qualiter  in  Africa  *,  on  lit  les 
canons  11*,  13*.  14*.  Maassen  a  confronté  toutes  ces  citations  avec  chacune 
des  différentes  versions  et  il  est  parvenu  à  ce  résultat,  qu'aurune  d'entre 
elles  n'a  été  utilisée.  L'hypothèse  des  Ballerini  ^  d'après  laquelle  les  papes 
auraient  fait  usage  de  V Interpretatio  Cseciliani  est  sans  fondement. 

XIV.  Les  différentes  rédactions  dont  nous  venons  de  présenter  briève- 
ment l'histoire  ont  été  imprimées  dans  des  recueils  où  il  est  parfois  mal- 
aisé de  les  soupçonner  et  de  les  découvrir  ;  nous  allons  énumérer  ces 
références  : 

I.  Int.  Cxciliani.  —  Ballerini,  dans  S.  Leonis  Magni  Opéra,  in-fol.,  Veneliis, 
1757,  col.  581  {P.  L.,  t.  lvi,  col.  823)  d'après  le  ms.  Vérone  (bibl.  capilul.)  LX 
(58).  —  Fr.  Maasseu,  Geschichte  der  Quellen  und  der  I.iteratur  des  cunonia- 
chen  Rechts  im  Abendlande,  in-8,  Gratz,  1870,  p.  903,  d'après  les  mss.  Munich 
lat.  62^3,  Vienne  2iiî,  Wûrsbourg  Mp.  th.  f.  U6.—  C.  H.  Turner,  Ecclesix  oc- 
cidentalis  monumenta  juris  antiqulssima,  in-8,  Oxonii,  190'»,  t.  i,  p.  104,  d'après 
les  mss.  et  éditions  susdites,  plus  le  ms.  Vatic.  1319  el,  à  partir  du  canon  14, 
le  ms.  Vienne  2iil. 

IL  Int.  Attici.  —  Concilia,  édit.  Jacob.  Merlin,  Paris,   chez   Galiot  du  l'ré 

1.  Ph.  Jaffé,  Episl.  roman.  Pontif.,  n.  85. 

2.  Id.,  n.  100. 

3.  Id.,  n.  145. 

4.  Id.y  n.  370  ;  Thiel,  Epist.  roman.  Pontif.,  p.  260. 

5.  De  antiq.  coll.  can.,  part.  Il,  c.  ii,  n.  2  sq. 
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1524,  t.  I,  part.  2,  fol.  xni,  dans  les  actes  du  VI*  concile  de  Carthage,  de  cette 
collection  les  canons  nicéens  ont  passé  dans  toutes  les  autres  jusqu'à  celles  de 
Labbe-Coleti,  t.  m,  col.  447,  et  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  iv,  col.  407.  Le 
meilleur  texte  est  celui  qu'a  établi  F.  A.  Gonzalez,  Collectio  canonum  Ecclesise 
hispanse,  in-4,  Matriti,  1808,  col.  169,  d'après  les  seuls  manuscrits  espagnols 
au  nombre  de  huit  dont  nous  avons  donné  ci-dessus  (p.  1147)  la  description,  et 
principalement  le  ms.  d'Alvelda.  —  C.  H.  Turner,  op.  cit.,  t.  i,  p.  104. 

III.  Ij»t.  IsiDoni.  —  Concilia,  édif.  Jacob  Merlin,  Paris,  1624,  t.  i,  fol.  68  b  ; 
de  là  dans  toutes  les  collections  conciliaires  jusque  Labbc-Coleti,  t.  ii,  col.  47, 
et  Mansi,  t.  ir,  col.  683.  Les  éditeurs  postérieurs  ont  mis  à  profil  de  nouveaux 
mss.  Pasch.  Quesnel,  dansS.Leonis  Mngni,  0/)era,  in-fol.,  Lutetiae,  1675,  t.  ii, 
p.  22,  fait  usage  des  mss.  Paris  lat.  li.'ii  et  lat.  .38^2  A  ainsi  que  du  ms.  d'Ox- 
ford (Oriel)X/-//;  les Ballerini,  dans  S.  Leonis  Magni,  Opéra,  t.  m,  col.  22  (P.  L., 
t.  Lvi,  col,  367)  coUationnent  le  ms.  de  Vérone  (bibl.  capitul.)  LIX  (57);  F.  A. 
Gonzalez,  Coll.  canon  Ecel.  hisp.,  ne  consulte  que  les  mss.  espagnols  décrits 
plus  haut  (p.  1147)  ;  Fr.  Maassen,  op.  cit.,  p.  924  utilise  les  ms.  de  .Munich  (Frei- 
singen)  lat.  62i3  et  de  Wûrsbourg  (bibl.  capitul.  aujourd'hui  bibl.  de  l'Univ.) 
Mf).  th.  /.  Îi6  ;  C.  H.  Turner,  op.  cit.,  t.  i,  p.  155. 

IV.  Int.  Inoilrami.  —  Ballerini  dans  S.  Leonis  Magni,  Opéra,  t.  m,  col.  567 
{P.  L.,  t.  Lvi,  col.  817)  ;  C.  H.  Turner,  op.  cit.,  t.  i,  p.  104. 

V.  Imt.  callo-hispana.  —  Maassen,  op.  cit.,  p.  910,  d'après  les  mss.  de  Bru* 
xelles  (bibl.  de  Bourgogne)  8780-8793  et  Paris  lat.  i^iSi  ;  C.  H.  Turner,  op. 
cit.,  p.  154,  s'est  servi  en  outre  des  mss.  de  Reims  671  et  Cologne  (bibl.  capi- 
tul.) XCI. 

VI.  Int.  Gallica.  —  Fr.  Maassen,  op.  cit.,  p.  914  d'après  les  mss.  de  Cologne 
(bibl.  capitul.)  CCXI/  et  de  Paris  lat.  3838  ;  C.  H.  Turner,  op.  cit.,  a  utilisé  en 
outre  les  ms.  de  Paris  i2444  (contenant  les  canons  1,3,  4,  8,  9,  16)  et  de  Bru- 
xelles (bibl.  de  Bourgogne)  8780-8793  (contenant  la  dernière  partie  du  canon  5). 

VII.  Int.  Prisca.  —  (Jhr.  Justel,  Bibliotheca  Juris  canonici  veteris,  in-fol., 
Lutetiae  Parisiorum,  1661,  p.  282,  d'après  le  ms.  d'Oxford,  (bibl.  Bodiéienne) 
101  ;  les  Ballerini  dans  S.  Leonis  Magni,  Opéra,  t.  m,  col.  493  [P.  L  ,  t.  lti, 
col.  758)  ;  C.  H.  Turner,  op.  cit.,  t.  i,  p.  104,  d'après  le  même  ms.  et  quatre 
autres  (voir  p.  1161)  formant  deux  sources  nouvelles. 

VIII.  Int.  Dionysii  I.  —  C.  H.  Turner,  op.  cit.,  t.  i,  p.  250,  d'après  quatre 
mss.  (voir  p.  1163). 

IX.  Int.  Dionysii  II.  —  Joanncs  Wendelslinus,  Canones  Apostolorum  vete- 
rum  conciliorum  constitutiones  décréta  pontificum  antiquiora,  in-fol.,  Mogun- 
ti«e,  1525,  fol.  9  d'après  la  «  Sylloge  »  envoyée  par  le  pape  Hadrien  à  Cliarle- 
magne  ;  cette  édition  a  ctc  reproduite  par  F'r.  Pitliou,  Codex  canonum  vêtus 
Ecclesix  ronianae,  in-fol.,  Lutetiae  Parisiorum,  1609,  p.  1  ;  Chr,  Justel  édita 
le  ms.  d'Oxford,  Bodiéienne,  103,  dans  Codex  canonum  ecclesiasticorum 
Dionysii  Exigui,  in-fol.,  Lutetiae,  1628,  p.  6,  p.  40  ;  et  dans  son  ouvrage 
posthume,  Bibliotheca  juris  canonici  veteris,  Lutetiae,  1661,  t.  i,  p.  103,116 
(inde  P.  L.,  t.  lxvii,  col  147)  ;  Labbe-Coleti,  Concilia,  t.  ii,  col.  41  ;  Mansi,  op. 
cit  ,  t.  n,  col.  677  ;  C.  H.  Turner,  op.  cit.,  t.  i,  p.  250. 
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XI.  IsT.  RuFiM.  — C.  H.  Turner,  op.  cit.,  t.  i,  p.  154,  a  été  le  premier  à  faire 
usage  de  la  source  dérivée  dont  nous  avons  d<icrit  les  lémoins  (voir  p.  1164), 
SOU8  le  titre  de  «  mss.  des  canons  >. 

h'Hisioria  ecclesiasUea  a  été  éditée  pour  la  première  fois  par  Nicolas  Kete- 
laer  et  Gérard  de  Leempt,  in-fol.,  Traiecli.  1474;  les  éditions  ont  été  nom- 
breuses depuis  lors  jusqu'à  l'édition  de  Thomas  Cacciari,  iu-fol.,  Homae,  1740- 
1741.  La  coUecliou  des  Pères  grecs  publiée  par  l'académie  de  Berlin  a  donné 
le  texte  de  Rufîn  édité  par  Th.  Mommsen  en  regard  du  texte  grec  d'Kusèbe. 
Les  canons  ont  été  extraits  de  l'ouvrage  de  Rufin  et  publiés  à  part  dans  Labbe- 
Cossart,  Concilia,  in-fol.,  Parisiis,  1671,  t.  ii,  col.  55;  Labbe-Coleti,  Conc(7ia, 
in-fol.,  Venetiis.  1728,  t.  ii,  col.  63:  Mansi,  Concil.  ampliss.  coll.,  in-fol.,  Flo- 
rentiae.  1756,  t.  ii,  col.  701  ;  C.  H.  Turner,  op.  cit.^  t.  i,  p.  155. 

XH.  Epitomk  RtriJii.  — D.  .Vfansi,  Ad  Concilia  veneto-labhcana  supplemen- 
tum,  in-fol.,  Lucoc,  1748,  t.  i.  col.  277  ;  Conc.  ampliss.  coll.,  Florentiœ,  1759, 
t.  III,  col.  1127  d'après  le  ms.  de  Lucques  (bibl.  capitul.)  490;  C.  H.  Turner, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  i'^b,  a  le  premier  fait  usage  des  mss.  de  Vérone  (bibl.  cnpitul.) 
LXl  (59)  et  Vatic.  5151. 

XIII.  Epit.  I:(cii.RAMi. —  D.  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  in-fol.,  Klorentiœ, 
1759,  t.  IV,  col.  531,  d'apn"!8  le  ms.  de  Lucques  (bibl.  capitul.)  4.90  ;  C.  H.  Turner, 
op.  cit.f  l.  I,  p.  104,  d'après  le  ms.  de  Lucques  et  les  mss.  de  Vérone  (bibl.  cn- 
pitul.) LXH59)  cl  Vatic.  5751. 

XIV.  Fracm.  fiibi8i?ici7(sb.  —  Fr.  Maassen,  op.  cit.,  p.  921  ;  C.  H.  Turner, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  278. 

.\V.  Lb  canon  XX*  DE  NicÉB.  —  On  aura  remarqué  au  cours  des  obser- 
vations et  descriptions  qui  précèdent  que  le  canon  20*  manque  dans  un 
certain  nombre  de  versions.  Ce  canon  qui  ordonne  le  maintien  du  vieil 
usage  de  prier  debout  le  dimanche  et  pendant  les  jours  de  la  Pentecôte  est 
omis  1"  dans  la  version  pseudo-isidorienne  aussi  bien  dans  sa  forme  origi- 
nale que  dans  sa  rédaction  gauloise,  2<*  dans  la  version  du  ms.  de  Chieti, 
3'  dans  la  gallo-espagnole,  4'  dans  la  gauloise,  5o  dans  la  paraphrase  de 
Rufin  et  B^dans  le  fragment  de  Freisingen.  Une  omission  qui  s'étend  à  un 
si  grand  nombre  de  versions  indépendantes  les  unes  des  autres  ne  peut 
s'expliquer  que  par  l'état  d'une  source  grecque  dont  elles  sont  toutes 
issues. 

XVI.  Le  symbole.  —  Toutes  les  versions  occidentales  des  canons  de 
Nicée  qui  ont  été  conservées  sans  lacunes  contiennent  en  outre  le  sym- 
bole ;  la  seule  recension  de  Denys  le  Petit  fait  exception  à  la  règle  puis- 
que, dans  la  Sylloge  Hadriana  il  a  été  ajouté.  Par  contre  on  trouve  plu- 
sieurs fois  le  symbole  sans  les  canons ,  c'est-à-dire  dans  les  actes  des  conciles 
tenus  à  Carthage  en  397  et  en  525,  enfln  dans  le  III"  concile  de  Tolède, 
tenu  en  589.  Dans  cette  dernière  assemblée  le  symbole  reparaît  à  deux 
reprises,  la  première  fois  énoncé  par  le  roi  Reccarède,  la  deuxième  fois 
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par  les  Pères  de  Tolède  ''.  La  majeure  partie  du  même  symbole  se  lit  dans 
la  lettre  du  pape  Léon  I®""  à  l'empereur  Léon  l*'  sur  les  erreurs  de  Nesto- 
rius  et  d'Kutychès  :  Promisisse nie  2.  H  est  reproduit  en  entier  1°  dans  le 
Liber  de  synodis,  2»  dans  le  deuxième  fragment  de  saint  Hilaire  de  Poi- 
tiers, 3°  dans  le  Liber  de  non  parcendis  in  Deuni  delinquentibus  de  i^ucifer 
de  Cagliari,  4*  dans  VHistoria  tripartita  d'Kpipliane  le  Scolastique, 
5°  dans  la  vi"  session  du  concile  d'Kphèse  d'après  la  version  de  Marins 
Mercalor  et  la  version  vulgate,  ()"  dans  les  ii*  et  v*  sessions  du  concile  de 
Ghalcédoine  d'après  la  version  Antiqua,  1"  dans  le  recueil  du  ms.  de  Sainl- 
Maur  immédiatement  après  le  résumé  du  recueil  et  ailleurs  encore  3.  Le 
texte  du  symbole  dans  ces  diverses  versions  offre  une  conformité  plus 
grande  que  n'offre  le  texte  des  canons.  Sans  doute  cette  conformité  s'im- 
posait puisqu'il  s'agissait  de  la  règle  de  foi.  Cependant  on  remarque  que 
les  variantes  dans  de  simples  expressions  se  rencontrent  aussi  bien  dans 
les  exemplaires  d'une  même  version  que  dans  ceux  qui  contiennent  des 
versions  différentes.  Mais  ceci  encore  peut  s'expliquer  par  le  besoin  de 
conformité  qui  poussa  le  collecteur  ou  le  copiste  à  introduire  de  son  chef 
des  modifications  s'inspirant  du  texte  qui  lui  était  personnellement  fami- 
lier. 

Les  frères  Ballerini  ont  imaginé,  avons-nous  dit,  que  la  version  usuelle 
à  Rome  des  canons  nicéens  avant  la  codification  de  Denys  le  Petit  était 
V Intcrprrtntio  Ca-ciliani.  Cette  hypothèse  est  fondée  sur  la  concordance 
existante  entre  la  formule  du  symbole  telle  que  la  rapportent  Denys  et 
VHispana  comme  appartenant  à  la  rédaction  de  Cécilien  et  la  formule 
du  symbole  contenue  dans  la  lettre  du  pape  Léon.  Mais  la  comparaison  de 
la  version  même  des  canons  telle  qu'elle  nous  est  parvenue  avec  les  frag- 
ments des  canons  nicéens  cités  par  les  Décrétales  des  papes  a  suffi  à 
démontrer  la  fausseté  de  cette  conjecture.  Toutefois  cet  exemple  peut  servir 
à  prouver  combien  il  est  hasardeux  de  tirer  d'autres  conclusions  d'une 
conformité  ou  d'une  non-conformité  dans  de  simples  expressions  d'un 
symbole  do  foi.  L'exemplaire  cité  dans  la  lettre  du  pape  Léon  I»""  traduisait 
ô(i.ooj(Tiov  T(j)  Ttarpi  du  texte  original  par  unius  substnntio'  cum  Pâtre  et 
ajoutait  ces  mots  quod  Grœci  dicunt  homousion.  Le  même  fait  se  repro- 
duit dans  l'exemplaire  de  Cécilien,  chez  Denys  ■*  et  dans  V His- 
pana  ^.  Tel  est  l'unique  passage  qui  ait  présenté  aux  Ballerini  une  plus 
grande  conformité  de  ces  exemplaires.  La  même  rédaction  ne  se  retrouve 
que  dans  les  conciles  de  Carthage  de  .397  et  de  524,  chez  Hilaire  de 
Poitiers,  chez   Lucifer  de  Cagliari,  dans  VHispana  après  les  canons  de 

1.  H.  Leclercq,  L  Espagne  chrétienne,  1905,  p.  281. 

2.  Jaffé,  op.  cit.,  n,  368. 

3.  Cette  énumération  ne  vise  pas  à  être  complète. 

4.  G.  Yoellus  et  Justellus,  Biblioiheca  juris  canon,  veteiis,  t.  i,  p.  t4'i. 

5.  Édition  de  Madrid,  t.  i,  col.  664. 
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la  version  isidorienne  et  dans  le  ras.  de  Saint-Maur  après  l'index  du 
recueil.  Mais  dans  les  recueils  des  manuscrits  de  Freisingen  et  de 
"W'ûrzbourg  et  dans  le  recueil  de  Théodore  le  diacre,  l'exemplaire  de 
Cécilien  qui  apparaît  ici  avec  les  canons  présente  la  même  rédaction 
que  la  plupart  des  autres  versions:  homousion  Patri,  hoc  est  ejusdem  cum 
Pâtre  substantix. 

Supposons  cependant  que  la  leçon  mentionnée  plus  haut  d'après  Denys 
et  YHispana  dût  être  regardée  comme  originale,  il  s'ensuivrait  que  la 
conformité  entre  l'exemplaire  du  pape  Léon  I"  et  la  version  de  Céci- 
lien serait  certaine  —  du  moins  pour  ce  passage.  Même  en  pareil  cas 
d'autres  différences  graves  et  même  irréductibles  surgiraient.  Par  exem- 
ple, l'exemplaire  de  Cécilien  ajoute,  dans  tous  les  recueils  (sauf  celui 
du  ms.  de  Freisingen),  après  les  mots  :  ascendit  in  cœlos,  les  mots  sui- 
vants :  sedet  ad  dexteram  Patris.  Cette  phrase  manque  chez  saint  Léon 
et  dans  toutes  les  autres  versions.  Ainsi  d'une  part  conformité,  d'autre 
part  non-conformité,  que  conclure  d'après  cela  ?  Rien  !  sinon  qu'il  est 
iinpossilile  do  prendre  parti  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

Plusieurs  recueils  contiennent  une  notice  historique  sur  le  symbole, 
notice  empruntée  au  recueil  grec.  La  preuve  s'en  trouve  dans  le  fait  que 
cette  notice  se  présente  sous  deux  formes  différentes  et  ces  différences 
sont  de  telle  nature  qu'elles  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'utilisation 
de  traductions  diverses  d'un  texte  unique.  Un  supplément  de  preuve  est 
fourni  par  Gélase  de  Cyzique  qui,  dans  son  Histoire  du  concile  de  Nicée  ^, 
rapporte  la  même  notice  d'après  son  Codex.  Une  de  ces  deux  rédactions 
se  lit  dans  le  recueil  de  Quesnel  et  dans  celui  de  Théodore  le  diacre, 
l'autre  dans  le  recueil  du  ms.  du  Vatican,  dans  le  fragment  de  Vérone 
et  dans  YHispana.  Dans  le  ms.  du  Vatican  elle  se  lit  avant  l'introduction 
métrique  et  le  symbole  ;  dans  tous  les  autres  après  le  symbole.  Voici  ces 
deux  rédactions. 

alUUBlL   DE  QUKSNBL  >  HISPANA  3 

JJxc  est  fides,quamexposuerunt patres  Htec  est  fides,  quant  exposuerunt  pa~ 

priniHin  quidcin  adversus  Arrium  hlas-  ires  primuin  quidem  adversus   Arium 

phemantem  et  dicentem  crealum   esse  blasphcmum  dicentem  creaturam  esse 

filium  Dci  posleaque  adversus  oinnem  filiuin  Dei  et  adversus  omnem  hxresem 

hxresim  extollentem  se  et  insurgentem  Sahellii,  Photini,    Pauli  Sainosateni, 

contra  catliolicam  et  apostolicam  eccle-  Manichxi,  Valentini,  Marcionis  et  ad- 

siam.    Quant  heresini  cum  auctorihus  versus  omnem  omnino  hxresem,  si  qua 

suis  damnaverunt  apud  Nicmam  civi-  insurrexerit  contra  catholicam  et  apos- 

tatem  supradictam  CCCXVIII  epiaco-  tolicam  Ecclesiam.    Quas  omnes  con- 

1.  Lib.  II,  c.  XXVI. 

2.  Ballerini,  dans  S.  Leonis  .Magni,  Opéra,  t.  m,  col.  28. 
3    Edit.  de  Madrid,  l.  i,  col.  8. 
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pi  in  iinum  congregati  :  quorum  nomi-  demnarunt  Nicteam  congregati  episco- 

na  cum  provinciis  suis  et  civitatibus  pi  trecenli  decem  et  octo,  quorum  no- 

suis  subter  annexa  sunt.  Sed  atudiosi  mina  et  provincise  conscriptx  sunt.  Sed 

servi  Dei   magis  curaverunt   Orienta-  plerique  studiosi  servi  Dei  magis  eu* 

lium  nomina  episcoporum  conscribere  ram  gesserunt   Orientalium  episcopo- 

propterea,  quod  Occidentales  non  si-  rum   nomina   describere  propter   hoc, 

militer  quxstionem   de  hxresibus  ha-  quod  Occidens  non  similiter  inquisi- 

buissent.  tionem  de  hxresibus  habuerit. 

L'énumération  nominale  des  hérésies  qu'on  lit  dans  VHispana  et  dans 
plusieurs  autres  versions  qui  ont  accueilli  cette  notice  d'après  la  même 
rédaction  n'est  pas  une  addition  du  traducteur,  elle  se  lisait  déjà  dans 
l'original  grec  et  dans  Gélase  de  Cyzique  *.  L'auteur  de  la  deuxième 
rédaction  voulant  être  plus  bref  a  remplacé  la  notice  par  une  désignation 
générale. 

La  remarque  qui  se  lit  dans  le  recueil  du  ms.  de  Freisingen  après  la 
liste  épiscopale  est  ainsi  conçue:  Hscc  sunt  nomina  episcoporum  orienta» 
lium  numéro  CLXVI ,  qui  in  synode  subscripserunt.  Occidentalium  vero 
episcoporum  nomina  ideo  non  sunt  scripta^  quia  nulla  aput  eos  de  hereUcis 
suspicio  fuit.  Cette  note  est  manifestement  empruntée  —  de  même  que  la 
remarque  tout  à  fait  semblable  contenue  dans  le  recueil  du  ras.  de  Corbie 
—  à  la  notice  dont  il  vient  d'être  question.  Dans  le  ras.  de  Corbie,  cette 
remarque  se  lit  à  la  suite  de  la  liste  des  noms  qui  se  présente  en  liaison 
avec  le  symbole  de  Nicée  inséré  dans  le  Breviarium  Hipponense. 

XVn.  La  prvEkatio  longa.  —  Le  recueil  du  ras.  de  P'reisingen,  le 
recueil  de  Quesnel,  ceux  des  rass.  de  Colbert,  de  Wûrzbourg  et  de 
Diessen  mettent  en  tête  des  Actes  de  Nicée  et  sous  le  titre  de  Pr.rfatio 
une  pièce  commençant  par  ces  mots  :  Beatissimo  Silvcstro  in  urbe  Roma 
apostolicœ  sedis  antistite.  C'est  une  sorte  d'exposition  historique  sur 
le  concile  de  Nicée,  la  situation  de  l'Kglise  de  Home,  la  prééminence  des 
cinq  sièges  épiscopaux  de  Rome,  Alexandrie,  Antioche,  Jérusalem  et 
Ephèse.  Le  recueil  du  ms.  de  Colbert  a  emprunté  ce  document  au  recueil 
de  Quesnel  et  le  recueil  du  ms.  de  Diessen  au  recueil  du  ms.  de  Freisin- 
gen. On  ne  saurait  dire  avec  certitude  si  le  recueil  du  ms.  de  Wiirzbourg 
a  puisé  dans  le  recueil  du  ms.  de  Freisingen,  ou  bien  si  les  deux  dépen- 
dent dune  source  commune.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  recueil  que  nous  ve- 
nons de  rappeler  et  le  recueil  de  Quesnel  sont  totalement  étrangers  l'un 
à  l'autre.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'admettre  l'hypothèse  des  Ballerini 
d'après  laquelle  l'auteur  de  la  Prœfatio  longa  serait  le  même  que  l'auteur 
du  recueil  de  Quesnel.  Les  sources  dont  on  peut  faire  état  dans  un 
semblable  examen  sont  le  concile  tenu  par  Damase  De  explanatione  fîdei 
et  VHistoria  ecclesiastica   de  Rufin.    La  Prœfatio  longa  ne  peut  donc  être 

1.   Voir  p.  393. 
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antérieure  au  v*  siècle.  Par  contre  il  est  vraisemblable  qu'elle  existait 
avant  le  concile  de  Chalcédoine,  tenu  en  451,  puisqu'on  ne  trouve  pas 
Gonstantinople  au  nombre  des  sièges  épiscopaux  privilégiés,  mais  qu'on 
trouve  Kphèse.  Ce  n'est  là  toutefois  qu'une  indication  et  non  pas  une 
certitude,  car  le  28*  canon  de  Ghalcédoin*î,  qui  décréta  entre  autres  choses 
la  soumission  de  l'évêque  d'Kphèse  et  des  diocèses  asiatiques  à  la  juri- 
diction de  l'évêque  de  Gonstantinople,  ne  fut  pas  promulgué  en  Occi- 
dent. Le  recueil  du  ms.  de  Frcisingfcn  et  le  recueil  de  Quesnel  se  datent 
vers  la  limite  du  v*  et  du  vi«  siècle.  D'après  cela,  il  semblerait  que  la 
Prtefatio  longa  remonte  au  v*  siècle. 

XVIII.  La  PRitFATio  CONTRACTA.  —  Cette  introduction  se  lit  dans  les  di- 
verses rédactions  de  la  version  pseudo-isidorienne  (sauf  Y Hispana)  :  dans 
le  recueil  du  ras.  de  Chieti,  dans  les  deux  recueils  qui  contiennent  les  ca- 
nons de  Nicée  d'après  la /'ri»-ca,  enfin  dans  la  Syltogc Hndriana  et  la  version 
Dionysienne  du  ms.  de  Bobbio.  Cette  introduction  conlionl  une  déclara- 
tion portant  que  les  actes  du  concile  seront  adressés  à  1  évèquc  de  Rome, 
Sylvestre.  11  suffit  de  l'énumération  des  recueils  dans  lesquel  se  lit  la  sus- 
dite introduction  pour  ne  conserver  aucun  doute  relativement  à  sa  dépen- 
dance à  l'égard  dun  texte  grec.  Pour  l'addition /7ro/»anc^a  qui  suit  les  mots 
mittereniur  ab  episcopitm  urbis  Romx  on  ne  peut  se  réclamer  que  des  re- 
cueils contenus  dans  les  mss.  de  Freisingen  et  de  Wiirzbourg. 

XIX.  Les  indications  chponologiques.  —  Socrate  confirme  le  fait  que 
les  anciens  exemplaires  grecs  des  canons  nicéens  étaient  précédés  d'une 
indication  relative  à  l'époque  de  la  tenue  du  concile  :  xal  6  xp<ivo;  81  Tif^; 
ffvvéîoy,  ci;  iv  irapa<Tri|ittc.')(Tï<Ttv  jOpojAtv  ^,  Lors  de  la  seconde  session  du  con- 
cile de  Chalcédoine  cette  indication  fut  lue  en  même  temps  que  le  symbole 
d'après  un  ms.  ;  elle  s'y  trouvait  dans  les  termes  suivants  :  ïxOecrt;  <ruvôôoj 
7tvo|xivT];  iv  Nixaia.  èv  'jicx'ii'Jt  llauX^vou  xal  'louXtavoû  tâv  ÂapmpoTaTuv  ëiei  à.mt 
'AXïÇivJpou  yX^'  iv  (xïjvt  Asatto  lO'  t^  Tcpb  ty'  xsÀavSûv'IouXicDV  iv  Ntxa^ot  ty)  \t.r\x^0Tz6'ki\, 
BtOuvfa;  2.  On  trouve  une  rédaction  à  peu  près  identique  dans  l'intitulé 
du  symbole  tel  que  le  rapporte  Gélase  de  Gyzique  3.  Celte  mention  chro- 
nologique, en  passant  dans  les  versions  latines,  a  subi  diverses  modifi- 
cations. 

Dans  le  fragment  de  Vérone,  la  date  qui  précède  le  symbole  est  conforme 
avec  le  texte  grec  :  Incipit  fidei  cxpositio,  quod  factum  est  uput  Nica'am 
metropoli[m]  Byttynias  Paulino  et  Juliano  consulibus  XIII  kalend.  Jiilias 
quod  est  aput  Grecos  XVIIII,  dies  niensis  eoruni  AeacEi  [id  est  Ae(t(ou) 
Desii  anno  alexandri[Alexandris  esse  ms.)  sescentesinio  XXXVI.  De  légères 
variantes  imputables   à  des  lapsus  calami  ne  suffisent   pas  à    créer  une 

1.  Socrate,  Hist.  écoles.,  I.  I,  c.  xiii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  109. 

2.  Maiisi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  vi,  col.  956 

3.  Hist.  conc.  Nicaeni,  1.  Il,  c.  xxxvi. 
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différence  entre  ce  ms.  de  Vérone  et  le  ms.  -YA'A'de  Novare  dans  lequel 
le  symbole  précède  la  sylloge  Hadriana.  De  même  dans  le  recueil  du 
ms.  de  Saint-Maur  où  les  canons  de  Nicée  viennent  à  la  suite  des  canons 
de  Sardique,  cette  indication  chronologique  termine  les  canons  nicéens  , 
dans  la  version  d'Atticus  cette  mention  chronologique  suit  également 
les  canons. 

Partout  on  a  omis  le  grec  Aeatoy  et  au  lieu  de  Desii,  qu'on  ne  com- 
prenait pas,  on  a  mis  dics  II.  l^a  rédaction  Dionysienne  du  ms.  de  Bob- 
bio  présente  avant  le  symbole  la  même  mention  chronologique,  on  y  lit 
en  effet  ce  dies  dépourvu  de  sens  et  le  aigle  //  se  rapporte  à  mensis  com- 
me si  on  avait  secundi.  La  recension  espagnole  donne  les  noms  des  con- 
suls et  le  jour  exact,  mais  la  désignation  du  jour  d'après  la  supputation 
des  Grecs,  et  l'année  calculée  d'après  l'ère  de  Fhilippes  sont  omises. 
Dans  la  version  de  Cécilien,  la  mention  chronologique  qui  précède  le 
symbole  est  ainsi  exprimée  :  In  civitatem  metropoliin  liyiiniiv  provintix  Ni- 
cheam  consulatu  Paulini  et  JuUani  vv.  et  ce.  coss.,  anno  ab  Alexandre  mille- 
simo  trccentesiino  sexto  mense  Junio  XIII  knl.  Julias  ;  le  lapsus  calanii  qu'on 
vient  de  voir  dans  la  mention  de  lère  de  Philippcs  est  passée  d'ici  dans 
la  Prœfatio  longa  qui  a  également  accueilli  une  erreur  relative  aux  consuls, 
erreur  commune  d'ailleurs  à  la  plupart  des  recueils. 

La  préface  du  recueil  de  Quesnel  commence  ainsi  : Beatissinio  Sylvestro 
in  urbe  Borna  apostoiicie  scdis  antistile,  Consiantino  Augitato  et  Licinio  Ca?- 
sare,  consulatu  Paulini  et  Juliani  viroruin  clarissimorum  anno  ab  Alcxan- 
dro  millesimo  trigcsi/no  sexto,  nirnse  Junio  dccinio  tertio  kalcndas  Juliiprop- 
ter  insurgcntes  hserescs  etc.  Dans  les  recueils  desmss.  de  Freisingen  et  de 
Wurzbourg  tout  a  été  omis  depuis  /*rtH/tni  jusqu'à  .lulii  et  au  lieu  de  con- 
sulatu on  lit  consulibus.  Ici  apparaissent  donc  en  ({ualité  de  consuls  Cons- 
tantin et  Licinius.  Cette  indication  chronologique  erronée  sest  transmise 
dans  la  plupart  des  recueils.  Outre  les  deux  recueils  de  Freisingen  et  de 
Wurzbourg  qui  la  présentent  même  une  deuxième  fois,  dans  le  titre  du  sym- 
bole :  Incipit  fidcs  catliolica ,  quiu  apud  Sichcam  Hythinùr  conscrihta  a 
CCCXVIII  cpiscopis  Consiantino  Aug.  et  Licinio  Cirsarc  consulibus,  la  mê- 
me faute  reparaît,  mais  à  un  autre  endroit,  dans  les  recueils  dont  les  noms 
suivent:  recueil  du  ms.  de  Saint-Biaise  et  fragment  de  Vérone  qui,  tous 
deux,  renferment  la  version  isidorienne  selon  la  vulgate  ;  recueil  de  Ques- 
nel et  recueil  du  ms.  de  Saint-Maur  renfermant  la  rédaction  de  cette  mê- 
me version  particulière  aux  rédactions  gauloises;  recueil  dums.  de  Chie- 
ti,  recueils  du  ms.  du  Vatican  et  du  ms.  de  Justel  avec  la  Prisca  ;  dans  le 
recueil  Dionysien  de  Bobbio  et  la  Sylloge  Hadriana  renfermant  la  version 
de  Denys  le  Petit.  Chacun  de  ces  recueils  contient,  jointe  à  la  pr/cfatio 
contracta,  une  note  relative  à  la  chronologie.  Dans  les  recueils  desmss.  de 
Saint-Biaise  et  de  Saint-Maur  et  dans  le  fragment  de  Vérone  on  ne  trou- 
ve autre  chose  que  ces  mots  :  Facta  est  autcin  synodus  consulatu  Constan- 
tini  Augusti  et  Licinii.  Dans  les  recueils  avec  la  Prisca,  la  Dionysienne  de 
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Bobbio  et  la  Sylloge  Uadriana  ;  le  jour  n'est  pas  indiqué  dans  les  mêmes 
recueils,  sauf  dans  celui  de  Quesnel  ;  manque  aussi  la  désignation  grecque  du 
jour  et  de  Tannée  calculée  d'après  Vordo.  Au  lieu  de  Decii  on  trouve  dans 
les  versions  secundus  ou  secundi  et  dans  la  Sylloge  Uadriana,  comme  si 
on  avait  voulu  combler  la  mesure  de  l'inintelligence,  XMlll  dies  mensis  eo- 
rum  Desii  Alexandria.  DCXXXVI.  Dans  ces  recueils,  ainsi  que  nous  avons 
eu  l'occasion  de  le  dire,  le  fragment  de  Vérone  et  la  Sylloge  Dionysiana 
de  Bobbio  ont  dans  le  titre  du  symbole  et  le  recueil  des  ross.  de  Saint- 
Maur.  dans  la  phrase  finale,  les  noms   vrais  des  consuls. 

XX.  Les  versus  Nicani  concilii.  —  On  rencontre  dans  un  certain 
nombre  de  recueils  une  préface  métrique  qui  n'appartient  ni  à  une  version 
déterminée  ni  à  un  recueil  spécial,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par 
la  tradition  manuscrite. 

Ms.  de  Saint-Paul-de-CariDlhie  (olim  Saint-Biaise)  (7,  vi«  a. 
Vatican  iSfà'i  ;  ix-x»  s. 
Oxford  (blbl.  hoA\.)  3681 -3688  ;  vi-vii»  s. 
Paria  lat.  H55  (ol.  Colberl  3368)  ;  xe  a. 
Wûrzbourg  (bibl.  Univers.)  Mp.  th.  f.  ii6  ;  ix»  a. 
Cologne  (ol.  Darmaladt  2326)  /.  I  ei  II;  vue  s. 
Paria  lat  12097  (ol.  Corbie)  ;  vi«  a. 
Toulouae  (ol.  Albi)  36i  (I  63)  ;  vii«  s. 
Milan  (ol.  Bobbio)  Ambros.  S.  33  sup.  ;  fin  ixo  a. 
la  Sylloge  Hadriana^  cf.  Maaasen,  op.  cit.,  p.  441  sq. 

A  en  juger  par  l'âge  de  certains  recueils  contenant  cette  préface  métri- 
que, elle  ne  semblerait  pas  pouvoir  être  antérieure  au  v*  siècle  ou  au  com- 
mencement du  VI*.  La  plupart  du  temps  elle  est  désignée  sous  l'un  de  ces 
titres  :  Pr/efatio  Nicteni  concilii  ou  bien  Verau$  Niaeni  concilii.  Dans  le  ms. 
de  Saint  Maur  elle  se  trouve  au  nombre  des  pièces  qui  précèdent  le  recueil 
proprement  dit  avec  le  titre  peu  exact  de  Prsefatio  concilioriim.  Voici  ces 
vers  : 

Concilium  sacrum  venerandi  culmina  juris 

Condidit  et  nohis  congrua  frena  dédit. 
Ut  hene  fundatus  j'usto  moderamine  possit 

Intemerata  gerens  clerieua  ordo  régi. 
Pontifices  summi  veterum  prsecepta  aequentet 
Planius  hsec  monitis  exposiiere  suis. 
Hinc  fidei  nostrx  se  pandit  aemita  et  omnes 
Errorum  damnant  dogmata  sancta  vias. 
Quisque  Dei  famulus  fuerit  Christique  sacerdos, 
Hoc  sale  conditus  dulcia  mella  /luit. 

XXL  Le  passage  de  l'Historia  ecclesiastica  de  Rufin.  —  A  sa  rela- 
tion du  concile  de  Nicée  Rufin  joint  cette  remarque  qui  fait  suite  imraédia- 
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teraent  à  la  Paraphrasis  canonum  :  I<^itur  ciim  de  lus,  prout  divinaruin 
legum  reverentia  poposcerat,  decrei>issent,  sed  et  de  observationc  Pascliœ 
antiquum  canoncm,per  quem  nulla  de  reliquo  varietas  oriretur ,ecclesiis  tradi- 
dissent,  omnibus  rite  dispositis  Ecclesiarum  pax  et  fîdes  in  Orientis  alque 
Occidentis  partibus  una  atquc  eadein  servabatur .  Les  rédacteurs  de  la  version 
des  canons  nicéens  envoyés  par  Atticus  à  Garthage,  Philon  et  Evariste, 
ont  emprunté  ce  passage  à  Rufin  et  y  ont  ajouté  la  remarque  suivante  : 
Hœc  de  ecclesiastica  liistoria  necessario  credimus  inserenda.  Les  mêmes 
rédacteurs  ont  transposé  le  dernier  chapitre  de  la  Paraphrasis  canonum  de 
telle  sorte  que  le  passage  relatif  aux  diaconesses  reparaît  deux  fois,  une 
fois  dans  leur  propre  version  à  la  lin  du  canon  19"  et  une  deuxième  fois 
après  le  canon  20*  dans  V Abreviatio  de  Rufln  comme  commencement  du 
passage  emprunté  à  1'  a  Histoire  ecclésiastique  »  de  celui-ci  qui  débute 
ainsi  :  Prxterea  statuitur  in  hoc  concilio  ut  diaconissœ,  qux  mantts  imposi- 
tionem  non  accipiunt,  inter  laicas  deputentur.  Igitur  espiscopi ,  eU\ 

Le  recueil  du  ms.  de  Saint-Biaise  qui  comprend  les  canons  nicéens 
dans  la  rédaction  vulgate  de  la  version  isidorienne  donne  le  même  passage 
tiré  de  V  «  Histoire  ecclésiastique  »  avec  cette  remarquable  finale  :  Hxcde 
ecclesiastica  historia  necessario  credimus  inserenda.  Le  rédacteur  du  recueil 
ou  quelque  autre  avant  lui,  qui  emprunte  ce  passage  à  la  version  d'Atticus, 
a  cependant,  dans  le  but  d'éviter  une  répétition  inutile,  omis  le  dernier 
chapitre  de  V abreviatio  de  Rufln.  Une  autre  particularité  du  ms,  de  Saint- 
Biaise  c'est  que  la  présente  notice  historique  ne  se  trouve  pas  après  le 
dernier,  mais  après  lavant-dernier  canon  ;  ce  qui  s'explique  de  la  manière 
suivante.  L'avant-dernier  canon  se  termine  par  une  prescription  relative 
aux  diaconesses,  prescription  formant  le  dernier  chapitre  de  Y  abreviatio 
de  Rufin.  Le  compilateur  du  recueil  transporta  le  passage  de  Ruiin  de  la 
version  d'Atticus  en  laissant  de  côté  ce  dernier  chapitre  de  Y  Abreviatio  et 
il  l'intercala  précisément  à  cette  place  où,  dans  la  version  isidorienne  qu'il 
a  mise  à  profit,  se  trouve  la  mention  des  diaconesses. 

Le  recueil  du  ms.  de  Saint-Maur  et  le  recueil  du  ms.  ilc  Saint-Biaise 
sont  d'accord  pour  la  place  à  attribuer  au  passage  de  llulin.  Le  recueil 
espagnol  qui  renferme  Ylnterprctatio  Atiici  parmi  les  actes  de  la  i"^"  session 
du  concile  tenu  à  Carthage  en  419  {Concilium  Carthaginrnsc  Vf)  fait  au 
passage  de  Rulin  un  traitement  particulier.  Une  erreur  évidente  de  copiste 
a  privé  la  gallo-hispana  des  mots  :  Pncterca  statuitur  '^iinquàdecrevissent, 
en  sorte  que  ce  passage  est  absolument  inintelligible.  Cependant  la  Gallo- 
hispana  paraît  être  le  propre  recueil  ayant  servi  à  cacher  la  fraude  isido- 
rienne. Le  passage  de  Rulin  se  présente  aujourd'hui  dans  le  recueil  pseudo- 
isidorien  sous  une  forme  qui  n'est  pas  à  vrai  dire  dépourvue  de  significa- 
tion, bien  que  cette  signification  s'écarte  tout  à  fait  du  sens  de  l'original. 
La  comparaison  est  plus  démonstrative  que  les  paroles  : 
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I.XTERPRKTATIO    ATTICI 


CALI.C)-I1I5PANA 


P8KUDO-ISIDORIANA 


Expliciunt  décréta  con- 
cilii  Nicxni.  Prxterea 
statuitur  in  hoc  concilio, 
ut  diaconissx^  qme  manus 
impositionem  non  acci- 
piunt.  inter  laicas  depu- 
tentur.  I>;ttur  episcopi 
cum  de  his  omnibus^ 
prout  divinarum  legum 
reverentia  poposcerat, 
decievissent,  sed  et  de 
obsen'atione  Panchx  an- 
tiquuin  canonem^  per 
quem  nulla  de  reliquo  va- 
rietaa  oriretur  eccletus. 
sanctum  concilium  tradi- 
disaet,  omnibus  rite  dis- 
potitis  eccleaiarum  pax 
et  fide»  in  Orienlis  atque 
Occidentia  partibua  una 
eademque  servata  eat. 
tlxc  de  eccleaiaatica  hia- 
toria  neceas/irio  credi- 
mua  inaerenda. 


Explicitconstituta  Niceni 
concilii.  Sed  et  de  obser- 
vatione  Paschsr^  ut  nulla 
de  reliquo  varietas  orire- 
tur eccleaiia,  aanctum  con- 
cilium tradidisset,  omni- 
bus rite  dispositis  eccle- 
siarum  pax  et  fides  in 
Orientis  atque  Occidentia 
partibua  una  eademque 
aenttntia  est.  U«c  de  ec- 
clesiastica  [his]toria  ne- 
cesaaria  credimus  inse- 
renda . 


Expliciunt  constituta  Ni- 
ceni concilii,  aed  etobser- 
vationes  ejus.  Ut  nulla  de 
reliquo  varietas  oriatur 
in  ecclesiia^  sanctum  con- 
cilium traditis  omnibus  et 
rite  dispositis.  ut  eccle- 
siarum  pax  et  fides  in 
Orientis  atque  Dec  id  en  lis 
partibus  una  eademque 
servetur,  hxc  ecclesiasti- 
ca  statuta  necessario  cre- 
dimus inserenda. 


H.  Leclrrcq. 


APPENDICE   VII 
DE   LA   COMPOSITION    DES    CONCILES   PROVINCIAUX 


Le  canon  5*  du  concile  de  Nicée  renferme  la  prescription  suivante  : 
xaX(ô(  fx^iv  Kojev,  éxàcrroy  èvtayTO-3  xa6'  ixi<rTr^w  iiiapx'«v  81;  toO  ftoy;  <ruv6fioy;  fi^tit- 
Ôai,  ïv«  xotv/)  TtivTwv  twv  iîri<Tx6ir«i)v  tt,;  iizxpx^ai  M  xo  «vrb  oyvaYOtiivwv.  «  Il  a  paru 
l)on  d'ordonner  que,  dans  chaque  province,  on  tint,  deux  fois  par  an,  un 
concile  qui  se  composera  de  tous  les  évêques  de  la  province.  » 

L'étude  de  la  controverse  pascale  nous  a  amené  k  constater  la  réunion 
de  nombreux  conciles  dans  la  province  d'Asie-Mineure,  au  ii'  siècle. 
L'existence  et  le  but  de  ces  assemblées  est  à  peu  près  tout  ce  que  nous  en 
savons.  A  partir  du  m"  siècle,  les  conciles  provinciaux  tendent  à  devenir 
une  institution  régulière  ;  les  documents,  plus  nombreux  et  plus  explicites, 
nous  les  font  connaître,  parfois  jusque  dans  les  moindres  détails  ;  c'est  le 
cas  pour  les  conciles  de  la  province  d'Afrique  réunis  pendant  l'épiscopat 
de  saint  Cyprien.  Nous  savons  en  particulier  que  les  prêtres  avaient  plus 
de  part  à  ces  assemblées  qu'ils  n'en  ont  eu  depuis.  C'est  ce  que  nous  fait 
savoir  saint  Cyprien  lorsqu'il  écrit  à  propos  de  la  réconciliation  des  iapsi 
qu'une  affaire  si  grave  doit  être  décidée  par  le  jugement  des  évéquesetde 
ceux  d'entre  les  fidèles  qui  ont  conservé  l'innocence  et  la  foi  :  Cum  pace 
nobis  omnibus  a  Domino  prias  data,  ad  Ecclesiam  rcgredi  corperimus^  tune 
rraminabuntiir  .tinf^tilOy  pr,vsentibus  ctjudicantibus  nobis...  Expectent  regres- 
sioncin  nostrani,  ut  cum  ad  vos  pcr  Dci  misericordiam  vcnerimus,  convocati 
episcopi  plurcs,  sccundum  Domini  disciplinam  et  confessorum  praesentiam  et 
vestrani  quaquc  sententiam  bratorum  martyrum  littcras  et  desideria  exami- 
nare  possimus  ^.  Le  commentaire  de  ces  paroles  se  trouve  dans  la  réponse 
des  confesseurs  de  la  foi  :  Grande  delictum  et  per  totum  pêne  orbem  incre- 
dibili  vastntione  grassalum,  non  oportet  nisi.  .  caute  luoderatrque  tractari, 
consullis  omnibus  cpiscopis^  prcsbytcris,  diaconibus,  confrssoribus  et  ipsis 
stantibus  laicis,  ut  in  tuis  litteris  et  ipse  testaris  2.  Mais  ce  n'étaient  pas  seule- 
ment les  martyrs  et  confesseurs  de  Kome  qui  pensaient  ainsi.  Le  trouble 
profond  qui  agita  alors  ceux  qui  avaient  résisté  à  la  persécution  ne  laisse 
pas  de  jeter  quelque  discrédit  sur  la  mentalité  exaltée  à  l'excès  des  confes- 
seurs ;  aussi    attachons-nous    une    importance    sans    comparaison   plus 

1.  S.  Cyprieji,  Epist.,  xi. 

2.  S.  Cyprien,  Epist.,  xxvi. 
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considérable  à  la  réponse  de  l'Église  de  Rome.  La  voici  :  Nobis  in  tam 
ingenti  negotio  placet  prias  Ecclesite  pacem  sustinendam^  deinde  sic  colla- 
tione  consiliorum  cum  episcopis,  prcsbyteris,  diaconiSy  confessoribus  pariter 
ac  stantibus  laicis  fata  lapsorum^  tractare  rationem...  quoniam  nec  firmum 
décrétant  potest  esse,  quod  non  plurimorutn  videbitnr  habaisse  consensum  ^. 

Un  témoigpiage  contemporain  de  ceux  qui  viennent  d'être  rapportés  est 
relatif  à  l'usage  des  provinces  du  Pont  et  de  la  Cappadoce.  Nous  en  sommes 
redevables  à  saint  Firmilien,  évéque  de  Césarée  de  Cappadoce  et  corres- 
pondant de  saint  Cyprien.  Nous  lisons  dans  la  lettre  adressée  par  lui  à 
l'évêque  de  Carthage  que  les  prêtres  des  provinces  de  la  Cappadoce  et  du 
Pont  étaient  appelés  avec  le»  évéques  dans  les  conciles  provinciaux.  Ncces- 
sario  apudnos  fit  ut per  tingulos  annos,  seniores,  et  prsepositi  in  unum  con- 
veniamaa  ad  disponenda  ea  qute  curae  nostrte  commissa  sunt  *. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire  on  ne  peut  être  surpris  que  Finnilitn 
ait  donné  le  même  caractère  aux  conciles  qu'il  contribua  plus  que  per- 
sonne à  faire  réunir  à  Antiocbe,  aux  environs  de  l'année  268,  pour  juger 
la  doctrine  et  la  conduite  de  Paul  de  Samosate.  Deux  réunions  s'étaient 
tenues  sans  résultat  pratique  ;  une  troisième,  tenue  en  267  ou  208, 
aboutit  enfin.  Firmilien  était  mort  en  se  rendant  au  concile,  mais  on  y 
avait  vu  néanmoins  70  ou  80  évêques  d'Asie-Mineure  et  de  Syrie,  sans 
parler  des  prêtres  et  des  diacres  ^.  Ce  qui  acheva  de  caractériser  la  réu- 
nion fut  le  rôle  qu'y  joua  un  prêtre  nommé  Malchion  qui  cumulait  avec 
ses  fonctions  ecclésiastiques  celle  de  directeur  de  l'école  a  hellénique  » 
d'Antioche  '.  Devant  cet  auditoire  épiscopal  il  avait  fallu  recourir  à  un 
prêtre,  savant  il  est  vrai,  mais  inférieur  en  dignité  à  son  adversaire. 
Néanmoins  Malchion  entama  avec  son  évêquc  une  discussion  en  règle, 
devant  le  concile  et  devant  un  personnel  de  sténographes  qui  nota  toutes 
les  phases  de  la  dispute  dans  un  écrit  qu'on  citait  encore  au  vi"  siècle, 
mais  dont  il  ne  subsiste  aujourd'hui  que  des  fragments  dont  plusieurs 
donnent  lieu  à  de  graves  soupçons  relativement  à  leur  authenticité, 

La  lettre  synodale  adressée  par  ce  concile  d'Antioche  aux  évéques 
de  Rome  et  d'Alexandrie  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  composition  de 
l'assemblée.  Voici  la  suscription  de  cette  lettre  .  Ak)vvt/»,>  xal  M«5^|A',.>  xal 
Toî«  x«T«  TT)v  otxou(xivT)v  niai  (TuXXeiToypYoîç  f||i,«Lv  iwtax^Trot;  x«l  TtpeuSuTtpoiî  xal 
S(«x<ivo(c,  x«l  Ttiar,  x^  itno  tbv  oùpavbv  xaOoXix;^  'ExxXir)<T^a,  "EXsvo;,  x«l  'Tnê'vaioç,  xal 
dc6ftXo(,  xal  6eÔT(xvo(,  xal  Mâ£(|J.o;,  IIp^xXo;,  N(x6(ia;  xal  AEXiavb;  xal  IlaCXo;  xal 
BtaiXavo;,  xal  IIpco-oY^vT|(  xal  'HpaÇ,  xal  KùrJx^oç,  %ai\  ©eiSwpoî,  xal  MaXxiwv,  xal 
Ao>jx(0(,  xal  ol  XoiTïol  TiâvTt;  ol  dvv  f,fjiïv  irapotjcoûvTEç  ta;  àyifVî  "tàltn  xal  £Ovt)  èirt'axo- 
1C0I,  «cl  npe<r6ÛTepo(,  xal  St^xovoi,  xal  a{  'ExxXr|7^a(   tov  @eoû  àyanTiToT;  àSsX^ot;    iv 


1.  S.  Cyprien,  Epist.,  xxxi. 

2.  S.  Cyprien,  Epist.,  lxxv. 

3.  Eusèbe,  Hist.  écoles.,  1.  VII,  c.  xxviii,  P.  G.,  t.  xx,  col.  708. 

4.  Id.,  I.  VII,  c.  XXIX,  P.  G.,  t.  XX,  col.  708. 
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Kupio)  xafpE'v  ^-  a  A  Denys  et  à  Maxime  et  à  tous  nos  collègues  du  monde 
entier  :  évêques,  prêtres  et  diacres,  et  à  TÉglise  catholique  tout  entière 
qui  est  répandue  sous  les  cieux,  Hélène  et  Hyménée.  Théophile, 
Théotecne,  Maxime,  Procule,  Nicomas,  ^îllien,  Paul,  Bolanus,  Pro- 
togenes,  Hiérax,  Eutychius,  Théodore  et  Malchion,  et  Lucius  et  tous 
les  autres  qui  sont  avec  nous,  évêques,  prêtres  et  diacres,  et  à  l'Église 
de  Dieu,  salut  aux  frères  bien-aimés,  salut  dans  le  Seigneur.  Amen.  » 

Le  concile  d'Elvire,  qui  se  tint  en  Espagne  ^,  vers  l'an  300,  témoigne 
non  moins  clairement  pour  l'usage  de  l'Occident.  Nous  lisons  au  début 
des  actes  ces  paroles  :  Cum  consedissent  sancti  et  religiosi  episcopi,  hoc 
est  Félix  episcopus...  residentibus  etiam  viginti  et  sejc  presbyteri,  adstan- 
tibus  diaconis  et  omni  plèbe,  episcopi  dixerunt  3.  Carthagène  avait  envoyé 
un  prêtre,  treize  autres  Églises  avaient  fait  de  même,  c'étaient  :  Uipula, 
Ursona,  llliturgi,  Carula,  Astigi,  Ategua,  Acinipo,  Singilia,  Barba, 
Igabrum,  Ulia,  Selambina,  Gemella,  Ossigi.  En  outre,  quatre  prêtres  de 
Corduba,Gastulo,  Eliocroca  et  Urci  avaient  accompagné  leurs  évêques.  Le 
nombre  de  ceux-ci,  d'après  les  sièges  identifiés  avec  certitude,  était  de 
dix-neuf  *. 

Les  souscriptions  du  I"  concile  d'Arles,  tenu  en  314,  nous  ont  con- 
servé les  noms  des  prêtres  et  des  diacres  mêlés  aux  noms  des  évêques. 
Plusieurs  villes  avaient  député  leur  évêque  et  un  diacre  au  concile,  d'au- 
tres s'étaient  contentées  d'une  représentation  moins  élevée.  L'Église  de 
Rome  avait  envoyé  deux  prêtres  et  deux  diacres  ;  l'un  de  ces  prêtres, 
Vitus,  pourrait  être  le  même  que  ce  B^tuv  qui  fut  légat  du  pape  à  Nicée. 
La  composition  de  l'assemblée  était  la  suivante  : 

Évêques 33 

Prêtres 15 

Diacres 28 

Lecteurs 2 

Exorcistes 7 

Dans  la  lettre  synodale  au  pape  .Sylvestre,  le  nom  de  l'robatius, prêtre, 
de  Tarragone  précède  ceux  d'un  bon  nombre  d'évêques,  notamment  celui 
de  Cécilien,  évêque  de  Carthage.  Il  est  remarqué  que  l'Église  d'Afrique 
n'était  représentée  que  par  des  évêques,  Cécilien  de  Carthage  était  seul 
accompagné  d'un  diacre. 

Le  texte  du  concile  de  Nicée  que  nous  avons  transcrit  au  début  de  cette 
note  témoigne  plutôt  d'une  tendance  que  d'une  discipline  nouvelle.  La 
préoccupation  visible  de  faire  consister  le  concile  dans  l'assemblée  des 
évêques  de   la  province  et  l'omission  vraisemblablement   intentionnelle 

1.  Id.,  1.  Vil,  c.xxx,  p.  G.,  t.  XX,  col.  709. 

2.  Elvire  a  été  remplacée  par  U  ville  de  Grenade. 

3.  Labbe,  Concil.^  t.  i,  col.  969. 

4.  H.  Leclercq,  L'Espagne  chrétienne,  1905,  p.  59-60. 
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des  autres  membres  s'explique  aisément  si  on  considère,  d'après  les 
chiffres  du  concile  d'Arles,  que  l'épiscopat  ne  jouissait  plus  d'une  repré- 
sentation proportionnée  à  sa  dignité  éminente.  Sur  le  nombre  total  de 
85  membres  les  évêques  ne  comptaient  que  pour  33  ;  une  semblable 
disproportion  n'était  pas  admissible.  Le  rôle  prépondérant  joué  à 
Antioche  par  le  prêtre  Malchion  et  à  Nicée  par  le  diacre  Athanase 
qui  portèrent,  l'un  et  1  autre,  le  poids  de  la  dispute  théologique  aura  pu 
en  outre  alarmer  les  évêques  en  leur  faisant  sentir  en  quelque  ma- 
nière leur  insuffisance,  puisqu'ils  étaient  contraints  de  remettre  à  autrui 
la  cause  de  l'orthodoxie.  Ce  n'étaient  pas,  au  reste,  les  seules  fois 
qu'ils  avaient  eu  à  dévorer  une  humiliation  de  cette  nature.  Sous  le 
règne  de  Gordien  III  (238-244),  Origène  avait  succédé  aux  évêques 
d'Arabie  impuissants  à  convaincre  de  son  erreur  leur  collègue  Bérylle, 
de  Bostra.  Après  des  discussions  répétées  ceux-ci  n'avaient  rien  obtenu  : 
Origène  intervint,  et  au  cours  d'une  discussion  publique  parvint  à  tirer 
au  clair  les  erreurs  de  Bérylle  qui  les  reconnut  loyalement  et  y  renonça. 
Sous  le  règne  de  Philippe  l'Arabe  (244-240)  un  conflit  s'éleva  dans  la 
même  province  entre  la  doctrine  de  la  résurrection  et  celle  de  l'immorta- 
lité de  Tâme.  On  réunit  un  concile,  Origène  parla  et,  une  fois  de  plus,  il 
eut  la  satisfaction  et  l'honneur  de  convaincre  les  dissidents.  C'étaient  là 
d'éminents  services  qui,  de  même  que  l'enthousiasme  du  peuple  d'Israël 
pour  David  victorieux,  provoquaient  la  jalousie  des  princes  des  Églises 
à  l'égard  de  leurs  inférieurs.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  allait  jusqu'à  attri- 
buer au  seul  diacre  Athanase  l'extinction  complète  de  l'arianisme  dans 
le  concile  de  Nicée.  Ce  sont  là  de  légères  exagérations  qui  peuvent  avoir 
contribué  à  incliner  les  Pères  de  Nicée  à  exalter  l'importance  des  évêques 
dans  les  conciles  provinciaux.  Cette  explication  n'est  pas  aussi  gratuite 
qu'on  pourrait  être  tenté  de  le  croire.  Le  même  canon  5*  de  Nicée 
nous  permet  de  dire  avec  assurance  que  l'épiscopat  n'était  pas  alors 
tout  à  fait  exempt  de  quelques  misères  inhérentes  à  la  nature  humaine. 
Il  se  trouvait  dans  ses  rangs  des  hommes  vindicatifs  qui  ne  crai- 
gnaient pas  de  lancer  l'excommunication  sur  leurs  adversaires  sans 
motifs  suffisants  ;  aussi,  les  Pères  de  Nicée  se  trouvaient-ils  dans  l'obli- 
gation d'instituer  une  enquête  après  chaque  excommunication  pour  s'as- 
surer que  l'évêque  n'avait  pas  fulminé  sa  sentence  «  par  étroitesse  d'es- 
prit, par  esprit  de  contradiction  ou  par  quelque  sentiment  de  haine  », 
lltrx'év^u>  té,  (iT)  p.txpo<^\>x^a,  *J  9iXovïix(cf  y'r,  xivt  TOtaÛTt)  àrfilu  to*j  èirtox^Tioy  aTioauvâ- 

L'essai  de  réaction  peut  s'expliquer  d'une  certaine  façon.  L'enquête 
prescrite  par  les  Pères  de  Nicée  touchant  l'opportunité  des  sentences 
d'excommunication  fulminées  par  les  évêques  devait  se  faire  ou,  du  moins, 
aboutir  devant  le  concile  provincial  que,  pour  cette  raison,  on  convoquerait 
désormais  deux  fois  par  an.  Comme  il  s'agissait  d'y  mettre  à  nu  certaines 
plaies  du  corps  épiscopal  on  s'explique  assez  bien  que  celui-ci,  soucieux 
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de  ne  pas  étaler  ses  misères  sous  les  yeux  des  membres  inférieurs  de  la 
hiérarchie,  ait  cherché  à  les  écarter  sans  toutefois  les  exclure  positivement. 
Quoiqu'il  en  soit,  les  dipositions  prises  à  Nicée  eurent  un  effet  différent 
de  celui  qu'on  en  attendait,  puisque  le  concile  d'Antioche,  in  encœniis, 
tenu  en  341,  ordonna  dans  son  20*  canon  que  les  conciles  provinciaux 
continueraient  à  se  tenir  deux  fois  l'année  et  décida  que  les  prêtres  et  les 
diacres  prendraient  part  à  ces  conciles  :  wore  èv  aÛTaî;  ravrai;  xat;  (tuv^Soi; 
TTpofftsvat  TtpEuê'jTepovî  xal  Staxovo-j;  xai  Trâvre;  tov;  r,5ixf,<iGai  vopit'llovTa;  xal  irapàrf,; 
ffuvôSou  à7ttxpî(T£w;  t-jy/^veiv.  Ainsi  ce  n'est  pas  seulement  les  évêques,  mais 
les  prêtres,  les  diacres  et  tous  ceux  qui  s'estiment  lésés  dans  leurs 
droits  qui  auront  accès  au  concile  provincial. 

Cette  discipline  était  observée  en  Occident  d'après  ce  que  nous  savons 
du  I*'  concile  de  Tolède,  tenu  le  7  septembre  de  l'an  400.  Convenicntibus 
episcopis  in  Ecclesia  Toleto...  considentibus  prcsbyieris,  adstantibus  diaco- 
nis  et  cœteris  qui  intcrcranl  Concilio  congrcgatis  ^.  Le  concile  tenu  à  Rome 
en  465  s'exprime  de  même  façon  :  Résidente  viro  venerabili  Hilario  papa, 
residentibus  ctinni  universis  presbyteris,  adstantibus  quoquc  diaconibus  *. 
Le  concile  de  Tarragone,  tenu  le  6  novembre  510.  nous  apprend  que,  outre 
les  suffragants  d'Ampurias,  de  Girone,  de  Barcelone,  de  Dertosa,  d'Au- 
sone,  d'Egara  [et  d'Ilerdita  ?],  l'évêque  de  Tarragone  avait  convoqué  les 
prêtres  et  le  peuple  :  Kpistolic  taies  per  fratres  a  metropolitana  sunt  diri- 
gend.v  ut  non  solum  a  catlicdralibus  ecclesiis  presbyteri,  verum  etiam  de  diœ- 
cesanis  ad  conciliuni  traitant  et  aliquos  de  filiis  Ecclesiœ  stecularibus  sccum 
adducere  debeant  3.  Le  II*  concile  de  Tolède,  convoqué  pour  le  8  mai  589,  et 
dont  l'importance  était  capitale  puisqu'il  consacrait  le  retour  de  l'Espagne 
wisigothique  à  la  religion  catholique,  ce  concile  comptait  5  métropolitains, 
62  évêques  et  7  mandataires  d'évêques.  Enfin,  le  5  décembre  633,  le 
IV*  concile  de  Tolède  s'expliquait  avec  tant  de  clarté  sur  le  sujet  que  nous 
étudions  que  nous  ne  pouvons  omettre  ses  paroles  :  Post  ingrcssum 
omnium  episcoporum  atque  consessum,  vocentur  deinde  presbyteri  quos 
causa  probavcrit  introire...  Post  lios  ingrcdiantur  diaconi  prohabiles,  quos 
ordo  poposcerit  interesse  ;  et  corona  facta  de  sedibus  episcoporum,  presby- 
teri a  tergo  eorum  resideant,  diacones  in  conspectu  episcoporum  stent.  Deinde 
ingrediantur  laici,  qui  electione  concilii  interesse  meruerunt  *. 

H.  Lbclbrcq. 

1.  Labbe,  ConciL,  t.  ii,  col.  1223;  H.  Leclercq,  L'Espagne  chrétienne,  1905, 
p.  199-200. 

2.  Labbe,  ConciL,  t.  iv,  col.  1060. 

3.  Labbe,  ConciL,  t.  iv,  col.  1565. 

4.  Labbe,  ConciL^  t.  v,   col.  1704. 
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OBSERVATIONS  SUR  LE  SIXIÈME  CANON 
DU  CONCILE  DE  NICÉC 

Les  sièges   suffragants 
0'Alexanorib,   d'Antiochb,    de  Home   et  de  Carthage 


I.  Le  fait  historique  qui  a  donné  naissance  à  la  situation  visée  par  le 
6*  canon  du  concile  de  Nicée  paraît  être  le  suivant  :  Mélèce,  évêque  de 
Lykopolis,  profita  du  trouble  jeté  dans  rKglise  d'Egypte  par  la  persécu- 
tion de  Dioclétien  et  la  disparition  de  l'évéque  Pierre  d'Alexandrie.  Affec- 
tant de  considérer  comme  vacant  le  siège  dont  le  titulaire  se  tenait  caché, 
Mélèce  n'hésita  pas  à  faire  des  ordinations  et  à  exercer  le  pouvoir  épis- 
copal  tant  dans  le  diocèse  d'Alexandrie  que  dans  ceux  de  quatre  évêques, 
Hésycbios,  Packomios,  Théodoros  et  Philéas  alors  détenus  dans  les  pri- 
sons d'Alexandrie  *.  L'abus  de  juridiction  était  patent  et  Philéas,  évoque 
de  Thmuis,  dans  la  Basse-Egypte,  le  prouva  clairement  dans  une  lettre 
adressée  à  Mélèce,  au  plus  tard  en  307  '^.  Les  signataires  de  la  lettre 
a  avaient,  disaient-il,  entendu  depuis  quelque  temps  circuler  de  vagues 
rumeurs  au  sujet  de  Mélèce  ;  on  l'accusait  de  troubler  l'ordre  divin  et  les 
règles  ecclésiastiques.  Tout  récemment  ces  bruits  avaient  été  confirmés 
par  un  grand  nombre  de  témoins,  ce  qui  motivait  la  présente  épitre.  Com- 
ment dépeindre  la  tristesse  et  l'émotion  causées  par  les  ordinations  célé- 
brées par  Mélèce  hors  de  son  propre  diocèse  ?  Il  n'ignorait  pas  cependant 
cette  loi  si  ancienne  et  si  conforme  au  droit  divin  et  au  droit  humain,  qui 
interdit  à  tout  évéque  de  faire  une  ordination  dans  un  diocèse  qui  n^est 
pas  le  sien.  Mais  lui,  sans  égard  pour  cette  loi,  sans  respect  pour  le  grand 
évêque  et  père,  Pierre,  et  pour  ceux  qui  étaient  enchaînés,  avait  tout 
bouleversé.  Peut-être  dira-t-il  pour  se  disculper,  qu'il  a  été  contraint 
d'agir  ainsi  qu'il  a  fait  par  la  nécessité,  car  les  villages  étaient  privés  de 
pasteurs.  Mais  cette  allégation  est  fausse,  car  on  avait  institué  plusieurs 

1.  Socrate,  ffist.  eccles.,  I,  I,  c.  xxvi,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  146.  Sur  le  per- 
sonnage de  Mélèce  et  sa  réputation  d'apostat,  cf.  Socrate,  op.  cit.,  1.  I,  c.  vi, 
P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  41  ;  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos,  c.  lix,  P.  G., 
t.  xxT,  col.  356. 

2.  P.  G.,  t.  X,  col.  1566.  Cette  lettre  ne  nous  est  parvenue  que  dans  une  ver- 
sion latine. 
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chorévêques,  et,  dans  le  cas  où  ceux-ci  se  fussent  montrés  négligents,  il 
aurait  dû  porter  Taffaire  devant  les  évêques  incarcérés.  Dans  le  cas  où  on 
lui  aurait  dit  que  ces  évêques  avaient  été  exécutés,  il  aurait  pu  facilement 
vérifier  le  fait  ;  et  même,  en  supposant  que  la  nouvelle  de  leur  mort  eût 
été  avérée,  son  devoir  était  encore  de  demander  au  premier  des  Pères 
(c'est-à-dire  à  Pierre  d'Alexandrie)  la  permission  de  faire  les  ordina- 
tions »  1,  A  cette  lettre  Mélèce  ne  fit  aucune  réponse  et,  quoiqu'il  eût  la 
liberté  de  ses  mouvements,  il  n'alla  voir  ni  les  évêques  emprisonnés  ni  le 
bienheureux  Pierre. 

S'il  fallait  en  croire  saint  Épiphane,  Mélèce  aurait  été  incarcéré  avec 
Pierre  d'Alexandrie.  Mélèce  aurait  même  occupé  dans  Pépiscopat  égyptien 
un  rang  privilégié,  immédiatement  au-dessous  de  celui  del'évêque  d'Alexan- 
drie auquel  il  était  d'ailleurs  subordonné  et  à  qui  il  devait  en  référer 
pour  les  questions  de  juridiction  et  de  discipline  2.  Saint  Epiphane  a  mal- 
heureusement déparé  sa  notice  sur  le  schisme  mélétien  par  des  erreurs  si 
manifestes  et  une  indulgence  tellement  inexplicable  à  l'égard  de  Mélèce, 
que  nous  devons  nous  interdire  d'y  puiser  nos  renseignements  ^. 

Théodoret  nous  apprend  que  Mélèce,  loin  de  se  soumettre  à  la  censure 
que  Pierre  d'Alexandrie  avait  jugé  devoir  faire  de  sa  conduite,  afTecta 
l'indépendance  et  remplit  de  trouble  l'Egypte  et  la  Thébalde,  revendi- 
quant la  primatie  contre  l'évêque  d'Alexandrie  ^.  Sozomène  complète  et 
précise  ses  indications  un  peu  vagues  lorsqu'il  nous  dit  que  les  troubles  en 
question  étaient  provoqués  par  les  ordinations  faites  sans  juridiction  par 
Mélèce  pendant  que  Pierre  d'Alexandrie  était  contraint  par  la  persécution 
de  se  tenir  caché  ^.  Cette  conQrmation  de  la  lettre  de  Philéas  de  Thmuis 
reçoit  une  nouvelle  force  par  les  termes  mêmes  de  l'Epitre  synodale  des 
Pères  de  Nicée  aux  Eglises   d'Egypte.   Il  y  est  dit,  à  propos  de  Mélèce, 

1.  Il  existe  deux  versions  sur  les  origines  du  schisme  mélëcien.  L'une,  qui 
fut  longtemps  la  seule,  est  favorable  à  Mélèce,  elle  a  pour  auteur  saint  Épi- 
])hano,  liserés.,  lxviii,  1-4,  P.  C,  t.  xi,ii,  col.  184-189  ;  l'autre  très  différente 
ne  date  que  de  la  publication  des  documents  découverts  à  Vérone  par  MaOci  et 
imprimés  dans  ses  Osservazioni  lelterarie,  1738,  t.  m,  p.  11-18,  réimprimés 
par  M.  Kuutb,  Reliquix  sacrx,  t.  m,  p.  38  sq.  ;  cette  deuxième  version  est 
celle  qui  est  suivie  par  Hefele  et  qu'on  trouvera  exposée  plus  haut,  p.  488.  " 

2.  S.  Epiphane,  Hxres.,  lxviii,  n.  1,  P.  G.,  t.  xlii,  col.  185. 

3.  Notons  toutefois  une  sorte  d'incontinence  du  pouvoir  d'ordre  chez  Mélèce 
dont  nous  rencontrons  l'utile  témoignage  chez  saint  Épiphane,  Hseres.,  lxviii, 
n.  3,  P.  G.,  t.  XLII,  col.  188-189.  Après  la  mort  de  Pierre  d'Alexandrie,  Mélèce 
aurait  été  condamné  aux  mines  et  envoyé  à  Phounon,  en  Palestine,  cf.  S.  Vallhé, 
Les  martyrs  de  Phounon,  dans  les  Échos  d'Orient,  1898,  t.  11,  p.  68.  Sur  la 
route  qu'il  suivit  pour  rejoindre  la  mine,  Mélèce  fit  autant  d'ordinations 
qu'il  put,  évêques,  prêtres,  diacres,  clercs,  et  il  fonda  des  Églises. 

4.  Théodoret,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  viii,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  928. 

5.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  xxiv,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  928. 
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qu'il  aura  à  ne  plus  s'éloigner  de  sa  ville  épiscopale  et  sera  dépouillé  de 
toute  espèce  de  droit  d'élire  ou  d'ordonner  ;  le  titre  seul  d'évêque  lui  sera 
consente  ^. 

La  volonté  des  Pères  de  Nicée,  appelés  à  éteindre  le  schisme  mélétien 
et  à  prévenir  son  retour,  apparaît  ainsi  très  claire.  Ils  entendent  restituer 
à  l'évêque  d'Alexandrie  les  ordinations  épiscopales  suivant  le  droit 
ancien  qui  les  lui  attribuait  dans  les  limites  où  s'étendait  la  juridiction 
du  siège  d'Alexandrie.  Voici  les  termes  m^mes  du  canon  :  Ta  àpx*'*  ^^i 
xparctTCrt  Tx  èv  Aivyirrw  xai  Ai8-jtj  xal  lIivraitiXEi,  wat»  tbv  'AXiÇavfipeî*;  ÊTTidxOTrov 
nivTwv  toÛtwv  fx"^  '^^  àÇovatav,  iicciSri  xat  tû  iv  rr,  'Ptifir,  iict(rx67i(i>  tojto  (rjvr,6t; 
ioTiV  4|iota>;  Sk  xxt  xaràt  'Avrioyeiav  xai  iv  raî;  oXXai;  iit«pxf«tî  ta  izpiiëtïx  d^^EdOai 
T«t;'ExxXr,<Ttat;x.T.  X '.  Il  existe  de  ce  texte  une  recension  égyptienne  qui 
offre  quelques  variantes  dignes  d'attention  à  cause  précisément  de  cette 
origine  égyptienne  dun  texte  qui  intéresse  exclusivement  l'Kgypte  •*.  Les 
variantes  de  ce  texte  copte  autorisent  une  réforme  essentielle  de  la  ponc- 
tuation du  texte  grec,  sans  changer  d'ailleurs  un  seul  mot  :...  intiSTjxal  tû 
iv  tÇ  'PtifiT,  iitKTxoiitd  TO'jTO  <rivr,6<c  i<rriv,  6{io(b);  8k  xati  tt,v  'AvTiôxttav  xal  iv  xaTç 
ô^aïc  iitapx'su»  rà  Ttotv^cîa  vat^tv^ai  Tat;  ixxXr,9iat(.  Le  texte  copte,  au  lieu 
de  parler  des  évèques  de  Rome  au  singulier  emploie  le  pluriel  : 
n«j  nneniCRonoc  n^piojue  ;  par  contre  il  termine  la  phrase  par  le  singu- 
lier au  lieu  du  pluriel  :  gn  tckkAmcj*^  '.  On  peut  donc  proposer  la  version 
suivante  pour  le  commencement  du  6*  canon  :  «  Que  les  lois  anciennes 
soient  obsen-ées,  notamment  celles  qui  concernent  l'Kgypte,  la  Libye  et 
la  Pentapole,  de  manière  que  l'évêque  d'Alexandrie  ait  puissance  sur  toutes 
ces  provinces,  puisque  c'est  une  loi  établie  par  les  évêques  de  Rome  —  de 
même  pour  ce  qui  concerne  celui  d'Antioche  et  les  autres  provinces, 
—  que  les  prééminences  soient  observées  dans  l'Kglise  ^.  »  La  légiti- 
mité de  la  suprématie  de  l'évêque  d'Alexandrie  avait  sa  garantie  et  sa  loi 
dans  les  traditions  de  l'Kglise  de  Rome  :  c'est  l'antiquité  de  celte  tradi- 
tion qu'indique  le  pluriel  du  texte  copte. 

Ce  premier  point  établi  et  le  motif  historique  du  canon  C«  de  Nicée 
ainsi  déterminé,  nous  allons  rechercher  si  le  droit  d'ordonner  tous  les 
évêques  des  provinces  d'Kgypte,  de  Libye  et  de  Pentapole  appartenait  à 
l'évêque  d'Alexandrie. 

1.  Théodoiet,  Ilist.  ecctes.,  1.  I,  c.  viii,  P.  G.,  l.  i.xxxii,  col,  929. 

2.  Fr.  Lauchert,  Die  Kanones  der  wichtigsten  altkirchlichen  Concilien,  in-8, 
Freiburg,  1896,  p.  38. 

3.  Voir  ce  texte  plus  iiaut,  p.  533,  note  1. 

4.  G.  Zoêga,  Catalogus,  p.  249-250.  La  recension  syriaque  donnée  par  P.  Mar- 
tin, dans  Pitra,  Analecla  sacra,  t.  iv,  p.  455,  suit  le  texte  grec  dans  l'emploi  du 
singulier  et  du  pluriel. 

5.  Car  c'est  une  loi  établie  par  les  évêques  de  Rome,  ou  bien  pour  les  évê- 
ques de  Rome,  voir  plus  bas,  §  iv. 
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II.  La  lettre  synodale  des  Pères  de  Nicée  prescrit  les  mesures  à  pren- 
dre au  sujet  des  évêques  ordonnés  par  Mélèce.  I^eur  nombre  et  leur 
présence  pouvaient,  eu  égard  à  leur  caractère  épiscopal,  amener  de 
graves  embarras.  Une  mesure  prise  en  vue  d'éviter  dans  l'avenir  l'expan- 
sion du  schisme  mélétien  nous  a  valu  une  précieuse  liste  des  évêques,  des 
prêtres  et  des  diacres  ordonnés  par  Mélèce  ;  celte  liste  conservée  par 
saint  Athanase,  témoigne  que  ces  évêques  appartenaient  à  diverses  pro- 
vinces' "•.  Or,  aux  termes  de  la  lettre  synodale,  tous  ces  évêques  pourront 
succéder  aux  évêques  catholiques,  à  la  condition  d'avoir  été  canonique- 
nient  élus  et  confirmés  par  l'évêque  d'Alexandrie  :  Ei  W  nvi  «ot»  Tuji<«tT| 
àvauaûaaffOai  t(T>v  iv  rr^  'Exy.Xr,<Tta,  Tr,vixaOTa  <rjvava5«(vetv  et;  tt.v  Ttiif.v  tov  TïteXsv 
Tr,x6To;  to'jç  apTC  irpoT).r,çO£vTa;,  iiôvov  et  jîÇtot  ^at'votvto,  x«l  4  Xaô;  atpotto,  «rjvewt'^^r,- 
çt'CovTo;  «ÙTOÏ;  x«l  âiti<Tçp«Yt;ov:o;  Toy  tt,;  xa6oXtxf,;  'AXe|atvSp(ia;  int<Tx6nov  *î. 
On  ne  saurait,  croyons-nous,  apporter  un  plus  grave  témoignage  en  ma- 
tière de  juridiction  que  celui  du  concile  de  325  et  il  suffit  à  lui  seul  à 
répondre  à  la  question.  Néanmoins  ce  témoignage  peut  être  corroboré 
non  sans  profit  parce  que  nous  constatons,  grâce  à  ces  preuves  supplé- 
mentaires, que  le  concile  a  moins  innové  que  confirmé  une  situation  géné- 
ralement connue  et  appliquée.  Théophile  d'Alexandrie  (.38.') -4 17)  amené 
par  les  hasards  de  sa  carrière  agitée  à  (iéra.  située  à  cinquante  stades 
de  Féluse,  métropole  de  la  province  Augustamnique,  poussait  le  solitaire 
Nilammon  à  se  laisser  imposer  le  caractère  épiscopal  par  lui  Théophile, 
séance  tenante  3.  Sidérius,  évêque  de  Pala>bisra,  dans  la  Pentapole, 
avait  été  ordonné  par  un  seul  évêque  et  sans  le  consentement  de  l'évêque 
d'Alexandrie  ;  saint  Athanase  régularisa  cette  situation  *.  Ce  fait  nous 
a  été  rapporté  par  Synésius  qui  était  persuadé  plus  que  personne  de 
l'obligation  de  recourir  à  l'évêque  d'Alexandrie  pour  l'ordination  des 
évêques  appartenant  à  la  Pentapole.  Le  cas  se  présenta  lors  de  l'élection 
d'un  évêque  pour  la  ville  d'Olbias  ;  le  choix  unanime  s'était  porté  sur  un 
prêtre  nommé  Antoine,  maintenant  tout  était  arrêté  parce  qu'il  fallait  cpie 
ce  fût  Théophile  d'Alexandrie  qui  imposAt  les  mains  à  l'élu.  Synésius 
et  ses  collègues  ne  pouvaient  faire  autre  chose  cpie  de  prier  pour 
Antoine  ^'.  Une  autre  lettre  du  même  Synésius  n'est  pas  moins  formelle. 
Elle  est  adressée  au  même  Théophile  d'Alexandrie.  Synésius  venait  d'être 
élu  par  le  peuple  évêque  de  Ptolémaïs  et  ne  pouvait  se  résoudre  à  rom- 
pre son  mariage  ;  ainsi  il  s'adressait  à  l'évêque  d'Alexandrie  comme  au 
seul  homme  qui  fût  mattre  de  son  ordination  :  ïv  îf,  toOto  ^tî  tôv  xjptov  Tf,« 

1.  S.  Athanase,  Apologia  contra  arianos^  ii.  lxxi,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  376- 
377. 

2.  Thëodoret,  Hist.  eccles.,  1.  I,  c.  viii,  P.  G.,  l.  lxxxii,  coL  929. 

;i.  Sozomène,  Jlist.  eccles..  I.  VIII,  c.  xix.  P.  C,  t.  lxvii,  col,  1565. 

4.  Synésius,  Kpist.,  lxvii,  P.  G.,  t.  i.xvi,  col.  1412. 

5.  Syoésius,  Epist.,  lxxvt,  P.  G.,  t.  i.xvi,  col.  1442. 
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Xtipotov(a<  |tT|  d^vo^tfa,  ■* .  Cette  triple  attestation  doit  suffire  amplement 
à  établir  la  juridiction  de  l'évèque  d'Alexandrie  sur  la  Pentapole. 
Théophile,  à  qui  étaient  adressées  les  trois  lettres  que  nous  venons 
de  citer,  était  lui-même  si  persuadé  de  son  droit  qu'il  exerçait  soit  par 
lui-même,  soit  par  délégation  aux  métropolitains  provinciaux  v^es  sullra- 
gants,  qu'il  avait  coutume  de  donner  avis  de  l'ordination  des  nouv«^aux 
évéques  aux  Eglises  soumises  à  la  juridiction  d'Alexandrie.  Dans  une 
lettre  circulaire  il  s'exprime  ainsi  *  :  Et  hoc  necessario  scribi/mis,  ut  sciatis 
pro  sanctis  et  beatis  episcopis  (jni  in  Domino  dormierunt,  ordinalos  esse  in 
Lemnndo  pro  Herone^  Nnseam  ;  in  Erythro  pro  Sabbatio,  Pntiium  ;  in  Omboet 
pro  Silvano  Vernrm,  Dans  une  autre  lettre  paschale  il  termine  ainsi  3  : 
Et  hoc  nasse  debetis.  Pro  defunctis  episcopis  in  locis  sin^ulortirn  constitutos. 
In  urbe  Michium  pro  Theopcmpto,  Theodosium  :  in  Teremtide^  Arsinthiutn  ; 
in  oppido  Géras  pro  Endemone,  Pirozitru  ;  in  Atchacis  pro  Apolline.  Mu- 
sarum  :  in  Athn\'idi  pro  fsidoro,  Athanaaiitm  ;  in  Cleopatride,  Offellum  ; 
in  oppido  !.aton  pro  Thimotheo,  Appellen.  Ces  deux  listes  nous  permeltcnl 
de  préciser  avec  certitude  lélendue  de  la  juridiction  du  patriarche 
d'Alexandrie.  Lemnndo  paraît  devoir  être  îdentiOée  avec  Limniadv  mar- 
quée sur  l'itinéraire  d'Antonin  entre  Ptolémaïs  et  Alexandrie,  dans  les 
limites  de  la  Pentapole  Libyqur.  —  Erythrée  appartient  à  la  même  pro- 
vince. —  Ombu  (Ombru,  o|i6poi)  fait  partie  de  la  Thébaïde  II*.  — 
Nichium  (.\ikiou)  appartient  à  l'Kgypte  P*.  — Cheremthidis  (Ilermolidis) 
se  place  dans  la  Thébaïde  II*.  —  Géras  (Gerrha)  dans  l'Augustamni- 
que  I".  —  Athrimidis  ('.\0pt6i()  se  trouve  dans  l'Augustamnique  11*.  — 
Cleopatris  est  un  des  noms  donnés  à  Arsinot',  cornnjc  l'Kgypte  comp- 
tait deux  villes  de  ce  nom,  noua  ne  sommes  pas  en  mesure  de  déterminer 
la  province  k  laquelle  appartenait  l'Arsinoë  ici  désignée.  —  Lalon  (Lato, 
Leto)  appartient  à  la  Thébaïde  IP. 

Si,  après  cette  démonstration,  il  était  nécessaire  d'apporter  d'autres 
preuves,  nous  pourrions  encore  rappeler  un  passage  de  V Histoire  lausiaque. 
On  y  lit  que  les  habitants  d'une  ville  demandèrent  à  Tiraothée  d'Alexan- 
drie de  leur  donner  .\mmon  pour  évéque.  Tiraothée  leur  répondit  :  «  Ame- 
nez-le moi,  je  l'ordonnerai.  »  'EmtC»)  «è  x«e' linepioXtiv  ç tXéXofoc  ^v  6  àvi^p,  x« 
KéXtî  Ttj  f.piff^T)  aÛToO  cl;  XAyov  àTtiTXÔKoy,  «po»f(A6ov  tw  (taxapiu  Tt|io6érp  irapaxaXéar- 
avTC(  aÙTov  x*'P*Tovf,ffai  ayrov  aÙToi;  incVxoirov.  xal  /éye»  awToïf  'A^ày^'^  M-°'  avTOvi 
Hat    yiju.^n'z^'^ù  «Ût^v  4. 

Le  sens  du  (i*  canon  du  concile  de  Nicéc  relativement  à  l'usage  d'Alexan- 
drie est  maintenant  clair.  L'observation  des  lois  anciennes  qu'il  prescrit 
de  manière  que  l'évêque  d'Alexandrie  ait  puissance  sur  l'Kgypte,  la  Libye 

1.  SyncsiuB,  Epiât.,  cv,  P.   G.,  t    lxvi,  col.  1482. 

2.  Théophile, /!/"«<.  paschalis,  trad.  par  saint  Jérôme,  P.  Z.,  t.  xxii,  col.  812. 

3.  Théophile,  Epist.  paschalis,  Irad.  p;ir  saint  Jérôme,  P.  i.,  t.  xxii,  col.  828. 

4.  Palladius,  Hisl.  laus.,  xi,  cdit.  C.  Butler,  Cambridge,  1904,  p.  33. 
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et  la  Pentapole  vise  le  droit  d'ordination  épiscopale  «'exerçant  soit  directe- 
ment, soit  par  délégation,  soit  par  confirmation.  Telle  était  la  situation 
en  325.  A  celte  date,  le  j)atriarcat  d'Alexandrie  était  constitué  ;  sa  juridic- 
tion s'étendait  sur  une  centaine  d'Églises.  Cet  état  de  choses  toutefois 
n'était  pas  ancien.  Nous  avons  montré  dans  les  notes  du  présent  volume 
les  coïncidences  que  présente  la  répartition  des  provinces  et  des  métro- 
poles civiles  avec  les  provinces  et  les  métropoles  ecclésiastiques.  Peut-être 
la  centralisation  administrative  exceptionnelle  de  l'Kgypte  ofTre-t-elle  un 
nouveau  rapprorhoment  avec  l'organisation  à  tendance  centralisatrice  très 
marquée  de  l'Église  égyptienne.  Tandis  qu'en  Italie,  en  Afrique,  en  Asie- 
Mineure,  la  province  se  subdivise  en  un  certain  nombre  d'unions  commu- 
nales et  de  territoires  urbains  administrés  par  des  assemblées  et  des 
magistrats  locaux,  il  en  est  tout  autrement  en  Egypte.  Ici,  nulle  trace  de 
ces  autonomies,  indépendantes  l'une  de  l'autre,  fonctionnant  ci^te  à  c<\te, 
librement,  sous  le  seul  conlnMe  de  l'autorité  romaine.  Le  système  imposé 
à  l'Kgyple  par  Auguste  est  celui  d'une  centralisation  à  outrance.  La  pro- 
vince entière  est  divisée  en  épistratégies,  chaque  épistratégie  en  nomes, 
chaque  nome  en  toparchîes,  chaque  toparchie  en  territoires,  chaque  terri- 
toire en  districts.  Dans  un  mécanisme  aussi  régulier  il  ne  reste  aucune 
place  pour  les  cités.  D'ailleurs  la  cité  antique  étant  fondée  sur  les  privilè- 
ges, elle  n'a  pu  se  constituer  dans  une  province  où  les  liliertés  communales 
sont  complètement  inconnues.  I*ar  conséquent,  indépendamment  d'Alexan- 
drie et  de  trois  ou  quatre  villes  pourvues  de  privilèges,  l'Kgypte  n'a  pas 
de  cités. 

Cette  circonstance  exercera  sur  l'expansion  et  les  établissements  du 
christianisme  dans  le  pays  entier  une  influence  capitale.  Pendant  les  deux 
premiers  siècles  de  notre  ère,  les  cités  seules  reçurent  des  évêques.  Or 
l'Kgypte  ne  possédait  pas  de  cités  et  pendant  la  période  correspondante 
elle  ne  forma  qu'un  seul  diocèse  dont  l'évéque  d'Alexandrie  |)artageait,  au 
dire  d'Kutychius,  l'immense  administration  avec  un  collège  d«  douze  prê- 
tres dont  Le  Quien  fait,  de  son  autorité  privée,  douze  évêques  auxiliaires  ^. 
Vers  le  temps  où  l'évêque  Démétrius,  l'ami  et  plus  tard  l'adversaire  d'Ori- 
gène,  occupa  le  siège  d'Alexandrie  (vers  189-8  octobre  232)  cette  Kglise 
brilla  avec  un  éclat  très  vif.  Il  semble  que  ce  soit  alors  que  se  place  le 
début,  en  Kgypte,  des  circonscriptions  épiscopales.  Le  bourg  principal  de 
chaque  territoire  prit,  sous  le  nom  de  métrocomie,  une  importance  nou- 
velle, devint  presque  l'égal  de  la  cité  et  reçut  son  évêque  propre.  On 
ne  peut  manquer  de  noter  avec  quelle  facilité  l'indication  tirée  des  Annales 
d'Ëutychius  s'adapte  à  cette  situation.  Mais  ceci,  bien  entendu,  s''applique 
à  la  seule  Egypte.  Il  en  était  tout  autrement  de  la  Pentapole. 

Cette  région,  comme  son  nom  l'indique,  comptait  cinq  villes  importantes 
désignées  d'avance  pour  devenir  le  siège  d'autant  d'évêchés,    c'étaient 

1.  Le  Qiiien,  Oriens  christianus,  t.  ii,  cul.  316. 
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Cyrène,  Ptolémaïs,  Bérénice,  Apollonia  et  Arsinoë.  Nous  ne  savons  rien 
de  plus  sur  les  origines  des  Eglises  suffragantes  d'Alexandrie,  mais  entre 
le  début  du  iii*  siècle  et  le  premier  quart  du  iv*  siècle,  un  grand  nombre 
de  sièges  épiscopaux  avaient  été  établis  dans  les  métrocomies  puisque, 
lors  du  synode  tenu  contre  Arius,  en  320  ou  321,  par  l'évéque  Alexandre 
d'Alexandrie,  on  parvint  à  réunir  près  de  cent  évêques  *.  Sur  ce  nombre, 
les  évêques  de  Cyrénaïque  avaient  seuls  une  sorte  de  métropolitain  ;  tous 
les  autres  relevaient,  sans  intermédiaire  aucun,  du  patriarche  d'Alexan- 
drie. L'influence  des  divisions  administratives  introduites  par  Dioclélien 
et  par  Théodose  eut  sa  répercussion  sur  l'organisation  spéciale  du  patriar- 
cat d'Alexandrie.  Des  groupements  se  formèrent,  des  provinces  se  délimi- 
tèrent. Nous  connaissons  actuellement  103  sièges  de  l'ancienne  Kglise 
égj'pto-cyrénienne,  ce  sont  : 

1  siège  patriarcal, 

8  sièges  métropolitains, 

94  sièges  épiscopaux  2. 

Cette  vaste  région  était  répartie  en  neuf  provinces  dont  voici  les  noms, 
avec  la  ville  primatiale  de  chaque  province  et  le  nombre  de  ses  diocèses 
simplement  épiscopaux  : 

1*  Egypte  /r«:  Alexandrie  :  13  évéchës  3. 

2*  Egypte  11»  :  Cabasa  :  8  cvêchés. 

3*  Augustamnique  P'  :  Pcluse  :  13  évèchcs. 

ko  Augustamniqiie  II"  :  Léontopolis  :  7  évécbét. 

5*  Arcadie  :  Oxyrrliynchu»  :  10  évèché». 

6«  Théhaide  /«"•  :  AQlinoë  :  8  évêchës. 

7*  Théhaïde  //•  ;  Ptolemais  Ilermii  :  14  évécliés. 

8*  Libye  /<""  ou  Penlapole  :  Ptolémaïs  :  14  évécliés. 

9*  Libye  Ih  ou  Marniarique  :  Daruis  :  7  cvéchës  *. 

III.  Le  texte  du  canon  que  nous  étudions  présente,  un  peu  sous  forme 
d'incise  ou  de  parenthèse,  la  phrase  suivante  :  à|iof(>>;  Se  xal  xarà 'AvT«$xc(av 

1.  S.  Ath.inaBC,  pologia  contra  arianos,  n.  i.xxv,  P.  6r. ,  t.  xxv,  col.  385. 

2.  Le  Quien,  op.  cit.,  t.  ii,  col.  385-640,  donne  l'cniiinération  complète. 

3.  Plus  l'évéché  que  les  eusébiens  réunis  à  Tyr,  en  335,  prétendirent  ériger 
à  Maréotis,  en  faveur  d'Ischyras. 

4.  La  province  de  Libye  métropolitaine  n'a  jamais  existé  que  dans  les  noti- 
ces fautives;  cf.  J.  B.  Sollior,  Traclatus  historico-chronologicus  de  patriarchis 
alexandrinis,  in-fol.,  Antwerpiae,  1708;  E.  Renaudot,  Historia  palriarcharum 
alexandrinorum,  iu-4,  Paris,  1713;  Le  Quien,  Oriens  christianus,  in-fol., 
Paris,  1740,  t.  ii,  p.  399-512  ;  t.  m,  p.  1141-1146  ;  J.  M.  Neale,  A  history  of  the 
holy  eastern  Church.  The  patriarchale  of  Alexandrin,  2  in-8,  London,  1847  ; 
A,  von  Gutsclimidt,  Verzeichnis  der  Palriarchen  von  Alexandria,  dans  Kleine 
Schriften,  iii-8,  Leipzig.  1890,  t.  ii,  p.  395-525  ;  P.  Rohrbacl»,  Die  Patriarchen 
von  Alexandria,  dan»  Preussische  JahrbUcher,  1892,  t.  lxix,  p.  50-83,  207-233. 
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xai  ÈvTaTî  i'XXaiî  èTrapxtat;.  On  pourrait  conclure  de  là  que  les  êvêques 
d'Antioche  ordonnaient  tous  les  évêques  des  provinces  relevant  de  leur 
siège  patriarcal,  ainsi  que  faisaient  les  évêques  d'Alexandrie.  A  la  date  du 
concile  de  Nicée  la  division  administrative  de  l'empire  nous  est  connue. 
Sous  Dioclétien,  l'empire  d'Orient  comprenait  les  quatre  diocèses  d'Orient, 
de  Pont,  d'Asie  et  de  Thrace,  dont  les  métropoles  étaient  respectivement  : 
Antioche,  Gésarée,  Ephèse  et  Héraclée.  L'Egypte  était  placée,  au  point 
de  vue  administratif,  sous  le  gouvernement  du  comte  d'Orient.  On  voit 
qu'il  n'est  pas  besoin  d'imaginer  un  petit  scenar/o,  à  la  manière  de  Char- 
les Lenormant,  pour  expliquer  la  phrase  incidente  relative  à  Antioche  et 
aux  éparchies  dans  un  canon  concernant  Alexandrie.  «  Quant  à  la  paren- 
thèse relative  à  la  juridiction  de  l'évêque  d'Antioche,  qui  évidemment  a 
seule  troublé  toute  la  phrase,  nous  croyons  entrevoir  comment  elle  s'est 
introduite  :  comme  il  était  question  de  l'autorité  de  l'archevêque  d'Alexan- 
drie, celui  d'Antioche  ne  voulut  pas,  sans  doute,  perdre  l'occasion  d'éta- 
blir la  sienne  sur  une  base  aussi  solide  ;  et,  comme  son  vœu  était  légi- 
time, on  ajouta  après  coup  cette  mention,  sans  la  raccorder  très  correc- 
tement avec  le  reste  de  la  phrase.  Q  uand  lepatriarche  d'Antioche  eut  satis- 
faction, l'évêque  de  Jérusalem  vint  à  son  tour,  contestant  peut-être  la  supré- 
matie de  celui  d'Antioche,  ou  plutôt  du  métropolitain  de  Gésarée  sur  son  siè- 
ge. Mais  cette  nouvelle  réclamation,  en  supposant  qu'elle  eût  été  présentée 
sous  cette  forme,  ne  fut  pas  accueillie  par  le  concile;  on  se  contenta  de 
reconnaître  à  l'évêque  de  Jérusalem  un  privilège  d'honneur  qui  n'entraî- 
nait pas  de  juridiction  sur  d'autres  sièges  ^.  »  L'explication  est  moins  ar- 
bitraire. La  rencontre  de  l'Eglise  d'Alexandrie,  de  l'Eglise  d'Antioche  et 
des  Eglises  des  anciennes  éparchies  dans  un  même  canon  s'explique  par 
la  situation  des  quatre  divisions  civiles  et  de  la  province  égyptienne  au 
point  de  vue  administratif. 

De  quelle  nature  étaient  les  droits  auxquels  la  phrase  incidente  fait  al- 
lusion :  a  On  doit  de  même  conserver  aux  Eglises  d'Antioche  et  des  autres 
éparchies  les  droits  qu  elles  avaient  auparavant.  »  Il  est  difficile  de  le  dire. 
Le  pape  Innocent  I""  semble  avoir  cru  que,  aux  termes  du  canon  6',  l'évê- 
que d'Antioche  possédait  le  droit  de  conférer  lordination  aux  évêques  de 
toutes  les  provinces  relevant  de  son  siège  métropolitain  :  Rcvolvcntes  auc- 
toritateni  niaenœ  synodi^  quœ  unani  omnium  per  orbem  terrarum  cxplicat 
mentem  sacerdotum  qux  censuit  de  antiochena  Ecclesia  cunctis  fidelibuSy  ne 
dijrerim  sacerdotibus,  esse  necessariam  cnstodire,  qua  super  diarccsim  suam 
prpedictam  Ecclesiam  non  super  aliquam  provinciam  recognoscimus  constitu- 
tam...  Itaquc  arbitramur,  frater  carissimCy  ut  sicut  metropolitanos  auctori- 
tate  ordinas  singulari^  sic  et  cœteros,  non  sine  permissu  conscientiaque  tua 
sinas  episcopos  procreari.  In  quibus  hune  modum  recte  servabis,  ut  longe  po- 
sitos,  litteris  datis,  ordinari  censeas  ab  his  qui  nunceosauo  tantum  ordinant 

1    Mém.  de  l'Acad.  des  inscript.,  1853,  t.  xix,  part.  2,  p.  254. 
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arbitrata,  Vicinos  autcm,  si  xstimas,  ad  manus  impositionem  tuse  gratùe 
statuas  pervenire  ^.  Celle  décision  parait  bien  emporter  la  dépossession 
du  droit  des  primats  provinciaux  au  profit  du  métropolitain  d  Antioche  ; 
droit  d'ordination  qu'ils  ne  pourront  exercer  déformais  qu'avec  le  consen- 
tement ou  la  délégation  de  ce  métropolitain.  Par  malheur,  nous  ignorons 
comment  les  primats  provinciaux  se  comportèrent  dans  la  pratique  et  si, 
conformément  à  l'interprétation  d  Innocent  I*%  ils  abandonnèrent  les  or- 
dinations de  leurs  suflragants. 

La  question  posée  au  pape  Innocent  I*'  ne  nous  est  pas  parvenue;  ainsi 
nous  ignorons  si  elle  visait  une  revendication  intempestive  ou  bien  un  état 
de  choses  abusif.  Comme  le  canon  0''  ne  prétendait  autre  chose  que  la  con- 
firmation dune  situation  antérieure  et  non  la  coUuliun  de  nouveaux  privilè- 
ges, la  réponse  du  pape  devait  avoir  pour  but  de  rétablir  Tancien  droit, 
antérieur  au  concile  de  Nicée  ;  droit  dont  on  s'était  écarté  ou  dont  on  ten- 
dait à  s'écarter.  Cette  consultation,  indépendamment  de  Tobservaiion 
qu'on  fit  ou  qu'on  ne  fit  pas  de  la  solution  qu'elle  imposa,  semble  donc  té- 
moigner en  faveur  d'un  droit  attaché  au  siège  d'Antioche  identique  à  ce- 
lui qui  était  attaché  au  siège  d'Alexandrie.  C'est  dans  ce  sens  que  vien- 
drait témoigner  le  seul  texte  à  peu  près  clair  qu'on  puisse  invoquer.  Le 
concile  de  Chalcédoine  dans  sa  xiv"  actio  rapporte  les  actes  d'un  concile 
tenu  à  Antioche,  en  445,  au  sujet  de  la  déposition  de  l'évèquc  Athanasc 
de  Perrha.  Domnus  Il.évêque  d'Antiochc,  prononça  la  déposition  en  ces 
termes  :  <  Je  ne  désirais  pas  avoir  à  prononcer  une  pareille  sentence  con- 
tre un  évèque.  Mais  puisque  le  saint  concile  a  jugé  bon  d'écarter  Athu- 
nase  de  l'épiscopat  en  vertu  des  lois  ecclésiastiques,  à  cause  de  ses  crimes 
énormes  et  nombreux  et  de  son  refus  de  comparaître,  je  confirme,  moi,  et 
je  suis  d'accord  sur  ces  matières  qui  ont  réuni  le  consentement  de  tous,  le 
déclarant  étranger  désormais  à  l'épiscopat,  et  je  prescris  à  Jean,  l'évêque 
très  chéri  de  Dieu  et  aux  pieux  évêques  de  sa  province  d'ordonner  un 
autre  évéque  à  la  place  de  celui-ci  pour  l'Eglise  de  Perrha.  »  x«l  ImUnta  toi 
Otof  iX(VTiT(i>  inmànio  'Iwâwr,,  x«l  roî;  rf^i  inapx^>(  6to7t6eTTdiToic  iniffxônotc  mpov 
àvt'a-JTO'j  x'^P'^'^^'"^"^  iicîmcoTCov  tt^  iv  HtppT)  àfia.  toû  Htoû  JxxXT)<7ia  ^.  Ce  Jean, 
que  l'évoque  Domnus  délègue  à  l'ordination  d'un  évéque  de  sa  province, 
était  évéque  de  Hiérapolis  et  primat  provincial.  Il  parait  évident  que  si 
l'évêque  de  Hiérapolis  ne  pouvait  procéder  à  l'ordination  d'un  de  ses 
sufTragants  qu'en  vertu  d'une  délégation  aussi  formelle,  c'est  que  le  droit 
d'ordonner  les  primats  provinciaux  et  leurs  suflragants,  c'est-à-dire,  en 
un  mot,  tous  les  cvèques  du  ressort  du  siège  d'Antiochc,  c'est  que  l'évê- 


1.  Innocent  I«%  £pist,,  xxiv,  c,  i,  P.  L.,\.,  xx,  col.  547.  Maosi,  Conc.  amplis». 
cqIL,  t.  m,  col.  1055,  cf.  col.  1159,  Intçrpretatio  quse  dicitur  gallo'hispana  ;  il 
yest  fait  mention  de  la  juridiction  sur  la  Célé-Syrie. 

2.  Conc.  Chalced.,  aclio  xiv,  dans  Mansi,  Conc,  amplis»,  coll.,  t.  viii,  col  352  sq. 
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que  de  cette  dernière  ville  était  en  possession  d'un  droit  idontiqtie,  ou 
peu  s'en  faut,  au  droit  de  l'évêque  d'Alexandrie. 

11  faut  ajouter  que  si  l'exercice  de  ce  droit  n'allait  pas  sans  contestation, 
il  était,  de  fait,  aboli,  sur  certains  points  de  la  juridiction  d'Antiocho  ;  par 
exemple,  dans  l'île  de  Chypre,  Dès  le  début  du  V  siècle  et  probablement 
bien  auparavant,  les  évoques  de  la  province  consacraient  eux-mêmes  leur 
primat  provincial.  Une  réclamation  présentée  par  Alexandre  d'Antioche 
(413-421)  au  pape  Innocent  I*""",  accueillie  et  admise  par  le  pape,  n'avait 
rien  changé  à  l'état  des  choses  que  consacra  finalement  le  concile  d'Kphè- 
se  ;  mais  on  n'a  aucune  raison  de  faire  remonter  au  delà  de  l'année  325, 
l'usage  préconisé  par  les  évoques  chypriotes  et  dont  la  promi^ro  anplict- 
tion  n'apparaît  que  longtemps  après  cette  date. 

Bien  qu'il  reste  difficile  de  prendre  parti  et  de  préciser  les  droits  aux- 
quels il  est  fait  allusion  dans  le  canon  6*  de  Nicée.  néanmoins  on  est  fon- 
dé à  croire  que  les  Pères  ont  voulu  conserver  &  Antioche,  sur  les  pro- 
vinces du  diocèse  d'Orient,  les  mêmes  droits  de  juridiction  que  possé- 
daient Alexandrie  sur  la  province  d'Kgypte.  et  Home  sur  les  provinces 
occidentales. 

Ce  point  admis  plutôt  qu'établi,  il  reste  à  signaler  quelques  difTérences 
notables  existant  entre  les  Églises  métropolitaines  d'Antioche  et  d'Alex- 
andrie. Nous  avons  montré,  à  propos  de  celle-ci,  l'influence  prépondé- 
rante exercée  par  l'organisation  civile  de  l'empire  d'Orient  sur  la  genèse 
et  le  développement  de  la  hiérachie  ecclésiastique  *.  En  Orient,  les  cités 
étaient  anciennes  et  nombreuses,  aussi  avaient-elles  de  bonne  "heure  servi 
de  siège  k  des  évêchés.  Dans  la  province  où  l'élément  nomade  était  le  plus 
réfractaire  h  la  vie  urbaine,  l'.Xrabie  par  exemple,  chaqiie  méirocomie 
était  pourvue  d'un  siège  épiscopal.  Aussi  l'Kgllse  d'Antioche  avait-elle 
juridiction  sur  un  nombre  considérable  d'évêchés  répartis  entre  onze  pro- 
vinces dont  nous  allons  donner  les  noms  avec  l'indication  de  leurs  métro- 
poles respectives  et  le  nombre  des  sièges  épiscopaux  dans  chaque  pro- 
vince. Ces  derniers  chiffres,  hâtons-nous  de  le  dire,  n'ont  rien  de  défini- 
tif '.  Calculés  d'après  les  listes  épiscopales  dressées   au  xviii*  siècle  par 

1.  I^es  documents  capitaux  à  coiiHulter  relativement  à  l'orK;anisation  civile  de 
celle  punie  de  l'Crapire,  vont  :  1<*  Notitia  dignitatum  et  administrationum  om- 
nium tain  civilinm  quam  militarium  in  paitihus  Orientis  et  Occidenti»,  ié'\i. 
Bi^cking,  liunn.,  183U  (composé  dans  lea  prciuiôrc:»  aiuices  du  v«  siècle)  ; 
2°  Ilieroclia  Synecdemus,  édii.  Aug.  BuicLtiarclt,  Leipzig,  189J  (rédigé  en 
535,  80ut>  Justiiiien)  ,  o"  Georgii  Cyprii  desciiptio  orUis  romani,  udit.  II,  G«l- 
zer,  Leipzig,  1890  (rédigé  en  605  ou  6U6)  ;  ces  trois  documcntM  regardent  ex- 
clusivement l'administration  civile  ;  4*  I/ieroclis  Synecdgmua  et  Sotitim  grmcm 
episcopatuum  de  G.  Parthey,  Berlin,  lS6(î. 

2.  S.  Vaillié,  La  pro^'ince  ecclésiasliriue  d'Arabie,  dHns  lee  Echos  d  Orient, 
1899,  p.  166-179,  à  l'aide  de  documents  découvert»  dspui»  im  •iècle  et  demi, 
arrive  à  porter  à  20  le  nombre  de  sièges  fixé  à  14  par  Le  Quicn. 
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Le  Quien,  ils  paraissent  devoir  être  presque  tous  majorés,   parfois  dans 
une  assez  forte  proportion. 

1*  Syrie  I^*  :  Antioclie  :  9  cvèchés. 

2"  Phénicie  /'•  ou  maritime  :  Tyr  :  12  évéchés. 

'i*  Phénicie  II*  ou  libanaise  :  Danins  :  13  évéchés. 

4o  Arabie  :  Bostra  :  20  évêchés. 

5o  Cilicie  A*  :  Tarse  :  7  ërécliës. 

6*  Cilicie  Ih  :  Anazarbe  :  9  éréchés. 

'•  Syrie  II*  :  Apamée  :  7  évcchés. 

8*  Euphratensis  :  Maboug  ^  :  13  évècliés. 

9»  Osritoène  :  Edesve  :  12  évêchés. 

10*  Mésopotamie  :  Auiida  2:13  ëvéchés. 

11*  Isaurie  :  Séleucie  :  29  é%èciiéa. 

Ce  schéma  a  subi  quelques  variations  ;  ainsi,  après  le  concile  d'Éphèse 
(431),  la  province  de  Chypre,  ayant  pour  métropole  Salainine,  devient 
autocéphale  ;  après  le  concile  de  Chalcédoine  (451),  trois  provinces  de 
Palestine,  soustraites  à  l'autorité  de  Maxime  d'Antiocbe,  forment  le  nou- 
veau patriarcat  de  Jérusalem  qui  faillit  un  instant  obtenir  les  provinces 
d'Arabie  et  de  Phénicie. 

A  l'époque  du  concile  de  Nicée  nous  sommes  à  peu  près  instruits  de 
l'étendue  du  diocèse  d'Antiocbe  grâce  aux  listes  épiscopales  du  concile  '^. 
Kilos  nous  apprennent  (|ue  les  provinces  de  Palestine,  d'Arabie,  de  Phé- 
nicie, de  Célésyrie,  de  Mésopotamie,  de  Cilicie, d'isauric,  peut-être  aussi 
l'Ile  de  Chypre,  formaient  cet  immense  diocèse.  L'étrange  manie  ({ui 
sévissait  alors  de  subdiviser  les  provinces  et  d'altérer  les  vocables  n'é|)ar- 
gna  pas  les  provinces  qui  viennent  d'être  nommées.  «  L'ancienne  pro- 
vince de  Cilicie,  divisée  cndeux  :  la  Cilicie  et  l'Isaurie,  fut,  sous  Arcadius, 
scindée  en  trois  provinces  :  la  Cilicie  I",  la  Cilicie  II*  et  l'Isaurie. 
L'Arabie  avait  succédé  au  royaume  iiabatéen  de  Pétra  que  Trajan  avait 
aboli  en  l'an  105  ;  elle  possédait  les  mêmes  provinces  à  l'exception  de  la 
Hatanée,  de  la  Trachonitc  et  de  l'Auranite,  rattachées  à  la  Syrie  jus- 
qu'en 295.  A  ce  luomcnl,  les  trois  provinces  du  nord  revenaient  â  l'Ara- 
bie, tandis  qu'elle  perdait  un  peu  plus  tard  la  partie  méridionale  de  son 
territoire  dont  on  foriiiail  la  Palestine  111".  La  Syrie  avait  été  divisée, 
vers  l'an  194,  par  Septiine  Sévère  en  Syria  magna  ou  Célésyrie  et  en 
Phénicie,  division  qui  subsistait  encore  en  325.  A  la  suite  de  l'organisa- 
tion de  l'empire  opérée  par  Théodose  et  Arcadius,  la  Syria  magna  se 
fractionna  en  Syrie  P*,  Syrie  II®  et  Syrie  Euphratensis  ;  la  Phénicie,  en 
Phénicie  maritime  et  Phénicie  libanaise.   Restait  la  Mésopotamie,  cédée 

1.  Maboujf  appelée  aussi  Ilieropolis. 

2.  Amida  appelée  aussi  Diarhékir. 

3.  Patrum  nicxnorum  nomina  latine,  grâce,  coplice,  syriace,  arabice,  arme- 
niace^  sociata  opéra  ediderunt  H.  Gelzer,  H.  Hilgenfeld,  O.  Cuntz,  in-18, 
Leipzig,  1898. 
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en  partie  aux  Perses,  en  363,  après  la  défaite  de  Julien,  et  qui  constituait 
deux  provinces,  lOsrhoène,  formée  avec  le  territoire  dune  dynastie 
locale,  et  la  Mésopotamie  *. 

IV.  Le  texte  du  6®  canon  s'exprime  ainsi  :  «  Que  les  lois  anciennes 
soient  observées,  notamment  celles  qui  concernent  l'Egypte,  la  Libye  et 
la  Pentapole,  de  manière  que  l'évéque  d'Alexandrie  ait  puissance  sur 
toutes  ces  provinces,  puisque  c'est  une  loi  établie  pour  l'évéque  [ou  pour 
les  évoques]  de  Rome,  »  éTretÔT)  xal  tw  èv  rp  'Pwiati  iictvxonu  toûto  <rûvT,6£«  ioriv. 
S'agit-il  ici  d'un  précédent  qu'on  invoque  ou  d'une  analogie  qu'on  rap- 
pelle ?  Uuiin,  dans  sa  version  latine  des  canons  de  Nicée,  favorise  la 
dernière  explication  puisque,  d'après  lui,  le  canon  (i"  ordonne  que  l'an- 
cienne coutume  soit  observée  :  à  Alexandrie  et  à  Home  ;  non  pas  :  à 
Alexandrie  comme  à  Home.  La  traduction  de  Kutin  est  plutôt  une  para- 
phrase ;  il  la  insérée  dans  sa  traduction  de  l'histoire  ecclésiastique  d'Eu- 
sèbe,  1.  X,  c.  VI,  et  on  la  retrouve  non  seulement  dans  les  manuscrits  de 
cet  ouvrage,  mais  encore,  plus  ou  moins  complète,  dans  certaines  collec- 
tions canoniques.  Tout  récemment  M.  C.  H.  Turuera  ramené  cette  source 
dérivée  parmi  les  canons  latins  de  Nicéc  ;  il  lui  a  donné,  d'après  les 
manuscrits,  l  intitulé  suivant  :  Incipiunt  canones  nicseni  CCCXVIII  episco- 
porum  scripti  in  urbe  Roma  de  exemplaribus  sancti  episcopi  Innocenti. 
Cet  intitulé  doit  être  rapproché  d  une  rédaction  dite  :  Inlerpretatio  qtuv 
dicilur  Gallo-hispana,  combinaison  de  l  Inlerpretatio  galtica  et  de  llulin 
antérieure  au  11*-'  concile  d'Arles,  vers  455,  dont  le  seul  manuscrit  com- 
plet (Bruxelles,  ti780  ;  ix*  s.)  porte  cet  intitulé  :  Expliciunt  canones  cccxvill 
episcoporum  niceni,  transcripti  in  urbe  Roma  de  exemplaribus  sancti  Inno- 
centi episcopi,  amen.  M.  Turner  juge  que  cette  souscription  est  exacte  ; 
il  s  ensuivra  que  les  deux  rédactions,  la  Gallo-hispana  et  celle  de  Hulin, 
ont  été  envoyées  en  Gaule  par  Innocent  \" ,  dont  le  rôle  canonique  parait 
avoir  été  fort  important.  C'est  ce  point  que  nous  voulions  indiquer  afin 
de  donner  toute  sa  valeur  à  la  réponse  faite  par  lui  à  l'évéque  Alexandre 
d'Antioche,  réponse  citée  plus  haut  et  qui  oU're  la  preuve  convaincante 
que  les  évéques  de  Uome  avaient  droit  d'ordonner  tous  les  évoques  dont 
les  sièges  se  trouvaient  dans  les  limites  de  leur  juridiction.  Le  pape 
Célesliii,  dans  son  épître  aux  évéques  de  la  l'ouille  et  de  la  Calabre, 
provinces  placées  sous  des  primats  provinciaux,  s'exprime  ainsi  :  Audi- 
mus  quasdam  propriis  destitutas  rectoribus  civitates^  episcopos  sibi  petere 
vellc  de  laicis,  tantumque  /'ustigium  tam  vile  credcre,  ut  hoc  his,  qui  non 
Dca    scd    sa'culo    militaverunty    xstinient  nos  posse  conf'erre  :   non   solum 

1.  J.  Marquardt,  Organisation  de  l'empire  romain^  Pari»,  1892,  t.  ii,  passim\ 
Kulin,  Ueher  das  Verzeichniss  der  rômischen  Provinzen,  aufgesetzt  uni  297, 
dans  les  Jahrbûcher  fur  classische  Philologie,  1877,  p.  697  ;  S.  Vailhë,  daus  le 
Dictionn.  de  théologie  catholique,  1903,  t.  i,  col.  1409-1410. 

/ 


1194  APPENDICE    VIII 

maie  de  suis  elerîeis,  in  quorum  eontemptum  hoc  faciunt,  judieantes,  sed 
de  nobis  pessime,  quos  credunt  hoc  posse  facere,  senticntes  *.  Les  évoques 
de  Sicile  recevaient  également  l'ordination  des  mains  du  pape,  comme 
le  leur  rappelle  clairement  saint  Léon  dans  une  lettre  par  laquelle  il  leur 
reproche  de  conférer  le  baptême  solennel  le  jour  de  l'Epiphanie  :  Quant 
culpam  nullo  modo  potuissetis  incidere,  si  unde  consecrationem  honoris 
aceipitiSy  inde  legem  totius  observantite  sumeretis^  et  heati  Pétri  apostoli 
sedes  qu«  vobis  sacerdotalis  mater  est  dignitatis ,  esset  ecclesiastic^e  ma- 
gistra  rationis  2.  Saint  Grégoire  I"  est  plus  formel  encore,  si  c'est  pos- 
sible, au  sujet  de  la  province  de  Sicile  :  Lilyhetanx  clerus  Ecctesix  huic 
pro  ordinando  sibi  veniens  sacerdote,  licentiam  eis  de  e.rquirendo  sibi  epis~ 
copo  nos  dédisse  cognoscas.  Qui  rcperientes  Deeium  forensem  presbytertim 
sibi  eum  consecrari  multis  precibus  proposuerunt,  quorum  petitionem  neces- 
sarium  duximus  adimplere  3.  Jean  Diacre,  dans  la  vie  qu'il  a  écrite  du 
pape  Grégoire  I*',  nous  apprend  que  ce  droit  d'ordination  s'étendait 
sur  beaucoup  de  provinces.  Ex  presbytcris  cardinalibus  Ecclesix  suae 
eonsecrai'it  episcopus  Bonifatium  Rbrgii,  Habentium  Perusii  et  Donatum 
Messanae  Siciiix.  Ex  diaconibus  vero  Ghriosum  Istrix,  Festum  Capu.v, 
Petrum  Trecas  et  Castorium  Arimini.  At  vero  ex  monachis  monaatcrii  sui, 
Marianum  Ravennte,  Maximianum  Syracusis  et  Sabinum  Callipoli  Prsp- 
sules  ordinavit.  Si  on  rapproche  ce  dénombrement  de  tant  d'évêchés  loin- 
tains de  toute  une  suite  de  textes  du  Liber  pontificalis,  on  parvient  à 
donner  de  ceux-ci  une  interprétation  satisfaisante.  La  notice  des  papes 
fait  mention  pour  chacun  d'eux  d'un  certain  nombre  d'ordinations  épis- 
copales  ;  ce  nombre  est  parfois  disproportionné  aux  exigences  de  la  seule 
province  romaine.  Ainsi,  le  pape  Sixte  III,  prédécesseur  de  Léon  I*', 
célèbre  cinquante-deux  ordinations  en  huit  années  de  pontificat  ;  saint 
Léon  I*',  en  ving^  années,  fait  cent  quatre-vingt-cinq  ordinations.  S'il 
ne  s'agissait  que  des  évoques  de  la  province  de  I\f>me,  il  faudrait  qu'en 
vingt  ans  elle  se  fût  renouvelée  entièrement  plus  de  trois  fois  ;  ce  qui 
est  absolument  inadmissible.  Le  même  saint  Léon  fixe  le  droit  de  l'évéque 
de  Thessalonique  sur  le  vicariat  d'IUyrie,  et  il  est  douteux  qu'il  lui  con- 
cède un  pouvoir  plus  étendu  que  celui  qu'il  possédait  lui-même  à  Rome. 
De  persona  consecrandi  episcopi  et  de  cleri  plebisque  consensu  metropoli- 
tanus  episcopus  ad  fraternitatem  tuam  rcferat  ;  quodque  in  provincia  bcne 
placuit,  faciat  ;  ut  ordinationem  rite  celebrandam  tua  quoque  firmet  aucto- 
ritas.  Quitf  redis  dispositionibus  niliil  morse  aut  difficultatis  drbebit  affer- 
re,  ne  gregibus  Domini  diu  dcsit  cura  pastorum  *.  On  voit  que,  au  v*  siè- 
cle, dans  la  province  d'IUyrie  —  et  peut-être  même  à  Rome  —  l'ordi- 

1.  S.  Cëlestin,  Epiât.,  v.  n.  ii. 

2.  S.  Léon,  Epiât.,  xvi,  n.  i,  P.  L.,  t.  liv,  col.  696. 

3.  S.  Grégoire,  Epist.,  1.  VI,  epist.,  xiii,  P.  L.,  t.  lxxvii,  col.  SO.*). 

4.  S.  Léon,  Epist.,  xiv,  n.  6,  P.  X.,  t.  liv,  col.  673. 
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nation  des  primats  provinciaux  et  de  leurs  évêques  suffragants  apparte- 
nait au  métropolitain.  Toutefois,  les  primats  provinciaux  n'étaient  pas 
réduits  à  une  dignité  purement  honorifique  ;  c'était  à  eux  que  revenait 
le  soin  de  convoquer  leurs  suffragants  pour  élire  un  successeur  à  l'évêque 
défunt.  A  eux  encore  revenait  1  examen  du  choix  du  peuple  et  du  clergé 
et  la  confirmation  de  l'élection  ;  mais  l'ordination  du  nouvel  élu  n'était 
plus  de  leur  compétence,  elle  appartenait  au  métropolitain. 

En  regard  de  ces  textes  formels,  il  ne  sera  pas  superflu  de  faire  com- 
paraître les  rédactions  latines  des  canons  de  Nicée.  Les  voici,  avec  quel- 
ques indications  préliminaires  destinées  à  en  fixer  la  valeur. 

1»  Interpretatio  Cseciliani  (Traduction  conservée  à  Carthage  et  produite 
au  concile  de  419)  :  Antiqua  per  Egyptum  adque  Pcntapolim  consuctudo  ser- 
vetur  ut  Alexandrinus  episcopus  horum  liabeat  sollicitudincm ,  quoniani  et 
urbis  Rome  cpiscopo  similis  mos  est  ut  in  suburbicaria  loca  sollicitudincm 
gerat  ;  necnon  et  apud  Antioc/tiam  itaque  et  in  aliis  provinciis  propria  jura 
aerventur  mctropolitanis  Lcclesiis  *. 

2°  Interpretatio  Attici  (Recension  exécutée  i  Constantinople  lors  de 
l'enquête  de  l'Église  de  Carthage,  en  419)  :  Antiqui  mores  obtineant  qui 
apud  /Egi/plum  sunt  et  Libiam  et  PentJiapolim  ut  Alexandriae  episcopus 
omnium  habcat  sollicitudincm,  quia  et  urbis  Romx  cpiscopo  similis  mos  est. 
Similiter  autem  et  circa  Anthiociam  et  in  céleris  provinciis  privilégia  propria 
reserventur  mctropolitanis  Lcclesiis  *. 

3*  Interpretatio  qua'  dicitur  Prisca  (C'est  une  combinaison  de  la  rédac- 
tion précédente  et  de  la  suivante  publiée  par  JuMtel,  en  1661,  d'après  un 
ms.  du  vil"  siècle.  M.  Turner  a  revisé  le  ms.  et  lui  compare  quatre  au- 
tres ms.)  :  Antiqui  moris  est  ut  urbis  Roinse  episcopus  habeat  principatum 
ut  suburbicaria  loca  et  omnem  provinciam  sua  tollicitudine  gubernet.  Qui 
vero  apud  /Egyptum  sunt,  Alexandriw  episcopus  omnium  habcat  sollicitudi' 
nem  ;  similiter  autcm  et  circa  Anthiociam  et  in  ceteris  provinciis  privilégia 
propria  reserventur  in  metropolitanis  Eccletiis  •*. 

4°  Interpretatio  codicis  Ingilrami.  (Kédaction  d'origine  romaine  ou 
italienne,  remonte  probablement  au  iV  siècle.  11  ne  pourrait  que  le  légat 
Faschasinus  *  eût  tiré  de  ce  texte  les  canons  6"  et  7'  dont  il  donna  lecture 
au  concile  de  Chalcédoiue,  en  451):  Ecclesia  roniana  acmper  habuit prima- 

1.  Turner,  Ecclesim  occidentalis  monumenta  juris  antiquissima,  iii-4.  Oxonii, 
1904,  p.  120. 

2.  Id.y  p.  120,  el  eu  note  :  Uujusce  canonis  prima  pars  a  Bonifacio  episcopo 
Carlhaginensi  adlegata,  ita  in  Val.  Fal.  574  (L  :  fol,  119  6)  exstat  :  Antiqui  mo- 
res obteneant  qui  apud  ^gjptum  sunt  ut  Alexandrise  eps  omnium  habeat  po- 
testalem,  quia  et  urbes  Homx  eps  hoc  solitum  est  similiter  autem  et  circa  An- 
tiochiam  et  in  ceteris  provinciis  privilégia  serventur  Ecclesite. 

3.  Turner,  op.  cit.,  p.  121. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  1153. 
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tus.  Teneat  autem  et  .Egyptus  ut  episcopus  Alexandrise  omnium  habeat 
potestatem,  quoniam  et  Romano  episcopo  hiec  est  consuetudo.  Siniiliter  autem 
et  qui  in  Anthiocia  constitutus  est  :  et  in  ceteris  proiinriis  pri/natiis  haheant 
Ecclesise  civitatum  amptiorum  ■*. 

5*  Inierpretatio  qiiae  dicitur  Gailica  (Uéilaction  qui  peut  remonter  au 
IV*  siècle)  :  Antiques  mos  maneat  apud  .Egyptum  Libeem  et  Apintapolim , 
ita  ut  Alexandriae  episcopus  in  universos  habeat  potestatem,  quoniam  urbis 
Romac  episcopo  in  consuetiidinis  est.  Similiter  autem  et  apud  Anthyociam  et 
in  aiiis  provinciis  prserogativa  tantum  salva  sit  Ecclesia  2. 

6°  Inierpretatio  quae  dicitur  Gallo-hispana  (Combinaison  de  la  précédente 
et  de  Rufin,  antérieure  au  II*  concile  d'Arles,  vers  455)  :  Et  ut  antiques 
mos  maneat,  .Egyptum,  Libcn^  Pentapolim ,  Alexandrix  episcopus  habeat 
potestatem  ;  sicut  urbis  Rome  episcopus  habit  vicinas  sibi  provincias,  et  An- 
thiocic  totam  Coelem  3. 

7*  Inierpretatio  Rufini  (texte  inséré  par  Rufin  dans  son  Hist.  eccles.  au 
commencement  du  v*  siècle)  :  Et  ut  apud  Alexandriam  vel  in  urbe  Roma 
vetusta  consuetudo  servetur  *,  ut  vel  ille  Mgypti  vcl  hic  suburcaribarum 
Ecclesiarum  soUicitudinem  gcrat. 

8*  Ejusdem  epitome  hispana  :  Alexandrinus  et  Romanus  papa  primatum 
habeant  ^. 

9"  Inierpretatio  quse  dicitur  Isidori  (Rédaction  qui  doit  prendre  place 
entre  419  et  451  ;  le  nom  d'Isidore  lui  est  entièrement  étranger)  :  Mos 
antiquus  pcrduret  in  JEgypto  vel  Libya  et  Pentapoli,  [id  est]  ut  alexandri- 
nus episcopus  omnium  horum  habeat  potestatem,  quoniam  quidem  et  Romano 
episcopo  hoc  idem  moris  est.  Similiter  autem  et  aput  Antiochiam  ceterasque 
provincias  honor  suas  unicuiquc  servetur  Ecclesia;  ®. 

10*  Inierpretatio  Dionysii  exigui  prima  (Rédaction  exécutée  à  l'aide  de  la 
traduction  de  Cécilien  et  du  texte  grec  Denys  ayant  trouvé  ce  remanie- 
ment médiocre  l'a  soumis  à  une  nouvelle  collation  avec  le  grec)  :  Antiqua 
consuetudo  servetur  per  .Egyptum.  Libyam  et  Pentapolim,  ita  ut  alexandri- 
nus episcopus  horum  omnium  habeal  potestatem,  quia  cl  urbis  Roma;  epis- 
copo parilis  mos  est.  Similiter  autem  cl  apud  Anthiociam  ceterasque  provin- 
cias suis  privilégia  servcntur  Ecclesiis  '. 

11"  Inierpretatio  Dionysii  exigui  altéra  (Texte  connu  ;  cf.  P.  L.,  t.  Lxvil, 
col.  147  ;  Mansi,  op.  cit.,  t.  ii,  col.  177)  :  Antiqua  consuetudo  servetur  per 
Mgyplum,  Libiam  et  Pentapolim,  ita  ut  alexandrinus  episcopus  horum  om- 

1.  Turner,  op.  cit.,  p.  121. 

2.  Id.,  p.  196. 

3.  Id..  p.  196. 

4.  Id.,  p.  197. 

5.  Id.,  p.  197. 

6.  Id..  p.  197,  cf.  p.  148. 

7.  Id.,  p.  260. 
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nium  habcat  potestatein,  quia  et  urbis  Romse  episcopo  parilis  nios  est.  Simi- 
liter  autem  et  apud  Anthiociarn  ceterasque  provincias  suis  privilégia  serven- 
tur  Ecclesiis  *. 

Plusieurs  de  ces  rédactions  téraoigneni  pour  l'usage  romain  —  du 
moins,  italien  —  au  iv'  siècle  ;  elles  ont  droit,  par  conséquent,  à  être 
traitées  avec  la  plus  grande  attention.  L'affirmation  formelle  de  laprimatie 
romaine  que  nous  relevons  dans  3',  4°,  8"  est  une  glose  tendancieuse  ;  ce 
qui  importe  beaucoup  plus  c'est  l'attestation  concordante  dans  1°,  3",  6*», 
7**  relativement  à  la  juridiction  de  l'évêque  de  Rome  sur  les  loca  suburhi- 
caria.  D'après  ces  quatre  attestations  nous  pouvons  combiner  l'affirmation 
suivante  :  a  L'évêque  de  Rome,  en  vertu  d'une  coutume  ancienne,  exerce 
la  primatie  et  gouverne  les  Kglises  suburbicaires  et  la  province  entière.  » 
Cette  affirmation  se  complète  ainsi  :  «  Cette  coutume  ne  difTère  pas  de 
celle  qui  attribue  à  l'évêque  d'Alexandrie  le  soin  de  toutes  les  Kglises  de 
sa  juridiction  et  lui  donne  puissance  sur  elles.  »  Que  faut-il  entendre  par 
loca  suburbicaria?  D'après  W.Bright  '  ce  terme  ne  s'appliquerait  pas  aux 
Eglises  situées  dans  les  limites  du  territoire  gouverné  civilement  par  le 
j)réfei  urbain,  mais  à  celles  dispersées  dans  les  dix  provinces  gouvernées 
par  le  vicaire  urbain,  c'est-à-dire  Picenum  suburbicariun,  (^ampania, 
Tuscia  et  Umbria,  Anulia  et  Calabria,  Bruttium  et  Lucania,  Valeria,  Sici- 
lia,  Sardinia  et  Corsica,  région  nettement  distincte  des  sept  provinces  de 
l'Italie  septentrionale  qui  dépendaient,  au  point  de  vue  ecclésiastique,  de 
Milan.  Récemment  M.  C.  H.  Turner  •'  a  recherclié  Quid  sibi  vclint  «  regio- 
nes  urbicariœ  »  vel  «  suburbicariic  ».  Jacques  Sirmond  •  avait  jadis  abordé 
cette  question  sur  la(|uelle  Th.  Mornmsen  ^  a  laissé  peu  de  chose  à  dire. 
Ses  conclusions  ont  été  admises  par  J.  Marquardt  ^  et  précisées, éclairées 
et  complétées  par  P.-E.  Vigneaux  ''. 

A  la  suite  des  répartitions  nouvelles  des  provinces  faites  par  Diociétien 
et  par  Constantin,  la  péninsule  itali(jue  tout  entière  fut  partagée  entre  le 
Vicarius  Italiœ  et  le  Vicarius  Urbis.  Le  premier  reçut  sept  provinces  dans 
l'Italie  septentrionale,  le  deuxième  dix  provinces  dans  l'Italie  centrale 
(exception  faite  de  Rome  <|ui  continua  de  former  un  gouvernement  distinct 
sous  le  Prfvfcctus  Urbis)  et  l'Italie  méridionale,  y  compris  la  .Sicile,  la 
Sardaigne  et  la  Corse.  Le  gouvernement  attribué  au  Vicarius  ftalise  reçut 

1.  Turner,  op.  cit.,  p.  260. 

2.  The  canon.s  of  the  first  four  gênerai  concila,  1892,  p.  22. 

3.  Eccle.six  occidentalis  monumenta  juris  antiquissima,  in-4,  Oxonii,  1904, 
t.  I,  pari.  2,  p.  150. 

4.  Opéra,  in-fol.,  Venetiis,  1728,  t.  iv,  p.  1-59. 

5.  Schriften  der  rômischen  Feldmesser,  éd.  Blume  Lachmann  et  RudorCT, 
Berlini,  1852,  l.  ii,  p.  200-211. 

6.  Handbuch  der  rômischen  Alterthiimer,  Leipzig.  1873,  l.  iv,  p.  80,  note  6. 

7.  Essai  sur  l'histoire  de  lu  Prœfectura  Urbis,  à  Home,  in-8,  Paris,  1896, 
p    159-164. 
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l'appellation  globale  de  Italie,  celui  du  Vicarius  Urbis  fut  désigné  sous  le 
nom  de  urbicarise  ou  suburbicarise  regiones.  Les  deux  gfouvernements  ne 
différaient  pas  seulement  l'un  de  l'autre  par  le  nom  :  V/talia  était  astreinte 
à  solder  certaines  dépenses  de  la  cour  impériale,  ce  qui  lui  valait  le  nom 
de  regioannonaria  ;  les  regiones  suburbicariit  n' axaient  k  s'acquitter  envers 
Rome  que  de  contributions  insignifiantes  *.  Plusieurs  provinces  par  exem- 
ple, la  Toscane  et  le  Picenum,  étaient  en  partie  sous  le  régime  du  Vicariat 
d'Italie,  en  partie  sous  le  régime  du  Vicariat  urbain,  en  conséquence  elles 
étaient  dites  pour  chacune  de  ces  parties  :  annonaires  et  urbicaires  *. 

Le  sens  des  mots  lom  suburbicaria  est  ainsi  très  clair  et  Tillemont 
l'a  mal  entendu  quand  il  a  écrit  :  «  Zonare  entend  la  juridiction  de  cette 
dernière  (Rome)  sur  l'Occident.  RuHn  qui  en  pouvoit  estre  mieux 
instruit,  n'y  soumet  que  les  Églises  suburbicaires  ;  ce  qui  a  donné  lieu  i 
des  contestations  et  des  disputes.  Néanmoins  si  l'on  veut  agir  avec  sincé- 
rité, il  y  a  bien  de  1  apparence  que  cela  comprenoit  lltalie,  à  l'exception 
de  la  Gaule  Cisalpine,  et  encore  les  isles  de  Sicile,  de  Sardaigne,  et  de 
Corse  ^.  »  Nous  n'avons  pas  k  exposer  l'opinion  de  Hefele.  qu'on  trouvera 
dans  le  commentaire  qu  il  a  consacré  au  6*  canon  **.  L'interprétation  qu'il 
donne  l'engage  dans  une  série  d'explications  et  conjectures  assez  arbi- 
traires, lia  comparaison  instituée  par  le  canon  de  Nicéc  entre  Rome  et 
Alexandrie  porte  sur  ce  que  ces  deux  Kglises  avaient  de  commun,  non 
sur  les  points  par  lesquels  elles  se  différenciaient.  Ce  qu'elles  avaient  de 
commun,  c'était  la  juridiction  immédiate  sur  quelques  provinces;  ainsi, 
comme  remarque  Tillemont,  «  quelques  bornes  qu'on  donne  à  l'hlglise 
romaine  à  l'égard  de  cette  juridiction,  cela  ne  resserre  point  la  primauté 
qu  elle  a  dans  toute  l' Église,  qui  ne  luy  a  jamais  este  commune  avec 
l'Église  d'Alexandrie  ni  aucune  autre  ^.  »  En  effet,  vers  le  temps  du  con- 
cile de  Nicée,  nous  sommes  hors  d'état  de  prouver  que  l'évèque  de  Rome 

1.  Par  exemple  :  bois,  chaux,  porcs,  bœufs,  vin. 

2.  Cod.  Tkéodoa.,  \.  XI,  tît.  xvi,  l.  9  :  Constantitis  Ju^.  et  Julianua  hies.  ad 
Taurum  prmfectum  prtttorio  (quod  in  llaliafitid  et  Id  Itulla  (ieri  débet,  et  nuii] 
per  Italxam   tantum  sed  etiam  per  urbicaries  regiones  et  Siciliam  (anu.  359)  ; 

—  I.  XI,  til.  I,  1.  9  :  Impp.  Valentinianus  et  Valens  ad  Mamertinum  Pf.  p. 
[quod]  per  suburbicarias  regiones  (ob!«ervatuiii  est,  id]  per  omnes  Italix  regio- 
nes pari  ratione  servetur  (ann.  365)  ;  —  I.  XI,  lit.  xiii,  1.  1  :  Impp.  Gratianus 
Valentinianus  et  Theodosius  A.  A.  A.  ad  Probum  Pf.  p.  per  omnftn  ftaliant 
tum  etiam  per  urhicarias  Africanasque  regiones  ne  per  omne  /llyHcum{»nn.  383)  ; 

—  1.  XI,  til.  XXVIII,  1,  12  :  Picenum  et  Tusciam  suburbicarias  regiones  (ann.  418); 
cf.  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  700;  —  Cod.  Theod,,  i.  IX,  tit.  xxx, 
1.  1,  2,  3:  [ubi]  Picenum,  Maminia,  ApuHa,  Colahria,  Bruttii,  l.ucania,  Sam- 
mium  [et]  Compania  sont  classées  parmi  les  urbicarise  regiones  (ann,  364). 

3.  Tillemont,  Mém.  pour  servir  à  l'kist.  ecelés.,  in-4,  Paris,  1704,  t.  vi,  p.  620. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  552  sq. 

5.  Tillemont,  loc.  cit. 
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exerçait  sur  l'Occident  tout  entier  une  suprématie  identique  à  celle 
qu'il  exerçait  sur  les  territoires  voisins  de  Rome  ou  bien  à  celle  que  son 
collègue  d'Alexandrie  exerçait  sur  l'Egypte,  la  Libye  et  la  Pentapole. 
L'Afrique,  pour  ne  parler  que  d'elle,  avait  dans  l'évêque  de  Carthage  un 
véritable  métropolitain,  bien  qu'il  n'en  portât  pas  le  titre  *.  On  ne  sau- 
rait soutenir  i  opinion  contraire  au  moyen  de  textes  imprécis  ou  d'un 
caractère  oratoire  2  lorsque  des  faits  y  contredisent  formellement,  comme 
1  affaire  d'Apiarius,  en  418  ;  ledit  de  Valentinien  lll,  en  445,  relatif  4 
l'empire  d'Occident. 

V.  Le  canon  6*  de  Nicée  ne  fait  aucune  mention  de  l'Kglisede  Carthage 
dont  l'évêque  Cécilien  assistait  au  concile.  Il  n'est  pas  douteux  cepen- 
dant que  celte  l''glise  ne  fût  comptée,  dès  lors,  parmi  les  plus  importantes 
E.  Beurlicr  semble  anticiper  quand  il  parle  de  la  «juridiction»  de 
l'évêque  de  Carthage  sur  tous  les  évéques  d'Afrique,  dès  le  début  du 
m'  siècle  .  La  puissance  primatiale  proprement  dite  et  légalement 
constituée  n'existe  pas  encore  pour  l'évêque  de  Carthage  au  milieu  du 
m*  siècle.  «  Tout  se  réduit  à  une  influence  morale  qu'expliquent  le  plus 
souvent  ses  qualités  personnelles,  et  à  une  prééminence  d'honneur  dans 
les  réunions  synodales  des  évêques,  qu'il  semble  présider  de  droit  *  ». 
Si  on  fait  abstraction  du  siège  de  Rome,  on  ne  rencontre  pas  dans 
l'hisloire  ecclésiastique  des  trois  premiers  siècles  un  seul  trait  qui  témoi- 
gne de  l'existence  du  pouvoir  primatial.  Saint  Cyprien  s'y  montre  plus 
opposé  que  personne  dans  son  discours  d'ouverture  du  concile  de  Car- 
tilage, le  1"  septembre  256  :  mais  on  peut  croire  que  l'orateur  a  quelque- 
fois dépassé  sa  propre  pensée.  Quoi  (ju'il  en  soit,  l'établissement  d'une 
autorité  formelle  se  produisit  entre  la  mort  de  saint  Cyprien  et  la  réu- 
nion du  concile  de  Nicée.  En  efTet  *,  dès  305,  nous  voyons  la  Numidie 
dotée  d'un  primat,  qui  est  alors  l'évêque  de  Tigisi  ;  il  préside,  comme 
tel,  le  concile  de  Cirta.  Cette  institution  des  primats  provinciaux  {primas, 
rpiscopus  primée  sedit  ou  primée  cathedree,  tenex)  •  ne  se  fit  certainement 

i.  H.  Lerlercq,  L'Afrique  chrétienne,  1904,  t    i,  p.  80  sq. 

2.  S.  Augustin,  Contra  Julianum,  1.  I,  c.  iv,  n.  13,  P.  L.,  t.  xliv,  ct)l.  648  ; 
S.  Jérôme,  Epist.,  xvii,  P.  L.,  t.  xxii,  col.  359  sq. 

3.  E.  Beurlicr,  Le  culte  impérial,  son  histoire  et  son  organisation  depuis  Au- 
guste jusqu'à  Justinien,  iu-8,  Paris,  1891,  p.  310.  L.  Duchesne,  Origines  du 
culte  chrétien,  p.  16  :  «  Dès  le  commcDccment  du  iii«  siècle  «on  évèque  (de 
Carlhage)  était  déjà  comme  un  primat  ou  un  palriarclie.  • 

4.  Ch.  de  Smedt,  L'organisation  des  Églises  chrétiennes  au  III'  siècle,  dan» 
le  Compte  rendu  du  Congrès  scientifique  internat,  des  cathoL,  1891,  p.  91. 

5.  Nous  citons  ici  les  propres  paroles  et  faisons  nôtre  l'opiaion  de  M.  A.  Au- 
dollent,  Carthage  romaine,  in-8,  Paris,  1901,  p.  574. 

6.  S.  Augustin,  Contra  Cresconium,  L  III,  c.  xxx  ;  le  25*  canon  du  concile 
d'Hippone  (393),  Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  920,  923  ;  Hefele,  t.  u,  p.  242,  244, 


1200 


APPBNDICR    Vin 


pas  au  détriment  de  Carthage  ^.  Toute  la  suite  de  son  histoire  ecclé- 
siastique est  là  pour  prouver  que  le  prestige  de  ses  évêquos.  loin  de 
diminuer,  s'affermit  de  plus  en  plus.  Far  conséquent  du  jour  où  le  j)lus 
ancien  évéque  d'une  province  devint  supérieur  aux  autres,  celui  de  la 
capitale,  sous  peine  de  déchoir,  dut  gagner,  lui  aussi,  quoique  privilège. 
De  fait,  tandis  que  la  primatie,  en  dehors  de  la  Proconsulaire,  était 
toujours  réservée  au  doyen  de  l'épiscopat  et  se  transmettait  d'une  chré- 
tienté à  l'autre,  Carthage  ne  la  perdit  jamais,  quel  que  fût  l'Age  du  titu- 
laire. Cette  Kglise,  désormais,  n'est  assimilable  à  aucune,  ell«>  les 
domine  toutes,  elle  a  rang  de  métropole,  comme  Antioche  et  Alexandrie. 
Quand  Cécilien  entendit  à  Nicée  proclamer  et  maintenir  les  droits  des 
métropolitains  quv  l'usage  avait  établis,  quoique  son  siège  ne  fût  point 
expressément  désigné,  il  put  voir  dans  ce  6*  canon  la  confirmation  com- 
plète de  sa  dignité.  D'ailleurs,  en  réclamant  contre  son  élection,  les 
Africains  avaient  reconnu  implicitement  cet  état  de  choses.  Pourquoi 
prétendaienl-ils  intervenir  dans  sa  nomination,  sinon  parce  qu'il  était 
leur  chef  à  tous  ? 

Le  primat  de  Carthage  jouissait  d'une  situation  considérable.  Un 
ensemble  de  circonstances  avait  travaillé  à  grandir  le  personnage  et 
les  titulaires  semblent  avoir  travaillé  de  leur  mieux  à  exalter  son  pres- 
tige L'un  d'eux  disait  qu  il  portait  le  fardeau  de  toutes  les  l'^glises 
d'Afrique  :  Ego  cunctarum  Ecclesiarum^  dignalionv  Dei,  soUicilinlinrm 
sustinco  *;  et  on  le  lui  redisait  iNrccssc  habes  oinnvs  Ecclesias  suffu/cire  •*. 

Vers  la  fin  du  iV  siècle  et  le  commencement  du  siècle  suivant,  plusieurs 
textes  viennent  éclairer  vivement  la  situation  de  l'évéque  de  Carthage. 
Le  premier  canon  du  concile  d'Hippone,  tenu  en  393,  décrète  que  toute 
l'Afrique  doit,  au  sujet  de  la  fête  de  Pâques,  se  régler  sur  Carthage.  Le 
quatrième  canon  porte  que  les  primats  des  autres  provinces,  en  cas  de 
conflit,  seront  institués  d'après  le  conseil  de  l'évéque  de  cette  ville  *. 
Le  concile  de  397  renouvelle  ces  dispositions  et  mentionne  le  droit  qui 
lui  appartient  d'imposer  la  mutation  des  clercs  d'un  diocèse  dans  un 
autre  &.  Les  conciles  de  401,  407  et  418  décident  que  les  lettres  synoda- 
les seront  dictées  et  signées  par  Aurélius  de  Carthage  8;   le  concile  de 


246.  nMgrTou\otte,  {Géographie  de  l'Afrique  chrétienne,  in-8,  Paris,  1892,  l.  i, 
p.  54  sq.),  p.-)rle  des  primats  provinciaux  antérieurs  même  à  saint  Cyprien  ;  je 
ne  sais  sur  <]uoi  repose  celte  hypothèse  »  (note  de  A.  Audollent). 

1.  H.  Leclercq,  L'Afrique  chrétienne,  l.  i,  p.  78-79,  sur  les  primalies  provin- 
ciales en  Afrique. 

2.  Codex  canonum  Africx,  can.  55.  Ce  recueil  a  été  formé  en  419. 

3.  Ibid.,  can.  41. 

4.  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  i.  m,  col.  894,  919,  cf.  col.  733. 

5.  Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  889,  916  sq. 

6.  Mansi,  op.  cit.,  t.  iv,  col.  494,  503,  508. 
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403  prend  la  mêrae  résolution  pour  la  correspondance  avec  les  magistrats 
civils  "•.  Les  restrictions  apportées  à  la  juridiction  des  primats  de  Carthage 
sont  d'une  époque  postérieure  et  nont  pas  de  rapport  avec  notre  travail, 
a  A  envisager  dans  son  ensemble  l'histoire  de  Carthage  chrétienne,  il 
est  exact  de  dire  que  les  Eglises  d'Afrique,  organisées  en  corps,  sous  la 
direction  de  leur  primat,  forment  un  groupe  d'une  physionomie  toute 
spéciale  qui  rappelle  les  l'^glises  du  diocèse  suburbicaire,  serrées  autour 
du  pape,  ou  celles  d'Kgypte,  centralisées  autour  d'Alexandrie  *.  Les 
Pères  du  concile  de  l'année  403  voulaient  apparemment  indiquer  cette 
subordination  et  ce  groupement,  quand  ils  décernèrent  à  la  communauté 
carthaginoise  le  nom  d^ecclesia  cathoUca  par  excellence  '^,  tout  comme  le 
concile  général  d'Afrique  est  appelé  conciUum  cat/ioiicurn  "*.  Ce  qualificatif 
subsista.  Aurélius  signe  plusieurs  lettres  comme  cpiscopus  ccclrsiie 
catholicie  cart/iaginensis  ^  ;  le  compte  rendu  de  la  conférence  de  411  lui 
attribue  aussi  ce  titre  ^.  Dans  la  suite  les  évéques  espagnols  le  reconnais- 
sent à  Capréolus  '^,  Eugénius  le  porte  8,  et  le  pape  Martin  le  donne  à 
l'un  de  ses  successeurs  ^.  L'Occident  tout  entier  s'associe  donc  aux 
Africains  pour  saluer  en  l'évèque  de  Carthage  le  métropolitain  incontesté 
des  provinces  transméditerranéennes  ^^.  » 

L'épiscopat  africain  était  nombreux.  Soudainement  accru  au  iv*  siècle  dans 
uneproportion considérable,  ildomeura  depuis  stationnairc.  Les  listes  épis- 
copales  sont  des  documents  de  la  plus  grande  valeur  malgré  les  altérations 
et  manipulations  qu'elles  ont  eu  à  subir.  Ellies  du  Pin  porte  le  nombre  des 
évôchés  de  l'Afrique  à  690",  Morcelli  à  720«,  L.  de  Mas-Latrie  à  7G8*«, 


1.  Mansi,  Concil.  ampliss.  coll.,  t.  m.  col.  787  ;  t.  iv,  col.  497. 

2.  L.  DuciiesDe,  Liber  pontificalia,  in-4,  Paris,  1886,  t.  i,  prscf.  p.  cxxix  ; 
Orig.  du  Culte,   p.  30. 

3.  Mansi,  op.  cit.,  t.  m,  col.  791  ;  t.  iv,  col,  498. 

4.  Hefelc,  Hist.  des  concil.,  trad.  Delarc,  t.  ii,  p.  276. 

5.  S.  Augustin,  Epist.,  cxxvni,  4  ;  cxxix,  7. 

6.  Mansi,  op.  cit.,  t.  iv,  col.  66,  70,  71,  81,  84,  85,  89,  129,  130,  134. 

7.  P.  L.,  t.  Liu,  col.  847. 

8.  Victor  de  Vite,  Hist.  persec.  vandalicm,  1.  II,  c.  xlii. 

9.  Epist.,  IV,  P.  L.,  t.  Lxxxvii,  col.  145. 

10.  A.  AudoIIent,  op.  cit.,  p.  577-578. 

11.  S.  Optât  de  Miléve,  Opéra,  édit.  du  Pin,  in-fol.,  l'arisiis,  1700, prxfatio. 
Sur  les  sièges  ëpiscopaux,  cf.  Kuhii,  Die  stàdtische  und  bûrgerliche  Verfassung 
des  romischen  Reiches,  t.  ii,  p.  437  ;  A.  Hnrnack,  Die  Mission  und  Ausbreitnng 
des  Christentums  in  den  ersten  drci  Jahrhunderten,  iii-8,  Leipzig,  1902,  p.  516, 
note  5. 

12.  Morcelli,  Africa  christiana,  iM-4,  Brixiœ,  1816,  l.  i. 

13.  L.  de  Mas-Latrie,  Les  anciens  évéchcs  de  l'Afritfue  septentrionale,  in-8, 
Alger,  1887. 
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F.  Ferrère  à  632  *.  Nous  croyons  qu'il  serait  prématuré  de  fixer  un 
chiffre  ;  des  recherches  entreprises  dans  ce  but  nous  ont  convaincu  que 
l'état  des  questions  multiples  qui  se  rattachent  à  ce  sujet  n'autorise  pas 
un  travail  définitif  ^.  Il  est  probable  que  les  chiffres  qu'on  donne  sont 
grossis.  Peut-être  n'atteignait-on  pas  au  nombre  de  500  évêchés.  Ce  qui 
explique  l'exagération  de  du  Pin  et  de  Morcelli  c'est  qu'en  dressant  leurs 
listes,  ils  ont  relevé  tous  les  noms  d*évéques  sans  se  préoccuper  de  noter 
les  sièges  qui  n'ont  pas  exist»'  simultanément,  d'autres  qui  ont  été  trans- 
férés, d'autres  éteints  définitivement.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  s'étonne 
plus  en  apprenant  que  l'évéque  Aurélius,  primat  de  Carthage,  dit  avoir 
un  évéque  à  ordonner  tous  les  dimanches  ^.  Ceci  s'accorde  avec  ce  que 
nous  apprend  I^ossidius  dans  la  vie  de  saint  Augustin.  11  fallut,  dit-il,  le 
consentement  d'Aurélius  de  Carthage  pour  qu'Augustin  pût  devenir 
coadjulcur  de  Valérius  d'IIippone  •*  :  Egù  srcrctis  littcris  apud  primntcin 
episcopornin  Cardiaginenscm,  allcgans  iinbecillitatem  curporis  sui  .l'tadstjin: 
gravi  ta  tem,  et  ohtecrans  ut  Hipponenai  Ecriem'st  ordinaretur  episcopiis,  quo 
stue  cathcdm'  non  tuji  succedeml,  sed  consacerdos  accederet  Auf^ustinus. 
Au  concile  de  Carthage,  tenu  en  397,  l'évéque  Aurélius  rappelle  que  jus- 
que-là il  choisissait  n  son  gré  dans  toutes  les  Kglises  d'Afrique  des  sujets 
pour  l'épiscopat,  nul  n'y  a  jamais  trouvé  à  redire,  néanmoins  il  prie  les 
Pères  de  délibérer  sur  cela.  C'est  alors  que  l'évéque  Épigoniuslui  répond  : 
yecessc  habes  tu  omncs  Ecclesias  suffulcire.  Unde  tibi  non  potestatem  damas 
sed  tunni  assignanius,  ut  liceat  voluntati  tuie  seniper  ettcncre  quern  voles, 
ut  pra'posilos  plcbieus  vel  Ecclcsiia  constituas  qui  postulati  fuerint  et  unde 
voles  5.  Le  primat  de  Carthage  insiste  alors  sur  la  difficulté  qu'il  éprouve 
de  pouvoir  rassembler  onze  assistants  pour  l'ordination  d'un  évéquc,  con- 
formément aux  prescriptions  des  anciens  canons  ;  surtout,  ajoute-t-il, 
étant  obligé  de  faire  presque  tous  les  dimanches  de  pareilles  ordinations 
dans  l'église  de  Carthage  :  Natn  et  in  hac  ccclesia  ad  quant  dignata  est 
sanctitas  vestra  convenire,  credo  ac  bene  per  diem  dominicam  ordinandos 
liabemus.  De  si  fréquentes  ordinations  épiscopales  dans  l'église  de  Car- 
thiige  sont  la  preuve  la  plus  claire  que  son  évêque  ordonnait  tous  les 
évêques  de  la  province  d'Afrique.  A  partir  du  iv*  siècle  on  peut  signa- 
ler les  divisions  provinciales  de  l'Afrique  :  Proconsulairc,  Byzacènc, 
Tripolitaine,  Numidie,  Maurétanie  Césarienne,  Maurétanie  Sitifiennc, 
Maurétanie  Tingitane.  H    Leclbhcq. 

1.  F.  Ferrère,  La  situation  religieuse  de  l'Afrique  romaine  depuis  la  fin  du 
/Ve  siècle  jusqu'à  l'invasion  des  Vandales^  in-8,  Paris,  1897,  p.  359-376. 

2.  H.  Leclercq,  L'Afrique  chrétienne,  1904,  t.  i,  p.  80,  note  1. 

3.  Codex  canon,  afric,  can.  49. 

4.  Possidius,  Vita  Augustini,  1.  VIII,  P.  L.,  t.  xxxii,  col.  39  ;  sur  les  pou- 
voir» de  l'évéque  de  Carthage,  cf.  Tillemoiit,  Mém.  hist.  ecclés.,  t.  xii,  p.  559- 
561  ;  Beurlier,  op.  cit.,  p.  315   sq. 

5.  Labbe,  Concil.,  t.  n,  col.  1175. 
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I.  Témoignages.  —  Le  souci  de  faire  rejaillir  sur  des  dispositions  discipli- 
naires quelque  chose  de  Tautorité  qui  s'attachait  au  nom  des  apôtres  adon- 
né naissance  à  une  littérature  abondante  d'écrits  apocryphes  dont  nous 
allons  étudier  un  des  documents  les  plus  fameux  et  les  plus  innuenls.  On 
donne,  en  effet,  le  nom  de  «canons  apostoliques»  à  un  recueil  de  sentences 
rédigées  sous  forme  de  canons  et  conservés  en  grec  au  nombre  de  84  (ou  85). 
Il  n'est  pas  douteux  que  dès  une  époque  ancienne,  vers  le  temps  de  la  paix 
de  l'Eglise,  on  se  préoccupa  de  mettre  en  avant  le  souvenir  des  apôtres 
afin  de  donner  plus  d'importance  à  certaines  décisions  délicates.  Dans  la 
lettre  des  évèques  égyptiens  Hésychius,  Pakhôme,  Théodore  et  Philéasà 
Mélèce  d'Alexandrie,  écrite  vers  l'an  303,  on  lit  :  Lcx  at  patrum  et  propa- 
trum,  quain  nec  ipse  ignoras,  constitutn  srcundtim  dh'intim  et  ecclcsiasticum 
ordineni(nnmcuncta  proDei placito  et  zclo  meliorum  ab  ipsis  est  constitutum 
ctfLcum}  :  In  alienis  parœciis  non  licere  alicui  episcoporum  ordinationes  ce- 
lebrarc  ^.  Cette  prescription  se  lit  dans  le  28*  canon  et  voici,  en  effet,  ceqne 
les  auteurs  de  la  lettre  nous  apprennent  :  Qusp  lex  bene  nimis  magna  est  et 
ctim  sapientia  adinventa...  Tu  autem  niliil  horum  considerans  nec  fUtiira 
contemplans,  nec  beatoriim  patrum  nostrorum  et  a  C/iristo  susccptorum  per 
succcssiones  legem,  neque  niagni  cpiscopi  ac  patris  nostri  Pétri  honorent  ex 
quo  cuncti  per  spem  quant  habemus  in  Domino  Jesu  ChristOy  pendemus, 
nec  noslris  incarcerationibus  et  tcntationibus  et  quolidianis  ac  inultiplicatis 
opprobriis,  nec  oppressionibus  et  angustiis  apud  onines  placatus ,  ontnia pari- 
tcr  cverterc  aiisus  est.  A  quelques  années  de  là,  avant  325,  le  patriarche 
Alexandre  d'Alexandrie  s'irrite  de  voir  certains  évèques  admettre  à  leur 
communion  ceux  que  lui-méraeaexcommuniéset  il  déclare  qu'une  telle  con- 
duite est  en  contradiction  avec  la  règle  apostolique  :  tw  iitjt*  «itoffToXixôv 
xavôva  To-jTo  auYy.opeïv,  .illusion  aux  canons  apostoliques  12,  13  et  16  *.  Saint 
Athanase  qualifle  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  l'intrusion  de  Geor- 
ges de  Cappadoce  sur  le  siège  épiscopal,  en  violation  des  canons  29  et 
39  3.  La  même  tendance  se  rencontre   à  Constantinople  vers    la   même 

1.  Scip.  Maffei,  Fragmentiim  histor.  eccles.  antenic,  dans  Opuscula  eccles., 
part.  2,  p.  25'». 

2.  Théodoret,  Ilist.  eccles.,  1.  1,  c.  m,  P.  G  ,  l.  lxxxii,  col.  892. 

3.  S.  Athanase,  Epist.  ad  orthodoxos  :  toûto  St  èxxXr,ata(r:txo'j;  6ca|i.o((  icapaXvatt. 
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époque.  Constantin  prodigua  au  canon  14  les  appellations  honorifiques  : 
Tov  xnavroXtxo-j  xzv6vo;,  toO  ixxXvjvtaiTrtxo'j  Os^iioO,  rf,;  àTcoerroXtx^;  icapaS6fft(i>c  ^. 
En  381,  les  Pères  du  concile  de  Gonstantinoplc  placent  les  canons  14 
et  15  parmi  les  plus  anciennes  lois  ecclésiastiques  -,  et  en  394,  le  concile 
présidé  par  Nectaire  attribue  aux  ApAtres  le  canon  74  :  xaôw;  xal  ol  àitoaro- 
Xtxol  xavévE;  SccoptVavTo  ^.  On  constate  ainsi  la  naissance  et  rafTermisscinent 
d'une  tradition  qui,  à  la  fin  du  vu*  siècle,  aboutirait  l'arTirmation  formelle. 
Le  concile  Quini-sexle,  tenu  en  692,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  saint  concile 
décide  que  les  85  canons,  reçus  et  confirmés  par  les  saints  et  bienheu- 
reux Pères  avant  nous,  qui  nous  ont  été  transmis  sous  le  nom  des  saints 
et  vénérables  apAtrcs,  doivent  demeurer  à  jamais  fermes  et  immuables  *.  » 

Malgré  ces  affirmations,  on  constate  un  courant  d'opposition  à  l'apostoli- 
cité  et  cette  résistance  semble  localisée  en  Occident.  Le  décret  attribué  au 
pape  Gélasc  déclare  apocryphe  le  recueil  qui  s'intitule  «  Canons  des  apô- 
tres ».  Liber,  qui  nppellatur  «  Canoncs  Apostolorum  »  apocryphus  5,  Dcnys 
le  Petit,  premier  traducteur  des  canons  et  leur  introducteur  dans  l'Église 
latine,  ne  paraît  pas  plus  rassuré  sur  leur  authenticité.  11  les  présente 
sous  le  titre  de  Canoncs  qui  dicuntur  Apostolorum  quibus  plurimi  consensum 
non  prœbuere  facilcm  •,  tout  en  reconnaissant  qu'on  ne  laissait  pas  d'en 
faire  usage  dans  les  diocèses  pour  la  rédaction  de  la  discipline  locale  : 
quamvis  postea  qu.i'ftnm  mnstituta  pontifictim  r.r  ipsis  canonibus  assunipta 
esse  videantur  ''. 

Dans  l'Eglise  syrienne,  Ebedjésus  (-1-1318)  retire  aux  Apôtres  lapater- 


1.  Euaèbe,  De  vita  Constantini^  1.  III,  c.  lxi,  P.  G.,  l.  xx,  col.  1133. 

2.  Théodorel,  Hij>t.  eecles.,  1.  V,  c.  ix.  P.  G.,  t.  luxii,  col.  1212. 

3.  Hardouin,  Conc.  coll.,  t.  i,  col.  957. 

4.  Maiisi.  Conctl.  ampliss.  coll.,  t.  xi,  col.  9'i0  :  7iapa2o6£vTa;  if)|i7v  iv6|x.aT(  tûv 
àYÎwv  x«l  ivS(i$b>v  'AitooriXwv  ôySor^xovîa  itévrt  y.avéva;.  Vers  le  même  temps, l'nuleur 
du  iS'omocanon  attribué  à  Photius  coastate  que  la  certitude  touchant  l'aposto- 
licité  des  canons  nVst  pas  universelle  :  où  |iV  ^^^^  "'■"•^  '^^ù;  XeYO|jiJvou;  Tâv  àYc'cov 
'AnooT^Xwv  [xaviva;  ÛTrottOîlcl  t\  xal  tive;  «yroù;  à(i?t?(iXoy;  8tdt  riva;  alt^aç  riYT^Tavro 
«  Viennent  les  canons  dits  apostoliques,  quoique  certains  pour  diverses  raisons 
gardent  des  doutes  à  leur  sujet.  »  Rhalli,  ïcvrayiia,  Athènes,  1852,  c.  i,  p.  5,  6. 

5.  Erw.  Preuschen,  Analecta,  Kurzere  Texte  zur  Geschichte  der  alten  Kir- 
che  und  des  Kanons,  in-8,  Freiburg,  1893,  p.  154,  n.  36.  Cette  mention  ne  se 
lit  que  dans  quelques  manuscrits  et,  a  vraisemblablement  été  ajoutée  par  Llor- 
misdas  (514-523). 

6.  Hardouin,  Coll.  conctl.,  t.  i,c<il.  1  ;  Manwi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  i,  col.  3. 

7.  Denys  le  Petit,  Epist.  ad  Slephanum  episcoputn,  dans  Justel,  Bihlioth. 
juris  canonici,  in-fol.,  Parisiis,  1661,  t.  i,  p.  101.  Drcy  pense  que  plurimi  dési- 
gne les  évêques  grecs  et  conclut  que  la  traduction  latine  de  Denys  était  la  pre- 
mière publiée  en  cette  langue.  Les  Ballerini,  dans  S,  Leonis,  Opéra,  t.  ii,  p.  1, 
avaient  déjà  émis  cetle  opinion  que  comb^ittircnt  Assemani,  Bihlioth.  jur.  orient. , 
t.  I,  p.  107,  et  Pilr.i,  Jar.  eecles.  Grsec  hist.  et  monum,  t.  i,  p.  'i,  note  6, 
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nité  des  canons  et  les  attribue  à  leurs  successeurs.  II  les  intitule  :  «  Ca- 
nons des  Apôtres  donnés  par  saint  Clément,  disciple  des  Apôtres,  »  et  il 
ajoute  aussitôt  :  «  Lorsque  les  évêques  étaient  encore  appelés  apôtres,  ils  se 
réunirent  et  portèrent  les  divers  canons  qui  suivent  ^.  » 

L'opinion  des  Byzantins  triompha  néanmoins.  Justinien  prescrit  «  de  se 
conformer  à  l'observance  des  sacrés  canons  que  nous  ont  transmis  les 
Apôtres  »  :  toOto  8à  ïnta^an  7rt<r:e-jo;i£v,  eî^rep  f,  twv  {ep<ôv  xavôvwv  iîapaTT,pr|(ri; 
çuXirTotTO,  y,v  oï  te  Sixato>;  ûjivovjievo!  xat  itpoffxuvr,Tol  x«t  aùrôirrai  toO  Oetoy  Adyoy 
Trapaô^Suxav  à7i6<TToXo(  xal  âytot  rcaréptz  i^uXa^âv  tc  xai  ùfr^yriVa^ro  ^.  Environ  un 
demi-siècle  après  Denys  le  Petit,  Jean  le  Scolastique,  patriarche  de 
Gonstantinople  (565-577),  publia  une  collection  canonique  dans  laquelle 
il  inséra  une  série  de  85  canons  groupés  sous  le  titre  unique  suivant  : 
Oî  [xèv  «Ycot  Toû  Kupt'ou  [laÔTjTal  xat  àit^TToXoi  6y8ot,xovto  Trivre  8ià  KXtiUlsvto;  xav<4va; 
èÇtôevTo  ^.  Vers  l'an  520,  Sévère,  patriarche  d'Antioche,  cite  les  canons  21- 
22  sous  le  titre  de  a  SiaTaÇei;  adressées  par  les  Apôtres  aux  nations  par  le 
moyen  de  Clément  »  '*.  Enfin,  vers  l'an  500,  avait  paru  la  traduction  latine 
de  Denys  le  Petit,  dont  nous  venons  de  dire  quelques  mots.  Elle  se 
présentait  sous  ce  titre  :  Incipiunt  ecclesiasticse  régulée  sanctorum  Apos- 
tolorum,  prolatœ  per  Clemcntrm,  Ecclesin'  roinarne  pontificcm,  qu.v  ex 
grivcis  exemplaribus  in  ordincm  primo  ponuntur  ;  quitus  quamplurimi 
quidern  consensum  non  prsebuerc  facilem,  et  tarnen  postea  quxdani  cons- 
tituta  pontificuin  ex  ipsis  canonibus  adsunipta  esse  videntur  ^.  Dans  une 
première  traduction,  Denys  donne  les  49  premiers  canons  ;  dans  une 
seconde  traduction,  il  divise  le  canon  3  en  deux  et  ainsi  des  49  canons 
il  en  fait  50.  Pour  expliquer  l'écart  de  34  (ou  35)  «'anons  entre  le  recueil 
de  Denys  et  celui  de  Jean  le  Scolastique,  on  a  fait  remarquer  les  notables 
difTérences  qui  existent  entre  eux  tant  pour  la  teneur  du  texte  que  pour  la 
division  des  canons  et  on  a  supposé  que  les  canons  51-85  avaient  été  ajou- 
tés à  une  date  postérieure  à  la  publication  des  canons  1-50.  Pierre  de 
Marca  a  soutenu  sans  aucune  vraisemblance  que  Denys  avait  écarté  de  son 
recueil  les  canons  51-8.")  par  déférence  pour  l'Kglise  de  Rome  ;  il  eût  bien 
fait  en  ce  cas  de  retrancher  le  canon  46  qui  était  de  nature  à  lui  déplaire 
gravement  ^. 

1.  Mai,  Scriptor.  veter.  nova  coUectio^  in-4,  Roms,  t.  x,  p.  8. 

2.  Novell.  YI,  dans  JuHtel,  op.  cit.,  l.  u,  p.  604. 

3.  Justel,  op.  cit.,  t.  II,  p.  501,  Cf.  Bickoll,  Geschichte  des  Kirchenrechts, 
in-8,  Giesscn,  1843,  p.  76. 

4.  E.  W.  Brooks,  Select  letters  of  Sevcrus  of  Antioch,  in-4,  I.ondon,  1904, 
t.  I  h,  syriac  text,  p.  463-46».  Cf.  F.  Nau,  dans  la  Revue  de  FOrient  chrétien, 
juillet,  1904,  p.  288-291. 

5.  Hardouin,  op.  cit.,  t.  i,  col.  31-38;  C.  H.  Turner,  Ecclesix  occidentalis 
monumenta  juris  antiqiii.ssima,  in-4,  Oxonii,  1899,  fasc.  1,  p.  8. 

6.  Drey,  Neue  Untersuchungen,  in-8,  Tùbingen,  1832,  p.  207  ;  Bickell,  op. 
cit.,  p.  85. 
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Denys  le  Petit  publia,  avons-nous  dit,  deux  collections  canoniques. 
Celle  qui  parut  vers  l'an  500  contenait  les  canons  apostoliques,  alors  dans 
leur  nouveauté  et  dont  le  récent  décret  de  Gélase  n'avait  pas  eu  à  s'occu- 
per. En  effet,  le  texte  primitif  du  décret  dans  les  plus  anciens  manuscrits 
ne  fait  aucune  mention  des  canons  des  Apôtres  *.  Le  pape  Hormisdas  fît 
une  nouvelle  rédaction  du  décret  de  Gélase  (514-523)  et  y  inséra,  parmi 
un  grand  nombre  d'additions,  le  livre  des  Canons  apostoliques.  Denys, 
respectueux  de  la  sentence  pontificale,  supprima  en  conséquence  ce  recueil 
taxé  d'apocryphe  dans  la  nouvelle  collection  canonique  qu'il  publia  et  dont 
nous  possédons  encore  la  préface  dans  laquelle  il  explique  discrètement 
les  modifications  apportées  à  son  travail  primitif:  Quos  non  admisit  uni^-'er- 
sitas,  ego  qiioque  in  hoc  opère prsetermisi  ^.  La  première  collection  de  Denys 
le  Petit  continua  à  jouir  en  Occident  d'une  autorité  supérieure  à  celle  de 
la  seconde  collection  ;  c'est  ce  qui  explique  comment  les  cinquante  canons 
des  apôtres,  loin  d'être  oubliés,  passèrent  dans  des  collections  canoniques, 
de  rédaction  postérieure,  notamment  celle  du  pseudo-Isidore.  De  siècle 
en  siècle  on  retrouve  les  canons  apostoliques.  Hincmar  de  Reiras  leur 
témoigne  de  la  méfiance,  tandis  qu'en  1054,  Humbert,  légat  de  Léon  IX, 
s'exprime  à  leur  sujet  en  ces  termes  :  démentis  liber,  id  est  itinerarium 
Pétri  apostoli  et  canones  apostolorum  numerantur  inter  apocryplia,  cxceptis 
capitulis  quinquaginta  qua  decreverunt  regulis  orthodojcis  adj'ungcnda.  Le 
décret  de  Gratien  contient  des  emprunts  aux  50  canons  et  c'est  ainsi  qu'ils 
obtinrent  peu  à  peu  force  de  loi. 

II.  Datb.  — A  partirdu  xvi* siècle  on  s'accorde,  sauf  Torrès  3,  à  reconnaî- 
tre la  non-apostolicité  des  canons.  Les  centuriateurs  de  Magdobnurg,  Ga- 
briel de  l'Aubespine  ■*,  Pierrede  MarcaetBeveridge  leur  consacrenlde  longs 
commentaires.  Beveridge  s'ingénia  dans  une  démonstration  sans  issue  à 
démontrer  que  les  canons  des  Apôtres  étaient  la  première  partie  d'une 
collection  primitive  à  laquelle  il  donnait  le  titre  de  Codex  canonum  ^.  Cette 
collection  aurait  été  promulguée  en  divers  lieux  et  dans  divers  conciles  qu'on 

1.  Ballerini,  dans  S.  Leonis  Opéra,  t.  m,  p.  clviii,  n.  3  ;  Mansi,  Concil. 
ampliss.  coll.,  t.  viii,  col.  170. 

2.  Lettera  deW  abate  Giov.  Andres  al  Sig.  Ah.  Giacomo  Morelii,  sopra  al- 
cuni  codici  délie  biblioteche  capitol.  di  Novara  e  di  Vercelli,  Parmae,  1802, 
p.  63  ;  Biener,  De  collée tionibus  canonum  Ecclesùe  graecse  schediasmate  litte- 
rario,  in-8,  Berolini,  1827,  p.  11-12,  Mortreuii,  Histoire  du  droit  byzantin, 
in-8,  Paris,  1843,  t.  i,  p.  193  ;  Bickell,  op.  cit.,  p.  75  ;  Pitra,  Juris  eccles.  grœ- 
cor.  hist.  et  monum.,  t.  i,  p.  xli. 

3.  Torrès,  mieux  coanu  sous  son  nom  latinisé  de  Turrianus.  Il  a  défendu 
aussi  l'authenticité  des  fausses  décrétales. 

4.  Voir  Dictionn.  darch.  chrét.  et  de  liturg.,  t.  i,  col.  3140. 

5.  Cette  opinion  est  d'autant  plus  fantaisiste  que  la  plus  lointaine  attestation 
explicite  dont  pussent  se  réclamer  les  canons  apostoliques  était  la  traduction 
de  Denys  le  Petit,  vers  l'an  500. 
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ne  pouvait  autrement  préciser,  mais  il  fallait,  pour  les  besoins  de  la  cause, 
qu'elle  se  trouvât  constituée  dès  la  fln  du  ii*  siècle  ou  le  début  du  siècle 
suivant  i.  Le  procédé  de  Beveridge  est  des  plus  simples  et  des  moins  con- 
vaincants. Il  cherche,  et  découvre  sans  trop  de  peine,  dans  les  conciles  et 
les  anciens  écrivains  chrétiens  les  mentions  de  o  canons  apostoliques  »  ou 
de  a  canons  des  Pères  »,  relatives  à  des  matières  contenues  dans  les  canons 
des  apôtres  ~.  II  en  conclut  qu'il  s'agit  du  recueil,  sinon  tel  que  nous  le 
possédons  aujourd'hui,  du  moins  de  la  collection  primitive  ou  Codex  cano- 
num  qui,  de  proche  en  proche,  a  formé  les  84  (ou  85)  canons.  Voici  com- 
ment procède  Beveridge.  Il  lit  dans  les  actes  du  concile  d'Éphèse  (431) 
l'accusation  portée  par  les  évêques  de  Chypre  contre  le  clergé  d'Antioche 
de  vouloir  usurper  le  droit  de  faire  des  ordinations  dans  leur  ile  3.  Il 
y  découvre  aussitôt  une  allusion  aux  canons  33  et  34  des  Apôtres  en  même 
temps  qu'au  6"  canon  de  Nicée.  Dans  le  concile  tenu  à  Constantinople,  en 
304,  Beveridge  découvre  une  attestation  du  73*  canon  des  Apôtres  '*.  Par- 
courant tous  les  documents  il  multiplie  les  trouvailles.  Le  canon  49*  du 
Codex  canonum  de  l'Eglise  d'Afrique  ^,  la  lettre  synodale  du  concile  de 
Constantinople,  en  382  6,  les  canons  3*  et  12°  de  la  lettre  de  Basile  à  Am- 
philoque  ',  enfin  l'historien  Théodoret  ^,  sont  mis  à  contribution.  Le  ca- 
non apostolique  13  se  rencontre  dans  Eusèbe  ^,  et  Beveridge  poursuit  son 
enquête,  jamais  infructueuse,  dans  les  ouvrages  de  Cyprien,  d'Origène  et 
de  TertuUien.  Enfin,  il  relève  des  indices  d'anciens  canons  et  règlements 
dans  les  canons  l",  2",  5*,  15*  de  Nicée.  Nous  avons  eu  occasion  en  étu- 
diant le  concile  d'Antioche,  tenu  en  341,  de  signaler  plusieurs  rapproche- 
ments entre  les  canons  qu'il  promulgua  et  les  canons  apostoliques.  Dix- 
sept  ou  dix-neuf  sur  vingt-cinq  canons  sont  apparentés  littéralement  à 
autant  de  canons  des  Apôtres.  Cette  parenté  ne  pouvait  manquer  de  frapper 

1.  G.  Beveridge,  Synodicon,  sive  Pandectm  canonum  SS.  apostolorum  et  con- 
ciliorum  ab  Ecclesia  grseca  receptorunty  io-ful.,  Oxoaii,  1672,  cf.  Gulielmi 
Beverigii  annotationes.  Un  érudit  calviniste  avait  émis  l'opiaion  que  les  canons 
étaient  l'ouvrage  d'un  écrivain  du  vo  ou  inùine  du  vio  siècle  ;  Beveridge  le  réfuta 
de  telle  façon  que  pendant  un  tiècle  et  demi  on  admit  couramment  ses  con- 
clusions. 

2.  Bickell,op.  eit.y  p.  82,  a  groupé  de  nouveau  toutes  les  citations  empruntées 
aux  auteurs  et  conciles  anciens. 

3.  Hardouin,  Coll.  concil.,  t.  i,  col.  1617  :  Vi  cogère  voluerunt  et  subjicere 
sibi  sanctos  episcopos  insulte  contra  apostolicos  canones  et  definitiones  sanc" 
tissimx  nicxnx  synodi. 

4.  Hardouin,  Coll.  concil.,  t.  i,  col.  957. 

5.  Id.,  col.  887. 

6.  Id.,  col.  824. 

7.  P.  G.,  t.  XXXII,  col.  672,  681. 

8.  Théodoret,  Hist.  eccles.,  1.  V,  c.  xxm,  P,  C,  t.  lzxzii,  col.  1248-1249. 

9.  Eusèbe,  De  vita  Constantini,  I.  III,  c.  uxi,  lxii,  P,  G.,  t.  xx,  col.  1135-1137. 
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Beveridge  qui  se  hâta  de  conclure  que  les  canons  d'Antioche  paraphra- 
saient les  canons  apostoliques  auxquels  ils  étaient  postérieurs.  Il  y  était 
autorisé  d'ailleurs  par  le  canon  9«  d'Antioche  qui,  non  content  de  repro- 
duire les  termes  mêmes  du  canon  33  des  Apôtres,  déclare  lui-racuie  qu'il 
se  conforme  à  un  ancien  canon  des  Pères  : 


Canon  apostolique  33. 

..r,Yeîa6xt  avrbv  û;  xe^aXi-v,  xal  (iT)8tv  ti 
irpirreiv  îtepirrbv  avîu  rf,;  ixe{vo-j  iryciiATjç, 
ixcîva  ô(  iiôvx  i;p2T7£tv  cxavrov  ô<ra  Tij  aù- 
ToC  Tiflcpotxtx  iTTiCâXXd  xal  Tat;  Cn'aùrriv 
Xwpat;. 


Canon  d  AntiocheB*. 

....TTJ  Ti|x»i  TzpoîftîtT^xi  aÛTÔv,  (jLYiSév  T£  itpit- 
Tïiv  Tiept— bv  Toy;  Xoiiroy;  àTturxôitou;  avsu 
avToû  xatà  tbv  àpy^a.Xo'i  xpaTin<^avTa 
Tcdv  icaTspcov  -^(i(ï>v  xav6va,  ri  TaÛTa 
(ibvaôffa  ■zf^  éxdtorou  iiti6âXXc(  napoixta  xaî 
Tat;  Ù7t'aÛT7)v  )^(î>pa(;< 


«  On  ne  peut  dire  que  le  canon  d'Antioche  dépend  d'une  source  ancienne 
différente  des  canons  des  Apôtres  sans  introduire  fort  inutilement  une  nou- 
velle inconnue  dans  cette  question  ^.  » 

L'opinion  de  Beveridge  a  été  acceptée  par  Hefele  ^  et  par  M.  Paul  Viol- 
let3. 

En  1832,  Drey  exposa  une  opinion  différente  '*,  reprise  et  coirigt'o  de- 
puis par  J.  W.  Bickcll,  en  1843  *,  et  par  Funk,  en  1891  ^.  Drey  a  démon- 
tré :  1"  que  l'Hglise  primitive  n'a  pas  fait  usage  du  Codex  canonum  imaginé 
par  Beveridge  ;  2^  que  l'expression  xavwv  àuooroXtxb;  ne  désigne  en  au- 
cune manière  une  collection  do  canons  apostoliques  ;  elle  se  rapporte  aux 
ordonnances  des  Apôtres  qui  se  lisent  dans  l'Écriture  '',  ou  plus  sinipie- 
menl  à  une  coutume  générale  remontant  à  une  antiquité  assez  lointaine 
pour  être  appelée  l'époque  apostolique  ^. 


1.  F.  Nau,  dans  le  Dictionn.  de  tkéol.  cathoL,  t.  ii,  col.  1608, 

2.  Histoire  des  conciles,  trad.  Delarc,  in-8,  Paris,  1869,  t.  i,  p.  613-615. 

3.  Précis  de  l  histoire  du  droit  français,  in-8,  Paris,  1886,  p.  34-36. 

4.  Drey,  Neue  Unter.sucliungen,  iiber  die  Konstitutionen  und  Kanones  der 
Apostel,  iii-8,  Tûbingen,  18:{2. 

5.  J.  W.  Bickell,  Geschichte  des  Kirchenrechts,  in-8,  Giessen,  1843. 

6.  F.  X.  Funk,  Die  apostolischen  Konstitutionen  in-8,  Rotteiiburg,  1891, 
p.  180-206. 

7.  Par  exemple  à  ce  qu'ils  disent  sur  les  droits  et  les  devoirs  des  évéques. 

8.  Voici  le  résumé  des  conclusions  de  Drey:  Plusieurs  des  prétendus  canons 
apostoliques  sont,  pour  le  fond,  très  anciens,  et  remontent  même  aux  temps 
apostoliques  ;  mais  la  pensée  seule  est  primitive,  la  rédaction  est  beaucoup 
plus  récente.  On  ne  peut  citer  qu'un  très  petit  nombre  de  canons  qui,  emprun- 
tés aux  Constitutions  apostoliques,  sont  réellement  plus  anciens  que  le  concile 
de  Nicée  ;  la  plupart  ont  été  composés  au  ive  et  même  au  ve  siècle  et  ne  sont 
guère  que  des  répétitions  et  des  variations  d'après  les  conciles  de  cette  épo- 
que, notamment  le  concile  d'Antioche,  de  341.  Quelques-uns  sont  même  plus 
récents  que  le  iv*  concile  œcuménique  et  ils  procèdent  des  canons  de  ce  concile. 
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D'après  Drey  on  a  fait  deux  collections  de  canons  apostoliques  :  la  pre- 
mière, contenant  50  canons,  vers  le  milieu  du  v*  siècle,  la  seconde,  conte- 
nant 85  canons,  au  début  du  vi*  siècle.  En  conséquence,  les  canons  aposto- 
liques sont  extraits  : 

1°  Can.  1,  2,  6,  7,  16,  17,  19,  25,  32,  45,  46,  48,  50-52,  59,  63,  65,  78, 
des  six  premiers  livres  des  Constitutions  apostoliques. 

2o  Can.  41-42,  de  la  Didascalie. 

3»  Can.  20-23,  79,  du  concile  de  Nicée. 

4°  Can.  7-15,  27,  30,  32-40,  75,  du  concile  d'Antioche,  de  341. 

5»  Can.  44,  70,  71,  du  concile  de  Laodicée,  de  372. 

6°  Can.  74,  du  canon  6"  du  concile  de  Constantinople,  de  381. 

7°  Can.  26,  du  concile  de  Constantinople,  de  394. 

8°  Can.  28,  66,  72,  80,  82,  du  concile  de  Chalcédoine. 

9°  Can.  19.  imitation  du  canon  2*  de  Néo-Césarée. 

10°  Can.  24,  tiré  de  saint  Basile  le  Grand. 

11°  Can.  69,  70,  de  la  lettre  apocryphe  de  saint  Ignace  aux  Philippiens. 

12"  Un  peu  moins  du  tiers  des  canons  a  une  origine  inconnue. 

D'après  J.  W.  Bickell,  l'origine  des  canons  apostoliques  est  plus  recu- 
lée que  ne  consent  à  le  dire  Drey.  Cependant  Bickell  et  Funk  ne  font  que 
préciser  les  opinions  de  Drey  et  appliquer  son  principe.  Tous  trois  cher- 
chent dans  les  conciles  de  Nicée  (325),  d'Antioche  (341),  de  Laodicée  (372), 
de  Constantinople  (394),  d'Kphèse(431),  de  Constantinople  (448).  de  Chal- 
cédoine (451)  et  dans  les  Constitutions  apostoliques  des  passages  parallèles 
à  certains  canons  des  apAtres.  Drey  conclut  toujours  et  Bickell  et  Funk 
presque  toujours  que  ce  sont  les  canons  des  Apôtres  qui  ont  plagié  les 
autres  textes.  Mais  tandis  que  Drey  admet  l'existence  de  deux  collections, 
l'une  de  50,  l'autre  de  85  canons,  Funk  n'admet  qu'une  collection  unique 
dont  l'auteur  a  utilisé  les  canons  promulgués  à  Nicée  et  à  Antioche  et  les 
Constitutions  apostoliques.  Cependant  il  n'admet  pas  qu'il  ait  fait  usage  des 
conciles  de  Constantinople  (394,  448),  d'Kphèsc  et  de  Chalcédoine.  o  Le 
mode  de  raisonnement  employé  pour  éviter  les  textes  allégués  par  Beve- 
ridge  consiste,  lorsque  les  canons  des  Apôtres  ne  sont  pas  nommément 
désignés,  à  dire  qu'il  ne  s'agit  pas  d'eux  et  que  les  mots  a  anciens  canons 
a  des  Pères  » ,  «  lois  des  anciens  Pères,  »  ne  peuvent  leur  être  appliqués,  et, 
lorsque  les  canons  des  Apôtres  ou  apostoliques  sont  nommément  désignés, 
à  chercher  quelque  différence  entre  le  canon  des  Apôtres  visé  et  l'applica- 
tion qui  en  est  faite,  puis  à  dire,  vu  cette  différence,  qu'il  n'est  pas  encore 
question  de  notre  recueil  ^.  » 

La  date  de  la  composition  du  recueil  de  84  canons  n'a  pu  être  détermi- 
née avec  certitude.  Cette  date  dépend  de  l'interprétation  d'une  phrase  obs- 
cure du  dernier  canon.  A  la  suite  de  l'énumération  des  livres  de  la  sainte 

1.  F.  Nau,  dans  le  Dictionn.  de  théoL  cathol.,  t.  ii,  col.  1608. 
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Écriture  on  mentionne  «  les  ordonnances  (6i«TaY«0  éditées  en  huit  livres 
pour  vous,  évéques,  par  moi  Clément,  qui  ne  doivent  pas  être  divulguées 
à  tous  à  cause  des  choses  mystiques  qu'elles  contiennent  ».  Les  érudits 
étaient  loin  d  être  d'accord  sur  la  désignation  de  ces  fitar«Y«^  On  admet 
aujourd'hui  universellement  que  ce  sont  les  Constitutions  apostoliques  *  ou 
rOctateuque  de  Clément  (canons  copto-arabes)  comme  semblent  l'avoir 
compris  tous  les  anciens,  ou  enûn  quelque  ouvrage  apocryphe  perdu  dans 
le  genre  du  «  Livre  des  feuillets  pleins  de  mystères  »  ^  qui  est  divisé  par- 
fois en  huit  livres  et  que  «  saint  Clément  ordonna  de  cacher  au  vulgaire  ». 
Il  a  évidemment  trait  au  passage  traduit  plus  haut  du  dernier  canon  des 
apôtres  :  â(  ov  i<ï  Siiiiovuûctv  int  nâvroiv,  ôtà  r«  iv  «VTxtc  (luvrixà. 

a  Si  les  huit  livres  de  Clément,  visés  par  le  canon  84,  sont  les  Constitu- 
tions apostoliques  dont  on  place  en  général  la  rédaction  au  commencement 
du  V*  siècle,  nous  obtenons  ainsi  un  terminus  a  quo  pour  la  rédaction 
actuelle  des  canons  des  Apôtres.  Le  terminus  ad  quem  sera  l'épuquc  de  la 
traduction  de  Denys  le  Petit  (vers  500),  si  l'on  n'admet  pas  que  les  der- 
niers canons  soient  du  même  auteur  que  les  premiers.  Pour  M.  Funk,  les 
canons  des  Apôtres  datent  de  la  première  moitié  ou  du  commencement  du 
V*  siècle  3  ;  M.  Harnack  les  place  aussi  au  v*  siècle  et  renvoie  à  M.  Funck  ^  ; 
pour  M.  Lightfoot  ils  peuvent  être  regardés  comme  un  corollaire  des  Consti- 
tutions apostoliques  et  ils  dateraient  (avec  un  point  d'interrogation,  il  est 
vrai)  du  iv*  siècle  ^  ;  pour  M.  Achelis,  l'auteur  a  voulu,  à  l'aide  de  ce  faux, 
couvrir  le  faux  des  Constitutions  apostoliques  et  les  faire  figurer  à  la  suite 
du  Nouveau  Testament,  au  commencement  du  v*  siècle  ^. 

c  Les  anciens  auteurs  semblent  cependant  avoir  entendu  le  canon  84, 
non  pas  des  huit  livres  des  Constitutions,  mais  de  rOctateuquo  de  Chment, 
ou  même  simplement  des  12U  canons  coptes-arabes  qui  lui  sont  sans  doute 


\.  B«veridge  voulait  quo  ce  fQt  la  forme  primitive  des  Constitutions,  ou  Di' 
dascalie,  citée  par  saint  Epipbaae  ;  maib  cette  Didascalio  n'était  pas  divisée  eo 
huit  livres. 

2.  Pans,  Biblioth.  nationale,  fonda  arabe,  n.  70-76  ;  Catalogue  des  mss.  ara- 
bes  de  Paris,  in-8,  Paria,  1883,  p.  18-19.  Le  manuscrit  a  été  décrit  par  Harnack, 
Gesch.  d.  ait.  Literatur,  Die  Ueherlieferung,  p.  779-780.  Le  texte  arabe  est 
une  traduction  du  syriaque.  Le  commencement  de  l'ouvrage,  attribué  à  saint 
Éphrem,  a  été  publie  par  Cari  Bezold,  Die  Schatzhoehle,  trad.  allem.,  Leipzig, 
1883,  puis  par  Marg.  D.  Gibson,  Apocrjpha  arabica,  version  arabe  et  trad. 
anglaise,  dans  Sludia  sinaiticay  London,  1901,  t.  viii. 

3.  F.  X.  Funk,  Die  apostolischen  Konstitutionen,  in-8,  Rottenburg,  1891,  p.  191. 

4.  Harnack,  Geschichte  der  altchr.  Literatur.  Die  Ueherlieferung ,  in-B,  Leip- 
zig, 1893,  p.  775. 

5.  Lightfoot,  S.  Clément  of  Rome,  in-8,  Londoo,  1890,  t.  i,  p.  101,  cf. 
p.  187,  368. 

6.  H.  Achelis,  Apostol.  Konst.  undKanones,  dans  Realencyklopàdie  fur  pro- 
test. Theol.  u.  Kirche,  3e  éd.,  t.  i,  p.  739. 
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antérieurs.  En  effet,  comme  l'a  dit  M.  Achelis  ^,  l'auteur  du  canon  84 
voulait  faire  figurer  les  huit  livres  de  Clément  à  la  suite  du  Nouveau  Testa- 
ment, mais  jamais,  à  noire  connaissance,  les  Constitutions  n'ont  occupé 
cette  place,  tandis  que  l'Octateuque  y  figure  en  syriaque  *.  Ludolf  écrivait 
en  effet  :  Illos  (les  127  canons  coptes-arabes)  Habessini  in  octo  partes  divi- 
dunt  et  Evangelistarum  Apostolorunique  scriptis  canonicis  tanquam  Novellas 
quasdam  adjungunt  quasi  ejusdem  sint  plane  aucioritatis  et  absolutissimae 
christianorum  Pandectse  ^.  Cet  usage  et  cette  division  des  canons  en  huit 
livres  durent  provenir  de  l'Egypte,  comme  tous  les  usages  et  tous  les 
livres  ecclésiastiques  des  Abyssins.  Dans  leur  traduction  du  canon  84,  les 
Arabes  et  les  Éthiopiens  ont  traduit  «  les  huit  livres  des  SsaTaÇEi;»  par  «  les 
huit  livres  des  canons  »  ■^.  Enfin,  saint  Jean  Damascène  met  après  l'Apoca- 
lypse les  Kavdvsç  TwvàTft'wv  'AiroerrbXwv  Stà  KXr,|ievTO(  ^. 

a  On  remarquera  d'ailleurs  que  la  partie  de  ces  canons  qui  a  été  conser- 
vée en  grec  porte  précisément  pour  titre  :  \i  ôiataTai  aiSii  KXT,t*€VTo;  •*.  C'est 
le  même  mol  (ôtaTa^aî)  qui  est  employé  dans  le  canon  84  des  Apôtres.  Dans 
cet  ordre  d'idées  on  pourrait  peut-être  éloigner  le  terminus  a  quo  des  ca- 
nons des  Apôtres,  en  supposant  qu'ils  ont  figuré  d  abord  (can.  72-127)  dans 
la  seconde  partie  des  120  canons  coptes-arabes  (et  plus  lard  de  l'Octateu- 
que) à  la  suite  du  Nouveau  Testament,  puisqu'ils  ont  été  portés  de  là,  avec 
plusieurs  des  canons  précédents  (can.  21-71),  dans  les  Constitutions  aposto- 
liques pour  former  et  continuer  leur  VllI»  livre  '.  » 

m.  Nombre.  —  Le  nombre  des  canons  varie.  11  est  tantôt  de  84,  plus  sou- 
vent de  85.  Ces  divergences  ne  tiennent  pas  à  la  matière,  mais  seulement 
à  la  division.  Ces  divisions  ont  peu  d'importance.  Il  arrive  qu'un  même 
manuscrit  —  Parisinus,  Coislin.  21i  —  cite  sous  le  titre  de  canon  81  les 
canons  83-84  de  Hardouin  tandis  que  plus  loin  il  annonce  85  canons  et  ne 
numérote  en  marge  que  84  (fol.  53,  60-66).  M.  Nau  signale  dans  le  Pari- 
sinus,  fonds  grec.  n.  161k,  xvi*  siècle,  fol.  32-37,  quarante-six  canons. 
Rien  ne  prouve  que  ce  recueil  ait  une  particulière  importance,  parce  que 
ces  canons  sont  suivis  d'extraits  des  Constitutions  apostoliques  qui  ne  sont 

1.  Achelis,  dans  RealencyklopàdiCy  3e  édit.,  t.  i,  p.  739. 

2.  Rahmani,  Testamentum  D.  N.  J.  C.,  iD-4,  Moguntiœ,  1899,  p.  ix-zj. 

3.  Ludolf,  Ilistoria  .îEthiopica,  in-fol.,  Francofurti  ad  MocDum,  18'»  1,  1,  III, 
c.  IV.  Cf.  Comment  ad  liist.  «M., in-fol.,  Francofurti  ad  Mœauni,  1691,  p.  300^  329. 

4.  l{evue  biblique,  1901,  p.  170,  172. 

5.  Saint  Jean  Damascène,  De  fide  orthodoxa,  1.  IV,  c,  xviii,  P.  G.,  t.  xciv, 
col.  1180. 

6.  Lagarde,  Beliquùe  juris  eccles.  aut.  grmce,  in-4,  Lipsiee,  1856,  p.  74. 

7.  F.  IS'au,  clans  le  Dictionii.  de  tliéol.  cathuL,  t.  ii,  col.  1610.  Le  «  Livre  de» 
feuillets  pleins  de  mystères  n  n'a  aucune  cliance  d'être  visé  dans  le  canon  84 
dont  il  semble  plutôt  dépeudrc.  Il  ne  remonte  guère  plus  haut  que  le  vi«  siècle. 
Cf.  Rubens  Duval,  La  littérature  syriaque,  in-12,  Paris,  1899,  p.  90-91. 
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qu'une  transcription  des  citations  faites  par  Anastase  le  Sinaïte,  et  les 
canons  peuvent  avoir  une  origine  analogue. 


COSCORDANCE  DES  PRINCIPALES  COLLECTIOSS  DES  CANONS  DITS  APOSTOLIQUES 


M 
H 

r. 

< 

1 

M 

ABGumnrs 

H 

S 

M 

c 
r. 

S 

M 

Z 

u 

o 

H 
E 
< 

'a 
r. 

•4 
M 
n 

K 
>• 
« 

S 

M 
> 

r. 
< 

s 

H 

o 

r. 

o 

M 

T. 

M 

C 
M 

oe 

M 

CONSTIT. 
APOSTOL . 

o 
oc 
o 

u 

H 

■< 
> 

X 

tu 

K 
■< 

n 

H 

X 

r. 
r. 

M 
> 

Y. 

< 

w 

te 

•< 

M 

3 

m 

h 

o 

u 

o 

^- 

H 

•< 
> 

r 

« 

5 

u 

i 

Epitcopi  ordinatio 

1 

1 

l 

1 

"7 

1 

' 

1 

1 

1 

T 

1 

2 

Presb.  et  diac.  ord. 

2 

2 

2 

2 

2j 

2 

2 

2 

2 

2 

3 

Oblatione* 

3.4 

3 

3 

2 

3 

3 

1^ 

3 

3 

3 

3 

3 

4 

It. 

5 

4 

4 

3 

'« 

4; 

4 

4 

4 

4 

4 

5 

De  abject,  cler.  ux. 

6 

5 

5 

4 

5 

5 

3 

1 

5 

5 

5 

5 

6 

De  curis  sec.  cl. 

7 

6 

6 

5 

6 

6 

4 

2 

6 

6 

6 

6 

" 

Pa!>cha 

8 

7 

7 

6 

7 

7 

5 

3 

> 

7 

7 

7 

8 

Encharistia 

9 

8 

8 

7 

8 

8 

6 

4 

» 

8 

8 

8 

9 

Oratione»  in   Eccl. 

10 

9 

9 

8 

9 

9 

7 

5 

> 

9 

9 

9 

10 
11 

De  excommunie. 
De  deposito  clerico 

1! 
12 

10 
11 

10 
11 

9 

10 

10 
11 

8 
10 

6 

7 

10 
11 

10 
11 

10 
11 

12 
13 

Litt.  commendat. 
II. 

IH 

12 
13 

12 

i;{ 

10 
11 

î^^ 

8 

7 

12 
13 

12 
13 

12 

i4 

Episc.  translalio 

14 

14 

It 

12 
13 

13 

13 

11 

9 

1 

14 

14 

13 

15 
16 

Migralio  clerîci 
De  fugitivo  rec. 

15 
16 

15 
16 

15 
16 

14 

14 
15 

'n 

10 

8 
9 

15 
16 

15 

16 

14 

15 

17 

De  bigamis 

17 

i: 

17 

14 

15 

16 

13 

11 

10 

17 

17 

16 

18 

De  conj.  cum  vidua. 

18 

18 

18 

15 

16 

17 

14 

f 

18 

18 

17 

19 

De  conj.  in  sec.  gr. 

19 

19 

19 

16 

17 

18 

15 

12 

» 

19 

19 

18 

20 

Fideiiissor 

20 

20 

20 

17 

18 

19 

16 

13 

> 

20 

20 

19 

21 

Eunuchi 

21 

21 

21 

18 

19 

20 

14 

11 

21 

21 

20 

22 

It. 

22 

22 

22 

20 

21  1 

f 
17 

15 

12 

22 

22 

21 

23 

It. 

23 

23 

23 

19 

21 

22  1 

16 

13 

23 

23 

22 

24 

It. 

24 

24 

24 

20 

22 

23  > 

17 

14 

24 

24 

23 

25 

De  fornic.  clerico 

25,26 

25 

25 

21 

23 

2» 

18 

18 

15 

25 

25 

24 

26 

Qui  cl.  ux.  ducant 

27 

26 

26 

22 

24 

25 

19 

19 

» 

26 

26 

25 

27 

Ne  pœnit.  verber. 

28 

27 

27 

23 

25 

26 

20 

20 

» 

27 

27 

26 

28 

Cleric.  rebcllis 

29 

28 

» 

24 

26 

27 

21 

21 

16 

28 

28 

27 

29 

Cleric.  simoiiiacus 

30 

29 

28 

25 

27 

28 

22 

22 

17 

29 

29 

28 

30 

Episcop.  ex  princip. 

31 

30 

29 

26 

28 

29 

23 

23 

i 

30 

30 

29 

31 

Schismaticus 

32 

31 

30 

27 

29 

30 

24 

24 

> 

31 

31 

30 

32 

Deposit.  ne  restit. 

33 

32 

31 

28 

30 

31 

25 

25 

18 

32 

32 

31 

33 

Litterae  commend. 

34 

3;] 

32 

29 

31 

32 

26 

26 

» 

33 

33 

32 

34 

De  primate 

35 

34 

33 

30 

32 

33 

27 

27 

> 

34 

34 

33 

35 

Ord.  extra  term. 

36 

35 

3'i 

31 

33 

34 

28 

28 

19 

35 

35 

34 

36 

De  episc.  recusand. 

■37 

36 

35 

32 

34 

35 

29 

29,80 

» 

36 

» 

36 

35 

LES    CANONS    DITS    APOSTOLIQUES 


1213 


•< 

a 

3 
O 

ce 
•a 
<« 

ARGUMENTS 

H 

H 
M 

a. 

H 

r- 

M 

P 

5 

H 

"a 

y. 

■< 
w 

s: 

«3 

a 

H 
M 

> 

H 
H 
sn 

S 

•< 

2 

y. 

o 

H 

3 

■j. 

o 

H 

sa 

M 

CO?<STIT. 
APOSTOL . 

© 
oc 

^1 

u 

p 

•< 
> 

ë 

S 

■< 
n 

H 

i. 
r. 

<n 
E 

•< 

S 

w 
ca 

u 

o 

H 

< 

2 

3 

37 

Syn.  bis  in  anno 

38 

37 

36 

33 

35 

36 

30 

31 

> 

37 

37 

36 

38 

Ep.  bona  et  eccl. 
Cum  ep.  agendum 
Bona  ep,  et  haer. 

39 

38 

37 

34 

36J7 

37 

31 

32 

> 

38 

38 

37 

39 
40 

40 

39 
40 

38 
39 

35 
36 

38 
39 

38 
39 

o2 
33 

33 

> 
> 

39 
40 

39 
40 

38 
39 

41 

Ep.  boiin  ec.  Iiabet 

41 

41 

40 

37 

40 

40 

34 

34 

» 

41 

41 

40 

42 

Ebriosus,  aleator. 

42 

42 

41 

38 

41 

41 

35 

\ 

35 

» 

42 

42 

41 

43 

It. 

43 

43 

42 

39 

42 

42 

36 

» 

43 

43 

42 

44 

Fœnerator 

44 

44 

43 

40 

43 

43 

36 

37 

20 

44 

44 

43 

45 

Orans  cum  hœr. 

45 

45 

44 

41 

44 

44 

37 

38 

> 

45 

45 

44 

46 

Baptisnius  haeret. 

46 

46 

45 

42 

45 

45 

38 

39 

» 

46 

46 

45 

47 

It. 

47 

47 

> 

43 

46 

46 

39 

40 

» 

47 

47 

46 

48 

Hepudium 

48 

'>8 

46 

44 

47 

47 

40 

41 

21 

48 

48 

47 

49 

Baptismus 

49 

» 

» 

45 

48 

» 

41 

> 

22 

49 

49 

48 

» 

It. 

» 

49 

> 

D 

» 

48 

> 

42 

> 

• 

» 

» 

50 

II. 

50 

• 

» 

46 

49 

» 

42 

43 

23 

50 

50 

49 

* 

Ilpilofçtis 

» 

50 

> 

) 

» 

49 

) 

44 

» 

Kpll. 

> 

> 

51 

Abstinontin  niala 

51 

47 

47 

50 

> 

43 

45 

24 

51 

51 

50 

52 

liejicicns  pœnit. 

52 

48 

48 

51 

50 

44 

46 

25 

52 

52 

51 

53 

Abstincnlia  in  fcslis 

53 

'<WMN 

49 

52 

51 

45 

47 

^6 

53 

53 

52 

54 

Clericus  in  laberna 

54 

> 

50 

53 

52 

46 

48 

27 

54 

54 

53 

55 

Cler.  contumeliusuH 

55 

:' 

54 

53 

47 

'•9 

28 

55 

55 

54 

56 

It. 

56 

51 

55 

54 

48 

50 

29 

56 

56 

55 

57 

II. 

57 

A 

56 

55 

49 

51 

30 

57 

57 

56 

58 

Cler.  desidiosus 

58 

» 

52 

57 

56 

50 

52 

» 

58 

58 

57 

59 

ÎN'egligens  inop.  cl. 

59 

» 

53 

58 

57 

51 

53 

» 

59 

59 

58 

60 

De  lil)i-is  fiilsis 

60 

» 

54 

59 

58 

52 

54 

> 

60 

60 

59 

61 

Cler.  nequam  con. 

61 

> 

55 

60 

59 

53 

55 

31 

61 

61 

60 

62 

Cler.  apustala 

62 

58 

56 

61 

60 

54 

56 

f 

62 

62 

61 

63 

De  sang,  et  suffac. 

63 

59 

57 

62 

61 

55 

57 

> 

64 

63 

62 

64 

De  synag.  juda'or. 

6'. 

60 

58 

63 

62 

56 

58 

32 

66 

62 

64 

63 

65 

Ci>nstenlios.  Iiom. 

65 

61 

59 

64 

63 

57 

59 

34 

» 

63 

65 

64 

66 

Jejiin.  doni.etsabb. 

66 

62 

60 

65 

64 

58 

60 

33 

65 

66 

65 

67 

Virginia  raplor 

67 

63 

61 

66 

65 

59 

61 

35 

67 

64 

67 

66 

68 

Bis  urdinatus 

68 

64 

62 

67 

66 

60 

62 

36 

68 

65 

68 

67 

69 

Non  jej.  in  quadrag. 

69 

65 

63 

68 

67 

61 

63 

37 

69 

66 

69 

68 

70 

Judaïzans  jej.  et  f. 

70 

66 

> 

68 

62 

64 

) 

70 

67 

70 

69 

71 

U. 

71 

67 

64 

» 

69 

63 

65 

» 

71 

> 

71 

70 

72 

De  furto  sacrilego 

72 

68 

65 

69 

70 

64 

66 

38 

72 

> 

72 

71 

73 

De  usu  sacrilego 

73 

69 

66 

70 

71 

65 

67 

39 

73 

> 

73 

72 

74 

Judicium  de  episc. 

74 

70 

67 

71 

72 

66 

68 

» 

74 

70 

74 

73 

1214 


APPENDICE    IX 


M 

M 

CONSTIT. 

B^ 

H 
K 

•< 

as 
s 
o 

AKCVinUITS 

H 
W 

a. 

M 

r. 

< 

s 
>• 

X 

tr. 
w 

00 

H 
0 

3 

▲POSTOL. 

00 

2 

S 

M 
AD 

s 

< 

S 

m 

g 

s» 

M 
êê 
ce 

ce 
>« 
K 
M 

O 

"a 

K 
■< 
M 

3 
H 
M 

m 

■< 

r. 

0 

û 

o 

in 
u 

H 

> 

C 

H 

> 

B 

es 

75 

Testis  qiiis  in  ep. 

75 

71 

68 

72 

73 

67 

69 

> 

75 

71 

75 

74 

76 

Ne  écries,  in  htcret. 

76 

72 

69 

73 

74 

68 

70 

40 

76 

72 

76 

75 

77 

An  ordin.  monorul. 

77 

73 

70 

74 

75 

69 

71 

41 

77 

73 

77 

76 

78 

An  surdus,  caprus 

78 

74 

75 

76 

72 

42 

78 

74 

78 

/  ; 

79 

An  demoniacus 

79 

75 

71 

76 

77 

70 

73 

43 

79 

75 

79 

78 

80 

An  neophytus 

80 

76 

72 

77 

78 

71 

74 

45 

80 

76 

80 

79 

81 

Ne  episc.   pub.  ger. 

81 

77 

73 

78 

79 

72 

75 

> 

81 

77 

81 

SO 

82 

An  8crvus  ordîiian. 

82 

78 

74 

79 

80 

73 

76 

» 

82 

78 

82 

SI 

83 

Ne  clerir    mil.  inst. 

83 

79 

75 

80 

81 

74 

77 

) 

83 

79 

83 

82 

84 

Ne  régi  sitcontum. 

84 

80 

76 

81 

82 

75 

78 

46 

84 

M 

84 

83 

85  1 

Qui  libri  legendi  «int 

85 

81 

77 

82 

83 

76 

» 

) 

85 

> 

85 

Ht 

>  1 

Epilogus 

EpU. 

EpU. 

• 

» 

Epll. 

Epll. 

» 

47 

Epll. 

80 

» 

} 

IV.  LiBU  d'originb  bt  auteur.  —  Quelque  opinion  que  l'on  professe 
sur  les  éléments  entrés  dans  la  composition  des  canons,  on  ne  peut  se 
soustraire  à  l'évidence  sur  deux  sources  d'emprunts  :  le  concile  d'Antio- 
che,  de  341,  et  les  Constitutions  apostoliques  ^.  Il  y  a  là  une  premi<^re 
indication  que  viennent  confirmer  d'autres  indices.  Le  canon  26*  contient 
la  mention  du  mois  viccptcpcTaTo;  (octobre)  qui  fait  partie  du  calendrier 
syro-macédonien  '^.  On  voit  que  nous  sommes  toujours  maititonus  dans 
le  cercle  de  la  province  de  Syrie  et  il  y  a  toute  apparence  que  nous  ne 
devons  pas  nous  en  éloigner.  En  effet,  le  compilateur  des  canons  des 
apôtres  est  le  même  qui  a  composé  ou  interpolé  les  Constitutions  apostoli- 
ques dont  l'origine  syrienne  est  aujourd'hui  démontrée.  Ce  compilateur  a 
imaginé  une  série  de  canons  apparentés  les  uns  au  concile  d'Antioche, 
les  autres  aux  Constitutions,  et  il  les  a  placés  à  la  fin  du  V1II«  livre  3. 

V.  Anciennes  versions.  —  !<>  Version  latine.  —  Une  première  version 
de  Denys  le  Petit,  vers  l'an  500,  s'est  conservée  dans  de  nombreux 
manuscrits  dont  nous  donnerons  plus  loin  l'énumération.  Elle  est  divisée 
en  49  canons  "*.  Une  seconde  version  du  même  Denys  passa  dans  les 
oollections  canoniques  compilées  anciennement  en  Allemagne,  en  Espa- 


1.  Funk,  Die  apostoliscken  Konstitutionen,  p.  202. 

2.  M,  p.  191. 

3.  Id.,  p.  204-205. 

4.  C.  H.  Turner,    Ecclesise   occidentalis   monum.  juris   antiquissima,   in-4, 
Oxonii,  1899,  t.  i,  fasc.  1,  p.  1-32. 
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gne,  en  France,  en  Italie  i,  de  là  dans  les  collections  plus  récentes  y 
compris  Gratien  et  les  Décrétales  ;  elle  eut  de  nombreuses  éditions  ^. 

2»  Version  syriaque.  —  Cette  version  figure  dans  les  collections  jaco- 
bite  et  nestorienne  de  canons  3.  La  collection  jacobite  n'est  que  le 
livre  VIII*  de  Clément  avec  ce  titre  :  «  AtaràÇet;,  c'est-à-dire  comman- 
dements des  apôtres  adressés  par  Clément  aux  nations.  »  Le  canon  47 
est  transposé  avant  le  canon  50.  Le  canon  65  suit  le  canon  62.  La 
division  des  canons  diffère  de  celle  qu'on  trouve  dans  les  autres  versions 
et  ne  nous  donne  que  82  canons  au  lieu  de  84  (ou  85).  Ces  différences 
respectent  le  texte  qui  reproduit  assez  fidèlement  l'original  grec.  Seul 
le  canon  49,  relatif  au  baptême,  contient  une  longue  addition  *.  a  Cette 
addition,  ainsi  que  les  canons,  46,  48,  49  qui  se  suivent  sans  disconti- 
nuité, sont  acccompagnés  d'astérisques,  mis  en  marge  du  manuscrit  de 
Paris,  édité  par  Lagarde  (Syr.  62),  et  un  scribe  a  ajouté  en  marge  :  «  On 
dit  que  les  ariens  ont  ajouté  toutes  ces  choses  qui  ont  des  astérisques  »  *. 
Les  canons  46,  48,  49  ne  figurent  pas  dans  la  recension  (can.  72-127)  qui 
termine  les  127  canons  coptes-arabes.  —  La  version  nestorienne  diffère 
assez  peu  de  la  précédente.  L'interversion  des  canons  50,  47  et  65,  62  a 
disparu,  par  contre  le  canon  49  contient  la  longue  addition  dont  nous 
avons  parlé  et  le  canon  44  précède  le  canon  43.  Le  nombre  total  des 
canons  est  83.  Cette  traduction  syriaque  est  très  ancienne  ;  elle  figure 
dans  un  manuscrit  jacobite  de  Londres,  British  Muséum,  ms.  addit.  14256, 
fol.  9,  du  vue  siècle,  écrit  probablement  aussitôt  après  641  ®.  » 

3"  Version  arabe.  —  «  Riedel  signale  trois  recensions  des  84  canons 
des  apôtres  comprenant  respectivement  81,  82  et  83  canons  '.  Le  ras. 
do  Paris,  arabe  252,  renferme  deux  recensions  :  l'une  figure  à  la  fin  de 
rOctateuque  de   Clément,   p.   562-567  ;    elle  est   conforme  à  la  version 

1.  Maasscn,  Geschlchte  dcr  Onellen  und  der  I.iteralur  des  canonischen  Recht 
im  Abendlande,  in-8,  Graz,  1870,  t.  i,  p.  438-^40. 

2.  Hardouin,  Coll.  concil.,  t.  i,  col.  31-38,  P.  L.,  t.  lxvii,  col.  l'il-148. 

3.  Texte  jacobite  édité  par  Lagarde,  Rcliqui»  jnris  ecclesia^tici'antiquissxmi 
syriace,  in-8,  Leipzig,  1856,  p.  44-61  ;  le»  différences  du  syriaque  et  du  grec 
sont  relevées  dans  lieliq.jur.  ecci.  ont.  grtece.,  Leipzig,  1856,  p.  xxyiii-xxxiii. 
Le  texte  uestorien  de  la  collection  d'Ebed-Jesu,  édile  et  traduit  en  latin  par 
Mai,  Scriptorum  veterum  novacoUectio,  in-'»,  Romac,  1838,  t.  x,  p.  8-17  :  Syno- 
dus  sccunda.  Canones  apostolorum.  qui  dati  fuerunt  per  sanclum  Clementem 
discipuluin  apostolorum...  Cum  adhuc  episcopi  nomino  apostolorum  nuncupa- 
rentur,  convenerunt  et  statuerunt  diversos  cûnoncs  qui  sunt  seqaentes. 

4.  Lagarde,  Reliquùe...  grace^   p.  xxix-xxx. 

5.  /rf.,  p.  XXX. 

6.  Wright,  Catalogue  of  syriac  mss..  in-4,  London,  1870-1872,  p.  1033; 
Lightfoot,  S.  Clément  of  Rome,  t.  i,  p.  373-374,  note. 

7.  Riedel,  Die  Kirchenrechtsquellen  des  Patriar chats  AUxandrien,  in-8, 
Leipzig,  1900,  p.  157. 
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syriaque  et  contient  aussi  la  longue  addition  du  canon  49,  p.  564  ;  elle 
est  divisée  en  marge  en  86  canons  et  a  pour  titre  :  «  Canons  des  Apôlres 
dans  le  cénacle  de  Sion,  »  ou  encore:  •  Voici  ce  qu'on  appelle  les  Abasta- 
lasat,  que  les  disciples  ont  ordonnés,  et  leurs  canons  que  Clément  a 
recueillis.  Les  Apôtres  les  réunirent  et  les  ordonnèrent  par  le  secours  du 
Saint-Esprit,  quand  ils  étaient  dans  le  cénacle  de  Sion...  »  Le  titre 
varie  avec  les  manuscrits.  On  les  appelle  ailleurs  TUlasat  (==  TituU),  en 
particulier  chez  les  Arabes  melkites,  rass.  arabes  de  Paris,  '23:'), i"  ;  ?3.'>,7'', 
tandis  que  ce  nom,  dans  le  ras.  25?,  est  réservé  aux  30  canons  d'Addaï, 
et  ils  sont  divisés  en  81  canons  ^.  Nous  avons  constaté  que  les  canons 
11-13  du  ms.  252  sont  identiques  aux  canons  éthiopiens  traduits  par  Lu- 
dolf  *.  Tous  deux  sont  une  paraphrase  des  canons  grecs  qui  se  trouvent 
amplifiés  au  double  et  parfois  au  triple  ^.  » 

4"  Version  éthiopienne.  —  Il  existe  trois  recensions  éthiopiennes  en 
81  canons  *,  et  une  quatrième  recension  arabe  et  éthiopienne  en  56  (ou 
57)  canons  formant  la  fin  'can.  72-127)  des  127  canons  coptes-arabes  '^. 

5"*  Version  arménienne. —  Il  existe  une  ancienne  traduction  arménienne, 
ms.  de  Paris,  n.  il8,  fol.  28-39. 

VI.  Tradition  manuscrite.  —  1»  Grecque  —  Pitra,  Juris  ccclesias- 
tici  Grxcoriun  historia  et  monumenta,  in-4,  Romae,  1864,  t.  i,  p.  3-4, 
donne  une  liste  de  cinquante-huit  manuscrits  grecs  avec  une  brève  men- 
tion des  canons  qu'ils  contiennent. 

2*  Latine.  —  C.  H.  Turner,  Ecclcsix  occidentalis  monumenta  juris 
antiquissima,  in-4,  Oxonii,  1899,  t.  i,  fasc,  1,  p.  1,  donne  la  traduction 
manuscrite  complète  des  deux  versions  latines  de  Dcnys  le  Petit  et  deux 
manuscrits  représentant  une  troisième  version. 

VII.  Bibliographie.  —  1524.  Le  texte  latin  de  Denys  le  Petit  parut 
pour  la  première  fois  dans  la  collection  conciliaire  de  Jacques  Merlin 
(voir  le  titre  complet,  p.  97)  ;  canons  1-50. 

1525.  J.    Vendelstinus,    Corpus  canonum    apostolorum   et  conciliorum   ab 
Adriano  oblatum  Carolo  Magno,  in-fol.,  Moguntiae. 

1530.  Deuxième  édition  de  la  collection  de  J.  Merlin  (voir  p.  98). 

1531.  Le  texte  grec  plublié  pour  la  première  fois   dans  Gr.  Ilaloander. 

1.  Ludolf,  Commentât,  ad  histor.  sethiop.,  p.  330. 

2.  Jd.,  p.  331. 

3.  F.  X.  Funk,  Die  aposiol.  Konstit.,  p.  263-264. 

4.  F.  Nau  dans  le  Dictionn.  de  théol.  catliol.,  t.  n,  col.  1611. 

5.  F.  X.  Funk,  op.  cit.,  p.  245-246.  Ces  trois  recensions  sont  sans  doute  celles 
qui  figurent  d;tns  Je  ms.  d'Abbadie,  n.  65,  §  4,  9,  11,  Catalogue  raùsonné  des 
manuscrits  éthiopiens  appartenant  à  Antoine  d'Abbadie,  in-8,  Paris,  1859,  p.  76- 
77.  Ludolf,  op.  cit.,  p.  330-333,  a  donné  les  tilres  des  81  canons  d'une  recen- 
sion, puis  le  texte  et  la  traduction  des  canons  11-13. 
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Neapwv  'louoTtvtavoO  paTtXéw;...  BtêXt'ov,  in-4,  Norimbergae  ;  canons  1-84 
dans  le  texte  grec  et  le  texte  latin.  L'édition  de  Paris,  1542,  p.  437- 
444,  ne  contient  que  le  texte  grec. 

1535.   Troisième  édition  de  la  collection  de  J.  Merlin  (voir  p.  98). 

1538.  Collection  conciliaire  de  P.  Grabbe  (voir  p.  98)  ;  au  début  du  t.  i, 
can.  1-84,  trad.  de  Haloander. 

1540.  J,  Tilius  (=du  Tillet),  Codex  canonum  seu  canones  sanctorum 
Apostolorum  et  priscarurn  synodoruin  décréta^  in-4,  Parisiis;  canons  1-85. 

1546.  Dans  la  Sunima  conciliorum  latine  de  Barthélémy  Carranza.  La  tra- 
duction de  Haloander  a  été  légèrement  retouchée.  Cette  collection  a  été 
plusieurs  fois  réimprimée,  soit  à  Paris,  soit  ailleurs,  en  1555,  1564, 
1602,  1675,  1677  (voir  p.  121)  ;  can.  1-86. 

1546.  Conrad  Gessner,  Senlcntiie  Antonini  et  Maxinii,  gr.  et  lat.,  in-4, 
Tiguri  ;  2»  édit.  1559;  canons  1-88. 

1550.  Canones  Apostolorum  cum,  J.  M.  Zonarte  comment,  gr.  et  lat.  [J.  Q. 
HaeduusJ,  in-4,  Parisiis. 

1551.  Deuxième  édition  de  la  collection  conciliaire  de  P.  Crabbe  (voir 
p.  99)  ;  canons  1-84,  trad.  de  G.  Haloander. 

1553.  J.   Sagillarius,  Canones  conciliorum,  in-fol.,  Basileae  ,  canons  1-84, 

trad.  Haloander. 
1553.  C.  Gessner,  édition  de  Florence  par  Gasparini  Contarini  ;  canons 

1-88. 
1555.    Ocloginta   quinquc    reguUv  seu   canones   Apostolorum    cum    vctustis 

Joan.  monac/ii  Zonarœ  comment.,  dans  l'édition  de  Zonaras  par  Quin- 

lin,  in-4,  Parisiis. 
1555.   Fr.  Joverius,  Sanctiones  ecclesiast.,   in-fol.,  Parisiis  ;  canons  1-84, 

trad.  Haloander. 
1555.  Joh.   Grynaeus,    Orthodoxograpina,    in-fol.,  Basile»  ;  canons   1-84, 

trad.  Haloander. 
1558.  Regulœ  85  seu  canones  Apostolorum  cum  vetustis  J.   Zonanv  com- 
ment, lat.  modo  versis^  in-4,  Parisiis. 
1561.    Canones  sanctorum  Apostolorum  85,  conciliorum  generalium  et  par" 

ticularium...^    omnia    commentariis    amplissimis    Theodori   Balsamonis 

antiochcni  patriarc/i/e   explicata  et  de  graecis  conversa,    Gentiano  Her- 

vcto  interprète,  e  bibliotlieca   D.  Joan.  Tilii,  Briocensis  episcopi,  in-fol., 

Parisiis. 
1563.    Constitutiones   apostolicœ,  edid.  latine,  J.  Car.  Bovius  episc.  Ostu- 

ncns.,  in-4,  Venetiis,  réimprimé,  in-4,  Parisiis,  1564  ;  canons  1-76.  à 

la  lin  de  l'ouvrage. 
1563.    Constitutiones  apostolicw,  grajce  primum  cdid.  Fr.  Turrianus,  in-4, 

Parisiis  ;  canons  1-76,  à  la  fin  de  l'ouvrage. 
1567.   Collection  conciliaire  de  Surius  (voir  p.  100)  ;   canons  1-85,  trad. 

lat.  de  Gentien  Hervé,  au  début  du  tome  i. 

CONCILES  —  1—77 
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1568.  s.  Clemenlis  opéra,  edid.   Boverius,  in-4,  Parisiis  ;  canons  1-76  ; 

réimprimés  dans  l'édition  de  Cologne,  1569. 
1559.   La  traduction  latine  de  84  canons,  par  Haloander,  dans  le   Corpus 

juris  canoniciy  entend,  atq.  éditas  j'ussu  Gregorii  XIII. 
1573.    Constitut.  apostoL  edid.  Turrianus,  Antverpiae,  réimprimé  dans  la 

même  ville  en  1578  ;  canons  1-76  gr.  et  lat. 
1575.  Bibliotheca  maxima  Patrum,  curante  Margarin  de  la  Bigne,  in-fol., 

Parisiis;    canons    1-85,  interpr.   Gent.   Hervé;  edit.   Coloniae,  1618; 

dans  les  édit.  de  Paris  et  celle  de  Lyon  de  1677,  les  canons  sont  omis. 
1585.  Collection  conciliaire  de  Dominici  Nicoli  (voir  p.  101),  t.  i,  p.  13- 

25,  149-152  ;  canons  84  dont  les  canons  1-50  en  grec  avec  la  double 

trad.  de  Denys  le  Petit  et  de  Gentien  Hervé. 
1604.  Lectiones  antiqu»  de  Canisius,  in-fol.,  Ingolstadii;  canons  1-50  de 

Denys  dans  la  collection  du  pape  Hadrien. 
1606.   Collection  conciliaire  de  Scvcrini  Bini  (voir  p.  102),  réimprimée 

à  Paris  en  1636  ;  canons  1-84  de  linterprét.  de  Gentien  Hervé  qui,  de 

celle  collection,  a  passé  dans  toutes  les  collections  postérieures  ;  t.  i, 

p.  4-18. 
1609.  Petr.  Pithoei  Opéra,  in-fol.,  Parisiis;  canons  1-84   latins;  réim- 
primé en  1687,  à  Paris,  t.  i,  p.  491-493. 

1613.  Camones  LXXXY  gr.  lat.  ciim commentar.  Zonarte,  car.  Antonio  Salmasia , 
in-4,  Mediolani  ;  réimprimés,  Parisiis,  1618  avec  la  trad.  supplémen- 
taire de  Genl.  Hervé,  p.  1-45. 

1614.  Colleriion  du  Tillet,  gr.  lat.  réimprimée  par  les  soins  de  Elias 
Rhinger  :  Kavôvt;  twv  '  ATtooràXwv  xal  tcôv  à^^wv  (iviviSwv,  Apostolorum  et  SS. 
concHiorum  décréta,  e  canon,  d.  Hilarii  Piclav.  et  August.  bibl.  gr,  et 
lat. y  in-4,  Witiembergae, 

1618.  Constitut.  apoatolic.  cum  Zonarte  comment.,  edid.  Front.  Ducaeus, 
in-4,  Parisiis. 

1620.  Canones  sanetorum  Apostolorum,  concilior.  generalium,  etc.  cum 
comment.  Balsamonis  gr.  et  lat.,  Herveto,  interpr.,  in-fol.,  Parisiis, 
p.  1-50. 

1628.  Canon  50,  in  cod.  Dionys.  edid.  Juslel  ;  réimprimé  à  Paris,  1661, 
l.  I,  p.  401,  112-116. 

1644.  Collection  conciliaire  dite  Collectio  regia  (voir  p.  105),  t.  i, 
p.  11-53. 

1667.  Notitia  conciliorum,  cur.  Cabassutius,  in-fol.,  Lugduni  ;  can.  84, 
trad.  Haloander;  réimprimé  en  1070,   1711  (p.  9-13)  ;   Venetiis,  1703. 

1671.  Collection  conciliaire  de  Phil.  Labbe  (voir  p.  106),  t.  i  ;  canons  1- 
84,  gr.  et  lat.  avec  la  Irad.  de  Gentien  Hervé,  col.  26-46;  appendice 
d'après  ledit,  de  Grabbc  et  traduct.  Haloander,  col.  45-46  B.  C.  ;  tituli 
Dionysiani,  col.  45-47  ;  trad.  col.  47-52  ;  notes,  col.  53-62.  Réimpres- 
sion textuelle  dans  l'édition  de  Venise,  1728. 
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1672.   G.  Beveridge,  SwvoSixov   sive  Pandectœ]  canonurn    SS.  ' Apostolorum 

et    conciliorum    ab    Ecclesia   grxca    receptorum,   in-fol.,   Oxonii.   t.    i, 

à  la  fin,  p.  1-41  ;  canons  1-85  ;  réimprimé  en  1678. 
1672.  Patrum  apostolicorum  opéra,   edid.  J.-B.  Cotelier,  t.  i,  canons  1- 

86  ;  edit.  Amstelodami,  1698;  Antverpi»,  1700,  1720,  1724. 
1677.  \ aLn%\eh ,  Histoire  de  V Eglise  d' Alexandrie,  in-4,  Paris,  1677,  p.  351- 

256. 
1693.  Collection  conciliaire  du  cardinal  de  Aguirre  fvolr  p.  116)  ;  ca* 

nons  1-84,  traduct.   Haloander,  t.  i,  p.  66,  69  ;   réimpr.  à  Rome,  1753. 
1715.   Collection  conciliaire  de  Hardouin  (voir  p.  109),  t.  i»   col.  10-18; 

canons  1-84. 
1726.    Lectiones   antiquee    de    Canisius,    edit.    Basnage,   t.    ii,   part.    2, 

p.  261  ;  canons  1-50  de  Denys. 
1759.    Collection   conciliaire  de   Mansi  (voir   p.    112),   t.   i,   col.   39;    ca- 
nons   1-84;   aucun  changement   sur  l'édition   Labbc  ;   les  lectures  de 

Hardouin  sont  rejetées  à  la  marge  inférieure  des  pages.   Le  texte  latin 

de  la  version  de   Denys  est  conféré  avec  le  ms.  Vatican.  630  et  un  tos. 

du  VII»  siècle. 
1761.    Twv  àyliav  ty",;  xxOoXixf^;   'KxxXTjTiac  xa\  oi  »«v.  t.  Ottuv  'AffoerréXwv  x.r.  À.   tfj 

tntovt9,  ÏTtupfô.  MT)),ta  Btytth  (sic  Rhalli)  ;  iv  IUpi(T(«i(  (sic  Andr.  Papadopou- 

los  Bretos. 
1765.  Bihliotheca  nova  veterum   Patrum,   de  Galland,  t.  m,  p.   vil,  270  ; 

canons  1-82,  à  la  fin  des  Conttit.  apost. 
1787.    EuXXoY^  TrdivTMv  tmv  UpAv  xai  Ô£<a>v  xav6vuv  T«i>  t«  k^ittrt   'Aito<iT<JX«i>v  x.  t.  X. 

studio  Nrop/n/ti  Peloponesii^  in-8,  Venetiin. 
1796.   J.  D.  Hartmann.   Beitrage  sur   cliri$tliche  Religions  und  Kirohenge- 

achichte,  Jena,  p.  204  sq.  :  canons  en  grec  avec  traduct.  allem. 
1800.    Kavovtxôv  i^T.  o{  ôeîot    x«v.  tûv    ày.  x«l   K«vo<irr.    'Ano<rr6XiDy   x.  t.   X.  studio 

Christophori    mon.     jussu     Neophyti     patriarcliae      Conatantinapolitani, 

in-4,  typis  patriarchatus. 
1800.   IlriôiXtov  r^;  votiTt'iç  vt|Ô4  x.  t.  X.  Studio   Agapii,   Nicodemi  et   Theodoreti 

monachorum,   in-fol.,  Lipnie  ;  réimprimé  à  Constantinople,  1841. 
1832.   Seb.  Drey,  Neue  Untersuchungen  ûber  die  Conatitutionem  und  Cano- 

nés  der   Apostcl,   in-8,    ïiibingen,  p.   223-235  ;  canons  1-85,  version 

Denys  et  trad.  Cotelier. 

1838.  Epitome  canon,  apoatolic.  auct.  Ebed  Jeau,  dans  Mai,  Script,  veltr. 
nova  collect.,  in-4,  Roma3,  l.  x,  p.  8-17  ;  canons  1-85. 

1839.  Collection  des  lois  ecclésiastiques  de  Saint-Pétersbourg,  à  laquelle, 
faute  de  titre,  Pitra  a  donné  celui  de  Nomocanon  Russici  impefii,  p.  9  ; 
canons  1-85. 

18.'Î9.  Canoncs  Apostoloruni  et  conciliorum  s/ecnlorum  IV-Vll  recognovit  ita- 
que  insignioruni  lectionum  varietatis  notationes  aubjunxit  H.  Th.  Druna, 
cum  prxfatione  Aug.  Neandri,  in-8,  Berolini,  t.  i,  p.  1-13. 
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1848.  Patrol.  grxca  de  Migne,  t.  cxxjtvii,  col.  36-217,  reproduit  l'édition 
de  Beveridge,  Synodicon  (voir  à  l'année  1672). 

1852.  2v^.*Tf*-*  ■^'^^  Ôet'wv  xai  tepôiv  xav6v  twv  te  aviwv  xal  7tav»yçTÎ|j..  'AitottoXoiv  x. 
T.  X.  collatis  curis  A.  Rhalli  et  M.  Potliy  Athenae,  t.  i,  p.  1-112. 

1853.  G.  Ueltzen,  Conslitutiones  apostolicae,    textuin  grœcum^   recognovit. 
■  prsfatus  est,   annotationes    criticas   et  indices  subj'ecit,   in-8,    Suerini, 

p.  238  ;  canons  1-85. 

1855.  Hefele,  Conciliengeschichte ,  Freiburg  ini  Breisgau.  t.  i,p.  767-800  ; 
canons  1-85  gr.  et  lat.  d'après  Denys  le  Petit  et  Gotelier;  réimprimé  en 
1869,  t.  1,  p.  609-644. 

1854.  Canones  ecclesiasiici  qui  dicuntur  Apostolorum  seciindum  textum  gr;v- 
cum  ctcopticum,  addita  Dionysii  Exigui  versionelatina,  recensait  et  critica 
adnotatione  instruxit  Chr.  C.  J.  Bunsen,  dans  Analecta  Ante-Nicxna, 
in-8,  Londini,  t.  ii,  p.  1-32  ;  canons  1-85. 

1856.  P.  de  Lagarde,  Reiiqui.i'j'uris  ccclesiastici  antiquissinuv,  in-S",  Leip- 
zig, p.  20-35. 

1864.   J.-B.   Pitra.    Juris  ccclesiastici   Grwcorum  historia   et    monumenta, 

in-8,  Honiaî,  t.  i,  p.  1-45  ;  canons  1-85  avec  la  version  de  Denys. 

1884.   M.  Bouriant,  Les  canons  apostoliques  de  Clément  de  Rome,   traduits 

en  dialecte  copte^t/iébain,  dans  le  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philo^ 

logie  égyptienne  et  assyrienne,  1884,  t.  v,  p.  199  sq.  ;  1885  ,t.  vi,  p.  97  sq. 

1896.  Fr.  Lauchert.  Die  Kanones  der  wichtigaten  altkirchlichen  Concilien 

nebst  den  apostolischen  Kanones,  in-8,  Leipzig  ;  canons  1-85. 
1899.  C.  H.  Turner,  Ecclesiœ  occidentalis  monumenta  juris  antiquissima , 
in-4,  Oxonii,  fasc.  1,  part.  1,  p.  1-34  :  version  de  Denys. 
Dissertations;  commentaires,  etc.  —  H.  Achelis,  Apostolisclie  Konstitu- 
tionen  und  Kanones,  dans  Realencyklopàdie  fur  protest.  Tlieol.  und  Kirche, 
1896,  3*  édit.,  t.  i,  p.  734-741.  — Alexander  Natalis,  Historia ecclesiastica^ 
in-fol.,  Veneliis,  1778,  t.  m,  p.  197-206,  réimprimé  dans  A.  Zaccaria, 
Thésaurus  théologiens  (1762),  t.  viii,  p.  340-362.  —  Baronius,  Annales 
(1589),  adann.  102,  n°  10-20  ;  cf.  Pagi,  Critica  (1689),  n.  9-12  ;  —  Benze- 
lius,  Syntagma  dissertationum  (1745),  t.  i,  dissert.  V.  —  G.  Beveridge, 
S'jvoSixév  sive  pandectse  cnnonum  SS.  Apostolorum  et  conciliorum  ab  Ecclesia 
grœca  receptorum,  nec  non  canonicarum  SS.  patrum  epistolarum  (gr.-lat.) 
una  cnm  scholiis  antiquorum  singulis  coruni  annexis  et  scriptis  nliis  hue 
spectantibus,  quorum  plurimic  Bibliotheca  Bodleianœ  aliarumque  inss. 
codicibus  nunc  primum  édita,  reliquacum  iisdcm  mss...  collata  G.B.  recen- 
sait prolegomenis  munivit  et  nnnotationibus  auxit,  3  part,  en  2  vol.  in-fol., 
Oxonii,  1672-1682.  —  J.  W.  Bickell,  Geschichte  des  Kirchenrechts,  in-8, 
Giessen,  1843.  — -  Brunet,  Manuel  du  libraire  (1860),  t.  i,  col.  1544.  — 
Th.  Bruno,  Judicium  de  auctore  canonum  et  constitulionum  apostolicarum, 
dans  Gotelier,  Patr.  apost.  opéra  (1724),  t.  ii.  —  Geillier,  Histoire  générale 
des  auteurs  ecclésiastiques  (1732),  t.  m,  p.  609-034  ;  2'  édit.,  t.  n,  p.  573- 
589.  —  Codex  canonum  Ecclesiœ  primitivee  vindicatus  ac  illustratus^  in-4  , 
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Londini,  1678  ;  Amstelodami,  1697  ;  Oxonii,  1848.  —  Codex  canonum 
Ecclesiœ  universalis  vindicatus^  dans  Cotelier, o/?.  cit.  (1698),  t.  ii,  part.  2, 
p.  1-182.  —  Fabricius,  Bibliothecn  graeca  (1712),  t.  v,  p.  32-33;  t.  xi, 
p.  4-8  ;  édit.  Harles,  t.  vu,  p.  22-24  ;  t.  xii,  p.  141-153.  —  Frisi,  Memo- 
rie  storichedi  Monza  (1794),  t.  m,  p.  220-228.  —  F.  X.  Funk,  Die  apostoli- 
sc/ien  Konstitutionen,  in-8,  Rotteiiiburg,  1891,  p.  180-206.  — A.  Galland,  De 
vetustis  canonum  collectionibns  dissc.rtationum  sylloge,  quitus  de  j'uris  eccle- 
siastici  origine  disseritur,  etc.,  coll. ,  rec.,  prœfat.  adj.^  in-fol,,  Venetiis, 
1778;  2  vol.  in-4,  Moguntiae,  1790.  — J.  F.  Hebenstreit,  De  canonibus, 
ut  dicunt  vulgo,  npostolicis,  in-4,  lenae,  1701.  —  L.  Howel,  Synopsis  cano' 
num  ss.  apostolorum  et  conciliorurn  œcumcnicorum  et  provicialium  ab  Eccle- 
sia  grseca  receptorum,  nec  non  conciliorurn,  decretorum  et  legum  ecclesix 
Britannicie  et  Anglo~Sa.Tonic,T^  etc. y  in  compend.  rednctse,  in-fol.,  Lon- 
dini, 1708;  Synopsis  canonum  et  conciliorurn  Ecclesiœ  latin/r,  cum  anno- 
tât, selectis,  in-fol.,  Londini,  1710.  —  D.  F.  James,  De  antiquitate  canonum 
apostolicorum,m-k,  Wittcmbcrgae,  1740.  —  Chr.  Justcllus,  Coder  canonum 
Ecclesise  universœ  a  lustiniano  imperatore  confirmatus  C.  J.  latinum  fecit 
et  notis  illustravit,  in-8,  Parisiis,  1610  ;  Parisiis,  1618  ;  Bibliotheca  j'uris 
canonici  vet.,  in-4,  Parisiis,  1661,  cdid.  Voellus  ;  in-4,  Helmstadii,  1663, 
edid.  G.  Th.  Meierus.  —  Otto  Krabbc,  De  codice  canonum  qui  Apostolo- 
rum nomine circumferuntur,  dissertatio /listorico critica,  in-4,Gœttingx,  1829. 
—  Th.  Mac  Nallay,  T/ir  apostolical  canons  in  greek,  latin  and englishwilh 
notes,  in-8,  London,  1867.  —  F.  Nau,  Canons  des  Apôtres,  dans  le  Dic- 
tionn.  de  théol.  catholique,  t.  il  (1905),  col.  1(>05-1612.  —  C.  Oudin,  .9cri- 
ptores  ecclesiastici  (1721),  t.  i.  p.  33-35.  —  Pilra,  Juris  eccles.  Greecor. 
hist.  et  monun.,  in-4,  Romîe,  1864,  t.  i,  p.  1-44,  101-109.  — Ed.  Regen- 
brecht.  De  canonibus  apostolorum  et  codice  Hispano,  in-4,  Vratislaviae, 
1827.  —  Streber,  dans  Kirchenlexicon  (1884).  t.  m,  col.  1029-1032.  — 
F.  Turrianus,  Advcrsus  Magdeburgenses  centuriatores  pro  canonibus  Apos- 
tolorum et  epistolis  decretalibus  pontifîcum  Apostolicorum  libri  V,  in-4,  Flo- 
rentiae,  1572;  in-4,  Colonia;  Agrippina;,  1573.  — J.  C.  Wolf,  Collatio 
synodicisivc pandectarumcanonumSS.  Apostolorum  et  conciliorurn  a  G.  Beve- 
regio...  edit.  cum  3  mss.  codd.,  dans  ses  Anecdota  grarca  (1724),  t.  iv, 
p.  113-164. 

Vin.  Texte.  — Nous  omettons  le  texte  des  canons  apostoliques  qu'avait 
donné  Hefelc  en  le  faisant  suivre  d'un  commentaire.  Or  ce  texte  — on  l'a  vu 
par  notre  bibliographie  —  se  trouve  si  facilement  qu'il  a  paru  superflu  de 
le  réimprimer  une  fois  déplus.  Quant  au  commentaire,  son  insuffisance  ne 
permet  pas  de  l'attribuer  à  Hefele,  mais  à  quelque  secrétaire  muni  préala- 
blement du  livre  de  S.  Drey. 

H.  Lbclercq. 
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p.  XV  :  P.  Godet,  Ch.  Jos.  ffefele,  dam  la  Revue  du  clergé  français^  15  mai 
1907,  p.  449-474. 

P.  8  :  Ed.  Dumont,  La  papauté ^  tes  premiers  empereurs  chrétiens  et  les  pre- 
miers conciles  œcuméniques,  in-8,  Paris,  1876. 

P.  25  :  lire  x*^p£7r/ff>co7ïot. 

P.  26,  note  1  :  L'appendice  relatif  aux  chorcvéques,  cf.  Dictionn.  cTarch. 
chrét.  et  de  liturg.,  au  mot  Chorévéque. 

P.  97,  note  2  :  A.  Du  Boys,  De  l'influence  sociale  des  conciles,  in-8,  Paris, 
1869. 

P.  113  :  Nova  et  amplissima  conciliorum  omnium  collection  additamentis, 
dissertationibus  et  notis  C.  BaroniiyBellarmini,  Thomassini,  Lahh*i,  Harduini^ 
D.  Mansi,  etc.,  gr.  in-4,  Paris,  Palme.  Les  tomes  i-viii  devaient  étro  consacrés 
aux  conciles  généraux. 

P.  116,  note  2  :  Rev.  des  Quest.  hist.,  t.  vi,  p.  605  ;  t.  xi,  p.  521  ;  t.  xx,  p.  201, 

P.  117  :  Coleccion  de  canones  de  la  Iglesia  Espanola,  publicada  en  latin 
por  F,  Gonzalez.,  traducida  al  castellano  con  notas  é  iluslraciones  por  I.  Te- 
jada  y  Ramiro,  5  vol.  in-fol.,  Madrid,  1849-1855. 

P.  119  :  J.  Carron,  La  Collectio  Lacensis,  dans  la  Rev.  des  Quest.  hist.,  1876, 
t.  XX,  p.  196-201. 

P.  122  :  Histoire  des  conciles  généraux,  commençant  par  le  premier  concile 
de  Nicée  avec  des  notes  d'éclaircissement  sur  les  endroits  difficilei  qui  se  ren- 
contrent dans  l'histoire,  dans  les  actes  et  dans  les  canons  d«  ce  premier  synode 
œcuménique,  in-4,  Paris,  1692. 

P.  122  :  L'ouvrage  de  P.  Guérin,  Les  conc.  génér.  et  part.,  n'est  que  celui 
de  dom  Richard,  Analyse  des  conc,  génér. 

P.  122  :  L.  F.  Guérin,  [Sur  les  Sommes  des  conciles],  dans  la  Revue  biblio- 
graphique universelle,  juillet  1868,  p.  322. 

P.  133  :  Ern.  von  Dobschutz,  Ostern  und  Pfingsten,  in«8,  Leipzig,  1903. 

P.  138,  n.  2  :  Daniel,  De  la  discipline  des  quartodécimans,  dans  le  Recueil 
de  divers  ouvrages,  l'aris,  1724,  t.  m,  p.  475. 

P.  140:  D'après  M.  J.  Turmel  [Histoire  de  la  papauté  de  Victor  à  saint 
Cyprien,  dans  la  Revue  catholique  des  Églises,  1905,  t.  ii,  p.  260,  note  2),  le 
pape  Victor  prononça  l'excommunication  contre  les  Asiates.  Il  utilise  le  texte 
d'Eusèbe  {Hist.  eccles..  1.  V,  c.  xxiv,  P.  G.,  t.  xx,  col.  497)  :  'O  làvrii;  'Pwpiai'uv 
TcpoEOTO)!;  Uc'xTCDp  àôp6b)(  TTÎ;  'Aaia;  Tcàar);  â|i.a  raï;  6|j.<Spocc  'Ëxx).T)(7(ac;  rà;  napotxi'a; 
àitoTé(xvEiv,  tidàv  ÉTEpoSoÇoûffa;,  Trj;  xoivf,;  ivoxreajç  TtsipàtTat,  xai  <TTr,XiTfj«j  ye  6ià  YP*!^" 
(iaiTCDv,  àxoliwvTiTOVç  7i5tvT«ç  (xpfiTiv  Toùç  èxcîffï  ivaxTjpvTTwv  àStXçoû;.  Noter  :  a)  les 
évêques  d'Asie  sont  dénoncés  (9tt)XitcÛ(i)  ;  b)  ils  sont  déclarés  absolument  sépa< 
rés  de  la  communion  (àxoiviowiTou;...  ôtpfiTjv...  àvaxTipàrtuv)  ;  c)  dans  l'intention  de 
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Victor,  ccHo  oxcommunication  doit  les  séparer  non  seulement  de  la  commu- 
nion de  Home,  mais  de  la  communion  de  toute  l'Eglise  (ànotsiivctv...  tt^c  xoivf,c 
ivwotwc)  ;  d)  cette  excommunicalion  est  motivée  par  l'hétérodoxie  des  inculpés 
(ùffàv  ixtpotoXovvoLi)  ;  e)  l'excommunication,  qui  fut  réellement  portée,  resta  néan- 
moins à  l'état  d'essai  (irttpzTat),  pour  des  raisons  qu'on  va  voir.  Une  des  plus 
fortes  parmi  ces  raisons  dut  être  l'intervention  d'un  certain  nombre  d'évèques 
parmi  lesqueU  saint  Irénée,  de  Lyon.  Celui-ci  ne  se  contenta  pas  d'un  bl&me 
sévère  à  l'égard  d'une  mesure  qui  brisait  l'unité  de  l'Eglise  pour  un  point  sur 
lequel  la  foi  n'était  pas  engagée  mais  simplement  la  liturgie  ;  il  fit  plus,  il  créa 
un  mouvement  d'opinion  dans  l'épiscopat.  Sa  propagande  fut  efficace.  Le  pape, 
devant  le  mécontentement  soulevé  par  sa  conduite,  même  parmi  les  partisans 
de  son  observance,  revint  sur  sa  mesure  et  restitua  aux  quartodérimans  le 
bieofait  de  la  communion  ou,  s'il  ne  céda  pas  lui-même,  ses  successeurs  tran- 
sigèrent. —  Malgré  l'habile  dissection  du  texte  que  nous  venons  de  rapporter 
nous  n'y  trouvons  pas  la  certitude  de  la  promulgation  de  l'excoiumuincation. 
Ce  qui  peut  le  faire  admettre  c'est  l'opposition  formidable  de  l'épiscopat  qu'une 
simple  monition  des  dispositions  du  pape  à  l'égard  des  Églises  d'Asie  n'eût 
•ans  doute  pu  soulever  avec  cette  unanimité.  lUiparat  est  un  de  ces  mots  dont 
le  sens  n'est  pas  tellement  limité  qu'on  ne  puisse  le  distendre  et  lui  faire  dire 
plus  qu'il  ne  contient.  Comme  il  faut  nécessairement  admettre  un  laps  de  temps 
plus  ou  moins  long  entre  l'éclat  qui  provoqua  l'ititervention  d'Irénée  et  le 
retour  à  des  dispositions  plus  conciliantes,  il  y  aurait  eu  alors  rupture  dans 
l'Église,  ne  fût-ce  qu'entre  le  siège  de  Rome  et  le  reste  de  la  chrétienté  (en 
supposant  que  le  pape  n'eût  été  suivi  de  personne).  Or  cette  rupture  semble 
niée  par  Kirmilien  de  Césurée  qui  écrit  soixante  ans  plus  tard,  Epist.,  lxxv,  6 
(inter  Cyprianicas)  :  Eos  autern  qui  Romte  aunt  non  ea  in  omnibus  ohseivare... 
scire  quis  etiam  inde  potest  quod  circa  celebrandos  dics  Pasclix...  vident  esse 
apud  illos  aliquas  divers itates...  nec  tamen  propter  hoc  ah  Ecclesim  catholicm 
pace  atque  unitate  aliquando  ditcessum  est.  Le  décret  malencontreux  —  si 
décret  il  y  eut  —  a  provoqué  d^interminables  commentaires  principalement  à 
partir  du  xvi»  siècle,  quand  les  noms  de  "Victor,  de  Polycrate  et  d'Irénée  fu- 
rent devenus  l'aliment  des  controverses  entre  catholiques  et  réformés  d'une 
part,  ultramontains  et  gallicans  d'autre  part.  Ces  polémiques  ont  aujourd'hui 
perdu  à  peu  près  tout  intérêt  ;  on  les  trouvera  utilement  résumées  dans  J.  Tur- 
mel,  loc.  cit.,  p.  262-264. 

P.  155,  notes,  5,  6  :  ajouter.  (H.  L.). 

P.  158,  note  6  :  A.  de  Meissas,  Le  Sénat  ecclésiastique  à  Rome,  dans  les 
Annales  de  philosophie  chrétienne,  novembre  1904  ;  en  231,  le  sénat  ecclésias- 
tique de  Rome  aurait  jugé  les  doctrines  d'Origène  ;  cf.  S.  Jérôme,  P.  /.., 
t.  XXII,  col.  446. 

l\  172,  dernière  ligne  :  lire  :  en  254. 
P.  177,  note  1  :  lire  Appbkdicb  m. 
P.  198,  note  4  :  lire  Turrianus. 

P.  275  :  Sur  l'importance  du  concile  d'Arles,  voir  J.  Turmel,  dans  la  Bévue 
cathol.  des  Églises,  1905,  p.  211. 

P.  298  :  Dès  le  v*    siècle,   on    trouve   la    mention   du    concile  d'Ancyre  chez 
l'arménien  Eznig.  Tract,  contr.  Marcionem,  édit.,  Venise,  p.  287. 
P.  352  :  ligne  19  :...  Leipzig,  1798,  ajouter.  (H.  L.) 
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P.  378  :  D'après  M.  O.  Soeck,  Untersuchungen  zur  Geschichte  des  Nicànis- 
chen  Konzils,  dans  Zeitschrift  fur  Kirchengeschichte,  1896,  t.  xvii,  il  faudrait 
admettre  :  1°  11  y  a  eu  des  intrigues  ariennes  dans  l'entourage  de  l'empereur 
longtemps  avant  le  concile;  2«  Dans  les  controverses  préliminaires  les  ariens 
combattirent  leurs  adversaires  sans  chercher  à  les  exclure  ;  3"  La  première 
lettre  de  convocation  d'un  concile  à  Nicée,  dès  321,  émanait  de  Licinius; 
4»  Alexandre  de  Constantinople  mourut  vers  330,  avant  335  ;  5"  Le  récit  de  la 
mort  d'Arius  est  tendanciel  ;  6*  Saint  Athanase  a  altéré  deux  lettres  impériales 
citées  dans  l'Âpol.  ad  arianos\  7°  Le  synodicus  a  existé,  Socrate  l'a  utilisé  ; 
il  contenait  des  pièces  fausses  :  a,  édit  de  Constantin.  Socrate,  Hist.  eccl.^ 
1.  I,  c.  IX  ;  bj  lettres  de  Constantin  contre  Arius  et  Eusèbe,  Hist.  eccl.,  1.  I, 
c.  rx  ;  c.  Depositio  Arii,  Mansi,  t.  ii,  col,  557  ;  8»  Les  Ariens  ont,  eux  aussi, 
falsifié  les  documents  ;  9*  Le  récit  d'Épiphaue  relatif  à  Mélèce  repose  sur  des 
documents  méléciens  ;  10°  Le  récit  de  Sozomène  au  sujet  d'Arius  et  Alexandre 
d'Alexandrie  semble  fondé  sur  un  rapport  d'Osius  à  Constantin. 

P.  400.  note  4  :  Cf.  The  Journal  of  theological  Studies,  t.  ii,  p.  121  sq. 

P.  442  :  Le  symbole  de  Nicée  d'après  les  œuvres  inédites  de  Jean  Maron, 
dans  la    Revue  de  VOrienl  chrétien,  1899,  p.  215, 

P.  468,  note  2  :  E.  Schwaitz,  Christliche  und  jùdischr  Ostertafeln,  avec  3  pi., 
dans  Ahhandlungen  der  kôniglichen  Gesellschaft  der  fl-'iss.  zu  Gôttingen,  Pki- 
lol.  histor.  Alasse,  nouv.  série,  t.  vin,  n.  6  j  gr.  in-4,  Berlin,  1905.  Cf.  Theolo- 
gische  I.iteralurzeitung,  1906,  n.  18,  col.  506-5U9.  Au  sujet  de  la  détermination 
de  la  Pâque  juive  durant  les  premiers  siècles  chrétiens,  un  fragment  découvert 
et  publié  par  Schwart/.  donne  une  solution  imprévue.  Ce  fragment  provient  de 
In  synodale  de  Phiiippopolis.  On  y  trouve  établi,  rvidemmenl  comme  un  essai 
aiitiocliien  eu  compétition  avec  l'usage  alexandrin,  un  cycle  pascnl  de  30  années 
qui  n'attache  aux  dates  de  la  Pâque  juive  expresHément  marquées  pour  328-343. 
Nous  constatons  ce  fait  remarquable  que  les  juifs  d'Antiocbe  fêtaient  leur  Pi- 
que le  jour  de  la  pleine  lune  de  mars.  Leur  pleine  lune  n'était  pas  fixée  d'après 
l'observation  du  ciel,  mais  par  un  calcul  cyclique  parfaitement  défectueux.  C'est- 
à-dire  qu'ils  tenaient  le  Mars-Dystros  julien  pour  le  mois  de  printemps  et  n'u- 
tilisaient les  phases  de  la  lune  que  pour  la  fixation  de  la  fête. 

P.  528  :  M.  Broolcs,  Select  letters  of  Severus  of  Antioch,  io-8.  Oxford,  1904, 
rapporte,  p.  463-464,  uneconsultation  adressée  au  patriarche  Sévère  par  Jean, 
avocat  de  Bostra.  Il  s'agit  d'un  jeune  homme  auquel  on  avait  dès  son  enfance 
imposé  la  profession  monastique.  A  l'âge  où  les  tentations  de  la  chair  l'as- 
saillirent avec  le  plus  de  force,  il  se  mutila  et  se  trouva  ainsi  frappe  parl'ana- 
thème  de  Nicée.  Jean  obtint  de  Sévère  la  réponse  suivante  :  c  II  fallait  d'abord 
observer  l'intégrité  des  canons  qui  furent  promulgués  par  le  moyen  de  l'autorité 
du  Saint-Esprit,  à  savoir  par  les  saints  Apôtres  et  par  les  pasteurs  vénérables 
qui  les  suivirent  ;  je  veux  dire  le  canon  vingt  et  un  de  ces  SiaTaÇet;  qui  furent 
envoyées  par  les  Apôtres  aux  nations  par  le  moyen  de  Clément  :  'O  àxp«i)Tir)pidt- 
(Ta;  éaviTÔv  |xij  yivécrto»  xXrjptxà;,  aûroçoveuTTi;  y«P  Ï<"'»  ««^  ix^P®?  "^^  8T)(iioupTfaç  toû 
ôeoO.  Et  aussi  le  canon  23«  porte  :  Et  tiç,  xXtiptxô;  wv,  àxpwTTiptdtffct  éotyriv,  xaOac- 
petaôw,  90VEÙÎ  yàp  ëcttiv  éauToy.  Et  le  canon  23e  ajoute  encore  lorsqu'il  dit  :  Aaïxbç 
(ixpwTr,pidt(Tai:  éaurbv  àçopcÇserOo)  ÏTr\  Tp^a,  èirt'êouXo;  ykp  sort  Tfj;  éayTO-j  Çwf,;. 

P.  566:  Le  concile  d'Arles  fut  convoqué  uniquement  par  Constantin. 

P.  625  :   D'après   loc.   supra,  cit.,  durée   du  concile  de   Nicée  :    20  mai  325  i 
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noTembre  327,  en  deax  sessions  ;  V*  session  20  mai  325  jusque  peu  après  les 
Vîcennalia  ;  ii<  session  en  327. 

P.  634,  note  1  :  Ad.  Lichtenstein.  Eusebius  von  Nikomedien.  Versuck  einer 
Darstellung  aeiner  Persônlichkeit  und  teints  Lebens  unter  besonderer  Berùck- 
tichtigung  seiner  Fûhrersckaft  im  arianiscken  Streity  in-8,  Hnlle  am  S.,  1903. 

P.  658  :  W.  E.  Crum,  Coptic  Papyri,  dans  W.  M.  Fliuders  Pelrie,  Medum^ 
in>8,  London,  1892,  p.  49  :  Upon  a  fragment  of  Papyrus  of  late  date  can  be 
recognised  tlie  remuants  ofthe  story  of  Athanasius  and  Arsenius,  bishup  of 
Hypsele,  whose  hand  ihe  former  was  accused  of  cutting  ofT  and  using  for  ma- 
gie purposes.  Tiie  Groundlessness  of  the  charge  was  provcd  in  tlie  Synod  of 
Tyre. 

P.  688,  note  6  :  Lighfoot,  Dictionary  of  ckrixtian  biography,  t.  ii,  p.  318-319, 
£ze  la  mort  d'Eusèbe  au  30  mai  339  ;  Gwatkin,  Studies,  1882,  p.  107,  avant 
340  :  Tillemont,  Mém.  kist,  ecel.,  t.  m,  p.  47-48,  en  338  ;  X.  Le  Baclielet, 
dans  le  Dictionn.  de  tkéol.  catkol.p  t.  !,  col.  1808  :  au  plus  tard  au  coiiiuieucc- 
ment  de  440.  (H.  L.) 
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Abbés,  32,  33.  34. 

Abbes  cumtnendataires,  34. 

Abbesses,  36,  238,  n.  2. 

Absences  épiscopales,  794,  799. 

Abstinence,  316. 

Adultère,  248,  257,  258,  262,  322,  331. 

AduUerium,  224,  n.  1. 

Aétius,  888,  n.  2,  892. 

Affinité,  328. 

Affranchi,  263. 

Afrique,  253,  505. 

Agapes,  1015. 

Agapètes,  201,  n.  2,  236,  n.  4,  536,  n. 

4,  538. 
Agiotage,  288. 

Agiotage  des  évéques,  232,  n.  2. 
Alexandre  d'Alexandrie,  357,  636,  n.7. 
Alexandrie,  353,  356.  n.  2,  554. 
Alexandrie,  231,  156,  158. 
Alexandrie,  306,  211. 
Alexandrie,  320,  363. 
Alexandrie,  338,  692. 
Alexandrie,  362,  963. 
Alexandrie,  363,  971. 
Ammon    et    Euphranor    (lettre  à)  342, 

n.  1  ;  344,  n.  3. 
Anchiale,  132,  n.  4. 
Ancyre,  3U,  298. 
Ancyre,  368,  903. 
Anges,  1017. 
Anicet,  136,  n.  5. 
Animaux  étoutfés,  1033,  1047. 
Anoméens,  886,  892,  899,  n.  1. 
Anomoiosy  817. 

Anthropomorphisme,  480,  487,  n.  4. 
Antioche,  559,  1071. 
Antioche  (conc.  ap.  d"),  126,  n.  1, 1071. 
Antioche,  252,  169. 
Antioche  (trois  conciles  tenus   à),  263- 

268,  196. 


Antioche,  267  ou  268,  28,  n.  3,  4. 

Antioche,  268,  199. 

Antioche,  330,  6 'il. 

Antioche,  339,  conciliabule  eusébien, 

696,  n.  1. 
Antioche,  341,  p.  477,  702. 
Antioche,  358,  903. 
Antioche,  360-361,  960. 
Antioche,  363,  971. 
Antioche  en  Carie,  378,  985. 
Antioche  sur  l'Oronte,  379,  985. 
Apiarios,  504,  n.  7  ;  505,  n.  3. 
Apologistes,  337,  n.  3  ;  341. 
Apostats,  294,  n.  1  ;  301,  n.  7  ;  498,  n. 

1,  590. 
Appel  (droit  d),  504. 
Appel  à  Rome,  764,  n.    1  ;  770,  773, 

819,  n.  1. 
Appel  au  métropolitain,  796. 
Appel  du  pape  au  concile,  78. 
Appelants,  78. 
Aquilée,  381,  987,  n.  2. 
Arabie,  238-244,  29,  n.  1. 
Arabie,  2a-249,  29,  n.  1. 
Arabie,  ^concile  en)  l^*  moitié  du   m* 

siècle,  163,  164. 
Archidiacres,  33. 
Arianisme,  349,  355,  n.  1. 
Arius,  349,   352,  n.  1  ;  639,  n.  1  ;  650, 

675,   676,  n.  6. 
Arles,  314,  78,  92,  216,  275. 
Arles,  353,  869. 
Arles,  524,  33. 
Arsenius,  660. 
Arsinôé,  193,  255. 
Artémas,  370,  n.  2. 
Ascension,  245,  n.  2. 
Asclépas  de  Gaza,  756. 
Asie-Mineure,  24,    127. 
Athanase  (S.)  414,  636,  637,  657,  668, 
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669,  682,   693,    740,   755,  815,  825, 

868,  877.  964,  %9,  n.  2. 
Audiens,  479. 

Audientes,  311,  n.  2;  5%;  998. 
Avortement,  323. 

Bâle,  34,   68,  71,  81,  83-86,  86,  n.  2; 

94. 
BAle,  1431,  80. 
Ballerini.  114. 
B«luze  (E.).  107. 
Banquets,  375.  1023. 
Baptême  nrien,  679,  n.  2. 
Baptême    conféré    par   un    hérétique, 

155,  159,  161.   172,  173,  n.  2;    175, 

180-191. 
Baptême  des  cliniques,  333. 
Baptême  des  enfants,  170,  n.  2. 
Baptême  des  liérétiquc!i,  285.616. 
Boptême  des  monttmistes.  1000. 
Baptême  par  un  laïque,  242,  414,  n.  5  ; 

415,  n.  1. 
Basile  dAncyre,  862,  898. 
BeauTais.  875,  33. 
Becanceld,  799,  57. 
Berylle   de    Boatra,    162.   n.    4  ;    163, 

D.  1,  2. 
Bestialité,  318 
Beziers,  356,  884. 
Bibliographie,  97. 
Biens  d'Église,  721. 
Bigame,  330. 
Bigamie,  322.  328,  330. 
Bilingues  (canons).  759. 
Bini,  102. 

Bithynie,  vers  322,  378. 
BoUanus,  101. 
Bordeaux,  1583,  30,  32. 
Bordeaux,  1624,  32,  34. 
Bostra,  244,  162. 
Boadinhon,  viii,  992,  n.  1. 
Brigandage  d'Éphèse,  12,  n.  2,  18,  30, 

58. 

Calendrier  grégorien,  476. 

Calomnie,  291. 

Canons  apostoliques,  1203. 

Canons  de  Nicée,  1139. 

Capitoles,  254,  n.  3. 

Cappadoce  au  iii«  siècle  (conciles  de), 

159. 
Cappadociens,  976,  n.  3. 
Cardinaux-diacres.  33. 


Cardinaux-prêtres.  33. 

Carême,  1022. 

Carthage,  198,  154. 

Cnrthage,  249.  164.  n.  6;  1089. 

Clarthage,  250,  1092. 

Carthage,  251,  167,  169,  tlOO. 

Carthage,  251-256.  1088. 

Carthage,  253.  1103. 

Carthage.  15  mai  252.  169. 

Carthage,  253,  1105. 

Carthage,  254,  1106. 

Carthage,  255,  1107. 

Carthage,  256,  175,  1112. 

Carthage,  l«r  sept.   256,   27,  28,  n.  1; 

177. 
Carthage,  312,  conciliabule  donatiste, 

268. 
Carthage,  397.  30,  401. 
Carthage,  525,  33. 
Carthage  exemptée  des  chnrges  (Église 

de).  271.  n.  1. 
Carthage  (métropolitain  de),  91. 
Carthage  (sub  Grato),  837. 
Cassation  dos  jugements,  763,  767. 
Castration,  529. 

Caschara,  fin  du  iii«  siècle,  205,  n.  7. 
Catéchuménat,  533. 
Catéchumènes,  247,  313.  329,  596. 
Cathares,  576.  n.  3,  580,  n.  1. 
Cavaillon,  875,  33. 
Céleslin  !«',  49. 
Célibat,  238,  n.  3  ;  239. 
Célibat  des  clercs,  295. 
Célibat  ecclésiastique,  312,  n.  1;  313, 

n.  1  ;  327,  620. 
Cérémonial   de   l'ouverture   des   con- 
ciles, 93. 
Césarée,  334.  654. 
Chalcédoine,  451.  5,  n.   1  ;  17,  30,  39, 

45,  60,  61,  63,  75. 
Chalcédoine   (le    28«   canon   de)   451, 

64,  n.  4,  71. 
Chant,  1007. 
Chantres.  1008,  1012. 
Chorévêques,  25,  26,  n.  1,  3  ;  314,  334, 

716,  717. 
Christologie  de    Denys    d'Alexandrie, 

341,  n.  1. 
Cierges,  239. 
Cimetières,  239. 
Circoncellions,  838. 
Circoncision,  1047. 
Circonscriptions  ecclésiast.,  540,  n.  3. 
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Cirta,  305,  209. 

Cochers,  283. 

Coleti,  110. 

Collée tio  regia,  105. 

Cologne,  346,  830. 

Comatiy  267. 

Comédiens,  283. 

Commissaires  impériaux,  46, 

Commissaires    impériaux    et    royaux, 

39,  n.  1. 
Communia,  221. 
Communion  in  extremis,  593. 
Comput   alexandrin,   464,    n.    3;    473, 

n.    2. 
Comput  d'Anatole,  457,  n.  4. 
Comput  breton,  474,  n.  2. 
Comput  de  Denys,  457. 
Comput  d'Espagne,   474,  n.  5. 
Comput  d'Hip()olyte,  454,  n.  3. 
Comput  pascal,  280,  450. 
Comput  romain,  468,  n.  2  ;  471,  n    3  ; 

472,  n.  2. 
Comput  de  Théophile,  470.  n.  1. 
Comput   de   Victorius,    472,   n.   1,  2  ; 

474,  n.  5. 
<<  Concile  proprement  dit,  »  719. 
Conciles  (origine  des),  1,  2. 
Conciles  annuels,  548,  n.  2  ;  549,  n.  2  ; 

720. 
Conciles  diocésains,  6,  23. 
(>oncile8  généraux,  latins  ou  grecs,  5. 
Conciles  mixtes,  7,  n.  2. 
(■onciles  nationaux,   patriarcaux,   pri- 

matinux,  5,  n.  3. 
Conciles  œcuméniques,  généraux,  plé- 

nier»,  universels,  4,  n.  1;  6,  n.  4. 
Conciles  particuliers    élendus    à  l'É- 

giisi-  entière,  77. 
Conciles  provinciaux,  6,  35,  n.  4  ;  764, 

1177. 
Conciliabula,  1,  n.  7. 
Confession  avant  la  prière,  997. 
Confessore.s,  27. 
Confirmation,  1021. 
Conûrmation  des  décrets  conciliaires, 

58. 
Consécration  épiscopale,  720. 
Consistentes,  311,  n.  2. 
Constance,  40,  68,  69,  70,  81,  82,  n.  1  ; 

94,  685,  n.  5  :  960,  n.  2  ;  963. 
Constance,  1414-1418,  «0. 
Constant,  863. 
Constantia,  648. 


Constantin,  380,    n.  1  ;  382,   384,  664, 

n.  1  ;  677,  n.  1  ;  679. 
Constantin  le  jeune,  682,  n.  3. 
Conslantinople,  335,  667. 
Constantinopie,338,  conciliabule  eusé- 

bicn,  688. 
ConsUntinople,  360,  956. 
Conslantinople,  381,  14,  15,   n.  1  ;  51, 

59,  62. 
Conslantinople,  448,  30. 
Conslantinople,  553,    19,  60,  65. 
Constantinople,  680,  20,  44,  60,  66. 
Constantinople,  869,  22,  42,  60,  67. 
Convocation  des  conciles  (droit  de),  8. 
Convocation  par  contrainte,  25. 
Convocation  à  Nicée,  403,  n.  1  ;  405, 

n.  1. 
.Cossart  (G.),  106. 
Coups  et  blessures,  225,  292,  n.  2. 
Courtisanes,  247,  323. 
Coubtant,  114. 
Crabbe,  98. 
Cyrille  d'Alexandrie,  49,  50. 

Damase,  980. 

Danse,  1023. 

Délation,  260. 

Délibcratioua,  32. 

Dénonciations,  291. 

Denys   d'Alexandrie,  342,   n.   1  ;  344, 

n.  3. 
Dés  (jeu  de).  263. 
Diaconesses,  617,  1003. 
Diacres.  261.  291,  293,  304,  334. 
Didascalie,  1,  n.  5. 
Différends  entre  évéques,  764. 
Dimanche,  1,  n.  6,  7,  233. 
Divorce,  226,  n.    'i. 
Docteurs  en  théologie  et  droit  canon, 

34. 
Donatisrae,  265,  n.  1. 
Donatistes.  279,  295,  296,  838. 
Droit  d'étole,  249. 
Duchesne,  832. 
Duumvirs,  252. 

Ebionites,  134,  n.  3. 

Ecuyers,    283. 

Elections  cléricales,  1006. 

Elections  episcopales,  544,  n.  2;  545, 

n.  1,  778,  791. 
Elvire,  vers  300,  212. 
Empereurs,  38,  39. 
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Empiétement,  292,  u.  2. 

Energumènes,  241. 

Epaone,  517,  33,  36. 

Ephèse  (concile  d'),  fin  da  ii«  siècle, 

151. 
Ephèse,  431,  15,  30,  48.  59,  60,  n.  1; 

63. 
Episcopat,  533. 
Esprit  Saint  dans   les   conciles,  2,  3, 

75,  279. 
Etienne  d'Antloehe,  817. 
Etienne   pape  (discussion  avec   saint 

Cyprien),  178. 
Etole,  1012. 
Eulogies,  1006,  1016. 
Eanotniens,  894. 
Eunuques,  258,  530,  n.  5. 
Euphratas  de  CoWigne.  827,  830. 
Eusèbe  de  Césarée.  :t61 ,  n.  3  ;  423.  n.  5  ; 

436,  64-2,  n.  1  ;  646.  n.  2  ;  688.  n.  6. 
Eusèbe  de  Nicomédie,  634,  n.  1. 
Eusebia.  867. 
Busëbiens.  431,  653.  n.   5  ;  689,  750, 

813,  875,  n.  3  ;  886. 
Eostalhe,  645,  n.  1. 
Eustathiens,  1031. 
Eutychès.  30. 

Evêques  coadjuteurs,  586.  n.  3. 
Evêques  dépossédés,  26. 
Erèques  titulaires.   26. 
Excommunications, 292,  321,  548,  n.  1, 

550.  n.  2  ;  715,  795,  7%. 
Exorcisme,  1014. 
Exoncoalient,  370. 

Fausses  décrétâtes,  777,  n.  1  ; 

Faux  témoignage.  260. 

Femme,  1020. 

Ferrare-Florence.  1438-1442.  80,   86, 

87. 
Fêtes  païennes,  1019. 
Fiançailles.  251. 
Firmilien,  160,  n.  1,  2. 
Flamines,  223. 
Florence.  91. 
FoUis,  268,  n.  3. 

Formule  de  Sirmium  (l'e),  853,  862. 
Formule  de   Sirmium  (2e),  899. 
Formule  de  Sirmium  ('»•),  931. 
Fragments  copies  de  Nicée,  399.  1125. 
Francfort,  794,  11,  n.  2  ;  40,  57. 

Gangres,  340  (?),  1029. 


Gaules  fconcilcs  des),  fin  du  ii«  siècle, 

151. 
Gélase  de  Cyzique,  392,  n.  5. 
Génuflexion,  618. 
Gerson,  76. 

Gnomes  de  Nicée,  400,  u.  4. 
Gratien,  984. 
Gratus,  837. 

Grégoire  de  Cappadoce,  693*697. 
Grossesse,  330. 

Hadrien  I»»",  22,   ti.   _'. 
Hefele  (K.  J.),  xiii. 
Hardouin,  108. 
Hierapolis,  172,  132,  n.  4. 
Hieropolis,  128. 
Hilaire  (S.),  731,  947. 
Homéoousien,  904,  n.  3. 
Hospitalité.  293. 
Hôtellerie,  1013 
Hypostase,  757. 

Iconium,  159, 160. 

Idolothvtes,  1047. 

Illyrie,  375,  982. 

Images,  240,  n.  4. 

Imposition  des  mains,  295. 

Imposition  des  mains,  in  pirnitentiam, 

ad  Spiritum  sanctuni,  286,  n.  2. 
Inamovibilité  du  clergé,  281. 
In  encxniis  (concile),  702. 
Infaillibilité  du  concile,  74. 
Infanticide,  2hS,  323. 
Injures  épiscopnles,  885,  n.  3. 
Intronisation  épiscopale,  720. 
Iscbyras,  652. 

Jérusalem,  569. 

Jérusalem,    (concile  apostolique    <le), 

125,  n.  1. 
Jérusalem,  51,  1047. 
Jérusalem,  335,  666. 
Jovien,  973. 
Juifs,  249.  1019. 
Jules  1er,  865. 
Julien,  960,  n.  3. 

Labarum,  679,  n.  3. 
Liibat,  114. 
Labbe  (Ph.),  106. 
Laïques,  27,  36, 

Lambèse  (concile  de),    !'•    moitié  du 
ui«   siècle,  162,  u.  2,  3. 
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Langres,  830,  30. 

Laodicée,  380  (?)  989. 

Lapsi,  170,  n.  3;  589,  n.  2. 

Latran  (conférences  au)  313,  273. 

Lalran,  1123,  80. 

Latran,  1139,  80. 

Latran,  1179,  80. 

Latran,  1215.  80. 

Lalrau,  1512-1517,  69,  80,  90. 

I.avenient  des  pieds,  249. 

Lecteurs,  1012. 

Lectures,  1008. 

Léon  Ic",  pape,  17,  45. 

Lépreux,  318. 

Lerida,  524,  33. 

Lettres  de  commuDion,  235,  287,  n.  2, 

716. 
Lihellus  synodicus,  128,  n.  3. 
Liber  diurnusy  91. 
Libère,  865,  870,  879,  n.  1  ;  908,  n.  2  ; 

978. 
Licinius,  379,  n.  2. 
Litterse  formatée.  1020. 
Liturgie  arienne,  364,  n.  4. 
Livres  canoniques,  1027. 
Logos,  335. 

Logos  endialhetos,  339. 
Logos  prophoricos,  339. 
Londres.  1075.  32,  33. 
Louayzé.  1736,  37,  n.  3. 
Lucien  d'Anlioche,  347. 
Lyon,  517,  33. 
Lyon,  1245,  80. 
Lyon,  1274,  80. 

Macaire,  651. 

Macédoniens,  970. 

Magiciens,  324. 

Magie,  225,  n.  3. 

Magistratures,  284. 

Malchion,  200,  n.  1. 

Maleficium,  225. 

Mansi,  111,  737.  n.  6. 

Manum  imponere,  284,  o.  1. 

Marcel  d'Ancyre,  670,  n.  3;  673,  755, 

841,  n.  4. 
Mariage,  230,  1032. 
Mariage  mixte,  231,  288,  1003,  1016. 
Martin  de  Braga,  1028,  n.  5. 
Maityria,  1001. 
Minuta,  518,  n.  3. 
Mélétiens,  488. 
Membres  des  conciles,  23. 


Merlin,  97. 

Métropoles,  539,  542.  n.  1. 

Métropolitain,  253,  552,  717,  778. 

Meurtre  324. 

Milan,  10  mars  316,  297. 

Milan,  345,  848. 

Milan.  355.  862,  872,  875,  n.  3. 

Milan,  380^  986. 

Missa  cateckumenorum,  999, 

Mcechia,  224.  n.  1. 

Montauisme,  127,  129,  n.  1  ;  131,  n.  2. 

Montanistes,  1000. 

Montenses,  295. 

Mutilation,  529. 

Narbonne.  255-260.  192. 

Néocéoarée,  314-325,  326. 

Nicée.  386,  714. 

Nicée  (Isnik),  408.  n.  2. 
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